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AVANT -PROPOS, 


M.  Arthur  Dinaux  est  trop  connu  par  V étendue  de 
ses  travaux,  par  Vérudition  solide  qui  les  caractérise 
pour  que  nous  ayons  besoin  d'en  rappeler  le  mérite. 
L'auteur  des  Trouvères,  Jongleurs  et  Ménestrels  du 
Nord  de  la  France,  le  directeur  des  Archives  du  Nord 
de  la  France,  Térudit  auquel  on  doit  d'excellents  Mé- 
moires dispersés  dans  des  recueils  académiques  et 
dans  des  journaux  littéraires,  a  fait  ses  preuves;  le 
public  sérieux  les  a  appréciées. 

Les  ouvrages  que  M.  Dinaux  a  publiés  ne  donnent 
bailleurs  qu'une  faible  idée  des  recherches  qu'il  avait 
entreprises.  Lisant  sans  relâche  et  toujours  la  plume 
à  la  main,  prenant  note  des  choses  et  des  personnes, 
il  accumulait  des  matériaux  pour  divers  ouvrages 
qu'il  méditait,  mais  il  ne  croyait  jamais  être  parvenu 
au  terme  de  ses  savantes  investigations,  et  la  mort  est 
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penue  le  frapper  avant  qu'il  ait  troupe  le  temps  d'à- 
cheper  plusieurs  de  ces  entreprises  dont  il  caressait 
la  pensée. 

Lune  de  celles  qui  râpaient  le  plus  occupé  était  re- 
latipe  à  r histoire  des  sociétés  badines,  chantantes, 
burlesques,  dramatiques j  plus  ou  moins  littéraires; 
les  unes  péritables,  les  autres  supposées. 

Certes,  ce  sujet  jusqu'à  présent  inexploré,  offre  ma- 
tière à  des  découpertes  curieuses,  à  la  constatation  de 
faits  piquants  et  instructifs.  Bien  des  amateurs  ont 
pensé  quil  ne  fallait  pas  que  ce  trapail,  que  personne 
ne  referait  peut-être,  fut  condamné  à  l'oubli;  on  nous 
a  confié  tes  notes  que  M.  Dinaux  apait  réunies  pen- 
dant plus  de  pingt  ans,  le§  lettres  qu'il  apait  échan- 
gées à  ce  sujet,  les  brochures,  les  feuilles  polantes  qu'il 
apait  rassemblées,  les  lambeaux  de  journaux  qu'il 
apait  découpés.  Nous  apons  classé  ces  papiers,  en  sui- 
pant  l'ordre  alphabétique,  peu  scientifique  sans  doute, 
mais  qui  se  prête  si  bien  aux  recherches;  nous  apons 
cherché  à  compléter  des  études  restées  parfois  inache- 
pées,  et  nous  apons  l'espoir  que  le  public  studieux  et 
sérieux  accueillera  apec  intérêt  et  apec  une  indulgente 
sympathie  un  lipre  qui,  pour  l'histoire  littéraire,  pour 
celle  de  la  société  polie  et  des  usages,  offre  sans  con- 
tredit de  précieux  secours  qu'on  ne  trouvera  nulle 
part  ailleurs. 


DICTIONNAIRE  DES  SOCIÉTÉS  BADINES 

BACHIQUES,  CHANTANTES  ET  UTTÉRAIRES . 


BBÉ  DES  FOUS.  Roger  de  Colleyrie,  qui  prit  le 
)  nom  de  Roger  Bontemps  pour  faire  imprimer,  en 
i53â,  ses  poésies  un  peu  gaillardes,  devint  le  chef 
}  ou  président  d'une  société  facétieuse  qui  existait  à 
Auxerre,  où  il  demeurait.  Le  chef  s'appelait  VAbbé  des  fous. 
Roger  de  Colleyrie  tint  à  honneur  de  remplir  cette  place.  L'édi- 
tion originale  des  œuvres  de  ce  poéie  est  devenue  d'une  rareté 
extrême  (un  exempl.  220  fr.,  vente  Soleinneen  1843),  mais  il  en 
a  paru,  en  1 855,  une  édition  nouvelle  avec  une  préface  et  des  notes 
deM.  Ch.  d'Héricault;  elle  fait  partie  de  la  Bibliothèque  elzévi- 
rienne. 

ACADÉMIE  MILITAIRE.  Cette  Académie  n'a  probable- 
ment existé  que  dans  une  espèce  de  roman  en  deux  volumes 
publiés  en  1746  et  attribués  à  un  écrivain  assez  fécond  et  fort 
oublié  aujourd'hui  ;  Godart  d'Aucourt. 

On  trouve  dans  ce  livre  la  fondation,  les  statuts  et  les  actes 
de  l'Académie  ou  Société  de  Héros  subalternes  établis  en  Flan- 
dre pendant  la  campagne  de  1744.  Cette  Académie  composée 
de  sept  membres  avait  pour  objet  de  mettre  en  évidence  les  hauts 
faits  des  simples  soldats  pour  les  opposer  à  ceux  des  capitai- 
nes; c'était  à  vrai  dire  une  société  mutuelle  de  gloire  militaire. 

L'ouvrage  contient  d'ailleurs  sur  la  campagne  de  1744  et 
sur  la  bataille  de  Fontenoy  des  particularités  curieuses  qui 
lui  assignent  une  place  parmi  les  livres  d'histoire. 


•        B  ■        »    a     • 


•      ••••  «•*•• 


ACA 


ACADÉMIES  D'ITALIE  AU  XVI»  SIÈCLE.  Ilscformacn 
Italie,  au  xvi*  et  au  xvii*  siècle,  une  foule  de  Sociétés  savantes^ 
littéraires  ou  enjouées  qui  donnèrent  au  mouvement  intellectuel 
une  impulsion  assez  vive.  Ces  anciennes  académies  affectaient 
des  noms  singuliers  : 

Celle  de  Pérouse,  s'appelait  les  Insensés. 

—  Pise,  —       les  Extravagants. 

—  Pésaro^        —       Its  Hétéroclites. 

—  Florence  y  La  Crusca  (le  son  (i);  Humidiy  les  Hu- 

mides,—  Immobiliy  immobiles);  Infocati,  ar- 
dents; Alterati,  altérés;  Rinnovati^  renouvelés. 

—  Alexandrie.  Immobili  {Immobiles). 

—  Viterbe.  Ostinati-Opinidtres. 

—  Sienne.  Intronati  {Lourdauts), — Filomati  [Tech- 

nopkiles), — ^Fwiocriïicï  (Physîocritiques). 

—  Naples.  Ardenti,  0\iosi,  Intronati^  furieux,  stu- 

pides. 

—  Macerata,  Càtenati  (Enchaînés). 

—  Rome.  Humoristi,  (Humoristes);  Lincii,  ÇLynx); 

Fantastici^  (Capricieux). 

—  Bologne.  Gelati  (Transis);  Ottusi,  (Obtus) ,  0:^iosi 

(Oisifs);  Indomiti  (Indomptés). 

—  Venise.  Incogniti {Inconnus);  Discordanti  {Discor" 

dants). 

—  Padoue.  Incogniti  (Inconnus)  ;  Orditi  (Ourdis)  /w- 

fiammiti  (Enflammés)  Ricovrati  (Retrouvés). 

—  Gênes,  Addormentaii  (Endormis). 

—  Lucques.  Oscuri  (Obsairs);  Freddi  (Froids). 

—  Milan.  Nascoti  (Cachés). 

—  Mantoue.  /nvâj^Aiït  (Passionnés). 

—  Ancône.   Caliginosi  (Ténébreux). 

—  Brescia.  Occ»/^f  (Occultes). 


(i)  Elle  prenait  ce  nom  comme  séparant  du  rebut  grossier,  du  son,  la  plus 
belle  fleur  du  style. 
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Césèna.  Offuscati  (Ottasqués). 

Fatnriane.  Disuniti  (Désunis). 

Faen^ça.  Filipponi  (Amis  du  travail);  Raffrontati 

(Audacieux). 
Ferrare,  Elevati  (Elevés). 
Parme.  Innominati  (Anonymes). 
Pavie.  Affidati  (Affide's). 
Udine,  Sventati  (Eventés). 
Trévise.  Perseyeranti  (Persévérants). 
Vérone.  Filarmonici  fPhilarmoniques). 
Vicence.  Olimpici  (Olympiques). 
Urbin.  Assorditi  (Sourds). 


En  tête  d'une  réimpression  faite  en  i863  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  et  sous  la  rubrique  de  Cosmopoli,  d'un  livret  fa- 
cétieux écrit  en  italien  dans  la  première  moitié  du  XVI*  siècle 
et  devenu  extrêmement  rare  (la  Ca:[\aria  del  Arsiccio  Intro^ 
nato)  on  trouve  une  notice  sur  l'Académie  des  Intronati.  Elle 
contient  des  détails  curieux  sur  les  académies  qui  se  multi- 
plièrent en  Italie  (on  peut  les  évaluer  à  plus  de  deux  cents)  et 
qui,  voulant  se  donner  un  titre  qui  leur  appartint  exclusive- 
ment^ choisirent  des  dénominations  capricieuses  et  burles- 
ques. Chaque  académicien  prit  également  un  nom  de  conven- 
tion. On  compte  trois  académies  des  Accesi  (Allumés),  quatre 
des  Ardenti,  trois  des  Constantin  trois  des  Desiori  (Désireux)^ 
quatre  des  Elevati,  deux  des  Immobilij  deux  des  Somno^ 
lenti^  deux  des  Insipidij  deux  des  Oscuri^  quatre  des  Ro:[:{i 
(Rustres). 

Il  y  eut  l'Académie  des  Anelanti  (Haletants)^  des  Balordi 
(Balourds)^  des  Catenati  (Enchaînés),  des  Gelosi  (Gelés),  des 
Zelosi  (Jaloux),  des  Impietriti  (Pétrifiés),  des  Incatenati  (des 
Enchaînés),  des  Informi  (Informes),  des  Sçossi  (Secoués),  des 
Smaristi  (Egarés),  des  Sonnachiosi  (Assoupis),  des  Sordi 
(Sourds)^  des  Sturditi  (étourdis),  des  Svegliati  (Eveillés),  des 
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TenebrosiÇTénéhrtnx),  des  Vignajuoli  (Vignerons).  Les  mem- 
bres de  cette  dernière  société  se  nommaient:  // ATo^fo  (le  Vin 
doux);  VAggresio  (le  Verjus)  ;  //  Pennato  (la  SerpeJ;  //  Palo 
(l'Echalas),  &c. 

Beaucoup  de  ces  Académies  italiennes  n'ont  laissé  aucune 
trace  sérieuse  de  leur  existence,  mais  quelques-unes  ont  acquis 
une  juste  et  solide  réputation.  U Académie  del  Cimenta^  fondée 
à  Florence  sous  la  protection  du  grand-duc  de  Toscane  Léopold^ 
s'occupa  avec  succès  de  physique,  et  son  secrétaire,  L.  Maga- 
lotti,  a  publié  en  1666,  sous  le  titre  de  Saggi  di  naturali  es^ 
perien^e,  les  résultats  des  concours  de  cette  société  active  et 
zélée. 

ACADÉMIE  DE  CES  DAMES  ET  DECES  MESSIEURS. 
—  Paris  y  1739- 1776. —  V Académie  de  ces  Dames  et  de  ces 
Messieurs  est  une  invention  du  comte  de  Caylus,  d'accord  avec 
de  jeunes  nobles  et  quelques  joyeux  écrivains,  qui  s'amusèrent 
dans  leurs  réunions  à  parodier  les  académies  savantes  par  des 
œuvres  facétieuses. 

Les  membres  de  cette  société  badine,  qui  se  groupaient  au- 
tour du  libéral  et  savant  antiquaire,  furent  le  comte  de  Trcssan, 
Duclos,  Vadé,  Sallé^  et  la  fameuse  comtesse  de  Verrue,  plus 
connue  sous  le  nom  épicurien  de  la  Dame  de  Volupté, 

Il  ne  nous  reste  que  peu  de  documents  sur  la  règle  intérieure 
de  cette  association  joyeusement  littéraire  ;  cependant  s'il  faut  en 
croire  Antoine-Marie  Dantu,  auteur  anonyme  des  Mémoires 
historiques  et  galans  de  P Académie  de  ces  dames  et  de  ces 
messieurs  ;  ouvrage  rédigé  par  Antoine-Martin  Vadé,  secré- 
tairede  F  Académie,  Amsterdam  et  PariSySegaud^u,  dcc.  lxxvi, 
2  vol.  pet.  in-8,  de  x,  236  et  264  pp.;  s'il  faut  l'en  croire,  di- 
sons-nous, voici  comme  les  choses  se  passaient  :  c  II  y  a  environ 
c  douze  ans,  que  vingt  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sèxë  se 
«  réunirent  et  formèrent  une  petite  société  dont  les  séances  se 
«  devaient  tenir  tous  les  dimanches  après-midi.  La  loi  constante 
«  était  que  chaque  membre  de  cette  société,  à  laquelle  on  donna 
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€dtcoTiOèTtletitred'AcadémiedecesDamesetde  ces  Messieurs j 
«  apporterait  à  l'assemblée  l'esquisse  ou  mémoire  de  ses  idées  et 
c  réflexions  relatives  aux  sujets  qu'il  aurait  médités  dans  le  cours 
c  de  la  semaine.  C'est  donc  une  partie  des  productions  de  cette 
«  académie  que  l'on  met  au  jour,  et  que  l'on  présente  au  public, 
c  Si  ce  recueil  a  le  don  de  lui  plaire^  je  me  propose  de  donner 
«  une  suite  à  cette  collection.  » 

Ceci  pourrait  bien  être  une  facétie  de  Dantu^  et  n'avoir  rien 
que  de  fictif,  mais  ce  qui  est  réel^  c'est  la  composition  par  les 
membres  de  l'académie  du  livre  connu  sous  le  titre  de  :  Les 
Etrennes  de  la  Saint- Jean^  (avec  cette  épigraphe)  :  Cùtnflueret 
Lutulentus,  erat  quod  tollere  y  elles;  Hor.  sat.  I.  TrqjreSj  V* 
Oudot,  17^9,  in- 12. —  2«  édition^  revue^  corrigée  et  augmentée 
par  les  auteurs^  de  plusieurs  morceauxd'esprit./&f^^  m.  dcc.  xlii, 
6  feuil.lim.  et  264  pp.  — 3®  édit.,  17S1,  in-12, 197  pp. — 4®  éd. 
ibid.,  M.  Dcc.  Lviij  2  vol.  in-12,  6  feuil.  lim.,  190  et  166  pp.  Le 
second  volume  intitulé  :  Les  Écosseuses,  ou  les  œufs  de  Pas- 
ques;  suivis  de  Phistoire  du  Porteur  d'EaUy  ou  les  Amours  de 
la  Ravaudeuse,  comédie.  Seconde  partie  des  Etrennes  de  la 
Saint'Jean,  fig.  sur  bois  (i). 

Le  comte  de  Caylus  est  le  principal  auteur  des  deux  parties  de 
ce  livre  dont  les  nombreuses  éditions  attestent  le  succès.  11  eut 
pour  collaborateurs  dans  la  première,  le  comte  de  Maurepas  (2)^ 
Montesquieu  et  d'autres  dont  les  noms  s'effacent  auprès  de  ceux- 
là;  ce  ne  fut  que  pour  les  EcosseuseSy  que  Vadé  et  la  comtesse 


(0  Une  deuxième  édition  de  cette  partie  parut  avec  l'inscription  de  Troyes, 
V*  Oudot,  et  Paris,  Duchesne,  (sans  date),  in- 1 2,  avec  figures  de  Boucher, 

(2)  On  lit  dans  la  jSio/ '"'^  "  * '^ ^  '    *'  "  * 

et  Caylus,  avec  lesquel 

facéties  parmi  lesquelles  on  a  bien  voulu  distihgu< 
Jean,  espèce  de  jgravelure  dont  les  événements  vrais  ou  faux,  les  mœurs  et 
le  style  sont  puisés  dans  les  dernières  classes  de  la  société.  Maurepas,  qui 
voulait  toujours  rire  et  rire  de  tout,  s'empressa  d'y  travailler,  mais  ce  gui 
n'était  pour  le  grave  magistrat  et  pour  le  docte  antiquaire  qu'une  distraction 
toute  simple^  et  ce  qu'on  appelle  une  débauche  d'esprit,  occupait  sérieuse- 
ment ie  ministre  :  il  ne  tenait  pas  à  lui  qu'on  ne  le  crût  un  écrivain  supérieur, 
pour  avoir  pu  fournir  tantôt  un  mot  dans  les  Ecosseuses,  et .  tantôt  une 
saillie  dans  le  Ballet  des  Dindons,  • 
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de  Verrue  prêtèrent  leur  assistance.  Une  note  manuscrite  de 
Jamet,  le  jeune^  dévoile  la  collaboration  de  ces  amis  des  deux 
sexes. 

Le  roman  A^ Acajou  et  Zirphile  est  le  résultat  d'un  pari  £ût 
dans  cette  société  de  jeunes  gens  dont  le  comte  de  Caylus  était 
Pâme  et  le  président.  Le  comte  de  Tessin^  gouverneur  du  prince 
royal  de  Suède,  ayant  été  obligé  de  quitter  Paris  avant  que  son 
livre  {Faunillane,  ou  Plnfante  jaune;  conte),  fut  mis  sous 
presse,  laissa  entre  les  mains  du  peintre  Fr.  Boucher,  les  cui- 
vres de  neuf  gravures  dessinées  par  lui  et  burinées  par  Chédel. 
Duclos  parla  avec  ses  amis  qu'il  composerait  un  roman  d'après 
les  gravures,  au  rebours  de  ce  que  font  tous  ceux  qui  gravent 
d'après  le  sujet.  La  chose  fut  bâclée  en  huit  jours.  VJÉpître  dé-- 
dicatoire  au  public,  qui  déplut  par  le  ton  cavalier  que  l'auteur 
y  avait  pris,  mentionne  que  l'ouvrage  pour  lequel  les  gravures 
furent  faites  n'a  été  tiré  qu'à  deux  exemplaires.  Le  Dictionnaire 
universel  historique  donne  l'ouvrage  en  question  au  baron 
(comte)  de  Cruetz;  c^est  une  erreur;  ce  seigneur  n'avait  que  i8 
ans,  et  n'était  pas  à  Paris  quand  Duclos  publia  son  roman  im- 
provisé sous  ce  titre:  Acajou  et  Zirphile,  conte;  à  Minutie, 
M.  Dcc.  xLiv,  in-4  de  4  feuil.  lim.  et  83  pp.  Outre  les  neuf  gra- 
vures citées,  il  y  a  deux  vignettes  de  C.  Cochin  fils  et  un  cul-de- 
lampe  de  Cl.  Dufios.  La  même  année,  une  édition  in- 12  en  fut 
publiée.  Fréron  composa:  Réponse  du  public  à  l'auteur  d^Aca- 
jou.  PariSy  175 1,  in-4  ^^  in-12. 

Les  membres  de  l'académie  de  ces  Messieurs  et  de  ces  Dames 
publièrent  encore  d'autres  ouvrages;  nous  pouvons  citer  : 

i^  Recueil  de  ces' Messieurs,  Amsterdam^  che^  les  frères 
Westein (Paris),  1745,  in-i2de3  feuil.  et  374 pp., auquel Cré- 
billon  fils  et  Salle  eurent  part. 

2^  Recueil  de  ces  Dames.  A  Bruxelles,  aux  dépens  de  la 
Compagnie.  (Paris),  m.  dcc,  xlv,  in-12  de  xvi  et  290  p.p,  dédié 
au  Comte  de  Vandélévîlle,  l'aîné  de  Vidampierre.  Quoiqu'at- 
tribué  au  comte  de  Caylus  par  les  uns,  et  à  Chevrier  par  les 
autres,  cm  a  fini  par  s'assurer  qu'il  n'était  de  l'un  ni  de  l'autre. 
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•  3*  Xe  Pot'Pourrif  ouvrage  nouveau  de  ces  Dames  et  de  ces 
Messieurs.  A  Amsterdam,  aux  dépens  de  la  Compagnie, 
M.  Dcc.  xLvnij  in-i2  de  60^  48,  54,  124  et  27  pp.^  fig.  attribué  à 
la  fois  à  de  Caylus  et  à  Lefebvre,  de  Troyes. 

La  plupart  des  facéties  que  nous  venons  de  citer  ont  été  réu- 
nies dans  le  recueil  intitulé  :  Œuvres  badines  du  comte  de 
Caylus^  publiées  par  Gamier.  Paris,  1787, 13  vol.  in-8,  la  der- 
nière cependant  n'a  pas  eu  Thonneur  d'y  être  insérée. 

AIMABLE  COMMERCE  (Ordre  sooal  de  l*).  Pendant  le 
séjour  que  S.  A.  S.  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  Auguste- 
Marie-Jeanne^  de  Bade-Baden>  fit  à  Verdun^  en  1724;  lors- 
qu'elle y  passa  pour  venir  épouser  Mgr.  le  duc  d'Orléans,  le 
diapitre  delà  cathédrale  et  les  officiers  de  la  garnison  lui  rendi- 
rent des  hommages  assidus.  On  lui  donna  des  fêtes»  on  lui  pré- 
senta des  pièces  de  vers,  et  chacun  se  fit  un  plaisir  de  porter  un 
ruban  bleu  céleste^  couleur  que  la  princesse  avait  déclaré  sa  fa- 
vorite. Cette  association  de  guerriers  et  de  gens  de  lettres^  qui 
contribuait  tous  les  jours  aux  plaisirs  de  Son  Altesse,  lui  fit 
naître  l'idée  de  la  rendre  durable  ;  ce  qui  fut  unanimement  ap- 
prouvé par  tous  les  associés,  pourvu  que  la  princesse  voulut  se 
déclarer  la  protectrice  de  cette  compagnie  ;  ce  qu'elle  fit  depuis 
avec  l'agrément  du  Roi. 

Il  se  forma  donc  un  ordre  de  chevalerie  académique  fous  le 
nom  d'Ordre  social  de  F  Aimable  Commerce,  et  cette  dénomi- 
nation lui  fut  donnée  en  considération  de  Testime  particulière 
que  la  princesse  faisait  des  vertus  de  société.  Tout  répondait  à 
ce  point  de  vue.  Des  statuts  furent  dressés  en  conformité^  et  une 
m^laille  frappée  en  conséquence.  C'est  un  souvenir  durable 
d'une  association  fondée  sur  le  plaisir  honnête,  sur  la  courtoisie 
des  gens  du  monde  et  de  la  bonne  compagnie^  mais  qui  ne  de- 
vait durer  que  pendant  tout  le  temps  que  les  fondateurs  étaient 


V Aimable  Cùmmeree  a  eu  ses  Statuts  imprimés  à  Verdun,  1724,  in-12.— 
Variétés  littéraires  (par  Coupé)  Littérature  légère,  t.  !•%  pag.  177-178. 
Paris^  1786,10-8. 
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jeunes,  fringants^  heureux  et  dispos.  La  société,  finit  par  la  dis- 
persion, Téloignetnent  et  la  perte  de  ses  éléments. 

La  médaille  de  l'ordre  est  ainsi  représentée  : 

D'un  côté^  deux  mains  qui  se  tiennent^  et  au-dessous  :  En 
tout  fidèles,  mots  renfermés  dans  deux  branches  de  laurier.  Au- 
dessous  de  ces  branches  on  lit:  Ordre  social. 

Sur  le  revers,  on  voit  le  vers  suivant  : 

Vera  fideSj  pietasque  viris  qui  castra  sequuntur. 
Et  plus  bas^  l'année  1724. 

AGATHOPÈDES  (Société  des).  Cette  société  badine  établie 
à  Bruxelles  vers  iSSo^  par  quelques  littérateurs  et  quelques 
hommes  d'esprit,  s'est  amusée  à  faire  imprimer  à  fort  petit  nom- 
bre des  productions  d'une  excentricité  bouffonne.  Elle  a  ouvert 
des  concours  burlesques,  elle  a  imité  dans  ses  excentricités  rail- 
leuses les  inventions  du  joyeux  Rabelais,  elle  a  occupé  assez 
fortement  l'opinion  publique. 

Chez  les  Agathopèdes^  ou  Amateurs  du  Cochon,  les  associés 
prennent  ou  reçoivent  un  surnom  en  rapport  avec  leurs  qualités 
ou  même  leurs  défauts.  D'abord  on  a  tiré  ces  noms  du  roman  du 
Renard.  Il  y  a  le  Goupil^  &c. 

Quelques  rits,  plus  gais  qu'importants^  se  joignent  à  ce  genre 
de  baptême. 

Cette  société  propose  des  questions  à  résoudre,  donne  des 
prix  et  des  médailles. 

Il  n'y  a  point  de  bonne  farce  en  Belgique  sans  que  le  comte  de 
Fortsas  (Régnier  Chalon)  y  soit  mêlé;  il  est  le  principal  promo- 
teur de  la  société  des  Agathopèdes  (i). 

On  peut  consulter  d'ailleurs^  les  écrits  de  MM.  Quérard.  Su- 
percheries LITTÉRAIRES,  tom.  IV,  pag.  i5.;  Reiffenberg;  dans  le 


(1)  Il  existe  un  livret  intitulé:  Un  Agathopède  de  Vampire  (Grimod  de 
la  Reynière),  par  Edouard  -  Marie  Oettinger.  (Tiré  à  3oo  exemplaires). 
Bruxelles  et  Leipi(ig,  Kiessling,  Schflée  et  C>%  1854,  in- 16  de  57  pag., 
papier  fort. 
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Bulletin  du  Bibliophile  belge,  tom.  vn,  pag.  i3  et  14;  Jannet, 
dans  le  tom.  m  du  Journal  de  Pamateur  de  livres. 

M.  Qjaérard  signale  un  rédacteur  des  comptes-rendus  des  aca- 
démies et  sociétés  savantes  comme  ayant  cité  dans  le  journal  la 
Patrie  diverses  questions  mises  au  concours  par  les  Agatho- 
pèdes;  il  les  prenait  pour  des  sujets  sérieux.  Il  est  vrai  que  la 
rédaction  avait  été  sciemment  entortillée.  Voici  les  questions 
pour  lesquelles  les  Agathopèdes  offraient  des  médailles  d'or  au 
type  de  leur  ordre  (un  cochon)  : 

Programme  pour  le  concours  du  cycle  v. — Première  question, 
—  Un  projet  de  loi  sur  les  céréales,  également  favorable  à  la 
bourse  des  propriétaires  du  sol  et  à  l'estomac  des  consommateurs. 

Ce  projet  doit  être  précédé  d'un  résumé  historique  sur  le  com* 
mercedes  grains  dans  les  Pays-Bas. 

Deuxième  question,  ^-  «  Les  mammifères  de  la  famille  des 
Ruminants  sont  doués  d'un  appareil  digestif  très-compliqué  et 
d'une  longueur  considérable  qui  a  souvent  fait  croire  à  l'exis- 
tence de  trois  ou  quatre  estomacs  chez  certaines  espèces^  et  ce- 
pendant on  sait  que  l'acte  de  la  digestion  est  si  incomplet  chez 
ces  animaux,  que  les  matières  excrémentielles  des  bœufs^  des 
chameaux  et  de  quelques  pachydermes^  parmi  lesquels  on 
peut  citer  le  cheval,  livrent  chaque  jour  à  l'investigation  du  sa- 
vant et  à  la  faim  des  oiseaux,  une  grande  quantité  de  matières 
nutritives  non  assimilées  et  qui,  loin  de  présenter  les  moindres 
traces  d'une  transfornuftion  en  chyle,  offre  tous  les  caractères  ex- 
ternes de  l'aliment  intact  et  inaltéré.  S'appuyant  sur  ces  faits^ 
des  chimistes  et  des  physiologistes  allemands  ont  pensé  depuis 
longtemps  que  l'estomac  unique  de  l'homme  devait,  grâce  à  son 
action  limitée,  abandonner  une  énorme  quantité  de  matières  nu- 
tritives échappées  à  l'assimilation. 

L'Ordre  des  Agathopèdes  demande  un  résumé  de  ces  travaux, 
une  série  de  recherches  et  d'analyses  expérimentales,  puis  pos- 
térieurement, l'indication  de  procédés  simples  et  pratiques  pour 
l'extraction  et  la  séparation  de  cette  matière  nutritive  non  em- 
ployée par  l'homme. 
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L'Ordre  appelle  toute  l'attention  des  savants  sur  cette  ques- 
tion d'où  découlera  peut-être  la  solution  du  terrible  problème 
humanitaire  qui  désole  nos  belles  provinces  de  Flandres^  —  le 
paupriésme,  —  monstre  terrible  et  mystérieux  qui  dévorera  le 
monde,  si  la  science  ne  vient  en  aide  aux  Œdipes  impuissants 
de  l'&onomie  politique  et  sociale. 

Troisième  question,  —  On  a  remaïqué  que  les  coquilles  uni- 
valves^  les  plantes  volubiles^  les  vrilles  des  plantes  sarmenteuses^ 
forment  toujours  l'hélice  de  gauche  à  droite,  c'est-à-dire  dans  le 
sens  du  pas  des  vis  ordinaires;  le  même  fait  s'observe  lorsqu'il 
y  a  émission  d'un  jet  de  gaz  ou  de  liquide  par  un  orifice^  comme 
par  exemple,  le  vin  qui  coule  d'un  entonnoir  ou  la  fumée  qui 
s'échappe  des  cheminées. 

Plusieurs  savants  ont  recherché  la  cause  de  ce  phénomène. 
On  demande  l'appréciation  de  leurs  différents  systèmes  et  une 
explication  plus  satisfaisante  que  celles  qui  ont  été  données 
jusqu'à  ce  jour,  v 

Le  prix  pour  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  200  francs  au  type  de  l'Ordre  et  portant  au  revers 
le  nom  du  lauréat. 

Les  mémoires  couronnés  seront  imprimés  dans  l'annulaire  du 
Cycle  V,  avec  le  nom  d'emprunt  qu'il  plaira  à  l'auteur  d'adopter. 

Les  mémoires  doivent  être  écrits  lisiblement  en  latin^  en 
français  ou  en  flamand,  et  être  adressés,  francs  de  port,  avant  le 
i5  décembre  i85o,  à  M.  le  Baron  Gooskns,  secrétaire -adjoint 
de  l'Ordre,  rue  du  Cyprès,  S*»  4,  N«  2,  à  Bruxelles.  Ils  ne  se- 
ront pas  signés,  mais  porteront  une  devise  répétée  sur  un  billet 
cacheté  renfermant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Ceux  qui  se 
feront  connaître^  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ainsi  que  ceux 
dont  les  mémoires  auront  été  remis  après  le  terme  prescrit^  se- 
ront absolument  exclus  du  concours. 

L'Ordre  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que  dès  que  les 
mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils  sont  déposés  dans 
SCS  archives,  comme  étant  devenus  sa  propriété,  sauf  aux  inté- 
ressés à  en  Ëûre  tirer  des  copies  à  leurs  frais^  s'ils  le  trouvent  con- 
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venable,  en  s'adressant  à  cet  effet  au  grand  Maître  qui  pourra  les 
y  autoriser. 

Fait  à  Bruxelles^  leiS  septembre  i85o. 

Le  G:-:  M:-:GaONDART  IV. 
De  par  Sa  Transcendance^ 

Le  Secrétaire  éTÉtaty  Goupil. 

l^ Annulaire  porte  la  désignation  de  Cycle  IV;  il  ne  paraît 
pas  cependant  qu'il  y  ait  eu  des  volumes  antérieurs.  Celui-ci  n*a 
pas  été  livré  au  commerce;  il  est  orné  de  jolies  gravures  et  de 
vignettes  sur  bois  fort  singulières;  elles  accompagnent  digne- 
ment un  texte  rempli  de  coqs-à-l'âne  et  de  bêtises  divertissantes; 
des  sujets  bouffons  sont  traités  avec  une  gravité  burlesque  et  une 
érudition  grotesque^  mais  le  livre  laisse  l'impression  d'une  dé- 
bauche d'esprit  trop  prolongée. 

L'ordre  a  promulgué  un  règlement  que  nous  allons  reproduire. 

En  tête  est  une  vignette  représentant  un  Sanglier  domeS" 
tique;  au  bas  de  cette  image  on  lit  la  devise  :  amis  comme  co- 
chons. 

Articles  additionnels  aux  constitutions  agathopédiques, 

I*  Chaque  Agathopède  porte  le  prédicat  de  Vorace  et  le  nom 
d'un  animal.  Ce  nom,  choisi  par  le  Chapitre^  est  imposé  par  le 
Président  lors  de  la  réception  ; 

2*  La  Société-Mère,  à  Bruxelles,  se  nomme  la  Ménagerie: 
les  Sociétés  affiliées  s'appellent  Cages  ^ 

3«  Le  Président  de  la  Ménagerie  a  le  titre  de:  Sa  Transcen- 
dancCy  le  Grand-Maître  des  Ordres  de  PHuître-d'Or  et  du 
Porc^ Argent.  Son  nom  d'animal  est  le  Pourceau  ; 

4*  Les  Présidents  des  Cages  se  nomment  Cochons^  Comman" 
deurs  des  ordres,  etc.  ; 

5*  Les  Cages  seront  installées  par  une  députation  de  la  Mé^ 
nageriCy  nommée  par  le  Grand-Maître.  Celui-ci  transmettra  à 
la  nouvelle  Cage  une  liste  des  noms  d'animaux  que  les  nou- 
veaux Agathopèdes  peuvent  prendre^  afin  d'éviter  les  doubles 
emplois; 
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6^  Le  costume  agathopédique  se  compose  d'un  chapeau-polka 
de  basane  noire,  d'un  tabard  de  toile  blanche,  avec  un  hausse- 
col  de  maroquin  rouge,  portant  le  nom  d'animal  en  lettres  d'or, 
et  sur  le  dos,  le  Porc-Gaulois.  Une  écaille  d'huître  sur  la  poi- 
trine, est  suspendue  au  cou  par  un  ruban  de  laine  rouge  de  deux 
centimètres  de  largeur. 

Le  ruban  du  Grand-Veneur est  orné  de  sept  écailles;  ceux  des 
Secrétaire  y  Trésorier^  Orateur  et  Vorace-Terrible,  de  trois 
écailles. 

Le  collier  du  Pourceau  est  formé  de  treize  écailles  d'huître, 
cousues  sur  un  ruban  de  moire  rouge  de  cinq  centimètres  de  lar- 
geur. Le  Porc  d'argent  y  est  suspendu. 

Le  collier  des  Cochons  sera  de  même  forme  et  grandeur  que 
celui  de  S.  T,  le  Pourceau^  mais  avec  neuf  écailles  seulement, 
et  de  la  couleur  affectée  à  la  Cage, 

Le  chapeau  du  Pourceau  est  rouge;  celui  des  Cochons  est 
noir,  bordé  d'un  galon  de  laine  de  la  couleur  du  collier; 

7*  Les  membres  reçus  dans  une  Cage  ne  peuvent  fréquenter 
les  autres  Cages  ou  la  Ménagerie  y  qu'en  se  soumettant  de  nou- 
veau aux  épreuves  ordinaires.  Ils  pourront  cependant  être  ad- 
mis^ à  titre  de  visiteurs,  deux  fois  par  an  au  plus; 

8^  Les  formalités  des  épreuves,  ainsi  que  la  teneur  des  ser- 
ments, sont  indiquées  dans  le  procès-verbal  du  premier  Chapitre 
solennel^  tenu  à  Bruxelles^  le  4  novembre  1846.  Cette  partie  des 
statuts^  ne  pouvant  être  confiée  à  l'impression,  il  en  sera  donné 
copie  aux  Cages^Affiliées  ; 

9®  Chaque  Cage  fait  ses  règlements  d'ordre  intérieur,  et  les 
soumet  à  l'approbation  du  Pourceau^ 

10®  Les  réunions  solennelles  et  en  costumes  de  la  Ménagerie 
ou  des  Cages  se  nomment  Chapitres^ 

1 1*  ht  Pourceau  Grand-Mattre  pourra,  dans  des  circonftan- 
ces  graves,  convoquer^  en  Conseil  œcuménique,  la  Ménagerie  et 
les  Cages;  celles-ci  se  feront  représenter  par  une  députation  de 
trois  VoraceSt  au  plus; 

i2«  U Orateur  remplace  le  Président  en  son  absence;  mais 
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le  Trône  de  celui-ci  reste  vacant^  et  les  insignes  de  Sa  Trans^ 
cendance  y  sont  déposés. 

Ainsi  fait  et  arrêté,  à  Bruxelles,  le  i8  novembre  1846,  an  I^ 
de  l'Ère  agathopédique  {Association  nouvelle). 

Le  Président,  Grand-Maître, 
De  par  Sa  Transcendance  :  grondakt  le  pourceau. 

Le  Secrétaire, 

GOUPn:   LE    RENARD. 

Les  Agathopèdes  ont  fait  frapper  quelques  médailles  qui  sont 
fort  rares  et  très-recherchées  des  amateurs;  il  existe  à  leur  égard 
un  livret  en  allemand  :  Numismatique  de  POrdre  des  Agatho^ 
pèdes,  avec  une  courte  notice  sur  Porigine  et  Phistoire  de  cette 
société  secrète,  par  le  docteur  Wallraf.  Berlin^  i853,in-8. 

Traduisons  quelques  passages  de  cet  écrite  très-peu  connu  en 
France  :  il  donne  aux  origines  de  l'Ordre  une  ancienneté  que 
nous  ne  garantissons  pas: 

«  Le  conseiller  Ernest  Zacharias^  enlevé  aux  sciences  par  une 
mort  prématurée  (i)  avait  entrepris  un  travail  intéressant  sur  la 
numismatique  franc-maçonnique;  nous  nous  sommes  proposés  de 
suivre  cet  exemple  et  de  faire  connaître  les  médailles  d'un  Ordre 
bien  peu  connu. 

Les  médailles  des  Agathopèdes  sont  très-rares.  Malgré  des 
recherches  assidues  et  le  concours  de  nos  dévoués  correspon- 
dants, nous  n'avons  pu  en  découvrir  qu'un  bien  petit  nombre. 

L'Ordre  des  Agathopèdes  n'a  pas  la  prétention  de  remonter 
jusqu'aux  temps  des  patriarches^  ni  jusqu'aux  mystères  d'Isis, 
et  toutefois  il  peut  se  vanter  d'une  antiquité  assez  respectable. 
Ses  archives  ont  été  conservées^  sauf  quelques  lacunes ,  depuis 
l'an  iS%y,  et  ces  documents  attestent  que  la  société  subsistait 
alors  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle. 

A  l'époque  des  guerres  de  religion  du  seizième  siècle^  lorsque 
catholiques  et  protestants  déployaient  un  égal  fanatisme,  il  se 

^i)  Mort  à  Dresde,  le  26  mars  1847.  Il  n*a  paru  que  huit  livraisons  de  son 
grand  ouvrage:  Numotheca  numismatica  Latomorum, 
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trouvait  à  Bruxelles  quelques  personnes  assez  raisonnables  pour 
croire  qu'il  y  avait  folie  à  s'entre-égorger  pour  d'incompréhen- 
sibles subtilités  métaphysiques  (i). 

Ils  formèrent  un  tiers-parti  qui  reçut  le  nom  de  Politiques  y  et 
qui  s'efforça  de  calmer  la  fureur  des  combattants. 

L'Agathopédie  prit  naissance  au  sein  de  ce  parti;  elle  en  fut 
l'expression  la  plus  complète. 

Sous  la  domination  léthargique  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle^ et  sous  les  gouverneurs  espagnols  qui  vinrent  ensuite^  les 
principes  de  philanthropie  et  de  tolérance,  base  des  doctrines  de 
l'Ordre^  n'auraient  pu  se  produire,  sans  attirer  sur  leurs  adep- 
tes de  rigoureuses  persécutions.  Les  Agathopèdes  durent  ainsi 
former  une  société  secrète^  et  cacher  le  but  mystérieux  de  leur 
société  sous  des  symboles  dont  le  sens  échappait  aux  non-initiés. 

Leur  influence^  quoique  cachée^  n'en  fut  pas  moins  sensible; 
des  témoignages  irrécusables  attestent  la  part  qu'ils  prirent  à  la 
conjuration  de  i633,  qui  fût  au  moment  d'arracher  à  l'Espagne 
ses  provinces  de  Belgique.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  l'Ordre 
comptait  alors  à  sa  tête  le  prince  d'Epinoy  et  le  duc  de  Bournon- 
ville,  si  foxt  compromis  dans  le  complot  dont  il  s'agit  (2). 

On  comprend  d'ailleurs  quelle  réserve  nous  est  imposée  lors« 
que  nous  écrivons  un  sujet  de  l'histoire  secrète  d'une  société 
dont  nous  avons  l'honneur  de  faire  partie  et  dont  nous  avons 
juré  de  taire  le  secret. 

Les  profanes  sont  loin  de  supposer  combien  de  noms  célèbres 
se  trouvent  inscrits  dans  le  livre  d'or  des  Agathopèdes;  on  y 
trouve  des  lîïommes  d'État  ^  des  magistrats^  des  savants,  des  ar- 
tistes iUustres.  Bornons-nous  à  mentionner  Rubens  qui^  le  12 
mai  i639j  fut  admis  sous  le  nom  du  Lion,  désignation  glorieuse 
que  depuis,  nul  membre  de  l'Ordre  n'a  portée. 

Les  premières  années  du  dix-huitièmfe  siècle  furent  pour  les 
Agathopèdes  une  période  pénible. 


i 


i)  Gachard.  Analectes  belgîques.  Paris,  i83o,  îii-8,  passion. 
2)  Tb.  Juste.  Histoire  delà  Belgique. 
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Le  jansénisme,  expulsé  de  la  France,  avait  cheidié  on  asyle 
en  Belgique;  il  avait  rallié  à  lui  an  grand  n<Mnbre  de  magistrats 
et  d'ecclésiastiques.  Quelques  membres  de  l'Ordre,  oubliant 
leurs  serments ,  essayèrent  d'introduire  parmi  les  A^tliopèdes 
les  principes  d'une  secte  Eematique  et  intolérante.  Sans  la  fermeté 
des  deux  Suffètes  (ou  présidents)  d'alors  l'Ane  (PoUart,  de  War- 
mifosse)  et  le  Castor  (vicomte  de  Colins),  qui,  faisait  un  coup 
d'Etat,  expulsèrent  le  25  Janvier  1727,  Van  den  Es,  prêtre  bien 
connu  et  quinze  de  ses  partisans,  c'en  était  Eût  peut-être  de  la 
société. 

Voltaire,  dont  le  nom  résume  tout  le  dix-huitième  siècle.  Vol- 
taire vint  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  en  1722;  il  accom- 
pagnait en  Hollande  M"^  de  Rupelmonde.  En  1739,  il  y  re- 
tourna avec  M**  du  Chastelet,  dont  la  maison  soutenait  depuis 
soixante  ans,  contre  la  maison  d'Hoensbroeck,  un  procès  dont  les 
frais  ruinaient  l'une  et  l'autre  partie.  Le  grand  poète,  fort  habile 
en  affiûres,  parvint  à  arranger  cette  interminable  contestation. 
Afin  d'avoir  des  protecteurs  à  la  cour,  la  belle  Emilie ,  qui  était 
d'ailleurs  parfaitement  incrédule,'  ne  refusa  pas  de  descendre  à 
l'hypocrisie,  dans  le  but  de  capter  l'archiduchesse  Marie -Elisa- 
beth d'Autriche,  qui  était  très-dévote  ;  la  maîtresse  de  Saint- 
Lambert  voulut  entrer  dans  la  confrérie  des  Esclaves  de  la  Vier^ 
ge  Mariey  association  pieuse  fondée  par  l'inÊinte  Isabelle,  et  à 
laquelle  Farchiduchesse  appartenait,  ainsi  que  les  dames  les  plus 
distinguées  de  la  cour. 

De  son  côté  Voltaire  s'assura  d'une  influence  non  moins  effi- 
cace; il  se  fit  recevoir  dans  notre  ordre.  Sa  réception  eut  lieu  le 
i5  mara  1740.  Les  vers  charmants  qu'il  composa  à  cette  occasion 
et  dont  le  manuscrit  autographe  et  signé  existe  dans  nos  archi- 
ves, ont  été,  comme  on  peut  croire,  ignorés  de  tous  ses  éditeurs. 
Nous  aurions  vivement  désiré  pouvoir  les  insérer  ici;  des  motifs 
dicta  par  une  circonspection  l^itime  n'ont  pas  permis  que  cette 
permission  nous  fût  accordée. 

Un  peu  plus  tard,  à  l'époque  de  l'occupation  française,  le  ma- 
réchal de  Saxe  voulut  être  affilié  à  TOrdre  des  Agatbopèdes.  Des 
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lettres  écrites  de  la  main  de  cet  illustre  guerrier  et  conservées 
dans  les  archives  de  l'Ordre^  attestent  tout  l'intérêt  qu'il  lui 
portait. 

Le  ministre  Autrichien  Cobentzl  passa  dix  ans  à  Bruxelles^ 
et^  à  tous  ses  titres,  il  joignit  celui  de  Sufiète  de  notre  compagnie. 
Les  séances  de  l'Ordre  furent  assidûment  suivies  par  cet  homme 
d'Étatj  en  dépit  de  ses  occupations  multipliées.  » 

Nous  emprunterons  à  des  journaux  de  Bruxelles  quelques 
passages  relatifs  à  la  société  qui  nous  occupe  : 

Les  réunions  littéraires  et  bacchiques  ont  de  tout  temps  abon- 
dé au  Pays-Bas.  Le  maigre  Erasme  en  parle  avec  appréhension 
et  ne  sentait  nulle  aptitude  à  prendre  part  à  ces  conférences  où 
toute  question  se  soulevait  à  verre  plein  et  se  vidait  à  longs  traits. 
«  Autant  de  docteurs  ,  autant  de  cruches,  v  dit  un  pamphlet  de 
l'époque.  Il  y  a  loin  de  ces  réunions  absorbantes^  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  et  aux  bureaux  d'esprit  de  la  France.  Par  leurs 
mœurs,  nos  savants  et  nos  littérateurs  appartiennent  à  l'école 
allemande]  leur  café  Procope  sera  toujours  un  cabaret.  Selon  la 
tradition  classique,  c'est  dans  un  cabaret  que  se  réunissent  ac- 
tuellement à  Bruxelles  des  gens  de  lettres^  des  savants  et  des  ar- 
tistes, et  que  s'est  constituée  une  société  sans  précédents  et  sans 
analogies.  Cette  société,  dont  le  règlement  eût  fait  sourire  Ra- 
belais et  eût  enthousiasmé  La  Popeliniôre ,  est  celle  des  Aga- 
thopèdes.  Elle  a  pour  but  le  rire,  pour  moyen  l'esprit,  pour  cos- 
tume le  tabar  gaulois,  pour  signe  distinctif  i'écaille  d'huître,  et 
pour  sceau...  le  compagnon  de  Saint- Antoine;  ce  sceau  ne  re- 
présente personne.  Les  sociétaires  ont  adopté  entre  eux  les  dé- 
nominations du  roman  du  Renart  (édition  de  feu  Willems). 
Tous  sont  dignes  d'en  être  le  héros;  tous  suintent  l'esprit,-  par 
prépondérance,  le  président  seul  exhale  le  parfum  de  l'érudition, 
et  le  secrétaire,  en  sa  qualité  de  défunt,  sent  le  roussi.  Nous 
croyons  pouvoir  nommer  celui-ci;  sa  dignité  posthume  et  sa 
malice  de  damné  nous  afiranchissent,  en  quelque  sorte,  de  la  ré- 
serve que  nous  gardons  à  l'égard  des  autres  membres  :  c'est  le 
comte  de  Fortsas,  le  bibliomane  célèbre  dont  la  bibliothèque  a 
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été  acquise,  il  y  a  quelques  années^  par  la  ville  de  Binche.  Après 
avoir  réuni  une  collection  de  livres,  comme  on  n'en  voit  pas ,  il 
a  voulu  fonder  une  société,  comme  on  n'en  voit  guères;  car 
c'est  lui  qui  est  l'organisateur  de  cette  franc-maçonnerie  drola- 
tique^ beaucoup  moins  culinaire  et  infiniment  plus  spirituelle 
que  l'autre. 

Le  titré  des  Agathopèdes^  inscrit  avant-hier  (28  novembre 
i85 1),  sur  l'aiEche  du  théâtre  du  Vaudeville,  avait  alléché  la  cu- 
riosité de  quelques  spectateurs.  On  sait  que  les  Agathopèdes 
forment  une  société  spécialement  dévolue  à  la  gourmandise  et  à 
l'élève  du  canard. 

Cette  société  secrète,  placée  sous  le  patronage  du  compagnon 
de  Saint-Antoine,  compte,  paraît-il,  des  traitres  parmi  ses  an- 
douilles,  car  son  but,  ses  attributs  et  son  costume  ont  été  dévoi- 
lés aux  profanes.  Il  n'est  que  l'esprit  de  la  société  que  le  vaude- 
villiste ait  tenu  secret,  et  cette  discrétion  lui  vaudra  sans  doute 
l'indulgence  du  grand  maître  de  Tordre. 

La  pièce  ne  forme  d'ailleurs  qu'un  intermède  farci  de  quelques 
bons  couplets,  et  ce  qu'elle  présente  d'essentiel  se  rattache  au 
canard  Hébert:  on  y  examine  comment  ce  canard  a  été  léger 
pour  les  uns,  lourd  pour  les  autres  et  intolérable  pour  les  troi- 
sièmes. Puis,  en  guise  de  dénouement,  on  tire  d'une  boîte  à 
thé  deux  petits  grands  hommes,  ambitieux  émules  du  général 
Totn-PoucCy  et  qui  ont  sur  le  célèbre  Américain  l'avantage  de 
jouer  fur  les  mots  :  aux  cris  de  l'auditoire  demandant  le  nom  de 
l'auteur,  l'artiste  Lemaire  est,  en  effet,  venu  annoncer  grave- 
ment que  la  pièce  était  d^un  in-connu. 

Les  sympathies  que  les  Agathopèdes  ont  rencontrées  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  lors  de  la  nomination  du  comité  des  fêtes 
de  septembre,  ont  exalté  l'ambition  de  cet  ordre  mystérieux.  On 
a  été  fort  surpris,  hier  matin,  de  voir  dans  chaque  bureau  sortir 
de  l'urne  électorale  un  certain  nombre  de  billets  portant  le  nom 
du  Grand-Maître  de  cette  ténébreuse  association.  Le  nombre 
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total  des  suffrages  accordés  à  ce  candidat  a  dépassé  la  centaine. 
Les  Agathopèdes  qui^  pour  la  première  fois  (juillet  1848), 
croyons-nous ,  essayent  de  se  lancer  dans  la  carrière  politique^ 
ne  s'arrêteront  sans  doute  pas  là,  et  il  faut  s'attendre,  de  leur 
part,  à  de  nouvelles  tentatives  qui  peut-être  ne  resteront  pas 
toujours  aussi  infructueuses. 

La  société  des  Agathopèdes  vient  de  louer  un  local  dans  les 
galeries  de  Saint-Hubert.  On  sait  que  c'est  à  Bruxelles  qu'est  le 
siège  principal  de  cette  joyeuse  et  mystérieuse  association  qui 
compte  des  succursales  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Belgique 
et  à  l'étranger,  à  Paris,  Lille  et  La  Haye. 

Empruntons  aussi  à  une  publication  périodique  voyant  le 
jour  à  Lille  (l'Artiste^  Revue  hebdomadaire  du  Nord  de  la 
France j  n«  du  9  novembre  i85 1),  un  article  intitulé  :  Les  Aga^ 
thopèdes  de  Bruxelles.  »  Deux  de  nos  compatriotes  et  collabo- 
rateurs viennent  d'obtenir  de  la  société  des  Agathopèdes  de 
Bruxelles  une  médaille  d'or,  décernée  à  leur  travail  sur  cette 
question  mise  au  concours  pour  1 85 1 ,  un  sujet  de  l'hélice  des  co- 
quilles univalves  (i).  —  Nous  publierons  peut-être  prochaine- 
ment quelques  extraits  de  ce  mémoire.  En  attendant  nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  mettant  sous  leurs  yeux 
une  lettre  que  nous  adresse  particulièrement  l'un  des  auteurs  et 
qui  contient  quelques  renseignements  sur  cette  société  des  Aga- 
thopèdes dont  on  parle  tant  et  qu'on  connaît  si  peu.  9  (Note  de 
la  Rédaction), 

....  c  Ce  fut  donc  vers  le  soir  qu'une  députation  de  la  société 
des  Agathopèdes  vint  me  prendre  pour  me  conduire  à  la  séance 
solennelle.  Cette  députation  était  composée  de  deux  membres, 
l'un;  artiste  non  moins  remarquable  par  son  extrême  affabilité 
que  par  son  talent  éminent;  l'autre  était  revêtu  du  costume  de 

(0  On  comprend  très-bien  que  ce  prix  décerné  est  une  plaisanterie. 
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la  société  et  gardait  cette  dignité  hautaine  qui  convient  si  bien  à 
ses  graves  fonctions.  Ils  me  firent  monter  dans  une  voiture  à 
quatre  chevaux,  conduite  par  les  serviteurs  de  Tordre  et  éclairée 
de  lampadophores  à  cheval.  L'un  de  mes  guides  m'avertit  bien- 
tôt que  nous  allions  arriver  à  notre  destination  et  me  pria  de 
fermer  les  yeux^  pour  aider  à  une  surprise  qu'ils  me  préparaient. 
Je  me  rendis  à  leurs  désirs.  Je  descendis  de  voiture  appuyé  sur 
leurs  bras  et  je  traversai  de  longs  corridors,  oîi  retentissaient 
bruyamment  nos  pas.  Enfin  un  siège  me  fut  ofiert,  et  une  voix 
grave  et  mâle  me  dit  en  peu  de  mots  que  les  Agathopèdes,  ayant 
été  satisfaits *de  notre  travail,  lui  avaient  attribué  la  médaille  et 
comme  distinction  particulière^  voulaient  bien  nous  admettre 
dans  leur  sein^  mon  collaborateur  absent  et  moi. 

^  Il  ajouta  ensuite  que  je  pouvais  ouvrir  les  yeux  et  m'appro- 

cher.  J'obéis",  mais  je  fus  aussitôt  forcé  de  m'arrêter  tout  ébloui 
par  le  spectacle  qui  s'ofirait  à  moi.  Bientôt  mes  yeux  s'habi- 
tuèrent à  cet  éclat  et  voici  ce  que  je  distinguai.  J'étais  dans  une 
salle  inunense  plus  longue  que  large  (je  crois  que  les  géomètres 
dans  leur  style  pédantesque  appellent  cela  un  parallélogramme). 
Tout  autour  régnait  une  galerie  supportée  par  d'énormes  piliers- 
carrés  à  angles  échancrés  alternant  avec  de  fines  colonnettes  â 

y  pans  coupés.  Une  colonnade  supérieure  pareille  à  la  première, 
surmontée  de  ces  cintres  frangés  qui  caractérisent  le  style  mau- 
resque, supportait  un  plafond  découpé  en  compartiments  suc- 
cessifs et  variés  (je  suis  sûr  que  les  architectes  ont  aussi  quelques 
mots  bien  pédantesques  pour  désigner  tout  cela).  Là  s'étalaient 
quelques  belles  peintures.  De  même  dans  les  galeries  inférieures 

^  et  supérieures,  une  élégante  boiserie  encadrait  un  nombre  im- 
mense de  tableaux^  qui,  bien  que  destinés  à  la  décoration,  peu- 
vent supporter  l'examen  comme  œuvres  d'art  sérieuses.  On  lit 
au  bas  les  noms  les  plus  retentissants  de  la  peinture  française, 
allemande  et  belge.  Il  y  a  notamment  là  une  danseuse  espagnole 
•  de  Courbet,  qui  est  bien  la  création  la  plus  excentrique  qu'on 
puisse  imaginer.  De  part  en  part  se  trouvent  des  statues  as- 
sises dans  des  massifs  de  verdure.  Les  escaliers  sont  garnis  d'ar- 
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bustes  et  de  fleurs,  et  trente-six  lustres ,  sans  compter  une  infi- 
nité de  becs  isolés,  font  ressortir  toutes  ces  splendeurs. 

L'opinion  généralement  accréditée  à  Bruxelles,  est  que  cette 
salle  a  été  construite  pour  la  grande  fête  donnée  par  le  Cercle 
artistique  et  dont  vous  avez  pu  lire  le  compte-rendu  dans  1*//- 
îustnation.  Cette  fête  n'était  cependant  que  le  prétexte.  Le  but 
réel  et  sérieux  de  cette  construction  était  de  servir  à  la  séance  so- 
lennelle des  Agathopèdes. 

Au  fond  de  la  salle  se  trouvaient  des  membres  de  cette  société 
dans  leurs  brillants  costumes^  debout  et  le  coude  gauche  appuyé 
sur  un  candélabre  de  style  égyptien.  Je  reconnus  flans  le  prési- 
dent l'auteur  du  livre  célèbre:  Que  veut  F  Europe?  le  seul  ou- 
vrage de  philosophie  politique  qui  ait  été  écrit  depuis  le  Congrès 
de  Vérone  de  Chateaubriand.  On  remarquait  auprès  de  lui  l'il- 
lustre professeur  allemand  Bauêrbach  dont  le  Traité  sur  lesres» 
semb lances  physionomiques  est  l'œuvre  d'esthéthique  la  plus 
complète  qu'ait  produit  l'Allemagne  moderne,  le  comte  de  For- 
sats^dont  la  riche  bibliothèque  a  attiré  tant  de  curieux,  cent  au- 
tres que  je  ne  puis  vous  citer. 

Je  vois  en  effet  que  ma  lettre  prend  des  proportions  démesu- 
rées^ et  je  ne  vous  ai  encore  parlé  ni  des  discours,  où  me  fut  ex- 
pliqué comment  le  développement  des  théories  agathopédiques 
avait  sans  cesse  cherché  à  ramener  les  sciences  à  leur  véritable 
destination^  les  mœurs  à  leur  rectitude  naturelle  en  combattant 
les  entreprises  des  cuistres  et  des  hypocrites.  Je  ne  vous  ai  parlé 
ni  du  concert,  ni  du  souper,  ni  du  bal,  où  se  trouvait  réuni  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'artistes  et  d'élégants  dans  les  deux  sexes  que  la 
fête  du  Cercle^  l'exposition  et  surtout  la  séance  triennale  des 
Agathopèdes  avaient  attirés  à  Bruxelles.  Je  terminerai  donc  en 
deux  mots,  en  vous  assurant  que  cette  série  de  plaisirs  a  dépassé 
tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer,  tout  ce  que  peut  désirer  l'es- 
prit le  plus  exigeant,  v 

ALÉTOPHILES  (Société  des).— 1730-1749.  Ernest-Chris- 
tophe^ Comte  de  Manteuffel,  d'une  ancienne  famille  de  Pome- 
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ranie^  fut  d'abord  gentilhomme  de  la  Chambre  de  Frédéric  T^ 
roi  de  Prusse.  Principal  auteur  d'une  chanson  satirique,  dont 
les  couplets  se  chantaient  sur  Tair  des  LamponSj  et  qui  était  di- 
rige contre  la  comtesse  de  Wurtemberg,  favorite  du  monarque, 
il  apprit  qu'on  voulait  l'arrêter,  et  il  s'enfuit  afin  d'éviter  de 
passer  à  la  citadelle  de  Spandau  tout  le  reste  du  règne  du  père  du 
grand  Frédéric.  11  arriva  heureusement  en  Saxe  où  le  premier 
ministre,  le  maréchal  comte  de  Flemming,  fon  compatriote,  l'ac- 
cueillit avec  faveur,  l'envoya  dans  les  cours  étrangères  et  lui  mé- 
nagea une  fortune  politique  telle  qu'il  parvint  lui-même  au 
poste  éminent  de  premier-ministre.  La  faveur  des  cours  est 
trompeuse  :  une  rivalité  avec  son  maître  le  fit  congédier,  et  il 
eut  pour  fuccesseur  le  comte  de  Hoym,  nom  resté  cher  aux  bi- 
bliophiles les  plus  délicats. 

Le  comte  de  Manteuffel  eut  une  pension  de  retraite  de  dix 
mille  écus  qu'il  alla  en  173 1  manger  à  Berlin,  oti  il  se  créa  en 
outre  une  masse  considérable  de  dettes.  Il  composa  plusieurs 
ouvrages  politiques  et  philosophiques,  et  il  se  retira  à  Leipsick 
lorsque  Frédéric  II,  monté  sur  le  trône,  déclara  la' guerre  à  l'Au- 
triche. C'est  donc  à  Leipzick  qu'il  termina  sa  carrière  pleine  de 
vicissitudes  et  aventureuse,  quelquefois  brillante,  et  en  d'autres 
temps  peu  digne  d'envie.  Il  mourut  en  janvier  1749.  Le  comte 
avait  fondé  une  association  particulière  sous  le  nom  de  Société 
des  Alétophtles,  ou  des  Amis  de  la  vertu,  pour  laquelle  il  fit 
frapper  une  médaille,  représentant  d'un  côté  la  tête  de  Minerve, 
protectrice  naturelle  des  Sages,  avec  cette  légende  :  Sapére  aude. 
Le  revers  portait  la  date  de  la  fondation  de  la  Société.  Il  est 
assez  curieux  de  voir  le  comte  de  Manteuffel  fonder  un  ordre  de 
la  vertu  après  avoir  été  forcé  de  se  sauver  de  Berlin  comme  au- 
teur d'une  mauvaise  chanson,  et  de  quitter  la  cour  de  Saxe  pour 
une  rivalité  amoureuse.  Il  est  vrai  que  vers  l'automne  de  sa  vie 
la  raison  prit  le  dessus,  et  l'esprit  solide  succéda  à  l'esprit  léger. 
Avant  de  mourir,  11  célébra  à  Leipsick  le  jubilé  de  son  immatri- 
culation à  l'université  où  il  avait  fait  ses  études  un  demi-siècle 
auparavant;  cette  fête  littéraire  lui  fit  grand  honneur;  c'est  vers 
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ce  temps  qu'il  devint  agrégé  à  la  Société  Royale  de  Londres. 
C'est  au  comte  de  Manteuffel  que  le  grand  Frédéric  emprunta 
le  nom  de  Sans-Souci  donné  à  l'une  de  ses  demeures;  le  fonda- 
teur de  la  Société  des  Alétophiles  avait  en  Poméranie  une  petite 
maison  de  plaisance  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Kum- 
mer^Frey  dont  Sans-Souci  eft  la  traduction.  Frédéric  voulut 
appeler  ainsi  son  lieu  de  repos  près  Berlin;  mais,  ni  le  conqué- 
rant de  la  Silésie,  ni  le  ministre  disgracié  de  Saxe^  ne  purent  à 
juste  titre  s'approprier  ce  titre  philosophiquement  ambitieux. 
C'est  au  moins  le  jugement  qu'en  porte  un  savant  homme  qui 
les  a  beaucoup  connus  tous  deux  (i). 

ALLEGORIES  ("Académie  des)  ou  des  Allégoriques.  Les 
écrivains  faisant  partie  de  cette  académie  s'assemblaient  deux 
fois  par  semaine  chez  l'abbé  d'Aubignac ,  et  une  fois  par  mois  à 
l'hôtel  Matignon ,  où  se  prononçait  un  discours  en  public.  La 
séance  annuelle  était  publique:  cela  dura  onze  ans^  jusqu'à  la 
mort  de  l'abbé^  arrivée  en  1673,  le  11  mai;  il  était  âgé  de  81  ans 
et  2  mois. 

Pierre  (POrtigue,  Sieur  de  Vaumorière,  en  était  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs;  M.  TEvêque  de  Senez,  auparavant  abbé  de 
Villeserain,  chez  lequel  s'était  tenue  quelque  temps  cette  acadé- 
mie^ aurait  pu  succéder  à  d'Aubignac,  mais  le  premier  tenait 
trop  à  ses  plaisirs  et  le  second  à  son  diocèse.  L'Académie  des 
Allégoriques  fut  dissoute. 

D'Aubignac  présenta  un  discours  au  Roi  (2)  pour  obtenir  des 
lettres-patentes  établissant  cette  société  en  Académie  Royale^ 
sous  la  protection  de  Monseigneur  le  Dauphin.  II  ne  réussit 
pas. 

A  en  juger  par  les  ouvrages  de  l'abbé  d'Aubignac,  qui  dînait 
de  l'autel  et  soupaitdu  théâtre,  sa  coterie  devait  être  fort  légère. 

(1)  Formey.  Souvenirs  d'un  Citoyen.  2*  édition,  Paris,  P.-D.  Barez,  1797, 
2  vol.  pet.  in-8  (tom.  !•',  p.  3c^4^), 

(2)  Discours  au  Roi  sur  rétablissement  d'une  seconde  Académie  dans  la 
ville  de  Paris,  Impr.  en  1 664,  chez  Jacques  du  Brueil  et  Pierre  Collet^  in-4 
de  5o  pp. 
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Il  fit  paraître  :  Histoire  du  temps  ou  relation  du  royaume  de 
la  coquetterie  j  extraite  du  dernier  voyage  des  Hollandais  aux 
Indes  du  Levant.  Paris^  Denys  Langlois,  lôSg,  in-12.  Ou- 
vrage allégorique  qui  brouilla  son  auteur  avec  Mlle  Scudéry^  qui 
prétendît  que  ce  n'était  qu'une  imitation  de  la  Carte  de  Ten^ 
dre.  L'ouvrage  de  d'Aubignac  est  réellement  antérieur,  (Voir 
Mémoires  de  littérature  de  Sallengre^  I.-298). 

ALLUMETTE  (Ordre  de  l').  Les  amusements  de  la  société 
française  fort  ingénieuse^  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  à  occuper 
ses  loisirs j  soit  à  la  ville^  soit  à  la  cour^  étaient  plutôt  travestis 
qu'imités  par  Taffectation  de  la  province.  Elle  retardait  sur  les 
plaisirs  comme  sur  les  arts  et  la  littérature.  La  province  de  Bour- 
gogne^ voulant  fairecomme  la  capitale,  qui  avait  des  associations 
de  gens  aimables  et  gais  pour  prendre  des  divertissements  en 
commun^  s'imagina  de  créer  un  Ordre  de  T Allumette,  dont  tous 
les  chevaliers  portaient  à  leur  boutonnière  un  de  ces  petits  meu- 
bles (fort  peu  chimiques  à  cette  époque),  en  argent,  avec  cette 
belle  devise  : 

«  V^ous  ne  brûlons  que  pour  brûler  les  autres^  » 

Cet  ordre  beaucoup  trop  inflammable  pour  durer  longtemps, 
brilla  vraisemblablement  d*un  éclat  passager  à  Dijon  vers  1680; 
il  nous  est  révélé  par  M.  Alexandre  Thomas,  auteur  d'un  livre 
fort  curieux  :  Situation  politique  et  administrative  de  la  Bour^ 
gogne,  de  1661  à  1715,  diaprés  les  manuscrits  et  les  docu* 
ments  inédits  du  temps.  In-8^  i85o. 

ALOYAU  (Société  de  l').  Il  est  inutile  sans  doute  de  s'ape- 
santir  sur  le  but  d'une  réunion  qui  avait  choisi  pour  titre  celui 
At  Société  de  r Aloyau.  Ce  n'était  certainement  pas  une  asso- 
ciation de  tempéran(;is.  Cette  société  mangeante  se  réunissait  une 
fois  par  mois,  à  Paris,  à  l'efifet  de  manger  un  superbe  aloyau 
qu'on  arrosait  d'un  vin  généreux.  Il  est  probable  que  cette  exé- 
cution n'avait  pas  lieu  dans  le  silence,  et  que  des  chants  joyeux 
assaisonnaient  le  repas;  mais  la  société,  que  nous  sachions,  n'a 
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rien  fait  imprimer.  Nous  ne  la  connaissons  que  par  la  mention 
qui  en  eA  faite  dans  la  Table  des  matières  du  Rabelais  de  M.  de 
TAulnaye,  Paris,  H.  Janet,  1823,  in-8,  tom.  3,  p.  56,  au  mot 
Bouteille. 

ALTÉRÉS  (Ordre  des).  Cet  ordre  de  buveurs  encouragés 
par  les  chaleurs  de  la  Péninsule  et  les  douceurs  du  Val  de  Pegnas, 
a  pris  naissance  dans  la  guerre  d'Espagne  parmi  les  officiers  de 
l'armée  française. 

Le  général  La  Salle  en  parle  dans  un  entretien  qu'il  eut  à 
Burgos,  en  1809,  avec  Rœderer^  qui  se  rendait  à  Madrid^  et  qui 
fit  de  cette  conversation  un  récit  picquantcité  par  M.  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  Lundi,  in- 18,  p.  432. 

Il  était  interdit  aux  membres  de  l'ordre  de  ne  pas  avoir  tou- 
jours soif,  et  des  peines  étaient  prononcées  contre  les  infractions 
à  cette  règle. 

Parmi  les  Académies  qui  ont  existé  en  Italie  au  XVI*  siècle, 
deux  prirent  le  nom  des  Altérés;  il  y  eut  les  Sitibutidi  de 
Bologne  et  les  Si^icati  de  Sienne. 

AMARANTHE  (Ordre  de  l  ).  —  La  Reine  Christine  de 
Suède. —  Don  PimenteL  —  La  statue  de  la  vérité  du  cavalier 
Bernin. 

Beaucoup  d'ordres  durent  leur  origine  à  l'amour;  témoins 
ceux  de  la  Toison-d'Or  et  de  la  Jarretière,  et  d'autres  encore. 
Mais  honni  soit  qui  mal  y  pense,  en  voici  un  dont  la  paternité 
se  partage  entre  l'amour  et  l'amitié  :  les  esprits  sont  encore  di- 
visés à  cet  égard;  nous  penchons  pour  donner  la  préférence  au 
plus  puissant  des  deux  frères;  c'est  probablement  l'amour  qui  a 
fait  le  coup.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  comme  les  auteurs  racon- 
tent la  chose. 

Première  version  :  suivant  Ashmole,  la  Société  de  PAmaran- 
the  aurait  été  fondée  en  1645,  à  Rome,  par  la  reine  Christine  de 
Suède,  en  l'honneur  d'une  demoiselle  d'une  beauté  singulière 
qu'elle  aimait  tendrement  et  qui  portait  le  nom  à^Amaranthe^ 
dont  on  baptisa  Tordre  nouveau.  Sa  décoration,  dit  Schoone^ 


AMA  25 

beck  (i),  était  une  couronne  de  laurier  nouée  d'un  ruban  sur 
lequel  on  lisait  :  Doîce  nella  speran:[a  (que  l'espoir  en  est  doux  !) 
Vers  le  milieu  de  la  couronne  on  voyait  deux  AA  enchevretés 
l'un  dans  l'autre^  travaillés  en  or  et  enrichis  de  pierres  précieu- 
ses. Les  chevaliers  recevaient  aussi  un  joyau  d'or  et  de  diamants 
suspendu  sur  la  poitrine  par  un  ruban  cramoisi  ou  bleu,  ou  un 
collier  d'or  fait  de  plusieurs  A  entremêlés  d'écussons  blasonnés. 

Secoiide  version  :  On  avait  coutume  de  célébrer  tous  les  ans 
à  Stockholm  une  fête  nommée  wirtschaft^  espèce  de  festins  d'a- 
mis et  de  divertissements  oti  tous  les  assistants  avaient  l'habitude 
de  paraître  vêtus  magnifiquement  et  où  le  temps  se  passait  à 
banqueter^  danser  et  à  se  réjouir  de  plusieurs  manières.  Une 
année  que  Ton  célébrait  cette  fête  splendîde^  Christine,  voulant 
imiter  les  festins  des  dieux  de  l'Olympe,  fit  paraître  devant  elle 
toute  sa  cour^  pompeusement  parée^  sous  le  travestissement  des 
divinités  du  paganisme.  Cétaient  les  métamorphoses  d'Ovide 
en  action.  Au  lieu  d'ambroisie  et  de  nectar^  les  tables  furent 
chargées  de  tout  ce  que  la  somptuosité  royale  peut  inventer  de 
plus  luxueux^  et  l'on  y  fut  servi  par  des  jeunes  personnes  vêtues 
en  bergères  et  en  nymphes^  c'est-à-dire  le  moins  vêtues  qu'il 
était  possible.  On  dit  même  que  Christine  y  représentait  la 
nymphe  Amaranthey  qui  signifie  immortelle^  et  ce  nom  fut 
conservé  à  cette  fête  par  la  Reine. 

La  salle  oti  le  divin  festin  eut  lieu  était  tendue  d'une  riche  ta- 
pisserie représentant  la  séduisante  Arcadie  ;  elle  avait  pour 
ameublement  des  statues^  des  vases,  des  plantes  rares^  et  d'autres 
riches  ornements,  et  l'on  y  respirait  un  air  imprégné  des  plus 
agréables  parfums.  La  cour  céleste  s'enivra  de  tout  ce  que  l'ima- 
gination la  plus  riante  et  la  plus  voluptueuse  put  rassembler  de 
faste  et  de  délices  dans  le  même  lieu.  Ces  plaisirs  des  dieux  sué- 
dois durèrent  jusqu'au  lendemain  matin,  et  lorsque  l'aurore  vint 
surprendre  l'Olympe,  la  Reine  changeant  subitement  d'habit, 
ordonna  aux  divinités  des  deux  sexes  de  jeter  au  feu  tout  cequi 

(i)  Hist.  des  ordres,  2»  partie,  p.  326. 
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avait  servi  à  leur  déguisement  et  de  reprendre  au  plus  vite  leurs 
plus  riches  vêtements  de  cour. 

Mais  elle  resta  tellement  sous  le  charme  de  cette  partie  de 
plaisir^  unique  dans  son  genre^  même  pour  une  Reine,  qu'elle 
voulut  en  perpétuer  la  mémoire  par  une  institution  galante 
qui  prit  le  nom  de  VOrdre  de  PAmaranthe  et  que  Ton  appela 
aussi  en  i653^  la  Société  de  Suède.  On  lui  donna  pour  devise 
ces  trois  mots  :  Dolce  nella  memoria  (que  le  souvenir  en  est 
doux  !)  Ils  indiquent  assez  tout  le  plaisir  que  les  convives  avaient 
dû  goûter  dans  cette  fête  où  Ton  chercha  à  s'élever  au-dessus  des 
amusements  ordinaires  de  l'humanité^  en  imitant  ce  que  la  fable 
raconte  des  divertissements  des  dieux. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  cause  déterminante  de  la  fondation  de 
cette  société^  toujours  est-il,  et  là-dessus  tous  les  historiens  sont 
d'accord,  que  ce  fut  un  ordre  purement  galant  créé  parla  reine 
Christine  en  faveur  de  ses  courtisans  les  plus  intimes.  On  dit 
même  que  le  premier  chevalier,  fut  don  Antoine  Pimenteî,  am- 
bassadeur d'Espagne,  cavalier  fort  goûté  de  la  Reine,  qui  s'en- 
tretenait secrètement  de  plusieurs  matières  avec  lui,  notamment 
de  théologie,  et  qu'elle  écouta  si  bien  qu'il  eut  la  gloire  de  la 
convertir  au  catholicisme  en  lui  faisant  abjurer  le  luthérianisme. 

Les  autres  principaux  chevaliers  de  VAmaranthe  furent  Vla- 
dislas,  roi  de  Pologne  ;  Charles-Gustave,  cousin  de  la  Reine;  son 
frère  Adolphe- Jean;  Georges,  duc  de  Saxe;  le  Landgrave  de 
Hesse;  le  comte  de  Montecuculli,  Balstod  Whitelock,  noble 
comte  anglais  et  le  comte  de  Ribadeo,  ministre  d'Espagne  à  Co- 
penhague, probablement  ami  de  Pimentel.  Mathieu  Santinî,  de 
Lucques,  dit  qu'il  faut  aussi  compter  au  nombre  des  premiers 
chevaliers  de  cet  ordre  galant  le  comte  de  Dohna,  les  comtes  Ca- 
prara,  Steenbergen  et  Strozzi  ;  le  comte  Tott,  le  seigneur  Moro- 
sini  envoyé  de  Venise,  et  plusieurs  autres  qui  figuraient  parmi 
les  principaux  nobles  du  royaume  de  Suède. 

Les  dames  étaient  également  admises  dans  l'ordre  deVAma-- 
ranthCy  à  la  condition  tacite  de  ne  pas  effacer  Christine  en  beauté 
et  en  esprit.  Les  chevaliers  et  les  chevalières  prêtaient  à  la  Reine 
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serment  de  fidélité  et  juraient  de  rester  attachés  à  ses  intérêts. 
Les  hommes,  en  recevant  l'ordre^  promettaient  de  ne  jamais  se 
marier  s'ils  étaient  célibataires^  et  de  ne  point  convoler  en  de 
nouvelles  noces  s'ils  devenaient  veufs.  Cette  condition  n'impli- 
quait pas  celle  de  la  continence^  et  les  chevaliers  de  VAmarantke 
pas  plus  que  sa  fondatrice^  n'entendirent  jamais  que  ce  vœu  put 
devenir  un  vœu  de  chasteté. 

La  cérémonie  de  réception  était  fort  simple.  Christine,  assise 
sur  un  trône,  faisait  approcher  d'elle  le  récipiendaire  assisté  de 
ses  parrains  qui  en  répondaient  corps  pour  corps.  Le  néophyte 
mettait  un  genou  en  terre  devant  la  souveraine  qui  lui  prenait 
la  main  dans  les  siennes  et  alors  il  débitait  son  serment.  Ensuite 
la  Reine  mettait  au  chevalier  reçu  un  manteau  de  soie  richement 
brodé)  sur  les  épaules  et  lui  passait  au  cou  la  décoration  de 
Tordre  enrichie  d'or  et  de  pierreries,  et  portant  la  devise  :  Sem- 
per  idem  (toujours  le  même). 

Les  chevaliers  et  chevalières  avaient  le  privilège  de  s'asseoir 
une  fois  la  semaine,  les  uns  disent  le  samedi,  d'autres  citent  le 
dimanche,  à  la  table  de  la  Reine,  dans  un  des  faubourgs  de 
Stockholm,  où  l'on  passait  des  nuits  entières  à  chanter,  à  folâ- 
trer, à  jouer  des  instruments  de  musique,  et  à  d'autres  divertis- 
sements galants,  avec  beaucoup  de  familiarité,  et  sans  observer 
les  formalités  de  l'étiquette.  Le  tout  probablement  en  souvenir 
de  la  première  nuit  où  la  reine  se  divertit  si  bien,  et  pour  con- 
sacrer la  devise  :  Dolce  nella  memoria. 

Maison  se  lasse  de  tout:  une  reine  fantasque  et  absolue,  ca- 
pricieuse et  changeante,  ne  pouvait  tenir  longtemps  aux  mêmes 
plaisirs.  Christine  fut  moins  fidèle  à  son  ordre  que  ses  cheva- 
liers. En  1654,  elle  quitta  la  Suède  après  son  abdication,  pre- 
nant pour  règle  de  conduite  une  nouvelle  devise  :  fata  viam  in^ 
ventent  (les  destins  me  traceront  la  route)  ;  elle  parcourut  l'Alle- 
magne et  vint  à  Bruxelles  où  elle  s'arrêta  quelque  temps,  et  y 
eut  une  entrevue  avec  don  Pimentel,  le  premier  chevalier  del'i4- 
maranthe.  Il  paraît  qu'alors  le  chapitre  de  l'ordre  se  passa  en 
duo,  La  Reine  se  dépouilla  de  sa  religion  comme  elle  s'était  dé- 
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mis  de  la  couronne  de  ses  pères^  et  se  rendit  à  Rome  où  le  pape 
Alexandre  VII  lui  donna  la  confirmation.  Elle  ajouta  alors  à 
son  nom  celui  d*Alessandraen  l'honneur  du  Souverain-Pontife^ 
et  son  surnom  d'Amaranthe  fut^  comme  on  le  pense  bien^  tout- 
à-fait  délaissé.  Ce  fut  durant  ce  voyage  qu'admirant  beaucoup  à 
Rome  la  statue  de  la  Vérité  du  cavalier  Bernin,  un  cardinal  lui 
dit:  — Dieu  soit  loué  que  Votre  Majesté  fasse  tant  de  cas  de  la 
vérité  qui  n'est  pas  toujours  aussi  agréable  aux  personnes  de  son 
rang  !  — C'est  que  toutes  les  vérités  ne  sont  pas  de  marbre,  ré- 
pondit la  reine. 

L'ordre  de  VAmaranthej  négligé  par  sa  fondatrice  méme^  ne 
paraissait  pas  devoir  lui  survivre,  cependant^  après  être  resté 
quelque  temps  dans  l'oubli,  la  cour  de  Suède  le  vit  presque  re- 
naître de  ses  cendres:  Le  baron  Lé^urier  de  la  Martel^  ancien 
maire  de  Rouen,  né  en  cette  ville  le  25  mai  1765,  mort  en  jan- 
vier i852,  au  château  de  V.  Woobourg  près  Rouen,  fils  d'un 
consul  de  Suède  en  cette  ville,  fit  vers  1784  un  voyage  à 
Stockholm,  et,  comme  trophée  de  son  amabilité  etde  sa  courtoi- 
sie, il  en  rapporta  V Ordre  de  FAmaranthe.  L*e  changement  de  la 
dynastie  de  Suède  a  dû  anéantir  cet  ordre  galant;  sa  fin,  comme 
son  commencement,  est  restée  couverte  de  quelque  voile,  au 
moins  pour  les  étrangers  :  ce  ne  sont  peut-être  des  énigmes  pour 
personne  à  la  cour  de  Suède. 

AMATEURS  (Concert  des).  Cette  société  musicale  florissait 
à  Paris  en  1778. 

AMIS  DE  LA  GOGUETTE  (Société  des).  181  i  .—  VUnion 
des  arts  et  de  r amitié  en  goguette ^  qui  subsistait  encore  à  la 
fin  de  1 8 1 3,  était  remarquable  par  la  diversité  des  artistes  qu'elle 
réunissait.  Poètes,  peintres,  graveurs,  musiciens,  compositeurs 
et  artistes  des  principaux  théâtres  lyriques,  tous  joyeux,  tous 
amis,  y  concourraient  à  varier  les  plaisirs. 

La  chanson  gaillarde  animait  les  dîners  de  cette  Société.  Ils 
avaient  lieu  deux  fois  par  mois  les  lundis,  à  quatre  heures  et 
demie.  Les  artistes  musiciens  des  deux  théâtres  lyriques  exécu- 
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taîent,  avant  le  dîner,  sous  la  direction  de  Kreut^ery  Fédéric, 
&c.,  avec  l'aide  de  Chenard,  Sauvage ^  &c.,  des  quatuors  et 
symphonies  de  leur  composition.  Après  le  concert,  le  dîner,  à 
Pentremets  duquel  DériviSy  Nourry,  Chenard  ^  Gavaudatij 
Baptiste^  Armand,  payaient  leur  tribut  de  gaîté  en  exécutant 
des-  morceaux  d'ensemble ,  des  canons ,  composés  par  Berton, 
Kreut:{er,  Spontini,  Frédéric,  tous  convives,  qui  avaient  fait  re- 
vivre ce  vi^x  genre  de  chant  oublié  depuis  60  ans.  Enfin,  dans 
rintervalle  du  dessert  au  café,  les  poètes  chansonniers^  au  nom- 
bre de  cinq  en  1 8 1 1 ,  réclamaient  leur  tour  pour  varier  les  amu- 
sements de  la  société. 

Après  les  chansons,  on  distribuait  les  portraits  dessinés  par 
M.  Vincent^  l'un  des  membres  de  la  société,qui  se  faisait  un  plai- 
sir de  procurer  à  ses  joyeux  camarades  l'agrément  de  voir  repro- 
duire leurs  traits  avec  talent. 

Les  places  de  la  Goguette  étaient  très-recherchées;  on  pouvait 
choisir  parmi  un  grand  nombre  de  suppléants  dont  quelques- 
uns  étaient  quelquefois  admis ,  mais  rarement,  à  la  jouissance 
anticipa  de  figurer  aux  banquets...  Laujon,  tom.  IV^  p.  268,  a 
fait  une  chanson  intitulée  Goguette,  sur  la  société  même  de  ce 
nom.  Elle  commence  ainsi  : 

Nous  qui  voulons  que  parmi  nous 
La  gaîté  trouve  ses  apôtres, 
Effrontément  soyons  jaloux 
Du  plaisir  d'égayer  les  autres  ! 
Ça,  pour  ne  pas  manquer  en  plein 

Le  sujet  que  je  guette , 
Versez,  amis,  sûrs  que  le  vin 

Met  l'esprit  en  goguette. 

AMIS  (La  SociéréDEs).  Cette  société  est  signalée  dans  un  li- 
vret intitulée  :  les  Étrennes  du  cœur,  ou  Phommage  des  amis. 
Au  château  de  Livry  et  au  temple  de  Pamitié.  (Paris,  F.- A.  Di^ 
dot\  in- 12^  tiréy  dit-on^  à  douze  exemplaires  seulement  sur  pa- 
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pier  et  un  sur  peau  de  vélin  d'Italie.  Peignot  dit  que  cet  ouvrage 
est  de  Mérard  de  Saint-Just  (i).  (Voir  Livry  Dulaure,) 

AMIS  (Chantier  des).  Société  philantropique  établie  à  Valen- 
ciennes.  Nous  possédons  un  des  billets  de  convocations  de  cette 
société  : 

Forêt  de  Valenciennes, — Chantier  des  Amis  philantr opes. — 

Le  i6  Janvier  1812. — M.  B,  C. —  Trouves^-vous  au  Chantier 

Dimanche  prochain^  au  point  du  jour  (\i  heures  du  matin), 

pour  y  mettre  la  Cognée  à  l'Arbre  et  célébrer  la  grande 

Fête. 

Cf  l'avant 

AMIS  DU  RÉVEIL  DE  LA  NATURE  (Société des).  1804- 
1812.  Il  s'est  formé  plusieurs  sociétés  qui  avaient  pour  but  de 
fêter  le  mois  de  mai  et  le  retour  du  printemps;  ces  associations 
prirent  le  nom  de  Sociétés  du  Vert^  tous  les  membres  devaient, 
pendant  la  durée  du  mois  de  mai,  porter  toujours  sur  leur  per- 
sonne une  feuille  ou  une  branche  verte  fraîche  de  la  journée. 
Tout  sociétaire  pris  sans  vert,  par  un  autre,  était  mis  à  l'amende; 
le  montant  des  amendes  du  mois  de  mai  servait  à  un  pique- 
nique  que  toute  la  société  faisait  dans  un  des  premiers  jours  de 
juin.  C'est  cette  espèce  de  jeu,  déjà  ancien  et  organisé  ordinai- 
rement parmi  des  jeunes  gens  des  deux  sexes,  qui  a  donné  nais- 
sance à  l'expreffion  proverbiale.  Je  vous  prends  sans  verty  pour 
dire:  Je  vous  surprends  sans  défense. 

C'est  vraisemblablement  au  milieu  de  ces  récréations  printa- 
nières  que  fut  fondée,  en  1804,  la  Société  des  Amis  du  Réveil 
de  la  nature^  dont  le  but  était  de  célébrer  le  renouveau  y  en  se 
réunissant  tous  les  ans  dans  un  des  beaux  jours  du  joli  mois  de 

(i).  Mérard  Saint-Just,  assez  bon  homme,  était  vraiment  une  sorte  de 
niais  en  littérature.  Sans  cesse  occupé  de  petits  romans,  de  petites  poésies  et 
à  faire  de  petites  éditions  tirées  à  fort  petit  nombre,  il  ne  se  reposa  que 
quand  des  revers  de  fortune  le  forcèrent  a  mettre  fin  à  cette  continuelle  éla- 
boration, sans  cela  le  recueil  de  ses  œuvres  formerait  peut-être  60  à  80  vo- 
lumes in- 18,  chacun  de  trois  à  quatre  feuilles.  (Renouard,  Cat^Jogutf  tom, 
ut,  p.  52). 
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mai,  à  la  campagne,  aux  environs  de  Paris.  Cette  réunion  for- 
mait une  société  de  plaisir^  dont  la  devise  était  amitié^  gàtté, 
décence^  mais  elle  avait  emprunté  quelques-unes  des  formes 
maçonniques,  et  affectionnait  certains  mots  tirés  des  productions 
de  la  nature  qu'elle  appliquait^  par  convention,  aux  travaux  de 
ses  membres:  ainsi,  des  ouvrages  en  vers  ou  en  prose  s'appe- 
laient des  écorces^  la  ville  de  Paris  était  la  vallée  de  Paris,  etc., 
etc.  Cette  société  a  duré  de  1804  à  181 2.  M.  Lerouge,  qui  possé- 
dait la  plus  vaste  collection  connue  de  pièces  fur  la  maçonnerie  . 
et  les  sociétés  secrètes^  avait  réuni,  sur  celle  des  Amis  du  Réveil 
de  la  nature,  trois  brochures  in-8,  imprimées  en  1 804- 1806- 
1812,  et  un  recueil  manuscrit  in-4  des  procès-verbaux  des 
séances,  tableaux,  diplômes,  chansons ,  etc.  de  cette  association 
printanière  (i).  Nous  possédons  des  couplets  imprimés  adressés 
à  tous  les  amis  formant  la  Société  du  Réveil  de  la  nature,  le 
jeudi  29  mai  1806,  signés  par  un  Sieur  FiWtfff^,- c'est  une  espèce 
de  pot -pourri  dont  le  sujet  est  le  mot  :  Ah!  l'auteur  annonce 
que  ce  monosyllabe 

tt  sera  chez  de  vrais  amis, 

c  Par  le  plaisir  tous  réunis^ 
«  Le  petit  mot  pour  rire.  » 

Ce  qui  donne  à  entendre  que  cette  réunion  était  plutôt  une 
société  de  plaisir  destinée  à  chanter  et  fêter  les  beaux  jours  à  la 
suite  des  mois  brumeux  de  l'hiver,  qu'une  association  sérieuse 
et  grave. 

En  18 12,  le  secrétaire-général  de  cet  ordre  se  nommait  Mer- 
cadier.  On  trouve  des  renseignements  et  des  détails  curieux  sur 
l'organisation  de  cette  institution  particulière  dans  le  livre  inti- 
tulé: Tableau  historique  et  chronologique  des  fêtes  célébrées 
par  la  Société  des  Amis  du  Réveil  de  la  nature,  depuis  son 
origine  en  1 804,  jusques  et  compris  1 8 1 1 ,  formant  huit  années. 

(i)  Catalogue  de  livres  imprimés  et  manuscrits  sur  la  franc-maconnerie  et 
les  sociétés  secrètes,  provenant  du  cabinet  de  feu  M.  Lerouge,  Paris,  LC' 
blanc,  1834,  in-8,  n«  325  et  326. 
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On  y  a  joint  les  écorces,  soit  en  vers^  soit  en  prose,  offertes 
par  plusieurs  membres  de  la  Société  à  chaque  séance,  ainsi 
qu^une  nouvelle  édition  des  statuts  et  règlements  de  la  Société. 
Vallée  de  Parisy  Poulet,  1812,  in-8,  68  pages. 

Depuis  18 12,  ces  amis  du  primevère  n'ont  plus  fait  parler 
d'eux. 

AMOUR  (cours  d'^.  —  Nous  nous  bornerons  à  quelques  indi- 
cations relatives  à  cette  institution  singulière  du  moyen-âge. 

Le  pape  Innocent  VI ^  à  Avignon,  fit  assister  les  comtes  de 
Vintimille  et  de  Tende  ai  une  séance  d'une  cour  d'amour  dont 
ils  furent  fort  émerveillés  (2«  moitié  du  XIV*  siècle). 
.  Le  ms.  n°  626,  Bibl.  nationale  renferme  des  détails  curieux 
sur  une  célèbre  cour  d'amour  qui  exista  à  la  cour  de  Charles  VI, 
les  femmes  n'y  siégeaient  pas. 

Le  Roi  était  président  souverain  de  la  cour. 

La  première  classe  des  membres ,  celle  des  messires,  titré  as- 
sez vague  que  l'on  donnait  à  la  noblesse  depuis  le  chevalier  jus- 
qu'au prince  du  sang, 

2*  classe,  Grands  veneurs  de  la  cour. 
.  3«     —     Trésoriers  des  chartes  et  registres. 

4«     —     Auditeurs. 

5^  —  Chevaliers  d'honneur,  conseillers  de  la  cour  amou- 
reux. 

6*  —  Chevaliers  trésoriers. 

7*  —  Maîtres  des  requêtes. 

8«  —  Les  trois  présidents  de  l'ordre. 

9'  —  Les  secrétaires. 

io«  —  Concierges  des  jardins  et  vergers  amoureux.   • 

II*  —  Et  dernière.  Celle  des  veneurs. 

1400.  —  Une  autre  cour  d'amour  fondée  sur  Vhumilité  et  la 
fidélité  et  instituée  en  P honneur  des  dames,  fut  établie  en  1400, 
à  Paris,  dans  l'hôtel  d'Artois,  le  jour  de  saint  Valentin.  Elle  se 
composait. 

I*  Le  prince  de  la  cour  d'amour,  chef  de  l'ordre. 
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2*  Trois  grands  conservateurs ^szy oit:  Charles  VI,  Philippe, 
duc  de  Bourgogne  et  Louis,  duc  de  Bourbon. 

3©  Plusieurs  conservateurs, 

4»  24  Ministres  de  la  cour  y  chevaliers,  écuyers  et  autres  pos- 
sédant la  rhétorique  et  la  poésie.  Ils  avaient  la  charge  de  présen- 
ter aux  séances  de  la  cour  des  ballades  et  autres  pièces  de  poésie. 

5*  Plusieurs  trésoriers  des  chartes,  secrétaires,  concierges, 
huissiers,  etc. 

Le  président  Rolland  publia  en  1787  {Paris,  in- 12),  un  vo- 
lume intitulé  :  Recherches  sur  les  prérogatives  des  dames  che^ 
les  Gaulois  et  les  cours  d*  amour.  Ct  livre  est  peu  estimé;  il  man- 
que de  critique  (i).  L'abbé  Rive  avait  voulu  aborder  le  même 
sujet,  mais  il  n'a  paru  que  les  neuf  premières  feuilles  de  'ses 
Eclaircissements  sur  les  cours  d* amour.  M.  Raynouard  a  con- 
sacré à  cet  objet  des  pages  curieuses  dans  le  second  volume  de 
son  Choix  de  poésies  des  troubadours  ;  un  érudit  allemand  qui 
s'est  spécialement  occupé  de  la  littérature  provençale.  M,  F. 
Diez,  a  publié  un  Essai  sur  les  cours  d*amour^  que  M.  F.  de 
Roisein  a  traduit  en  français  (1843,  in-8)  (2).  Signalons  aussi 
un  article  inséré  dans  le  Foreign  QuarterlyReview,  publié  par 
l'éditeur  Cochrane  :  The  courts  of  love  in  the  middle  âges 
(n^  2,  juin  i835). 

AMOUR  (la  LEGION  d').  En  1806,  M.  Auguste  Bardel,  secré- 
taire de  la  Société  littéraire  et  anacréontique  de  Grenoble,  eut 
ridée  de  créer  un  ordre,  à  l'instar  de  celui  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  qui  venait  d'être  fondé  par  Napoléon,  sous  le  nom  de  Lé- 
gion d^ Amour,  Cette  légion  devait  former  cinq  cohortes  sous  les 
appellations  de  Cythère,  Lesbos,  Amathonte ,  Gnide  et  Pa- 
phos. 

(i)  Le  titre  de  cet  ouvrage  m'a  toujours  paru  plus  attrayant  qne  le  tout. 
Ainsi  s'exprime  M.  Leber.  11  est  rendu  compte  de  ces  Recherches  dans  V An- 
née littéraire^  1787,  tome  I,  etdans  le  Journal  des  Savants,  1789,  p.  141. 

(2)  Voir  la  notice  insérée  dans  la  Revue  de  bibliographie  analytique,  1843, 

P-  41. 
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Cette  imagination  n'avait  qu'un  but,  celui  d*unc  flagornerie  à 
Napoléon  et  à  Joséphine. 

L'auteur  a  jeté  son  plan  qui  n'a  eu  d'autre  suite  que  celui  d'a- 
muser un  moment  les  loisirs  de  la  société  littéraire  et  anacréon- 
tique  de  Grenoble,  dans  un  petit  poème,  intitulé  :  Légion  (PA- 
mour,  et  imprimé  en  1 8o6j  à  Grenoble^  che:^  J.-H.  Peyronardy 
in-8^  de  6  pages. 

ANACRÉON  (Société  d').  Il  paraît  qu'elle  a  existé  de  1806  à 
181 6.  Neuf  pièces  qui  la  concernent  figurent  au  catalogue  Le- 
rouge,  n®3i8. 

C'était  une  espèce  déloge  maçonnique  et  chantante. 

ANANDRYNE  f  La  secte).  1793.— Au  plus  fort  de  la  Révo- 
lution française,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  règles  établies,  il  pût 
être  permis  d'insulter  publiquement  à  la  morale  et  à  la  pudeur. 
Ce  fut  alors  qu'on  imprima  sous  le  titre  de  la  Nouvelle  Sapkoy 
ou  Histoire  de  la  Secte  Anandryne,  publiée  parla  C.  R....  (la 
citoyenne  Raucourt),  ornée  de  six  figures.  {A  Paris,  de  Vimpri" 
merie  de  P.'F.Didot,  I793,in-i8,de  162  pages),  l'histoire  d'une 
prétendue  société  de  femmes ,  présidée  par  Mademoiselle  Rau- 
court,  qui  prenait  le  nom  de  Secte  Anandrjrne,  et  qui  avait  ses 
statuts^  ses  assemblées  et  ses  honteux  mystères.  Il  fallait  l'année 
1793  pour  voir  mettre  au  grand  jour  un  tel  livre,  où  le  cynisme 
le  dispute  à  l'effronterie;  tout  ce  qui  y  est  libellé  est  dû  à  une 
imagination  déréglée;  le  nom  honorable  de  Didot,  mis  au  bas 
du  titre  de  cette  production  repoussante,  est  controuvé  comme 
presque  tout  le  reste. 

Le  texte  de  l'ouvrage  imprimé  en  1793,  avait  d'ailleurs  été 
publié  quelques  années  avant  dansle  dixième  volume  de  VEspion 
Anglois,  et  une  édition  antérieure  avait  paru  en  1789  en  Grèce , 
pet.  in-8,  140  p.  On  connaît  diverses  réimpressions  plus  ou 
moins  altérées  de  ce  livre  scandaleux.  (V.  la  Bibliographie  des 
ouvrages  relatifs  à  t  amour  ^  aux  femmes  et  au  mariage.  Paris  ^ 
1864,  pag.  647.) 
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ANCRE  (Ordre  de  l').  Motifs  de  la  création  de  POrdre  de 
VAncre.  PariSj  1745,  in-8,  8  pages. 

ANES  (Fête  des).  Vers  i23o.  Célébrée  par  les  prêtres,  elle  ne 
le  cède  pas  en  extravagance  aux  fêtes  des  Fous.  La  fête  des  Anes 
était  célébrée  à  Beauvais. 

On  fait  choix  de  la  plus  belle  femme  de  la  ville,  on  la  hisse  sur 
un  âne  richement  harnaché;  dans  cet  état,  fuivie  de  l'Evêque  et 
du  clergé,  elle  marche  processionnellement  depuis  la  cathédrale 
jusqu'à  l'église  Saint-Etienne,  entre  dans  le  sanctuaire,  se  place 
près  de  l'autel,  et  la  messe  commence.  Tout  ce  que  le  chœur 
chante  se  termine  par  cet  élégant  refrain  :  Hiharty  hihan.  La 
prose,  demi-latine,  demi-romane,  expliquait  les  bonnes  qualités 
de  l'animal.  Chaque  strophe  finissait  par  cette  agréable  invita- 
tion : 

Hez  sir  âne  ça  chantez 

Belle  bouche  rechignez 

Vous  aurez  du  foin  assez 

Et  de  Tavoine  à  planté  (en  abondance). 

On  l'invitait  à  s'agenouiller  dévotement,  à  oublier  ses  anté- 
cédents et  à  répéter  sans  cesse  amerij  amen. 

Le  prêtre,  au  lieu  de  dire:  Ite  missa  est,  chantait  trois  fois 
hihanj  et  le  peuple  répétait  le  même  cri  pour  imiter  les  braye- 
ments  de  l'animal. 

ANSPACH  (Société  dramatique  d')  et  de  Triesdorf.  Cette 
société,  qui  florissait,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  étaitanimée  par 
la  présence  de  Milady  Craven,  Anglaise,  bas-bleu,  connue  par 
son  voyage  à  Constantinople;  par  Madame  de  Beaunoir,  auteur 
de  Fan/an  et  ColaSy  et  d'une  foule  de  pièces,  que  son  mari,  dont 
le  nom  était  plutôt  RobineaUy  donna  quelquefois  comme  étant 
de  lui;  et  peut-être  par  le  séjour  à  Anspach  de  Rosalie  Levas- 
seur,  chanteuse  de  l'Opéra  de  Paris,  mariée  morganatiquement 
avec  le  comte  de  Mercy  d'Argenteau,  dernier  ambassadeur  d'Au- 
triche en  France,  sous  l'ancienne  monarchie. 

La  société  dramatique  d'Anspach  ne  jouait  qu'en  français;  c'é- 
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tait  la  langue  des  gens  comme  il  faut  et  des  hommes  polis,  et 
d'ailleurs  l'émigration  avait  jeté  dans  la  petite  ville  d'Anspach 
une  grande  quantité  de  familles  nobles  de  France^  qui ,  même 
au  sein  des  alarmes ,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  dis- 
traire par  quelques  divertissements  honnêtes,  qui  leur  rappe-* 
laient  la  patrie. 

Il  reste  un  recueil ,  fort  rare  en  France ,  publié  par  Asimont, 
sur  la  compagnie  dramatique  qui  nous  occupe;  il  porte  pour  titre: 
Nouveau  Théâtre  de  la  Société  (TAnspach  et  de  Triesdorf. 
Anspach,  Messerer^  1789-91,2  vol.  in-8. — 11  contient  laPartie 

de  chasse  de  Henri  IV ^  par  Colley  avec  prologues  et  scènes 
ajoutées  par  diverses  personnes;  Nourjad^cotn.  en  3  a.  pr.  par 
lady  Craven;  Nourjad  et  Fatmé,  prisonniers,  bal.  2  a.  mêl. 
d'ariettes,  par  la  même;  Repentir  des  vœux,  bal.  av.  ar.^  par  la 
même;  Fan/an  et  Colas,  par  Madame  de  Beaunoir^  le  Dégui- 
sement^ com.  5  a.  pr.  trad.  de  Cibber,  par  lady  Craven; la  Folie, 
ou  quel  conte!  op.  com.  2  a.  p.,  par  la  comtesse  d'A...  {d*Ahle- 
feldj;  et  Abdoul^  com.  3  a.  pr.,  par  lady  Craven,  —  Le  3*  vol., 
qui  devait  contenir  le  Prince  Lutin,  n'a  jamais  paru.  On  le  voit, 
Lady  Craven  était  pour  beaucoup  dans  la  composition  des  piè- 
ces de  ce  théâtre;  ce  n'était  pas  tout  encore^  elle  le  dirigeait  et 
elle  y  figurait  au  moins  autant  comme  actrice  que  comme  auteur. 

ANTI-FAÇONNIERS  (Coterie  des).  1716-1719.  —  Lau- 
rent Bordelon,  docteur  de  Sorbonne  et  auteur  dramatique,  (deux 
qualitésqu'on  trouverait  rarement  réunies),  au  milieu  d'une  masse 
de  livres^  qui  souvent  n'ont  de  piquant  que  le  titre3  nous  a  lailTé 
un  opuscule  peu  commun,  intitulé:  La  Coterie  des  Anti-Fa-* 
çonniers  établie  dans  L.  C.  J.  D.  B.  L.  S.  llelation  où  Pon 
traite  de  Pétablissement  de  cette  coterie.  Paris,  171 6,  in- 
12(1).  Dans  ce  livre,  l'auteur  traite  d'une  société  particulière  qui 
s'était  formée  à  l'instar  des  coteries  anglaises  dont  Addisson 
avait  parlé  dans  son  Spectateur,  Soit  que  la  coterie  des  Anti- 

(i)  Seconde  édition  tnéin^  date.  Amsterdam,  aux  dépens  de  la  Compa* 
gnie,  pet.  in-12. 
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Façonniers  ait  réellement  existé  en  France,  soit  qu'elle  n*ait 
pris  naissance  que  dans  l'imagination  assez  activé  de  l'abbé  Bor- 
delon,  nous  devons  dire  quels  étaient  son  but  &  sa  composition. 
La  coterie  des  Anti-Façonniers  dont  il  s'agit  ici^  était  formée 
de  vingt  personnes  absolument  ennemies  des  cérémonies  et  des 
façons^  qui,  étant  ensemble^  ne  se  contraignaient  en  rien,  disant 
et  faisant  tout  ce  que  bon  leur  semblait  sans  pourtant  contreve- 
nir aux  règles  de  la  bienséance,  ni  blesser  les  lois  de  la  décence. 
La  sincérité  régnait  souverainement  parmi  les  Anti-Façonniers, 
et  tout  cérémonial  était  banni  dans  leurs  rapports  réciproques  et 
dans  leurs  entretiens.  Les  membres  de  la  société  s'assemblent 
une  fois  par  mois  à  certain  jour  fixé  d'avance  ;  ils  entrent^  s'abor- 
dent, se  quittent  et  sortent  sans  rien  exiger  de  personne  et  sans 
que  personne  exige  rien  d'eux.  Us  bannissent  toutes  ces  précau- 
tions gênantes,  tous  ces  ménagements  onéreux^  toutes  ces  tira- 
des de  compliments  qui  font  la  base  des  entretiens  de  salon  & 
qui  sont  non-seulement  autorisés,  mais  même  exigés  par  l'usage. 
On  devait  même  aller  plus  loin  dans  cette  société,  et  la  franchise 
était  poussée  à  l'extrême.  On  se  disait  des  vérités  les  uns  aux 
autres,  et  Ton  ne  s'en  fâchait  pas  ;  au  contraire,  on  s'en  divertis- 
sait comme  d'un  spectacle  qu'on  se  donnait  réciproquement,  et 
dans  lequel  tous  devenaient  tour  à  tour  également  acteurs  et 
spectateurs. 

Le  lieu  oli  s^assemblaient  les  Anti-Façonniers  était  d'une 
forme  particulière.  Il  avait  presque  la  forme  d'une  boule,  et 
comme  il  ne  comportait  pas  une  grande  étendue  et  que  ses  fon- 
dements ne  se  trouvaient  fixés  au  ferme,  on  pouvait  le  transpor- 
ter à  peu-près  aussi  aisément  qu'une  tente;  aussi  le  changeait- 
on  souvent  de  place ,  ce  qui  apportait  une  grande  variété  et  une 
grande  distraction  dans  les  réunions. 

Les  membres  de  la  société  n'ayant  pas  de  compliments  ni  de 
politesses  à  se  faire,  pouvaient  disposer  de  tout  leur  temps.  Ils 
parlaient,  ou  du  moins  ils  étaient  disposés  à  parler  de  tout.  On  y 
racontait  des  nouvelles,  des  contes,  des  histoires,  des  faits  inté- 
ressants; on  y  lisait  des  ouvrages,  on  s'y  mêlait  de  critique,  on 
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s'y  entretenait  de  livres^  de  divertissements  ou  des  pièces  de  spec- 
tacles qui  venaient  de  paraître;  enfin  on  y  jouait  à  de  certains 
jeux  d'esprit  imaginés  et  créés  à  l'usage  de  la  société.  Toutes  ces 
occupations  avaient  leur  tour  et  prenaient  place  selon  les  occa- 
sions qui  se  {Présentaient^  et  selon  l'humeur  où  l'on  se  trouvait. 
Nous  avons  dit  que  les  Anti-Façonniers  étaient  au  nombre  de 
vingt;  s'il  faut  en  croire  Bordelon>  ces  personnages  se  compo- 
saient de  dix-sept  hommes  et  de  trois  dames  qui  avaient  con- 
senti à  la  suppression  des  compliments  et  des  politesses 

4  II  tnfut  jusqu'à  trois  que  Von  pouvait  compter.  » 

Dans  ces  trois  merveilles,  il  y  avait  une  demoiselle,  une  femme 
mariée  et  une  veuve  prude.  Les  noms  de  Flamette^  Polimine 
&  Grimiane  furent  substitués  à  leurs  véritables  noms  en  entrant 
dans  la  coterie.  Voici  ceux  par  lesquels  on  désignait  les  dix-sept 
autres  sociétaires^  ainsi  que  leurs  qualités:  Dodunet,  abbé  pré* 
dicateur;  Martéole,  religieux;  Sapion,  homme  de  robe;  Ripa-- 
tropûy  médecin-chirurgien-apothicaire;  Ponderode,  marchand; 
Fureton ,  musicien  ;  Paristan^  comédien  ;  Fracastin^  homme 
de  guerre  ;  No/aine^  homme  de  cour;  Pipatou,  homme  de  let- 
tres; Grobisot,  financier;  Viantor^  voyageur;  DidorbeCy  li- 
braire; CardebattCy  joueur;  Scandide,  poète,-  Pianlair,  dan- 
seur^ et  Lupinade^  grand  rieur  et  grand  polisson. 

La  Coterie  des  Anti-Façonniers^  de  Bordelon,  obtint  une 
troisième  édition  ^  sans  nom  d'auteur  comme  la  première.  A 
Bruxelles,  che:^Nicolas  Stekimberk,  m.  dcc.xix,  pet.  in-12,  de 
i52  pp.,  titre  rouge  et  noir.  Il  parut  onze  ans  avant  la  mort  de 
l'auteur,  décédé  chez  le  président  Nubert,  dont  il  avait  été  pré- 
cepteur. Si  le  sujet  du  livre  est  tout  d'imagination,  comme  cela 
est  vraisemblable,  il  pouvait  être  plus  piquant,  et,  dans  tous  les 
cas,  mieux  écrit;  c'est  là  un  de  ces  ouvrages  qui  faisaient  dire 
naïvement  à  Bordelon  : — c  Je  sais  que  je  suis  un  mauvais  auteur, 
mais  du  moins  je  suis  honnête  homme,  »  et  il  l'était  en  effet. 
Uhe  autre  fois,  il  disait  tout  aussi  franchement:  «  que  ses  ou- 
vrages étaient  ses  péchés  mortels  »  —  dont  le  public  fait  péni- 
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tence,i>  ajouta  sur-le-champ  un  Anti-Façonnier.  Dans  ce  sens, 
Bordelon  en  a  commis  un  grand  nombre:  celui-ci,  au  reste,  ne 
serait  qu'un  péché  véniel  qui  ne  doit  pas  peser  sur  la  mémoire 
ni  sur  la  réputation  de  l'auteur. 

S'il  n'est  pas  vrai  que  la  coterie  des  Anti^Façonniers  ait  existé 
au  commencement  du  XVIII*'  siècle,  cent  ans  plus  tard  on  révé- 
lait tout  basa  Paris  l'existence  secrète  d'une  société  dégoûtante, 
qui,  sous  un  nom  ignoble,  avait  poussé  jusqu'aux  bornes  les 
plus  extrêmes  le  sans-façon  et  le  cynisme.  Tirons  un  voile  sur 
une  association  qui  n'aurait  jamais  dû  se  former  dans  le  pays 
qu'on  veut  bien  citer  comme  celui  de  la  politesse  et  de  la  cour- 
toisie. 

APHRODITES  (Ordre  des).  Il  se  forma  à  Paris,  pendant 
la  corruption  du  siècle  de  Louis  XV,  des  sociétés  secrètes  dont 
les  membres  voulaient  couvrir  leurs  débauches  d'un  voile  spé- 
cieux, en  empruntant  les  formes  de  la  franc-maçonnerie.  Tçlfut 
VOrdre  des  Aphrodites  sur  lequel  on  a  peu  de  notions.  (Du- 
laure.  Hist.  de  PariSj  tom.  5,  p.  277.) 

C'était  un  ordre  galant  dont  le  nom  tiré  de  celui  de  Vénus  in- 
dique assez  le  but  et  les  travaux. 

Il  existe  un  ouvrage  fort  libre  attribué  à  Andréa  de  Nerciat  (i) 
imprimé  avec  la  date  de  1793,  en  4  volumes  petit  în-8,avec  des 
gravures  dues  à  un  burin  habile.  Ce  livre  intitulé  les  Aphrodi- 
tes est  le  tableau  des  scènesqui'se  passaient  dans  les  réunions  de 
l'ordre,  il  offre  une  narration  entremêlée  de  nombreux  dialogues; 
il  est  devenu  très-rare;  on  prétend  qu'on  n'en  connaissait  que 
trois  exemplaires  en  France  et  en  Angleterre,  mais  en  1864,  il 
en  a  été  faità  Bruxelles, dit-on, deux  réimpressions  simultanées  ; 
Tune  portant  la  rubrique  de  Bâle,  Steuben  frères,  est  indiquée 
comme  tirée  à  200  exemplaires.  Elle  forme  2  volumes  in-12. 


(i)  Dans  un  autre  de  ses  romans,  Nerciat  fait  allusion  à  une  société  de 
débauchés  des  deux  sexes,  et  sans  nommer  les  Aphrodites,  il  semble  les 
indiquer. 
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L'ouvrage  est  divisé  en  huit  parties^  et  chacune  se  compose  de 
quatre  fragments. 

On  y  lit  ce  qui  suit  :c  L'ordre  ou  la  fraternité  des  Apfarodites, 
aussi  nommés  Morosophes^  se  forma  dès  la  régence  du  fameux 
Philippe  d'Orléans^  tout  ensemble  homme  d'état  et  homme  de 
plaisir.  Soit  qu'un  inviolable  secret  eut  constamment  garanti  les 
anciens  Aphrodites  de  l'animadversion  de  l'autorité  publique  (si 
sévère,comme  on  sait^contrelelibertinage  portée  certains  excès)^ 
soit  que  dans  le  nombre  de  ces  associés,  il  y  en  eut  d'assez  puissants 
pour  rendre  vaine  la  rigueur  des  lois  qui  aurait  pu  les  disperser 
et  les  punir^  jamais  avant  la  révolution^  la  société  n'avait  souf- 
fert d'échec  de  quelque  conséquence,  mais  cet  événement  a  frappé 
les  trois-quarts  des  frères  et  sœurs  ;  les  plus  solides  colonnes  de 
l'ordre  ont  été  brisées  ;  le  local  même  qui  était  dans  Paris  a  été 
abandonné.  » 

cDes  débris  de  l'anciemie  institution  s'est  formée  celle  dont  ces 
feuilles  donneront  une  idée.» 

Des  détails  sont  indiqués  en  note  sur  les  formulaires,  sur  l'or- 
ganisation hiérarchique  de  la  société.  Ces  détails  ont-ils  quelque 
chose  de  réel  ou  biea sont-ils  le  fruit  de  l'imagination  égarée  de 
Nerciat  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire  aujourd'hui. 

Nul  doute  d'ailleurs  que  parfois  des  personnages  contempo- 
rains n'aient  été  signalés. 

Il  est  question^  dès  le  début  de  l'ouvrage,  d'un  salon  qui 
existe  chez  la  marquise  de  ...  et  une  note  ajoute:  «  Femme  fort 
«  célèbre  que  les  deux  sexes  déchirent  également.  Qui  peut  ju- 
«c  ger  sans  passion  cette  Sapho  moderne  ne  peut  s'empêcher  de 
c  l'admirer  et  de  l'aimer,  et  s'étonne  de  lui  voir  concilier  de  la 
«  manière  la  plus  naturelle  les  goûts  et  les  habitudes  de  la  femme 
c  à  la  fois  la  plus  légère  et  la  plus  réfléchie^  la  plus  frivole  et  la 
a  plus  essentielle,  la  plus  capricieuse  en  fait  de  plaisir  et  la  plus 
c  invariable  en  fait  de  sentiment.  » 

MM.  de  Concourt,  dans  leur  livre  intitulé:  La  Femme  au 
XV III*  siècle^  s'expriment  en  ces  termes  :  «  Jaloux  de  leurs  grands 
«  mystères  et  de  leurs  grands  serments  qu'ils  ne  révèlent  point 
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c  aux  affiliés  pratiquant,  changeant  de  local  et  dispersant  sou- 
«  vent  la  société  pour  l'épurer,  les  Aphrodites  qui  baptisent  les 
«  hommes  avec  des  noms  de  l'ordre  minéral^  et  les  femmes  avec 
«  des  noms  de  l'ordre  végétal^  disparaissent  avec  leur  secret  près* 
«  que  tout  entier  (i).  » 

ARAIGNÉE  (CoNFRAiRiE  DE  l').  Elle  s'établit  au  Mans  au 
XIII*  siècle;  l'insecte  hideux  devint  le  principe  d'une  dévotion 
toute  particulière^  et  sur  la  foi  d'une  légende  alors  fort  répandue^ 
son  nom  fut  associé  à  celui  du  Saint-Sacrement.  Les  Manceaux 
regardaient  cette  congrégation  comme  un  témoignage  véritable 
de  leur  haute  piété;  ils  en  obtinrent  la  confirmation  en  1610. 
Voir  Thiers,  Traité  des  superstitions^  t.  iv,  p.  i5. 

ARANJUEZ  (Sociéré  dramatique  du  palais  d').  En  1622,  le 
roi  Philippe  IV  qui,  né  le  8  avril  i6o5^  n'était  pour  ainsi  dire 
qu'un  enfant  quoiqu'il  eut  succédé  au  trône  dès  Tannée  précé- 
dente^ s'amusaitdes  plaisirs  du  théâtre  dans  le  palais  d'Aranjuez 
sur  les  bords  du  Tage.  11  avait  été  fiancé  dès  l'âge  de  7  ans^  en 
161 2,  à  Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  sœur  de  Louis 
XIII;  ces  deux  enfants  souverains  devaient  donc  regarder  les 
jeux  de  la  scène 'comme  des  divertissements  très-piquants.  Le 
comte  d'Olivarès^  premier  ministre^  leur  en  permit  la  distraction; 
c'était  le  moyen  d'occuper  le  prince-roi  et  de  l'empêcher  de  s'a- 
donner aux  affaires  de  l'État. 

Une  troupe,  entièrement  composée  de  dames,  s'organisa  à  la 
cour  et  donna  des  représentations  sur  le  théâtre  d'Aranjuez  que 
Raphaël  Mengs  décora  long-temps  après.  Il  mit  au  plafond  du 
théâtre  une  allégorie  du  Temps  et  du  Plaisir.  Le  8  avril  1622, 
on  y  joua  la  Famosa  Comediadela  GloriadeNiqueayydescrip- 

(i)  Masson  parle  dans  ses  Mémoires  secrets  sur  la  Russie  d'une  société  peu 
édifiante  qui  existait  à  Moscou,  sous  le  règne  de  Catherine  II,  surnommée 
la  Grande.  Cette  société,  qui  prenait  le  nom  de  Club  physique,  fut  Tobjet  des 
poursuites  de  l'autorité;  plusieurs  de  ses  membres  subirent  des  châtiments 
corporels.  Voir  rarticlc  Ordre  de  la  Félicité  pour  une  autre  société  qui  sub* 
sistait  à  Tépoque  de  Louis  XV. 
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Le  mois  d'avril, 
Le  Temps, 
Amadis, 
Darinel^  écuyer, 


cion  de  Aranjue^i,  composée  par  Don  Juan  de  Tarsis,  comte 
de  Villamediana,  correo-mayordeS.  M. — Les  actrices  étaient  la 
Reine,  Pinfante  Marie,  qui  épousa  plus  tard  l'empereur  Ferdi- 
nand III^  et  leurs  dames. 

Les  1{ôles  furent  ainsi  distribués. 

LadéessedelaB^autéj  La  Reine. 
Niquea,  L'Infante. 

Le  fleuve  du  Tage,     Dona  Margarita  de  Tabara. 

D.  Francisca  de  Tabara. 
D.  Antonia  de  Acuna. 
D.  Isabel  de  Aragon. 
D.  Maria  de  Salazar,  de  la  chambre  de  la 
Reine. 
Dante^ pâtre  duTage,  D.  Bernarda  de  Bîlbao,  de  la  chambre  de 

l'infante. 
Une  négresse,  bonne  chanteuse  au  service 

de  la  Reine. 
D.  Maria  d'Aragon. 
D.  Léonor  de  Quiros. 
D.  Lucia  Ortiz. 
|D.  Francisca  de  Zarate, 
D.  Inès  de  Zamora,  de  la  chambre  de  la 

Reine. 
D.  Antonia  de  Mendoza. 
D.  Francisca  de  Tabara. 
Arethuse,  nymphe.    D.  Maria  de  Guzman. 

La  pièce  est  en  vers  et  paraît  divisée  en  couplets  qui  ont  dû 
être  chantés;  ces  stances  sont  séparées  par  des  indications  en 
prose  qui  décrivent  les  jeux  mimiques  que  les  personnages  ont 
dû  faire,  ou  bien  le  sens  des  paroles  qu'ils  ont  pu  dire  de  leur 
crû  pour  remplir  la  pensée  de  l'auteur;  la  pièce  se  termine  par 
un  coup  de  théâtre  et  par  des  danses  auxquelles  prennent  part 
tous  les  personnages. 

Cette  comédie  extrêmement  curieuse  se  trouve  en  tête  des  œu- 


La  nuit. 
L'aurore, 


Quatre  géants, 


Alvide,  nymphe^ 
Lurcano, 
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vres  de  Don  Juan  deTarsis,  recueillies  par  le  licencié  Denis  Hi« 
polyte  de  LosVallos ,  et  dédiées  au  comte  deLemos.  Elles  paru- 
rent pour  la  seconde  fois  kZaragoça,  Juan  de  Lanajay  Quar- 
tanet,  aux  dépens  de  Juan  de  Bonilla^  1634,  in-4^de  332  pages. 
La  Comedia  de  la  Gloria  de  Niquea  occupe  les  f>  1-46. 

C'est  ainsi  que  préludait  à  son  règne  qui  devait  coûter  à  l'Es- 
pagne le  Portugal^  la  Catalogne,  le  Roussillon  et  une  partie  de 
l'Artois,  le  roi  Philippe  IV  à  qui  Olivarès  fit  décerner  le  titre 
de  Grand  dès  son  avènement.  Ce  qui  donne  l'idée  à  des  plaisants 
de  lui  donner  pour  devise  un  fossé  avec  ces  mots  :  Plus  on  lui 
ôtCj  plus  il  est  grand. 

ARC.  Des  sociétés  existent  en  Angleterre.  Au  moyen-âge  et 
même  au  commencement  du  XVI P  siècle  l'usage  de  l'arc  y  était 
en  honneur.  Roger  Ascham^  précepteur  de  la  reine  Elisabeth, 
publia  en  1545  un  volume  intitulé  :  ToxophiluSy  qui  eut  du  suc- 
cès; il  fut  imprimé  en  iSyi  et  en  iSSg,  et  il  a  reparu  en 
1788.  Une  analyse  de  cet  écrit  se  trouve  dans  le  Rétrospective 
Reviens jt.  iv^p.  76.  Ascham  était  lui-même  praticien  consommé 
dans  l'usage  de  l'arc;  il  donne  à  cet  égard  des  leçons  fort  sa- 
vantes; son  livre  a  la  forme  d'un  dialogue  entre  Toxophilus  et 
Philologus;  le  style  naïf  offre  un  charme  tout  particulier. 

En  France  on  retrouve  des  associations  du  même  genre;  nous 
en  parlerons  à  l'article  Arquebuse^  et  il  existe  un  livret  devenu 
bien  difficile  à  trouver  aujourd'hui  ;  Almanach  des  Compagnies 
d^arCy  arbalète  et  arquebuse,  ou  les  Muses  chevalières  y  par  M. 
Pelletier  {au  Champ  de  Mars  (Paris) ^  1789). 

ARC,  ARBALÈTE  ET  ARQUEBUSE  de  la  Ville  de  Paris 
(Compagnies  vT).  i  245-1789.  —  L'origine  de  la  compagnie  de 
l'Arc  de  Paris  remonte  à  des  temps  très-anciens.  «  Les  cheva- 
«  liers  de  l'Arc  étaient  établis  en  l'honneur  de  sire  Dieu  et  à  sa 
c  louange,  de  la  benoite  Vierge  Marie^  de  Monseigneur  Sainct- 
c  Sébastien,  de  toute  la  céleste  cour  et  compagnie  du  Paradis, 
c  Amen.  *  Telle  est  la  teneur  du  texte  ancien  de  ses  titres. 
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Les  chevaliers  de  PArc  reprirent  régulièrement  leurs  exercices 
en  1748;  en  1775,  la  compagnie  reçut  de  M.  le  maréchal-duc  de 
Biron,  le  port  des  armes  à  feu  et  un  uniforme.  Elle  obtint  le  i«r 
avril  1780^  du  duc  de  Brissac,  de  nouveaux  titres  d'établisse- 
mentj  qui  furent  enregistrés  au  greffe  du  bureau  de  la  ville,  le 
9  juin  de  la  même  année.  Elle  faisait  partie  du  cortège  de  M.  le 
gouverneur  de  Paris. 

Ses  armoiries  consistaient  en  un  arc  et  une  flèche  en  sautoir 
sur  un  fond  d'azur^  l'écusson  surmonté  de  son  haume,  avec 
drapeaux  et  trophées:  au  bas  de  l'écusson  figure  une  croix  de 
Saint-Sébastien^  qui  est  celle  de  l'Ordre.  Les  chevaliers  de  PArc 
portaient  cette  croix  suspendue  par  un  cordon.rouge  bordé  d'un 
liseré  blanc. 

En  1789,  le  duc  de  Luxembourg^  pair  de  France,  était  colonel 
de  PArCy  &  le  comte  de  Rieux,  major  honoraire.  A  la  même 
époque,  M.  Manuit  tenait  le  sceptre  comme  Roi  de  PArc.  C'est 
ainsi  que  l'on  nommait  celui  des  chevaliers,  qui,  par  son  adresse 
à  tirer  de  Tare,  parvenait  à  abattre  l'oiseau.  Son  règne  durait  un 
an^  pendant  lequel  il  jouissait  des  prérogatives  attachées  à  la 
royauté.  Si,  au  bout  de  Tannée^  dont  le  renouvellement  avait 
lieu  le  plus  souvent  au  mois  de  mai,  il  abattait  une  seconde  fois 
l'oiseau/  il  n'était  pas  détrôné  et  maintenait  sa  royauté;  enfin, 
si  sans  interruption,  il  abattait  l'oiseau^  en  tirant  à  son  tour, 
une  troisième  fois^  on  le  nommait  alors  Empereur ^  et  U  jouis- 
saitj  durant  toute  sa  vie,  des  prérogatives  que  les  Rois  de  France 
avaient  bien  voulu  octroyer  à  la  compagnie  de  l'Arc. 

Le  corps  des  chevaliers  de  l'Arc  comprenait,  en  1789,  une 
compagnie  de  grenadiers,  commandée  par  M.  Mauraux,  lieute- 
nant, et  une  compagnie  de  chasseurs^  sous  le  commandement  de 
M.  Pontus,  capitaine.  Ce  corps  comptait  aussi  des  vétérans,  un 
aumônier ,  qui  était  l'abbé  Vavasseur,  un  chirurgien ,  un  tam- 
bour-major et  une  musique.  L'Hôtel  de  l'Arc,  où  se  réunis- 
saient les  chevaliers,  était  rue  Saint-Maur,  paroisse  Sainte-Mar- 
guerite. ^ 

L'origine  de  la  création  de  la  compagnie  royale  de  l'Arque- 
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buse  de  Paris  remonte  à  Saint- Louis,  en  l'an  1245  (i)^  confir- 
mée par  plusieurs  de  nos  Rois  et  en  dernier  lieu  par  lettres- 
patentes  de  Louis  XV^  du  mois  d'avril  lySo.  Les  brevets  des 
chevaliers  sont  signés  par  le  gouverneur  de  Paris,  leur  colonel; 
en  1789,  c'était  le  duc  de  Brissac,  pair  de  France.  L'on  comptait, 
comme  lieutenant-colonel^  M.  Guyot  de  Chenisot^  conseiller 
d'Etat;  et  en  qualité  de  Roi  et  de  capitaine  commandant,  M. 
Mané.  L'aumônier  était  l'abbé  Mahieu  de  Saint-Just. 

Lors  des  heureux  événements^  les  chevaliers  de  l'Arquebuse 
avaient  le  droit  d'envoyer  douze  députés  pour  complimenter  le 
Roi  et  lui  demander  un  prix  à  tirer  en  réjouissance  de  ce  fait. 
En  outre,  le  dimanche  le  plus  près  de  la  Saint-Laurent(Ti  août), 
le  corps  de  la  ville  de  Paris  apportait  à  la  compagnie  trois  prix 
que  l'on  tirait  en  sa  présence.  Le  premier  consistait  en  une  mé- 
daille d'argent  du  poids  d'un  marc,  aux  armes  de  la  ville  d'un 
côté,  et  de  l'autre,  chargée  de  cette  devise  entourée  de  branches 
de  lauriers  :  Eguitum  scopetario  victori primum  prœmium  Urbs 
prœbet  (premier  prix  offert  par  la  ville  de  Paris  au  vainqueur 
des  chevaliers  de  l'Arquebuse).  Les  deux  autres  prix  étaient  des 
médailles  semblables,  mais  d'une  valeur  de  moitié  moins. 

L'uniforme  de  la  compagnie  était  d'écarlate  galonné  d'or,  avec 
parements  et  revers  de  velours  bleu  de  ciel,  doublure  blanche, 
boutons  d'or,  avec  arquebuse  et  arbalète  en  sautoir  surmontées 
d'une  couronne.  Les  armes  se  composaient  de  trois  écussons:  à 
droite,  celui  de  la  ville;  à  gauche  celui  de  la  compagnie  portant 
une  arquebuse  et  une  arbalète  sur  un  champ  d'argent,  avec  chef 
d'azur  chargé  de  trois  fleurs-de-lys  d'or;  en  tête,  les  armes  du 
Roi  couronnées  par  Minerve,  et  cette  devise:  Per  tela,  per 
ignés  (par  la  flèche,  par  le  feu). 

L^ôtel  de  la  compagnie  se  trouvait  situé  rue  de  la  Roquette, 


(i)  On  peut  trouver  extraordinaire  de  voir  remonter  à  1245,  longtemps 
avant  llnvention  de  la  poudre,  la  création  d'une  compagnie  d*^r^i/e*Ms/ers, • 
mais  nous  pensons  qu'il  s'agissait  .d*abord  d'Arbalétriers,  qui  échangèrent 
plus  tard  leur  arme  contre  l'arquebuse  lorsque  celle-ci  eut  été  inventée. 
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faubourg  Saint-Antoine.  Le  terrain  lui  avait  été  donné  par  let- 
tres-patentes de  Louis  XIV,  du  mois  de  décembre  1684,  en 
échange  d'un  autre  que  les  chevaliers  occupaient  près  le  moulin 
d'ardoise^  et  qui  fut  pris  lors  de  la  continuation  des  boulevards 
parisiens. 

Dans  les  cas.  urgents^  les  compagnies  dont  nous  venons  de 
parler,  étaient  mandées  par  le  gouverneur  de  Paris  pour  pren- 
dre les  armes  et  faire  le  service  comme  troupes  réglées. 

Tous  ces  détails  ne  nous  seraient  point  parvenus  aussi  com- 
plets, si  les  compagnies  parisiennes  n'avaient  pas  trouvé,  au 
siècle  dernier  leur  Homère  ou  leur  Tyrtée  dans  la  personne  de 
M.  Pelletier,  de  l'ancienne  Académie  Royale  d'écriture^  cheva- 
lier de  l'Arc  de  la  ville  de  Paris,  lequel  fit  paraître  en  l'honneur 
de  ses  camarades^  et  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'Ordre,  un 
livret  coquet  intitulé  :  Almanach  des  Compagnies  cTArc,  Arba- 
lète  et  arquebuse  y  ou  les  Muses  chevalières  pour  P  année  1789. 
Au  champ  de  mars,  et  se  trouve  à  Paris^  che^  Fauteur,  rue  et 
hôtel  de  POursine.  1789,  pet.  in-i2,de  137  pages, dédié  au  Car- 
dinal de  Bernis,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  abbé  de  St.- 
Médard  de  Soissons^  en  cette  qualité  Grand-Maître  et  Juge-Sou- 
verain de  tous  les  jeux  d'Arc  du  royaume,  avec  cette  épitaphe  : 

«  Je  chante  d'Apollon  les  combats  et  la  gloire, 
«  De  rhymen  et  d'amour,  je  chante  aussi  les  lois. 
«  Je  chante  une  valeur  dont  Fancienne  mémoire, 
«  Retrace  à  tous  les  yeux  notre  amour  pour  nos  Rois.  » 

P.    {Pelletier). 

D'après  l'esprit  monarchique  qui  dirigeait  l'auteur  de  ce  livre, 
nous  devons  supposer  que  cet  almanach  n'a  pas  été  continué 
après  sa  première  année.  Nous  possédons  l'exemplaire  même  de 
dédicace  offert  au  cardinal  de  Bernis^  relié  en  maroquin  rouge, 
doré  sur  tranche,  avec  ses  armoiries  frappées  en  or  sur  les 
plats. 

A  la  suite  de  détails  historiques  sur  les  chevaliers  de  l'Arc, 
etc.,  ce  mince  volume  contient,  page65-i3i  ^  de  petites  pièces  de 
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poésie  légère,  sous  le  titre'de  :  Les  Muses  chevalières,  ou  Chants 
joyeux  pour  des  assemblées  de  famille  ou  de  sociétés  amusan^ 
tes.  Ces  chants,  qui  sont  presque  tous  signés  P.  {Pelletier),  ont 
peu  servi;  la  Révolution  française  est  venue  y  mettre  bon  ordre. 

Il  y  eut  aussi  un  Journal  de  la  Compagnie  des  citoyens  Ar» 
quebusiers  royaux  de  la  ville  de  PariSy  sur  la  Révolution  ac'^ 
tuelle,  Paris,  che\Ricart,  chancelier  de  la  compagnie,  1789, 
in-4,  54  pp.  {impr.  de  Baudoin).  Ce  journal  commença  le  14 
Juillet  1789,  jour  mémorable^  et  ne  dépassa  pas  le  mois  de  sep- 
tembre suivant. 

Nous  pourrions  aussi  citer  quelques  pièces  curieuses  et  bouf- 
fonnes imprimées  sur  les  compagnies  d'Arc  et  d'Arquebuse  des 
villes  de  province.  Telles  sont  les  descriptions  des  joutes  et  fêtes 
données  par  les  arquebusiers,  et  publiées  sous  ce  titre:  Mémoi^ 
res  de  ce  quis^est  passé  à  Creil^  en  Beauvoisis,  pendant  le  sé- 
jour de  Af.  le  Prince,  i6i5,  in-8.  —  Puis  la  Lettre  de  M.  Bri- 
carstif  Aldermanfurt,  à  M.  Er/riderigelpot,  touchant  les 
grands  prix  (de  l'Arqtiebuse^  de  Chalons-sur-Saône,  suivie  de 
Phistoire  du  double  Osca  du  jeu  de  l'Arquebuse  de  Cassein 
Bro.  Dijon,  1700,  in-8.  —  Puis  encore  :  Chevaliers  de  PArc 
de  Montpellier.  Janvier,  1730,  in-8.  — Et  enfin:  Recueil  des 
chartes  de  création  et  confirmation  des  Colonels,  Officiers^ 
Arbalestriers,  Archers,  Arquebusiers  et  Fusiliers  de  la  ville 
de  PariSj  peirHay.  Paris,  G.  Despres[y  1770,  in-4,  fig.  — Re- 
cueil de  pièces  concernant  le  prix  général  de  r Arquebuse 
royale  de  France,  rendu  par  la  ville  de  Saint-Quentîn,  en  sept. 
1774.  Saint^Quentin, Haictoy^iy j^^\n'i2 — etunautre  recueil 
de  pièces  concernant  le  prix  rendu  par  les  chevaliers  de  l'Arque- 
buse de  Meaux,  en  sept.  1778.  Meaux,  au  Café  de  le  Blocteur, 
1778,  in-i2.  On  y  trouve  entr'autres  détails  curieux,  l'énumé- 
ration  de  toutes  les  compagnies,  leurs  bannières,  les  dictons  et 
les  devises  des  villes  qui  les  envoyaient,  et  aussi  force  joyeux 
couplets  qui  n'ont  peut-être  pas  un  grand  mérite  poétique,  mais 
qui  ne  manquent  ni  de  bonhomie,  ni  d'entrain.  Il  y  eut  même 
une  jolie  eau-forte  du  temps,  par  Collin,  représentant  la  Mar- 
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che  observée  à  la  Montre  des  Chevaliers  de  P Arquebuse  de 
toutes  les  villes ^  venus  au  prix  général  faict  à  Reims,  le  i5 
juin  1687,  gr.  în-fol.  entravers. 

On  ne  saurait  croire  quels  noms  singuliers  reçurent  et  adop- 
tèrent les  compagnies  d'Arquebuses  des  provinces  de  France, 
qui  étaient  toutes  des  sociétés  de  plaisirs  et  d'adresse.  Une 
grande  quantité  d*entr^elles  s'assemblèrent  le  11  septembre  1754, 
à  Châlons-sur-Marne,  pour  le  prix  général  que  leur  rendaient 
les  chevaliers  de  l'Arquebuse  de  cette  ville.  On  peut  lire  dans 
un  mémoire,  en  forme  de  lettre^  imprimé  à  Châlons^  et  dans  les 
annonces,  affiches  et  avis  divers,  pour  l'année  1754,  n^*  41  et 
42,1a  description  de  cette  solennité^  avec  les  noms  de  toutes  les 
compagnies  qui  y  assistèrent,  le  détail  de  leurs  uniformes^  et 
leurs  surnoms,  presque  tous  tirés  d'une  industrie,  d'un  pen- 
chant, d'un  goût,  d'une  infirmité,  ou  d'une  habitude  locale.  Les 
Arquebusiers  de  Reims  avaient  pour  sobriquet ,  les  Mangeurs 
de  pain  d^épice  ;  ceux  de  Coulommîers  en  Brie,  les  Mangeurs 
de  Dagourmiaux  ^  ceux  de  Magny,  les  Poireux^  ceux  de  Char- 
leville,  les  Brûleurs  de  noir;  ceux  de  Saint-Dizier,  les  Brayars; 
ceux  d'Avisé,  près  Cramant,  les  Goailleurs;  ceux  de  Meulan- 
sur-Seine,  les  Hiboux  ;  ceux  de  Rosay,  en  Brie,  les  Mangeurs  de 
soupe  chaude;  ceux  de  Mantes,  les  Chiens;  ceux  de  Crécy,  en 
Brie,  les  Rogneurs  de'  morue  ;  ceux  de  Rethel,  les  Mangeurs 
de  Gaudichons  ;  ceux  de  Meaux,  les  Chats  ;  ceux  de  Montdidier, 
les  Promeneurs; ceux  du  Mesnil,  les  Buveurs;  ceux  de  Soissons, 
les  Beyeurs;  ceux  deLaFère  eïiïdîràeviois,les\Brûleurs de fer^ 
et  ceux  de  Villenauxe,  les  J...  F (Jani-clunes). 

ARCADES  (AcADéMiE  des)  à  Rome.  Académie  sérieuse  et  lit- 
téraire, mais  sous  une  forme  assez  bizarre  puisque  chaque  mem- 
bre était  inscrit  sous  un  surnom  arcadien.  Les  femmes  y  étaient 
reçues. 

Cette  Société,  une  des  plus  célèbres  de  l'Italie,  fut  fondée  à 
Rome  en  1690  par  plusieurs  littérateurs  et  entre  autres  Cres^ 
cimbeni  et  ZappûLaforme  était  celle  d'une  république  entière- 
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ment  démocratique.  L'objet  de  cette  société  était  de  purger  la 
littérature  italienne  des  absurdités  et  des  extravagances  qui  la 
défiguraient  depuis  un  siècle. 

Les  membres  adoptèrent  des  noms  de  bergers  de  l'antiquité. 
Les  armes  de  VArcadie  se  composaient  de  celles  de  Crescimbcni 
son  fondateur  et  de  la  flûte  pastorale  de  Pan. 

Le  I"  chef  ou  Custode ,  Crescimbeni,  eut  nom  Alphesibœus. 

Zappi  prit  celui  de  Tirsi  Leucasio. 

La  première  sociétaire  fut  reçue  sousle  nonuT AglauraSidonia. 
"  L'Arcadie,  où  les  Arcadiens  ou  Arcades  se  réunirent  d*abord 
fut  le  jardin  du  couvent  de  Saint-Pierre,  in  Monterio'j  peu  de 
temps  après  on  se  transporta  sur  le  mont  Esquilin,  dans  le  palais 
du  duc  de  Paganica.  En  1691^  pour  satisfaire  le  public  qui  re- 
cherchaitses  séances^ l'académie  se  plaçadans  les  jardins  du  palais 
qu'avait  occupé  Christine  de  Suède. 

En  1699,  le  duc  Salviati  recueillit  les  Arcades  dans  ses  jardins 
jusqu'à  sa  mort;  le  prince  Justiniani  les  admit  alors  chez  lui. 

En  1707,  François-Marie  Riispoli,  prince  de  Cerveteri,  les 
installa  sur  le  mont  Aventin^  où  il  fit  construire  pour  eux  un 
édifice  en  forme  d'amphithéâtre^  mais  le  personnel  devenant 
considérable,  on  les  transféra,  en  1693^  dans  les  jardins  du  palais 
Farnèse,  avec  la  permission  de  Ranuce  II,  duc  de  Parme,  qui 
leur  bâtit  une  sorte  de  théâtre  rustique. 

En  1725,  le  roi  Jean  V  donna  à  l'académie  un  fond  suffisant 
pour  acheter  un  terrain  afin  d'y  tenir  désormais  ses  assemblées. 
L'Arcadie  se  fixa  définitivement  sur  le  mont  Janicule  où  elle 
avait  débuté.  L'un  de  ses  membres,  architecte,  y  construisit  pour 
les  assemblées  générales,  un  édifice  ayant  la  forme  d'un  amphi- 
théâtre. 

En  1782,  la  comtesse  Paolina  Grismondi^  poétesse  fort  zélée^ 
était  inscrite  parmi  les  pastourelles  de  l'Arcadie  sous  le  nom  de 
Lesbia  Cidonia. 

Le  célèbre  Gravina,  consulté  sur  le  sens  d'un  des  articles  des 
statuts  des  Arcades,  l'interpréta  d'une  manière  que  la  majorité 
n'adopta  point;  il  se  retira  avec  une  portion  des  Arcadiens  et  ils 
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prétendirent  {ormet  VArcadie  nouvelle;  ce  schisme  littéraire 
enflamma  Rome  peut-être  plus  qu'un  schisme  religieux;  le  lieu- 
tenant de  Tauditeur  de  la  chambre  apostolique  fut  chargé  de 
juger  cette  grande  affaire,  et  il  était  prêt  de  se  prononcer,  lors- 
que, grâces  aux  instances  du  cardinal  Corsini,  la  minorité  re- 
nonça à  ses  prétentions,  abandonna  son  nom  d^Arcadie  nou- 
velle, et  promit  de  ne  s'assembler  dorénavant  que  sous  celui 
à^Arcadie  quirine. 

L'abbé  Arnaud  qui  a  donné  une  histoire  des  Arcades,  termine 
ainsi  sa  notice  :  «  Un  philosophe  comparait  les  Athéniens  de 
«  son  temps  à  ces  instruments  de  musique  auxquels  si  on  leur 
«c  ôte  la  languette  (ce  qu'on  nomme  communément  anche),  il 
«  ne  reste  plus  rien  ;  il  y  a  peu  de  membres  de  l'Arcadie  à  qui 
«  cette  comparaison  ne  puisse  s'appliquer.  » 

Instituée  pour  épurer  la  poésie  italienne,  la  société  des  Arca- 
des manqua  complètement  son  but.  Elle  avait  des  formes  tout 
au  moins  bizarres  et  frisant  la  niaiserie;  elle  ne  fit  guère  que 
perpétuer  le  goût  des  concetti^  des  bergeries  et  tant  d'autres  fri- 
volités dont  l'Italie  s'éprit  pendant  longtemps.  C'était  à  vrai  dire 
un  amusement  bien  innocent,  mais  qui  n'avait  rien  de  grave  ni 
de  sérieux. 

ARC-EN-CIEL  (Les  chevaliers  de  l'),  ou  soldats  d'anti- 
chambre, sobriquet  des  laquais,  donné  à  cause  de  la  variété  de 
couleurs  des  livrées  et  des  galons. 

ARGOTIERS  (Ordre  des).  Un  roi  de  France  ayant  établi 
des  foires  à  Niort,  à  Fontenay  et  autres  lieux  du  Poitou,  il  pa- 
raît que  plusieurs  personnes,  qui  n'étaient  point  dans  le  com- 
merce de  la  mercerie,  voulurent  se  mêler  de  ce  négoce  au  grand 
détriment  des  anciens  marchands.  Alors  les  vieux  merciers  s'as- 
semblèrent, et,  voulant  remédier,  à  cette  mixtion  des  modernes, 
ordonnèrent  que  ceux  qui  voudraient  à  l'avenir  être  merciers,  se 
feraient  recevoir  par  les  marchands  émérites.  Puis,  ils  inventèrent 
un  certain  langage  pour  conférer  entr'eux  et  se  reconnaître, 
ainsi  que  diverses  cérémonies  qui  devaient  être  suivies  par  les 
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professeurs  de  la  mercerie.  Ils  nommèrent  les  petits  Marcelots, 
Péchons,  et  les  autres  Melotiers-Hure.  Il  arriva  que  plusieurs 
merciers  firent  de  mauvaises  affaires  et  mangèrent  ou  plutôt  bu* 
reat  leurs  balles^  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  fréquenter  les  foi- 
res où  ils  hantèrent  une  grande  quantité  de  pauvres  gueux  aux- 
quels ils  apprirent  leur  langage  et  leurs  cérémonies,  en  échange 
probablement  des  tours  d  passe-passe  que  les  gueux  leur  mon- 
trèrent. Cet  enseignement  mutuel  produisit  VOrdre  des  Argo* 
tiers  qui  s'est  étendu  ensuite  à  beaucoup  de  provinces  et  qui  s'est 
perpétué  par  tradition^  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  bien  des  vi- 
cissitudes^ depuis  le  poète  Villon  jusqu'à  Vidocq,  chef  de  la  po- 
lice de  sûreté. 

U Ordre  ou  hiérarchie  de  P Argot  commença  par  se  donner 
un  chef  ou  général  qui  prit  le  nom  de  Grand  Coësre  ,•  quelques- 
uns  l'appelèrent  le  Roi  de  Tunes  (i),  mais  ce  fut  par  erreur  et 
seulement  comme  souvenir  d'un  certain  grand  Coesre,  portant 
le  sobriquet  de  Roi  de  Tunis ^  qui  se  faisait  traîner  dans  une  pe- 
tite voiture  menée  par  deux  chiens^  et  qui  eut  une  fin  bien  mal- 
heureuse dans  la  ville  de  Bordeaux,  car  il  y  périt  de  la  main  du 
bourreau  pour  ses  méfaits.  Outre  le  grand  Coësre,  l'ordre  comp- 
tait, dans  chaque  province,  un  lieutenant  nommé  Cagou  et  des 
archi-suppôts  de  l'Argot  qui  étaient  comme  leslettrés  de  la  com- 
pagnie. 

Jadis,  les  Argotiers  tenaient  annuellement  leurs  États-Géné- 
raux près  la  ville  de  Fontenay-le-Comte;  puis  ils  les  transférè- 
rent en  Languedoc  parce  que  le  bon  Gouverneur  de  cette  pro- 
vince, Anne  de  Montmorency,  faisait  de  grands  avantages  à 
tous  les  gueux  qui  se  confessaient,  communiaient  et  priaient 
Dieu  pour  lui  le  jour  du  Jeudi-Saint, 

Les  Argotiers  étaient  tenus  de  garder  le  secret  des  affaires  de 
l'ordre.  Ils  étaient  admis  dans  la  compagnie  à  la  suite  de  quel- 
ques cérémonies  bizarres  et  triviales.  Les  diverses  branches'de 
gueux  affiliées  à  cet  ordre  infime,  mais  nombreux,  se  compo- 

(0  Le  mot  Tums,  en  argot^  signifie  Bicétre, 
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saient  des  Orphelins  (gens  sans  aveu);  des  Marcandiers  (mar- 
chands qui  se  disent  volés);  des  Rifles  ou  Riffaudés  (quêteurs 
avec  certificats  vrais  ou  supposés);  des  Millards  (besaciers)  ;  des 
Malingreux  (porteurs  de  fausses  plaies);  des  Piètres  (béquil- 
lards);  des  Sabaleux  (cataleptiques  et  convulsionistes)  ;  des 
Gallois  (tégneux  vrais  ou  feints);  des  Coquillards  (pèlerins)  ; 
des  Hubins  (gens  se  disant  mordus  de  loups  ou  chiens  enragés^ 
allant  ou  revenant  de  Saint-Hubert);  des  Polissons  (marau- 
deurs); des  Francs-Mijoux  ou  Ecamens  (malades  vrais  ou  sup- 
posés); des  Capons  (coupeurs  de  bourses);  des  Courtaux  de 
boutanches  (courtauts  de  boutiques)  ;  des  Convertis  (ceux  qui 
feignent  de  changer  de  religion  pour  faire  des  dupes)  ;  et  enfin 
des  Drilles  ou  Narquois  (soldats). 

Ces  détails  sur  une  institution  ancienne  et  populaire  font  con- 
signés dans  un  livret  qui  parut  pour  la  première  fois,  au  com- 
mencement du  XVII  1«  siècle,  sous  ce  titre:  Le  Jargon  ou  lan^ 
gage  de  P  Argot  réformé  ^comme  il  est  à  présent  en  usageparmi 
les  bons  pauvres.  Tiré  et  recueilli  des  plus  fameux  Argotiers 
de  ce  temps  composé  par  un  Pilier  de  Boutanche^  qui  ma- 
quille en  molanche  en  la  vergne  de  Tours  (c'est-à-dire  par  un 
maître  de  boutique,  qui  trafique  en  laine  en  la  ville  de  Tours). 
Augmenté  de  nouveau^  dans  le  dictionnaire,  des  mots  les  plus 
substantifs  de  P  Argot,  outre  les  précédentes  impressions,  par 
Pauteur.  A  Rouen  (sans  nom  et  sans  date),  rue  Martainville, 
n»  128,  pet.  in-i2,  de  36  pages. —  A  Troj^es  (sans  date),  même 
format.  La  dernière  édition  que  nous  possédions  est  donnée 
comme  étant  à  Pusage  des  merciers,  porte-balles  et  autres,  et 
composée  par  Af.  B.  H.  D,  S.  Archi-Suppôt  de  P  Argot.  Nou- 
velle édition  corrigée  et  augmentée  de  tous  les  mots  qui  n'é- 
taient point  dans  les  précédentes  édition.  Epinal  (sans  date), 
chez Pellerinyimpr.'libr.  in- 12,  de  48  pages. —  Cette  réimpres- 
sion est  mise  dans  un  meilleur  ordre  :  les  mots  sont  strictement 
rangés  alphabétiquement  (i).  Toutes  ces  éditions  sont  incorrec- 

(I)  Apres    un  chapitre  sur  VOrigine  des  Argotiers,  on  trouve  VOrdre  en 
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tement  imprimées  sur  mauvais  papier  et  avec  de  vilains  carac- 
tères, dans  le  goût  des  livres  de  la  Bibliothèque  bleuCy  ce  qui 
n'a  pas  empêché  qu'un  exemplaire  de  l'édition  de  Troyes  (sans 
date),  ne  se  vendit  24  fr.  5o  c.  à  la  vente  Nodier,  sous  le  n«  97. — 
La  plus  jolie  édition  de  ce  livre  et  la  plus  moderne  est  la  réim- 
pression qui  en  a  été  faite  dans  la  collection  des  Jqyeusete:^  de 
Téchener,  tom.  VII,  1 83 1 . 

Charles  Nodier^  qui  s'était  occupé  avec  plaisir  et  sagacité  de 
tous  les  jargons  français,  disait  de  V Argot  :  «  C'est  une  langue 
c  généralement  composée  avec  esprit,  parce  qu'elle  a  été  faite, 
c  pour  une  grande  nécessité,  par  une  classe  d'hommes  qui  n'en 
c  manquent  pas.  v  Eugène  Sue  a  procuré  une  certaine  popula- 
rité, aux  mots  tirés  de  l'argot,  par  la- publication  en  feuilletons 
des  Mystères  de  Paris ^  et  Victor  Hugo  n'a  pas  dédaigné  d'y 
avoir  recours  dans  plusieurs  de  ses  productions  {Le  dernier  jour 
Sun  condamné*^  les  Misérables).  Vidocq,  ancien  chef  de  la  po- 
lice de  sûreté,  qui  était  expert  dans  la  matière,  a  donné  l'argot 
moderne  très-complet  dans  son  livre  intitulé  :  Les  Voleurs^ 
physiologie  de  leurs  mœurs  et  de  leur  langage^  Paris ^ 
1837,  2  vol.  in-8. —  L'auteur  cite  des  mots  inconnus  dans  l'an- 
cien argot  qui  lui-même  en  contient  beaucoup  négligés  par  Vi- 
docq. A  la  fin  de  son  tome  second  (pages  241-297)  on  rencontre, 
avec  une  traduction  littérale,  la  plupart  des  pièces  qui  compo- 
sent le  petit  livret  que  nous  venons  de  citer,  et  surtout  la  cons- 
titution de  la  monarchie  argotique  et  la  tenue  des  Etats-Géné- 
raux de  V  Ordre  des  Argotiers.  Enfin,  le  livre  fort  rare  intitulé  : 
Les  Voleurs  y  les  Mouchards  et  les  pendus ,  Paris  (sans  date  et 
sans  nom  d^imprimeur),  chez  les  marchands  de  nouveautés  (vers 
i83o)  in-8,  de  33i  pages,  attribué  à  un  M.  François,  de  Mons, 
donne  beaucoup  de  renseignements  et  répand  quelque  lumière 
sur  la  langue  singulière  de  V Argot. 

hiérarchie  de  F  Argot,  suivi  du  livre  des  États-Génércatx,  avec  les  articles 
accordés  à  ces  États,  Voir  le  curieux  ouvrage  de  M.  Charles  N isard.  Histoire 
des  livres  populaires  t  tom.  II,  p.  38 1. 
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ARQUEBUSE  (Les  CHEVALIERS  DE l')  à  Cambrai. — Un  ama- 
teur distingué  de  curiosités  et  d'antiquités  de  la  ville  de  Lille,  M. 
Gentil  Descamps,  devint  possesseur  il  y  a  peu  de  temps  d'une 
sorte  de  décoration  en  argent,  portant  le  nom  de  la  ville  de  Cam- 
brai et  la  date  de  1786.  Cette  croix^  surmontée  d'une  bélière,  of- 
fre au  centre^  sur^un  écu  au  champ  d'or,  deux  arquebuses  en 
sautoir  ;  l'écu  lui-même  est  brochant  sur  le  double  aigle  impé- 
rial éployé^  couronné^  qui  composa  dès  longtemps  les  armes  de 
la  cité  cambrésienne.  Cet  objet  curieux,  soumis  à  la  sagace  éru- 
dition de  M.  Eugène  Bouly,  historien  de  Cambrai,  fut  expliqué 
de  la  manière  suivante,  dans  une  lettre  très-intéressante,  que 
nous  empruntons  à  la  Gazette  de  l'arrondissement  de  Cambrai. 

A  Monsieur  A .  i. 
Mon  cher  ami, 

La  pièce  en  argent  appartenant  à  M.  Gentil,  et  qui  m'a  été 
montrée  de  votre  part,  n'est  point  une  médaille  :  c'est  ce  que  Ton 
appelait  autrefois  une  croix  de  Sainte^Barbe^  bien  qu'elle  n'ait 
pas  la  forme  d'une  croix.  Elle  ne  porte  pas  à  l'exergue,  comme 
quelques  personnes  l'ont  cru  lire:  Paix  de  Cambrai^  i586;  la 
véritable  inscription  est  celle-ci  : 

PRIX  DE  CAMBRAI,  T786. 

Les  armes  qu'on  voit  au  revers  ne  sont  point  des  épées,  mais 
des  arquebuses  croisées. 

L'état  un  peu  fruste  de  cette  pièce  explique  les  erreurs  que  l'on 
a  commises. 

Voici  à  ce  sujet  quelques  détails  généralement  inconnus,  qui 
sont  cependant  de  nature  à  piquer  la  curiosité  et  qui  vous  prou- 
veront l'exactitude  de  mes  assertions. 

Les  arquebusiers  de  Cambrai  étaient,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  admirablement  organisés  sous  le  nom  de  Com~ 
pagnie  royale  des  chevaliers  de  P Arquebuse.  Ils  étaient  dans 
l'usage  d'offrir,  de  temps  à  autre,  de  grands  concours  pour  le  tir 
à  l'arquebuse,  aux  compagnies  des  provinces  voisines.  Ces  fêtes 
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se  donnaient  avec  magnificence  et  solennité.  Celle  qui  eut  lieu 
en  1786,  et  dont  la  croix  en  question  est  un  souvenir^  peut 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  nos  pères  faisaient  les  cho- 
ses, dans  ce  temps  que  notre  vanité  place  trop  au-dessous  du 
nôtre. 

La  compagnie  royale  de  l'Arquebuse  de  Cambrai  avait  décidé 
qu'un  grand  banquet  provincial  serait  offert  à  toutes  les  com- 
pagnies des  quatre  provinces  unies  de  Champagne,  de  Bric, 
d'Ile-de-France  et  de  Picardie.  En  conséquence,  après  en  avoir 
obtenu  l'agrément  du  roi,  elle  invita  ces  compagnies  à  se  ren- 
dre à  Cambrai  le  samedi  2  septembre  1786^  vers  cinq  heures  du 
soir,  pour  y  tirer  les  prix  pendant  quatre  jours.  Les  termes  de 
cette  invitation  sont  remarquables  par  la  politesse,  par  la  cour- 
toisie qui  les  caractérisent. 

Un  nombre  considérable  d'arquebusiers  répondirent  à  l'appel 
des  Cambrésiens;  en  sorte  qu'au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  des 
corps  nombreux  et  brillants  arrivèrent. dans  notre  ville.  A  me- 
sure qu'ils  se  présentaient,  un  détachement  de  Cambrésiens  les 
reconnaissait  à  la  barrière  et  les  conduisait,  sur  la  grande  place, 
à  la  compagnie  d'honneur  qui  les  attendait  sous  les  armes. 
De  là,  on  les  menait  à  l'hôtel  qui  leur  était  destiné. 
Le  lendemain,  vers  dix  heures,  toutes  les  compagnies  réunies 
partirent  de  Vhôtel  de  F  Arquebuse  pour  se  rendre  à  la  métropole 
où  fut  chantée  pour  elles  une  messe  du  Saint-Esprit.  Que  voulez- 
vous  ?  c'était  une  folie  de  nos  pères  de  croire  en  Dieu,  et  de  le 
placer  au-dessus  de  toutes  leurs  solennités. 

^On  nomma  ensuite  les  juges-inspecteurs  delà  fête,  à  qui  Ton 
distribua  des  croix  de  Sainte-Barbe ,-  on  en  donna  également 
à  tous  les  officiers,  qui  faisaient  de  droit  partie  de  cette  grande 
commission.  Mais  les  croix  d'officiers  étaient  dorées  en  partie, 
pour  les  distinguer  de  celles  des  simples  députés. 

Le  même  jour,  à  cinq  heures,  toutes  les  compagnies,  tambours 
et  musique  en  tête,  assistèrent  au  coup  du  roi,  qui  fut  tiré  à  la 
butte,  dans  l'hôtel  des  Arquebusiers. 
Enfin,  le  lundi  4  septembre,  on  ouvrit  le  tir  sur  quatre  pan- 
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tonsjCn  deux  endroits;  l'un  sur  l'Esplanade^  l'autre, dans  la  ville, 
en  un  lieu  que  j^ignore. 

Le  même  jour,  à  trois  heures,  il  y  eut  montre  générale^  et 
l'on  forma  un  grand  cortège  militaire  qui  porta  dans  les  princi- 
pales rues  de  Cambrai,  le  bouquetd'honneur  et  les  deux  grandes 
pyramides  chargées  des  pièces  d'argenterie  offertes  en  prix.  A 
leur  retour,  les  compagnies  trouvèrent  un  immense  et  riche 
couvert  et  d'abondants  rafraîchissements. 

Le  soir,  les  cafés  en  plein  vent,  élégamment  décorés,  offraient 
aux  promeneurs  de  l'Esplanade  un  lieu  de  repos  et  de  cordiale 
hospitalité  ;  des  jeux  de  toutes  espèces,  des  spectacles,  étaient 
offerts  au  peuple,  et  une  troupe  de  comédiens  jouait  dans  le  mo- 
deste théâtre  de  la  ville. 

Ces  réjouissances  durèrent  pendant  toute  la  fête.  Enfin,  le  der- 
nier jour,  eut  lieu  la  distribution  des  prix.  On  offrit  le  bouquet 
à  la  compagnie  la  plus  capable;  une  épée d'honneur  au  meilleur 
tireur;  puis  les  autres  prix  à  chacun  selon  son  adresse. 

Or,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  prix  eussent  consisté  en 
quelques  légères  cuillers  à  café.  Les  quatre  pantons  avaient  cha- 
cun vingt  prix  qui  coûtaient  en  totalité  3,ooo  francs;  ce  qui  fait, 
pour  les  quatre,  une  somme  bien  ronde  de  12,000  francs; 
elle  équivaut  pour  le  moins  à  24,000  francs  de  nos  jours. 

Afin  que  vous  ne  m'accusiez  pas  d'exagération,  je  vous  donne 
ici  la  liste  des  prix  d'un  panton,les  autres  avaient  exactement  la 
même  chose.  prix 

1"  Un  plat  à  soupe  de.  3oo  fr.  i2«  Ecuelle 120  fr. 

2«  Un  plat  à  soupe  de.  280  i3«  idem.  iio 

3«  Paire  de  flambeaux.  260  14»  idem.  100 

4"  idem.  240  i5«  2  cuillers  à  ragoût.    90 

5«  Plat  d'entrée  .  -  .  .225  16"  idem.  80 

6*  idem.  2o5  17»  2cuillerset2  fourc.    70 

7®  idem.  i85  i8«  2  cuillers  à  sucre.    60 

8«  Deux  saladiers.  .  .  .  i65  iq»  Une  fourchette. .  .    5o 

9«  idem.  1 5o  2o«  Un  gobelet  à  pied  .   40 

10®  Pot  à  eau 140  


II"  idem.  i3o  Total.  .  .  .  3,ooo 
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En  présence  de  tous  ces  détails,  vous  voyez^  mon  cher  ami, 
qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  le  moindre  doute  à  l'égard  de  la  croix 
qui  vous  embarrassait.  C'est  une  croix  de  Sainte-Barbe  donnée 
à  quelque  officier  (car  elle  est  dorée  en  partie)  à  l'occasion  de 
cette  fête  brillante,  dont  elle  rappelle  le  souvenir  ainsi  que  la  date, 
1786. 

Que  si  vous  me  demandez  d'oti  me  viennent  ces  renseigne- 
ments^ je  vous  répondrai  que  je  lésai  trouvés  dans  ce  tas  de  pa- 
perasses historiques^  au  milieu  desquelles  je  vis,  qui  paraissent 
fort  ridicules  aux  uns^  qui  font  le  bonheur  des  autres. 

Agréez,  etc. 

ARQUEBUSE  (Société  de  l')  à  Pont-de-Vaux.  Nous  em- 
pruntons  à  un  ancien  journal  quelques  détails  sur  cette  associa- 
tion. 

La  maifon  qui  appartient  à  la  Société  de  l'Arquebuse^  à  Pont- 
de-Vaux,  et  qui  est  située  sur  le  boulevard  extérieur  de  cette 
ville^est  mise  en  vente  à  la  requête  de  l'un  des  sociétaires.  C'est 
annoncer  la  dissolution  définitive  de  cette  chevalerie  qui  datait 
de  près  de  cinq  siècles,  &  à  laquelle  se  rattachent  dans  la  contrée 
des  souvenirs  qu'il  ne  faut  pas  du  moins  laisser  périr. 

Cives  et  milites j  citoyens  et  soldats ^  telle  était  la  devise  ins- 
crite sur  une  des  faces  du  Croissant  qui  ornait  l'étendard  de  la 
compagnie  de  V Arquebuse ^k  Pont-de-Vaux;  —  Hinc  vires  et 
tutela  regni  (nos  arquebuses  portent  au  royaume  force  et  dé* 
fense^y  ces  mots  étaient  inscrits  sur  l'autre  face. 

Cette  inscription  qui  nous  paraît  aujourd'hui  un  peu  ambi- 
tieuse, n'était  autrefois  que  le  fidèle  énoncé  de  l'origine  et  du  but 
de  cette  association. 

Toutes  ces  compagnies  d'arquebusiers  bourgeois^  qui  ne  se 
réunissaient  plus  guères  de  notre  temps  qu'aux  trop  rares  épo- 
ques où  l'accord  des  opinions  ou  des  vanités  locales  permettait 
d'organiser  en  commun  des  exercices^  des  banquets,  des  tirs 
d'oiseau^  presque  toujours  terminés  par  un  bal^  avaient  eu  une 
noble  et  utile  origine;  leur  adresse  fut  plus  d'une  fois  salutaire 


58  ARQ 

à  la  patrie.  Au  moyen-âge,  elles  avaient  débuté  par  Tarbalète ,  et 
s*étaient  formées  de  l'éJite  des  citoyens  qui  s'exerçaient  à  tirer 
adroitement  pour  la  défense  de  leur  ville;  parfois  même  elles 
furent  appelées  à  faire  campagne  avec  les  ducs  et  les  rois;  leurs 
exercices  étaient  les  tournois  delà  bourgeoisie. — Duguesclin,  qui 
devait  devenir  connétable,  avait  dans  sa  jeunesse  remporté  à 
Rennes  le  prix  du  papegay  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  à  l'oi- 
seau peint  en  vert,  pour  cible',  nom  emprunté  au  mot  espagnol 
papagayo,  perroquet). 

Frontière  des  Etats  de  Savoie,  la  ville  de  Pont-de-Vaux  avait 
des  l'année  i385  sa  compagnie  d'arbalétriers;  on  trouve  dans 
les  comptes  de  ce  temps  une  dépense  de  17  gros  pour  les  frais  de 
quinze  arbalétriers  envoyés  au  secours  de  la  ville  de  St-Trivier 
et  du  châtelain  du  duc  de  Savoie  attaqués  par  les  gens  de  Cui- 
sery.  Spécialement  chargés  de  veiller  à  la  défense  de  leur  cité,  ces 
citoyens-soldats  \omssQ\QViX,  de  certains  privilèges  accordés  sur- 
tout à  l'adresse.  —  Leurs  exercices  avaient  lieu  presque  toute 
l'année ,  le  premier  dimanche  du  mois;  mais  un  jour  était  fixé 
pour  la  fête  et  le  tir  principal;  à  Pont-de-Vaux  c'était  le  lundi 
delà  Pentecôte:  celui  qui  abattait  l'oiseau  recevait  le  titre  de 
Roiy  touchait  deux  florins  sur  les  revenus  de  la  ville  et  était 
exempté  pour  lui  et  sa  famille  de  tout  impôt  personnel,  taille  ou 
prestation.  On  trouve  la  mention  de  cts  privilèges  dans  les 
comptes  de  la  ville  alors  rédigés  en  latin  : 

«  lidem  computantes  liberaverunt  Joanni  Michel,  moderno 
«  régi  balasteriorum,  duosflorenoSy  ex privilegio  datoper  il~ 
«  lustrissimum  Dominum  Ducem  (r).  »  —  Les  syndics  y  ajou- 
tent l'exemption  de  huit  gros  auxquels  Jean  Michel,  roi  de  l'ar- 
balète, se  trouvait  imposé....  Deducitur  régi  balasteriorum 
Joanni  Michel,  ex  privilegio  concesso^per  octo  grossos. 

Ces  privilèges  étaient  communs  aux  arbalétriers  de  Bourg, 
suivant  lettres  patentes  du  duc  de  Savoie  du  23  mars  1499,  du 


(i)  Les  mêmes  comptables  ont  délivré  deux  florins  à  Jean  Michel,  dernier 
roi  de  Tarbalète^  conformément  au  privilège  octroyé  par  le  duc. 
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duc  Charles  du  22  août  i5i  i ,  et  ils  furent  confirmés  par  Em« 
manuel-Philibert,  le  18  août  i56g. 

A  l'arbalète,  après  i55o,  fut  substituée  l^arquebuse  comme 
arme  de  guerre  ;  puis  l'arquebuse,  arme  trop  lourde,  qui  a  exigé 
longtemps  deux  hommes  pour  la  porter,  et  qui  se  tirait  appuyée 
sur  une  fourchette,  fut  à  son  tour  remplacée  par  le  fusil  ou  la 
carabine.  Mais  les  usages  et  les  privilèges  qui  s'étaient  attachés  à 
l'arbalète  et  à  l'arquebuse  ne  disparurent  pas  avec  elles. — Henri 
IV  et  Louis  XIII,  dans  leurs  lettres  patentes  de  1 601  et  de  161 2, 
aimèrent  à  rappeler  l'utile  origine  de  ces  compagnies  et  à  accor- 
der aussi  à  ces  chevaliers  des  immunités. 

Les  compagnies  de  l'arquebuse  autorisées  par  le  roi  avaient 
pour  chef  suprême,  dans  notre  province,  le  prince  de  Condé  qui 
nommait  aux  grades  de  capitaine,  lieutenant,  guidon  et  major, 
sur  une  liste  triple  de  candidats  désignés  par  l'élection. —  Le 
chevalier  qui  abattait  l'oiseau  trois  années  de  suite  recevait,  avec' 
le  titre  d'Empereur,  une  médaille  d'or  des  mains  du  prince,  et  il 
était  exempt  de  toute  espèce  de  charges  personnelles. 

Les  chevaliers  de  l'arquebuse  avaient  un  costume  qui  n'était 
pas  sans  élégance;  leur  habit  était  écarlate,  avec  parements  noirs 
bordés  en  or,  &  boutons  en  or.  —  Les  chevaliers  de  l'arc,  leurs 
rivaux,  moins  élégan1;s,  avaient  l'habit  vert,  avec  parements 
jaunes  et  boutons  en  argent. 

A  diverses  époques,  les  compagnies  envoyaient  des  délégués 
à  un  tir  commun,  avec  une  solennité  que  rappelle  le  tir  fédéral 
de  la  Suisse;  mais  fuivant  les  habitudes  françaises,  le  galant  uni- 
forme ne  devait  pas  seulement  briller  au  tir,  mais  au  bal.  Bourg, 
Mâcon,  Châlon,  Beaune,  Villefranche,  Lyon,  reçurent  ainsi 
plusieurs  fois  des  arquebusiers  ou  archers  de  Pont-de-Vaux. — 
En  i636,  la  compagnie  de  Pont-de-Vaux ,  pour  rendre  les  prix 
qu'elle  avait  remportés,  organisa  un  tir  auquel  89  villes  dépu- 
tèrent des  délégués;  ce  fut  encore  un  tireur  de  Pont-de-Vaux 
qui  obtint  le  premier  prix.  Chaque  ville  concourait  par  des  al- 
locations à  l'éclat  de  ces  fêtes,  où  les  réceptions  se  faisaient  avec 
une  courtoisie  cordiale,  et  que  terminaient  des  bals  empreints  de 
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la  galanterie  chevaleresque.  Cette  solennité  se  renouvela  en  1725 . 

La  révolution,  qui  a  supprimé  les  privilèges^  a  poursuivi 
l'esprit  d'association  sous  toutes  ses  formes,  même  les  plus  inof- 
fensives. 

Les  drapeaux  des  chevaliers  de  l'Arquebuse  et  de  l'Arc  furent 
brûlés  en  1792  à  Pont-de-Vaux,  avec  le  portrait  de  l'amiral  de 
G)urt^  qui  est  né  dans  cette  ville  et  qui  est  une  de  ses  illustra- 
tions, et  celui  de  M.  Bertin^  son  dernier  seigneur^  qui  en  1780 
avait  fait  commencer  le  canal  de  Pont-de-Vaulx  à  la  Saône.  Rien 
ne  trouva  grâce  devant  la  brutale  et  jalouse  ignorance  de  cette 
funeste  époque,  même  les  associations  dont  l'esprit  militaire  con- 
tribua certainement  à  donner  à  la  France  douze  généraux  ou 
officiers  supérieurs. 

La  maison  de  l'Arquebuse  fut  vendue  ;  mais  après  l'orage^  les 
survivants,  dont  les  cœurs  conservaient  ses  souvenirs,  reformè- 
rent et  rouvrirent  leurs  rangs  ;  par  une  cotisation  spontanée,  une 
maison  nouvelle  fut  construite,  et  la  compagnie  put  renouveler 
ses  réunions,  ses  exercices,  ses  fêtes  et  proclamer  son  innocente 
royauté.  Elle  inscrivit  même  sur  sa  liste  des  noms  illustres,  en- 
tr'autres  celui  de  l'enfant  immortel  de  cette  ville ,  le  général 
Joubert. 

Aujourd'hui  ces  exercices,  qui  étaient  à  la  fois  la  joie  de  nos 
pères  et  leur  orgueil,  ont  à  peu  près  cessé.  Trop  honorés  jadis 
peut-être,  les  jeux  du  corps  et  d'adresse  sont  maintenant  trop 
négligés.  Au  lieu  de  Sociétés  de  l'Arquebuse  et  de  l'Arc,  on  a 
des  cercles:  au  lieu  d'arbalètes  et  de  fusils,  des  journaux,  armes 
tour  à  tour  innocentes  ou  meurtrières,  suivant  le  temps;  on  vide 
moins  de  coupes  joyeuses;  on  fume  plus  decigarres. — A  chacun 
à  décider,  suivant  ses  goûts,  s'il  y  a  profit  ou  progrès. 

Ajoutons  aussi  que  la  Société  de  l'Arquebuse  à  Dormans  avait 
sur  sa  bannière  l'image  d'un  coq,  accompagnée  des  vers  que 
nous  allons  transcrire  : 

Servons  Bacchus,  servons  TAmour, 
Servons  aussi  mais  tour  à  tour 
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Dans  ce  beau  jour  de  fête. 

Aussi  vigilant  que  le  coq, 

A  qui  bientôt  la  poule  est  hoc, 

En  faisant  sa 

En  faisant  sa 
En  faisant  sa  conquête. 

ASINIENNE  (Académie).  La  nobilissima  anzi  asinissima 
Compagnia  delli  Briganti  della  Bastina^  descritta  daquattro  im- 
bastinati  autori.  Vicen^a,  Her,  Perin^  1^97?  P^t.  in-4,  fig.  sur 
bois.  {Leber^  2618.)  (Tableau  de  l'académie  Asinienne,  avec 
les  portraits  des  docteurs  embâtés.  On  y  remarque  un  hymne 
noté  à  la  louange  de  l'Ane,  qui  rappelle  le  célèbre  MSS.  de  Sens). 

La  Nobiltà  deirasino  di  Attaballipa  dal  Peru  (Adriano  Ban- 
chieri)...  Dedicata  alla  sublime  altezza  la  signora  Torre  délie 
Asinelli.  Venetia,  Bare^o  Bares^^i^  i^gg,  2  part,  en  i  vol.  pet. 
in-4^  fig.  sur  bois.  {Leber^  2619),  préférable  à  la  trad.  française 
de  1606,  in-8,  sans  fig.  Ce  vol.  est  inséparable  du  précédent. 

On  peut  joindre  à  cet  ouvrage  celui-ci  :  La  Ciucceide,  o  puro 
la  reggia  de  li  ciucce  conzarvata,  poemma  di  Nie.  Lombardi.  Na- 
polif  G,  M.  Porcelîi,  1783,  in-12.  —  {Libri,  lySS),  poème  bur- 
lesque et  satirique  en  patois  napolitain.  C'est  le  triomphe  des 
ânes  avec  intervention  de  sorciers,  etc. — Livre  curieux  et  recher- 
ché des  amateurs. 

A  Castelnaudary ,  on  forma  une  Société  Asinienne  en  forme  de 
Coiirj  avec  son  Président  et  des  Conseillers;  on  faisait  le  pre- 
mier dimanche  de  carême,  une  procession  qui  passait  dans  toute 
la  ville  à  dix  heures  du  soir  :  chaque  membre  de  la  Cour  tenait 
un  flambeau,  et  l'étendard  était  porté  parle  plus  jeune  marié  de 
la  troupe.  Le  costume  du  président  et  des  conseillers  était  l'ha- 
bit de  velours  noir  et  un  manteau  de  soie  jaune.  La  Cour  avait 
ses  registres  sur  lesquels  on  inscrivait  les  procès-verbaux  de  ses 
séances^  ainsi  que  la  chanson  de  l'année. 

ASINIENNE  (Compagnie).  Il  existe  un  ouvrage  italien  qui 
mentionne  cette  société  très-probablement  imaginaire. 
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La   nobilissimay  an^i  asinissima  Compagnia  dé^  Briganti 

délia  Bastina,  con  Vaggionta  delP  ecceîlen^a  delV  Asino , 

da  Camillo  Scaligeri  délia  Fratta.  TorinOy  Cavallertij  iSgS, 
in-8. 

Une  traduction  française  de  ce  livreti  ne  tarda  pas  à  voir  le 
jour  ;  La  noblesse^  excellence  et  antiquité  de  VAsne,  trad.  de 
Vitalien,  du  seigneur  Attabalippa.  Paris^  Fr.  Huby,  1606 
pet.  in-8,  55  feuillets.  Cette  traduction,  selon  M.  Leber,  n'est 
qu'un  corps  sans  âme,  les  planches  n'ayant  pas  été  copiées.  Ce 
qu'on  veut,  avant  tout,  dans  cette  bouffonnerie,  ce  sont  les 
figures  qui  complètent  le  texte  italien,  et  particulièrement  les 
frontispices  de  VAne  intronisé  et  du  Triomphe  de  Fane,  le  pre- 
mier gravé  au  burin,  l'autre  sur  bois. 

ASNAL  (AcADEMiA  D').Memorias  de  la  insigne  Academia  As- 
nal;  por  el  doctor  de  Ballesteros.  En  Bi-Tonto,  en  la  imprenta 
de  BÎas  Anton,  el  âno  BigS  de  la  era  AsnaL  Y  se  hallara  en 
Boyona  de  Francia,  pet.  in-4,  de  96  pp.fig.  en  bois. 

Tome  P'et  le  seul  qui  ait  paru  de  cette  facétie.  Il  est  très-rare. 

ASNIÈRES  (Académie  d').  Mémoires  de  P académie  d'As- 
nières.  Ludere^  non  lœdere.  NeufchdtelSi  Paris ^  1783,  3  par- 
ties in- 18.  I"  partie,  i56  pages;  2«  et  3*  parties,  288  pages, 
plus  6  folios  de  figures  sur  bois  représentant  des  ânes. 

C'est  une  facétie  médiocrement  spirituelle. 

ATHÉNIENS  (Société  des  voyageurs).  En  1804, un  homme 
d'Etat  anglais»  lord  Aberdeen^  institua  laSociété  des  voyageurs 
Athéniens  dont  on  ne  pouvait  faire  partie  qu'après  avoir  fait  le 
voyage  de  la  Grèce.  On  remarquera  que  c'était  Tépoqùe  où  les 
Grecs  et  les  Romains  ex  l'étude  de  Tantiquité  étaient  le  plus  en 
faveur  dans  le  monde  savant. 

AUCAT  ROUTIS  (Société  de  l').  Nous  ignorons  si  cette  so- 
ciété a  réellement  existé,  nous  ne  la  connaissons  que  d'après  le 
témoignage  d'un  livre  devenu  peu  commun,  le  Chevalier  bor- 
deloispou  les  Aventures  du  chevalier  Membret^Amsterdam,  P. 
WaguenSy  171 1,  in-12.  Il  y  est  dit  (p.  309)" qu'il  existait  à  Bor- 
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deaux  deux  sociétés  musicales  ou  académies;  l'une  se  réunissait 
rue  Sainte- Eulalie^  l'autre  rue  Sainte-Catherine.  Les  plaisants 
de  l'époque  avaient  surnommé  la  première  V Académie  de  PEs- 
cargot^  et  ce  sobriquet  était  la  conséquence  d'undéjeuner  que  ces 
Messieurs  firent  avec  des  limaçons.  L'autre  se  nommait  l'académie 
dtV Aucat  roustity  mot  gascon  qui  vint  à  la  suite  d'un  repas  que 
les  membres  firent  avec  des  oies  rôties.  Le  prétendu  chevalier  est 
admis  dans  la  première  de  ces  sociétés,  et^  à  cet  égard ,  il  compose 
des  pièces  de  vers  (au-dessous  du  médiocre). 

AUCHY  (Académie  de  la  Vicomtesse  d')  Cette  académie, 
dont  était  Boutard^  de  Chartres,  est  mentionnée  par  Tallemant 
desReaux  (tome  I",  p.  325-34o.de  l'excellente  édition  donnée 
par  M.  Paulin  Paris). 


ABIN  (La  République  de).  Un  Polonais  nommé 
Pr^onki  fonda, en  1548^ dans  le  Palatinat  de  Lublin, 
une  société  joyeuse  qui  présentait  une  piquante  pa- 
rodie de  la  constitution  de  la  république  polonaise. 
Elle  reçut  le  nom  de  la  République  de  Babin  du  nom  d'un  sim- 
ple village  du  palatinat  de  Lublin.  D'Israëli,  dans  ses  Curiosi- 
tés of  littérature  y  lui  donne,  on  ne  sait  trop  pourquoi  le  nom 
de  Republic  of  Baboonery  ;  il  y  avait  vu  sans  doute  une  répu- 
blique de  singes.  Baboon  signifie  singe  dans  la  langue  anglaise. 
On  trouve  dans  Vidée  de  la  République  de  PolognCy  ms.  de 
la  bibl.  royale  de  Paris,  publié  par  Ed.  Kurzweil,  1840,  in-8 
(p.  280  et  suiv.),  des  renseignements  sur  cette  singulière  asso- 
ciation oti  les  formes  politiques  étaient  tournées  en  plaisanterie 
sans  cérémonie.  Voici  comme  s'exprime  l'historien  anonyme  de 
cette  joyeuse  république. 
«  Modelée  sur  la  république  de  Pologne,  celle  de  Babin  avait 
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les  mêmes  charges  et  les  mêmes  dignités.  On  y  voyait  des  pala- 
tins, des  castellans,  en  un  mot,  des  gens  ornés  de  tous  les  diffé- 
rents titres  qui  sont  en  vogue  dans  la  patrie  du  fondateur.  Mais 
pour  montrer  qu'on  avait  sagement  secoué  le  joug  des  préjugés 
nationaux,  Pon  admettait  aussi  les  titres  étrangers,  quand  quel- 
qu'occasion  valable  l'exigeait.  Les  diètes  étaient  fréquentes,  mais 
fort  courtes,  car  elles  n'avaient  ordinairement  qu'une  séance. 
Aucune  loi  n'empêchait  de  les  tenir  dans  divers  endroits;  néan- 
moins elles  s'assemblaient  la  plupart  du  temps  dans  un  village 
qui,  pour  cette  raison,  fut  surnommé  Gelda  (i),  terme  slavon 
employé  pour  signifier  un  lieu  où  l'on  babille  constamment  et  à 
perte  d'haleine.  {GeîdUy  aujourd'hui  désigne  une  bourse,  un  lieu 
de  réunion  des  commerçants.) 

ce  Dans  ces  sortes  de  diètes,  on  ne  s'amusait  pas  à  chercher  la 
miraculeuse  unanimité  des  suffrages;  c'était  la  pluralité  des  voix 
qui  décidait  de  tout.  Les  brigues  et  les  manœuvres  souterraines 
n'avaient  point  lieu,  les  sénateurs  et  les  nonces  ignoraient  éga- 
lement la  corruption  ;  ainsi,  jamais  de  rupture,  jamais  d'issue  in- 
fructueuse. On  examinait  les  qualités  des  personnages  les  plus 
notables  du  pays,  et,  suivant  le  jugement  qu'on  portait  sur  leur 
compte,  ils  se  trouvaient  bientôt  décorés  d'une  patente  de  telle 
ou  telle  charge  dans  la  république  de  Rabin. 

c  Quelqu'un  montrait-il  en  même  temps  de  l'ambition  et  du 
penchant  à  une  vie  molle  et  tranquille»  sur-le-champ  il  devenait 
évêque.  Celui  qui  parlait  continuellement  de  sa  valeur,  sans  en 
avoir  donné  des  preuves,  était  fait  grand  ou  petit  général.  D'au- 
tres parvenaientsubitement  au  ministère  pourprixdeleursdisser- 
tations  politiques  et  de  leurs  vastes  projets  dressés  sans  la  moin- 
dre connaissance  des  intérêts  des  princes.  Enfin,  chacun  était 
traité  souvent  selon  son  goût,  et  toujours  selon  son  mérite.  Un 
festin  accompagnait  l'heureuse  clôture  de  l'assemblée;  et, comme 
on  peut  bien  l'imaginer,  il  était  de  fondation  qu'on  y  but  à  la  santé 
des  nouveaux  dignitaires  et  qu'on  chantât  leurs  louanges. 

(i)  LsiGuelde,  chez  les  habitants  deDantzick,  est  une  guinguette. 
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c  Rien  ne  ressemble  mieux  à  nos  brevets  du  Régiment  de  la 
Calotte  (i)  que  les  patentes  dont  il  s'agit.  J'en  ai  vu  d'assez 
bien  tournées.  Avec  un  petit  badinage^  la  société  en  question 
donnait  souvent  des  leçons  frappantes  touchant  la  distribution 
des  grâces  de  la  cour^  car  il  arrivait  quelquefois  des  changements 
prodigieux  dans  le  sort  d'un  seigneur  qui  passait  de  la  républi- 
que de  Pologne  à  la  république  de  Rabin.  Par  exemple,  on  y 
métamorphosait  le  primat  intéressé  en  frère  quêteur;  le  palatin 
pillard  en  archer  des  douanes;  le  général  timide,  en  courrier,  et 
le  mauvais  magistrat,  en  marchand. 

t  Un  jour  qu'on  parlait  de  cet  établissement  en  présence  de 
Sigismond-Auguste,  il  demanda  si  on  y  avait  aussi  créé  un  Roi. 
Przonki  lui  dit  gravement  : — «A  Dieu  ne  plaise.  Sire,  que  nous 
«  concevions  jamais  une  semblable  pensée  du  vivant  de  Votre 
«  Majesté  1  Régnez  heureusement  sur  nous  comme  sur  la  Po- 
*  logne  entière.  >  Quoique  suivant  les  circonstances  du  temps, 
la  réponse  parut  susceptible  d'une  interprétation  maligne,  Si- 
gismond  entendit  raillerie  et  ne  témoigna  aucun  mécontente- 
ment. 

«  Pendant  plusieurs  années,  cette  troupe  d'observateurs  ba- 
dins fut  le  fléau  des  vices  et  du  ridicule.  On  apercevait  de  tous 
côtés  les  fruits  de  leur  plaisanterie;  car  la  crainte  d'être  immolés 
à  ses  risées  publiques  produisait  un  changement  heureux  dans 
les  mœurs  et  dans  la  conduite  des  petits  et  des  grands.  Enfin,  la 
société  tomba,  ou  par  un  effet  des  révolutions  qui  arrivèrent  en 
Pologne  sous  les  règnes  suivants,  ou  bien  faute  de  gens  d'esprit 
qui  pussent  figurer  convenablement  dans  de  telles  assemblées. 
Qpiqu'il  en  soit,  l'histoire  des  derniers  temps  montre  que  le  pays 
a  quelque  sujet  de  regretter  cette  perte.  » 

Un  ouvrage  assez  piquant,  intitulé:  Journée  calotine^  en 
deux  dialogues,  i"  Association  de  la  république  babinienne  au 
régiment  de  la  Calotte;  2®  Oraison  funèbre  du  général  Ai- 
^on  I".  Amiropolis,  chez  Pantaléon  de  la  lune,  imprimeur  et 

(»)  Voyez  ces  mots. 
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libraire  ordinaire  du  régiment,  Pan  7782  (1732)  de  Tèrecalo- 
tier,  in-8^  121  pages^fig.^  donne  une  histoire  très-complète,  en 
latin  et  en  frai)çaiSj  de  l'histoire  de  la.  République  de  Babin,  tirée 
des  Annales  de  Pologne^  de  Stanislaus  SarnitîuSy  et  de  la  Ré- 
publique de  Pologne  de  Christophe  Hartnock.  Leipsick,  1698. 
Selon  cette  relation^  la  fondation  de  la  République  Babinienne 
ne  remonterait  qu'à  l'an  i552  et  aurait  pour  pères  des  gentils- 
hommes des  environs  de  Lublin.  L'histoire  publiée  en  1732  est 
suivie  d'un  traité  (factice)  d'alliance  conclu  entre  la  République 
Babinienne  et  les  Etats  calotins;  ce  traité  burlesque^  extrait  des 
registres  du  Conseil  secret  des  XIII  de  Momus y  contitiiX  neuf 
articles  ;  les  Babinski  se  trouvaient  représentés  par  le  palatin 
Kobinskiy  ambassadeur  très-extraordinaire  de  la  République 
Babinienne  auprès  de  sa  divine  marotique  majesté. 

Désormais  tout  bon  calotîn 

Traitera  Taimable  Babin, 

Et  de  grand  cœur,  de  cher  confrère, 

Ainsi  l'association 

Se  fît  par  acclamation. 

BAGATELLE  (Société  dramatique  de).  —  La  Marquise  de 
MonconseiU — Richelieu.  —  La  Princesse  d^Egmont. — Made- 
moisellede  Charolois. — 1756-62-87. — Lechâteau  de  Bagatelle^ 
si  bien  nonmié,  puisque  c'était  une  petite  bonbonnière  de  mai- 
son de  plaisance  située  à  l'extrémité  du  bois  de  Boulogne,  entre 
Longchamp  et  Madrid^  a  souvent  sefvi  de  lieu  de  récréation  aux 
grands  personnagesdu  siècle  galant  de  Louis  XV.  Vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier^  Bagatelle  appartenait  à  la  marquise  de 
Monconseil,  amie,  pour  ne  pas  dire  plus^  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Cette  riche  et  généreuse  épicurienne  organisa  dans  son 
joli  séjour  des  fêtes  brillantes  qui  se  terminaient  ordinairement, 
suivant  le  goût  de  l'époque,  par  des  divertissements  dramatiques 
dont  le  spirituel  Favart  était  presque  toujours  l'auteur,  et  sa  char- 
mante femme  l'interprète.  Il  nous  reste  des  manuscrits  des  pièces 
jouées  surle modeste  théâtre  de  Bagatelle;  nous  ne  pensons  qu'au- 
cune d'elles  ait  été  livrée  au  grand  jour  de  l'impression.  Lorsque 
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les  grands  seigneurs  du  siècle  dernier  se  montraient  en  désha- 
billé dans  leurs  petites  maisons,  ils  y  admettaient  leurs  intimes 
et  quelques  a£Sdés  seulement,  en  évitant  de  mettre  le  reste  du 
public  dans  leur  confidence. 

M.  de  Soleinne  possédait^  dans  sa  magnifique  collection  dra- 
matique^  un  ms.  fastueusement  relié  en  maroquin  bleu,  conte- 
nant le  Recueil  des  fêtes  données  par  3f ™«  la  marquise  de 
Monconseil  à  Sa  Majesté  le  Roy  Stanislas  (en  1756),  in-8,  de 
60  pp.^  dans  lequel  on  trouve  :  Le  Café ,  comédie  en  prose,  et 
divertissement  en  vaudevilles.  Dans  cette  même  bibliothèque  de 
cet  amateur  distingué  on  voyait  un  autre  ms,  intitulé  :  Feste 
donnée  à  Monsieur  le  maréchal-duc  de  Richelieu,  à  son  retour 
de  MinorquCypar  Madame  la  marquise  de  Monconseil,  à  Ba- 
gatellCy  le  g  Septembre  lySô,  in-8(i).  Là  aussi,  une  pièce  dra- 
matique fit  les  principaux  frais  de  la  fête;  c'était  le  Mariage 
par  escalade ,  opéra-comique  composé  par  Favart.  Le  même 
volume  contenait  encore  un  Divertissement  donné  au  maré- 
chal^ au  retour  de  son  gouvernement,  toujours  par  la  marquise 
de  Monconseil^  le  16  Février  1760. 

Cette  amie  dévouée  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
fêter  le  maréchal  et  de  relever  par  des  récréations  spirituelles  et 
poétiques  tousles  incidents  de  sa  vie.  Dans  l'été  de  1762,  la  char- 
mante princesse  d'Egmond^  fille  du  maréchal^  qui  avait,  comme 
son  père  autant  de  grâce  que  de  penchant  pour  la  galanterie ,  fut 
guérie  d'une  maladie  dangereuse;  aussitôt  on  fêta  cet  événe- 
ment heureux  à  Bagatelle.  Nous  possédons  le  manuscrit  con- 
tenant le  récit  de  ces  divertissements;  il  a  pour  titre:  Fête  don- 
née  à  Mv  le  maréchal-duc  de  Richelieu,  par  M^^  la  marquise 
de  Monconseil^  à  Bagatelle^  le  18  aoust  1762,  par  MM.  Favart 
et  de  Santerre,  ms,  in-S^  de  90  pp.  Ce  volume,  mêlé  de  prose 
et  de  vers,  contient  une  sorte  de  Prologue  dont  la  scène  s'ouvre 
dans  le  Séjour  de  Mélisse.  Là,  il  n'est  permis  qu'à  un  seul 


(i)  Catalogue  Soleinne,  t.  3,  n«  3525. 
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mortel  d'entrer  en  maître;  le  couplet  suivant  désigne  les  mérites 
qu'il  doit  réunir^  sur  Pair:  Le  malheureux  Lisandre: 

c  II  faut  que  ce  guerrier  rassemble 
K  D^incompatibles  qualités  : 
c  A  son  nom  seul  de  tous  côtés 
c  II  faut  qu*on  s'attendrisse  et  tremble; 
c  Qu'il  soit  volage,  mais  constant, 
c  Superbe,  altier,  doux  et  galant, 
c  Pourfendant  Géants  et  Pucelles, 
c  Qu'il  serve  Tamour  en  tout  lieu, 
c  Et  qu'il  lui  dérobe  ses  ailes.  » 

V Amour ^  sortant  d'un  buisson^  s'écrie: 

c  Je  l'ai  trouvé,  c'est  Richelieu  !  > 

Après  le  5^ottrrfeAf^/w5e  vient  un  pot-pourri^  intitulé:  Vlf^ 
dans  lequel,  parmi  plusieurs  compliments  adressés  à  Richelieu, 
on  trouve  celui-ci  : 

c  Après  avoir  bien  dépeuplé, 
c  II  ira  dans  maints  climats, 
<  Afin  de  réparer  les  dégâts 
c  Qu'auront  causés  ses  combats.  > 

U Amant ~ Jarretière ^  qui  vient  ensuite,  est  une  chanson  sur 
l'air  :  Colin  la,  la  la.  Va  baisée^  beaucoup  trop  décolletée  pour 
qu'on  en  puisse  rien  citer.  La  Glacière,  et  V Amant-Horloge, 
forment  deux  pièces  chantées  qui  terminent  ce  divertissement. 

Suit  enfin  V Amour  naïf,  parodie  d*Annette  et  Lubin^  pièce  en 
un  acte  mêlée  de  couplets  et  terminée  par  un  vaudeville.  Parmi 
les  chanteurs  de  ce  divertissement^  on  voyait  figurer  la  princesse 
d!Egmond  elle-même,  Chamfville^  frère  de  l'acteur  Préville,  la 
jolie  M™®  Favart,  sans  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  bonne  fête,  et 
CailleaUj  libraire  et  poète  fort  gai,  dont  Pigault-Lebrun  a  tracé 
un  portrait  assez  vrai  dans  son  Enfant  du  Carnaval.  C'était  là 
le  fond  du  personnel  de  la  société  dramatique  de  Bagatelle. 

jVfme  Favart  chantait  à  Richelieu  : 

c  Du  succès,  dès  le  début, 
c  Richelieu  s'assure  ; 
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<  Il  sçait  aller  à  son  but 
f  Toujours  en  droiture: 
€  Aisément  il  réussit 

c  Par  le  génie  et  l'esprit, 
«  Et  par  la  nature,  ô  gué, 
c  Et  par  la  nature.  > 

Champville  disait  : 

c  Pour  sa  fille  Ton  craignait 
€  Fatale  avanture  ; 

<  La  Parque  qui  l'épargnait 

c  Enfin  nous  rassure, 
c  Le  ciel  vient  de  rendre  au  jour 

<  Le  chef  d'œuvre  de  l'amour, 

c  Et  de  la  nature,  ô  gué, 
c  Et  de  la  nature.  » 

Enfin  V Amour  concluait  en  ces  term^  : 

c  Si  Vénus,  par  accident, 

a  Perdait  les  trois  Grâces 
c  Un  même  objet  à  l'instant 

c  Remplirait  leurs  places  : 

<  D'Egmont  vaut  toutes  les  trois; 
c  Tous  les  amours  à  la  fois 

<  Volent  sur  ses  traces,  ô  gué, 
c  Volent  sur  ses  traces.  > 

C'était  là  le  véritable  esprit  français  du  XVIII®  siècle. 

C'est  ainsi  que  la  marquise  de  Monconseil  passait  son  temps 
dans  son  retira  de  Bagatelle;  sa  fille,  M">«  la  princesse  àiHénin, 
était  dame  du  palais  de  la  Reine  Marie- Antoinette;  ses  amies 
intimes,  la  maréchale  duchesse  de  Luxembourg^  et  M™«  Bertin, 
femme  du  trésorier  des  parties  casuelles^  faisaient  partie  de  sa 
société  et  concouraient  à  embellir  son  séjour  enchanté. 

La  marquise  de  Monconseil  mourut  le  23  janvier  1787,  quel- 
ques temps  après  son  intime  amie  la  maréchale  de  Luxembourg. 
Elle  fut  regrettée  vivement  d'une  foule  de  protégés  pris  dans  la 
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noblesse  peu  aisée  qu'elle  s'empressait  toujours  d'aider  de  son 
crédit  et  de  sa  fortune  (i). 

Ce  fut  aussi  dans  cette  simple  mais  délicieuse  maison  de  plai- 
sance de  Bagatelle^  que  Mademoiselle  de  Charolois  se  plaisait  à 
réunir  ses  amis  au  sein  des  fêtes  et  des  plaisirs  aristocratiques. 
C'est  cette  même  propriétaire  de  ce  bijou  qui  eut  l'idée  bizarre  de 
se  faire  peindre  en  habit  de  cordelier^  ce  qui  fournit  le  sujet  de 
cet  impromptu  si  connu  de  Voltaire  : 

c  Frère  Ange  de  Charolois, 
c  Dis-nous,  par  quelle  aventure 
<  Le  cordon  de  saint  François 
c  Sert  à  Vénus  de  ceinture  ?  t 

Un  peu  avant  la  Révolution ,  lorsque  le  comte  d'Artois  était 
lancé  dans  tous  les  plaisirs  et  un  peu  aussi  dans  les  égarements 
de  la  jeunesse,  il  acheta  Bagatelle^  le  reconstruisit  en  soixante- 
quatre  jours,  et  y  plaça  cette  inscription  latine:  Parva^sed  apta. 
On  l'appela  alors  :  Folie  d^ Artois.  Cet  élégant  et  commode  sé- 
jour a  appartenu  au  duc  de  Berry,  pendant  la  Restauration. 
On  ne  dit  pas  qu'alors  on  y  ait  joué  la  comédie. 

BAGNOLET  (Théâtre  de).  Le  duc  d'Orléans,  petit-fils  du 
Régent^  perdit  sa  femme  (Louise-Henriette  de  Bourbon-Conti), 
en  1749,  et  éprouvant  le  besoin  de  chercher  des  amusements,  il  fit 
construire  un  théâtre  dans  sa  maison  de  campagne  de  Bagnolet, 
et  il  y  joua  lui-même  avec  les  personnes  admises  dans  son  inti- 
mité. Ce  fut  chez  lui  que  l'on  donna  la  première  représentation 
delà  Partie  de  chasse  de  Henri  IV (tn  1766),  par  Collé.  Le  Duc 
réussit  parfaitement  dans  le  rôle  de  Michau;  Saurin,  Collé  et 
Carmontelle,  ses  tuteurs,  contribuèrent  beaucoup  à  embellir  les 
fêtes  de  Bagnolet,  dont  le  prince  était  parvenu  4  faire  un  séjour 
délicieux. 


(  1  )  Voyez  Ode  sur  la  mort  de  Madame  la  Marquise  de  Monconseil,  par  M . 
Dudéré  de  La  Borde,  ancien  sous- lieutenant  aux  Grenadiers  de  France. 
Paris,  1 787,  in-8,  p.  1 7. 


BAN  71 

BAISE-CULS  (CoNFéRENCB  des)^  à  Toulouse.  Cet  ordre  sin- 
gulier^ cité  dans  un  récent  volume  de  la  Bibliothèque  El:{é' 
virienney  publié  par  le  libraire  P.  Jannet^  avait  précédemment 
été  mentionné  dans  les  lettres  de  Madame  Dunoyer.  {Amster^ 
damj  Pierre  Brunel,  1720,  in-12),  tom.  i«',page  236. 

La  confrérie  des  Baise-Culs  prit  naissance  à  Toulouse,  au 
commencement  du  XVI II*  siècle.  Elle  était  composée  de  joyeux 
et  désoeuvrés  jeunes  gens,  la  plupart  fils  de  conseillers  du  parle- 
ment, qui,  après  quelque  orgie  faite  entr'eux^  s'imaginèrent  de 
sortir  en  troupe  dans  les  rues^  durant  les  nuits  d'hiver  ^  et  d'ar- 
rêter les  passants  auxquels  ils  prenaient  leur  bourse  et  les  obli- 
geaient en  outre  à  baiser  leur  derrière  comme  à  la  messe  on  baise 
la  patène  lorsqu'on  va  à  l'offrande.  Cette  illustre  troupe  de  vau- 
riens se  faisait  appeler  la  Confrérie  des  Baise-Culs  j  confrérie 
très-redoutable  pour  les  pauvres  passants  à  une  époque  où  l'é- 
clairage des  rues  n'était  pas  usité  et  où  la  police  de  nuit  ne  se 
faisait  guère. 

Le  parlement  de  Toulouse  fut  obligé  de  mettre  ordre  à  cet 
abus  inqualifiable;  mais  personne  ne  fut  puni,  parce  que  chaque 
conseiller  avait  son  fils  ou  son  parent  à  sauver,  ainsi  la  grâce 
fut  générale.  Il  ne  resta  pour  punition  aux  coupables  que  la 
honte  d'avoir  fait  partie  d'une  association  aussi  dévergondée^  et 
d'être  montré  au  doigt  comme  un  ancien  confrère  des  Baise^ 
Culs. 

BANNATYNE-CLUB.  Lfe  Bannatyne-Club  a  été  ainsi  ap- 
j>elé  en  mémoire  de  George  Bannatyne,  savant  écossais,  auteur 
d'une  grande  compilation  poétique,  formée  à  la  fin  du  XVP  siè- 
cle et  restée  en  manuscrit.  Cette  réunion  fut  fondée  à  Edim- 
bourgj  en  février  1823,  à  l'instar  du  Roxburghe-Clubyàt  Lon- 
dres, sous  la  présidence  de  sir  Walter  Scott,  l'illustre  romancier. 
Le  nombre  de  ses  membres,  fixé  d'abord  à  3i  seulement,  a  été 
successivement  porté  à  100.  Le  but  de  l'institution  est  de  pro- 
duire à  la  lumière  des  ouvrages  servant  à  éclaircir  l'histoire^  les 
antiquités  et  la  littérature  de  l'Ecosse^  soit  aux  frais  de  la  com- 
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munauté,  soit  aux  dépens  de  quelques-uns  des  membres  en  par- 
ticulier. M.  J.  Martin  a  signalé  dans  son  Catalogue  ofbooks 
priyately  printedj  les  ouvrages  imprimés  pour  cette  société  jus- 
qu'en 1834.  —  Les  principaux  sont  : 

I**  Memorials  of  George  Bannatyne  M.  D.  XLV — M.  DC. 
VIII.  Edinburgh^  1829,  in-4  de  120  pp.  fig.  publié  par  les 
soins  de  Walter  Scott,  excellent  bibliophile  comme  on  le  sait; 

2»  Bannatyne Miscellany^  tom.  I,  1824-27,  t.  II,  1835^  in- 
4.  Recueil  de  pièces  relatives  à  l'histoire  d'Ecosse,  tiré  à  140 
exemplaires  seulement. 

BAS-BLEUS  (Club  des).  Mistriss  Elisabeth  Montagne  (qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Lady  Marie  Wortley  Montagne), 
avait  formé,  en  Angleterre,  une  société  littéraire  qui^  pendant 
plusieurs  années^  attira  l'attention  générale^  sous  le  nom  de 
Club  des  Bas-Bleus  {Blue  stockings  club).  On  s'est  livré  dans 
le  temps  à  beaucoup  de  conjectures  pour  trouver  l'origine  de 
cette  singulière  dénomination.  Il  paraît  qu'elle  provient  de  ce 
qu'une  personne  qui  en  faisait  partie,  s'étant  excusée  de  paraître 
à  une  des  premières  réunions^  parce  qu'elle  était  en  déshabillé 
du  matin,  il  lui  fut  répondu  qu'on  s'occupait  peu  de  costume 
dans  une  société  uniquement  consacrée  à  cultiver  l'esprit,  c  On 
fait  si  peu  d'attention  à  l'habillement  des  personnes  qui  s'y  ren- 
dent, ajouta-t-on,  qu'un  gentilhomme  en  bas  bleus  ne  serait 
même  pas  trouvé  avoir  un  costume  ridicule.  » 

C'est  de  cette  société  qu'est  venue  l'expression  de  bas^bleu 
pour  désigner  une  femme  bel-esprit  qui  s'occupe  de  littérature. 

La  société  de  Mistriss  Montagne  était  tomposée  de  Pope, 
Johnson,  Goldsmith,  Pulteney,  depuis  lord  Bath,  Lyttelton, 
Burke,  etc.,  enfin  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  d'illustre  dans 
les  lettres  en  Angleterre;  c'était  donc  un  titre  honorable  que  celui 
d'avoir  appartenu  au  Blue  stockings  club ,-  aujourd'hui  c'est 
une  sorte  de  défaveur,  pour  une  femme,  que  d'être  désignée  sous 
le  nom  de  Bo^-f/eK,  qualification  prise  plutôt  en  mauvaisequ'en 
bonne  part. 
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BASOCHE  (Clercs  db  la).  En  lySo^  il  courut  une  Lettre 
circulaire  (en  vers)  du  roi  de  la  Basoche  à  ses  sujets ^  à  l'occa- 
sion de  rarrét  du  parlement^  qui  défend  aux  clercs  de  porter 
l'épée^  etc.;  cette  pièce  burlesque  se  termine  ainsi  : 

Fait  au  conseil  de  la  Basoche, 
L'an  que  certain  homme  à  main  croche, 
Un  mémorable  procureur  (i). 
Plus  avide  d'or  que  d*honneur, 
Pour  mille  écus,  nous  dit  l'histoire, 
Se  laissa  casser  la  mâchoire. 

L'an  1 548,  les  Clercs,  sous  le  commandement  du  connétable 
de  Montmorency,  réduisirent  les  populations  de  la  Guyenne 
qui  s'étaient  révoltées. 

Le  royaume  de  la  Basoche,  qui  est  aussi  ancien  que  le  Parle- 
ment de  Paris^  date  de  i3o2.  C'était  une  cour  souveraine,  com- 
posée des  plus  anciens  maîtres  clercs  de  la  capitale,  établie  pour 
connaître  tant  en  matière  civile  que  criminelle,  les  différends 
qui  naissent  entre  et  contre  les  clercs^  et  régler  leur  discipline. 

Cette  royauté  a  dû  avoir  son  almanach.  Nous  connaissons  un 
des  derniers  parus  au  siècle  dernier  :  Almanach  de  la  Basoche 
du  Palais  pour  Pannée  1786.  Paris,  V^  Ballard  et  fils,  in-î2 
de  84  pp.  En  cette  année  le  chancelier  de  la  Basoche  était  M. 
Vielle,  le  procureur-général,  M.  Duchesne  de  Beaumont,  et  le 
greffier^  Mérigot  de  Rochefort. 

Parmi  les  dignitaires  on  voit  les  noms  de  Lakanal,  Chabot^ 
Hémartj  Junot,  Garnier,  Pons  et  Billaut  qui  figurèrent  dans 
la  Révolution. 

Les  armes  de  la  Basoche  étaient  trois  écritoirespar  deux  et  un^ 
et  au-dessus  timbre,  casque  et  morion^  avec  deux  anges  pour 
supports.  (Voir  V Almanach  et  Var.  Histor.  t.  III^  p.  27.) 


(i)  Le  sieur  Varenne,  procureur  au  Parlement. 
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Il«xiste  divers  ouvrages  relatifs  à  cette  association  d'ap- 
prentis jurisconsultes. 

Recueil  des  statuts ^  ordonnances  et  règlements  du  royaume 
de  la  Basoche.  Paris,  i5S6,  réimprimé  en  1654,  pet.  in-8.  Vo- 
lume curieux  et  fort  rare. 

Le  Miroir  de  patience  j  ou  la  Misère  des  clercs j  dédié  au 
chancelier  de  la  Basoche.  Paris,  veuve  Valleyre^  ^7^A>  in-12. 

Les  Entretiens  de  la  Truche,  ou  les  Amours  de  Jean  Bar- 
nabas  et  de  la  mère  Roquignard.  Paris,  veuve  Valley re^  1754, 
in-i2  ;  ce  livre  semble  appartenir  à  l'ordre  de  la  Basoche. 

Le  Roi  de  la  Basoche^  poème  latin  inédit  de  Philibert  Giri- 
net^  trad.  avec  des  no^e^,  parM.  Breghotdu  Lut,  Lyon,  i838, 
in-8,  tiré  à  100  exempl. 

Henri  II  accorda  au  roi  de  la  Basoche  et  à  ses  suppôts  d'avoir 
dans  leurs  armoiries  trois  écritoires^ti  au-dessus^  timbre,  cas- 
que et  morion,  avec  deux  anges  pour  supports  (i). 

(  Variétés historiques,t.  1 1 1, p.  27-38  ;— notice  sur  la  Basoche). 

Les  Basochiens  causaient  des  scandales  qui  ne  restaient  pas 
impunis^  puisqu'à  plusieurs  reprises  et  notamment  le  14  août 
1442,  ils  furent  mis  en  prison  pour  huit  jours  au  pain  et  à  Peau. 

M.  Ed.  Fournier  a  reproduit  dans  les  Variétés  littéraires  et 
historiques,  tom.  IX,  p.  369^  des  lettres-patentes  rendues  par 
Louis  XVI  le  19  juillet  1777,  ordonnant  que  les  arbres  néces- 
saires pour  la  plantation  du  Mai  dans  la  cour  du  Palais  soient 
annuellement  délivrés  aux  officiers  de  la  Basoche.  Le  droit  de 
prendre  ces  arbres  dans  les  forêts  royales  était  ancien  ;  François 
I''  l'avait  accordé  pour  récompenser  les  élèves  de  la  Basoche  de 
la  vaillante  campagne  qu'ils  avaient  faite  en  1547,  contre  les 


(i)  n  paraît  qu'on  n'a  pas  retrouvé  de  monnaie  du  roi  de  la  Basoche, 
mais  on  peut  citer  comme  un  monument  très-curieux  le  sceau  d'Antoine  I*' 
(avec  la  date  de  1545,  qualiiié  de  Burguntie  juventutis  et  Ba:(ochie  rex;  les 
dissertations  de  quelques  savants  sur  cette  pièce  remarquable  se  trouvent 
dans  le  Magasin  Encyclopédique,  1808  et  1809. 

Il  existe  un  livret  peu  commun,  imprimé  à  Paris  en  1698:  le  Triomphe  de 
la  Ba:{oche  et  les  Amours  de  maistre  Sébastien  Grapignan, 
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paysans  insurgés  en  Guyenne.  Trois  jours  avant  d'aller  chercher 
les  arbres  du  Mai, les  dignitaires  delà  Basoche  allaient^  musique 
en  téte^  donner  des  aubades  aux  magistrats  du  Parlement. 
Henri  III  leur  défendit  de  donner  à  leur  chef  le  titre  de  Roi,  il 
dût  se  contenter  de  celui  de  chancelier,  mais  ils  conservèrent  le 
droit  de  traverser  la  ville  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  avec  des 
flambeaux.  Le  premier  dimanche  de  mai,  les  Basochiens  se  réu- 
nissaient dans  la  cour  du  Palais;  un  discours  sur  l'excellence  de 
la  corporation  était  prononcé;  on  se  rendait  à  la  fôrét  de  Bondy, 
on  faisait  des  repas  sur  l'herbe  et  on  choisissait  trois  arbres.  Les 
fêtes  continuaient  jusqu'au  vendredi  suivant,  jour  de  la  planta- 
tion du  Mai  dans  la  cour  du  Palais;  il  était  orné  de  banderolles, 
et  portait  l'écusson  avec  trois  écritoires  d'or^  armoiries  accordées 
par  François  W.  Les  deux  autres  arbres  étaient  vendus  ;  l'ar- 
gent qu'on  en  retirait  formait,  avec  le  produit  de  quelques  amen- 
des et  avec  l'impôt  prélevé  sur  les  becs  jaunes  (nouveaux  venus 
dans  la  corporation)^  les  recettes  du  royaume. 

En  1 669^  il  fut  enjoint  aux  clercs  de  n'assister  à  la  plantation 
de  leur  Mai  qu'au  nombre  de  vingt-cinq.  Louis  XIV  ne  voulait 
pas  qu'il  y  eut  à  Paris  un  autre  roi  ayant  une  espèce  d'armée  à  sa 
suite. 

La  Basoche  du  Parlement  de  Rouen  fut  instituée  en  1499 
par  Louis  X 11^  et,  circonstance  curieuse^  la  charte  royale  était  en 
vers.  M.  Floquet  qui  s'est  livré  à  quelques  recherches  à  cet 
égard  (Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes^  t.  I,  p.  99),  n'a  pu 
retrouver  que  huit  vers  de  ce  singulier  document;  ils  sont  cités 
dans  un  arrêt  du  Parlement  de  Rouen,  17  décembre  1701  : 

c  De  plus  faisons  commandement 
A  tous  faisant  esbattements 
Que  combien  qu'ils  se  tiennent  chiers 
Comme  couars,  coqueluchiers 
Et  autres,  qu'ils  fasent  hommage 
Audict  Régent,  en  tout  passage, 
Et  sans  user  de  voye  de  faict, 
Car  ainsy  doit-il  estre  faict.  > 
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En  i55o,  lors  de  rentrée  d'Henri  II  à  Rouen,  le  roy  de  la 
Basoche,  ou  Régent  du  Palais,  demanda  à  paraître  à  cheval,  lui 
et  sa  compagnie,  dans  le  cortège,  avec  le  corps  de  ville.  Sa  pré- 
tention fut  jugée  exorbitante  ;  on  lui  permit  seulement  d'aller, 
lui  et  les  siens,  avec  les  gens  de  pied,  c  s'ils  advisoient  que  bien 
feust,  9 

Vingt  ans  se  passent  sans  qu'il  soit  question  à  Rouen  de  la 
Basoche;  le  21  février  1570,  une  requête  en  vers  est  présentée 
au  Parlement  par  les  anciens  suppost\  de  cette  association  qui 
demandent  qu'on  la  reconnaisse  et  qu'on  la  remette  en  pos- 
session des  droits  et  privilèges  qu'elle  avait  jadis  et  qui  étaient 
tombés  en  désuétude. 

Après  avoir  exposé  les  abus  qu'occasionnait  l'invasion  au  Pa- 
lais d'une  foule  de  praticiens  nouveaulx,  ignares,  cupides  et  de 
mauvaise  foi,  affronteurs^  larrons  et  menteurs ,  les  requérants 
disaient: 

A  ces  causes,  Seigneurs,  il  vous  plaise  permettre 
Aux  susdictz  supplians  la  régence  remettre 
En  les  laissant  joïr  de  tout  le  contenu 
Au  patent  et  arrest  qu'avez  leu  et  tenu, 
Vous  asseurant,  nos  sieurs,  de  ne  rien  entreprendre 
Que  premier  à  la  court,  il  ne  soit  faict  entendre, 
Puis  ensemble  d'un  cœur  noble,  gentil  et  gay   - 
Planterons  un  sapin  le  premier  jour  de  may. 
Priant  le  Dieu  des  dieux  que  vostre  auctorité 
Demeure  longuement  avec  prospérité. 

L'arrêt  du  Parlement  c  permet  aux  procureurs  et  anciens 
suppostz  de  la  régence  du  Palais  de  remètre  sus  la  dicte  régence 
et  joïr  et  user  du  contenu  des  lettres-patentes  du  mois  d'avril 
1499,  ^^^^^  V^^  P^^  ci-devant  ils  en  ont  bien  joï  et  usé  à  la 
charge  de  mettre  par-devers  le  procureur-général  la  liste  et  dé- 
claration des  corbineux  et  exacteurs  par  eulx  prétenduz  pour  y 
requérir  ce  qu'il  advisera  bien  estre.  1» 

BEAUMONT  (Société  du  château  de).  1733-1756.  Voiciun 
titre^  d'ouvrage  tout-à-fait  excentrique  et  inconnu  :  Annales 
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cùtnpéricO'tont  inaires  y  ou  Recueil  de  ce  qui  s'est  fait  dans  notre 
société  à  Beaumont,  soit  à  Poccasion  de  la  Tontine^  ou  autres. 
(Par  Jean-Henri  Marchand,  mort  en  1785)  2  vol.  in-4,  mss. 
sur  papier;  le  premier  volume  de  600  à  700  pages^  le  second  de 
près  de  1200  pages;  écrits  de  1733  (date  des  premières  pièces) 
à  1756^  (époque  de  la  naissance  des  dernières.  ) 

Ce  recueil  singulier  paraît  avoir  été  composé  par  l'auteur  de 
la  Requête  du  curé  de  Fontenoy^  pièce  que  l'on  trouve  placée 
à  sa  date  (1745),  dans  ce  répertoire  jovial^  satirique  et  poétique. 
Jean-Henri  Marchand,  avocat  à  Paris,  fut  ce  qu'on  appelle  un 
plaisant  de  société.  Ce  facétieux  personnage  allait  passer  sesva^ 
cances  de  chaque  année  au  château  de  Beaumont  où  se  réunis- 
sait une  aimable  société,  composée  de  nobles  dames  et  de  cava- 
liers dont  malheureusement  l'auteur,  trop  discret,  ne  désigne  les 
personnes  que  par  les  initiales  de  leur  nom.  Les  annales  de  la 
société  Compérico-Tontinaire  comprennent  une  période  de 
vingt-quatre  années  environ  qui  commencent  à  1733  et  finissent 
à  1756.  Le  titre  bizarre  de  Compérico-Tontinairest  compose  de 
deux  mots  inventés  par  Marchand,  et  qu'il  faut  expliquer.  L'au- 
teur des  vers  et  pièces  de  ce  recueil  burlesque  était  habituelle- 
ment logé  au  château  de'Beaumont,  dans  une  chambre  que  l'on 
avait  coutume  de  désigner  sous  le  nom  d^hôtel  compère  :  c'est 
là  qu'il  couchait  sur  le  papier  les  couplets^  les  madrigaux,  les 
sonnets  et  les  satires  dont  il  puisait  les  inspirations  dans  les 
conversations  des  hôtes  du  château. 

Quant  au  mot  Tontinaire,  il  provenait  de  ce  que  la  société  de 
Beaumont  se  forma  à  l'époque  oti  la  Tontine  fut  dépréciée  et  où 
elle  s'attira  plus  d'une  récrimination  et  les  reproches  piquants  et 
amers  des  actionnaires  malheureux. 

Les  tontines j  ou  emprunts  en  rentes  viagères,  dont  les  extinc- 
tions tournaient  au  profit  des  prêteurs  survivants^  furent  ima- 
ginées en  1649  par  un  banquier  italien^  appelé  Tontij  qui  donna 
son  nom  à  cette  invention  financière.  On  établit  pour  la  pre- 
mière fois  une  tontine  en  France,  en  i653,etle  trésor  se  trouva 
surchargé  d'une  dette  annuelle  d'un  million  vingt-cinq  mille 


78  BEA 

livres.  On  eut  encore  recours  au  même  moyen  en  1689,  t  696  et 
1709;  le  gouvernement  y  renonça  comme  à  une  chose  onéreuse 
puisqu'il  faut  presqu'un  siècle  pour  éteindre  complètement  une 
tontine  dont  les  intérêts  sont  cependant  d'ordinaire  assez  élevés. 
La  pièce  suivante  de  l'académicien  Pavillon  peint  assez  bien 
le  mécanisme  de  cet  établissement  financier: 

Sur  la  Tontine. 

Enfin,  je  ne  me  plaindrai  plus 

De  rétoile  qui  me  domine  : 

Il  me  reste  encor  cent  écus 

Que  je  vais  mettre  à  la  Tontine; 

O  la  charmante  invention  ! 
Sans  avoir  du  dieu  Mars  essuyé  les  orages, 
Sans  avoir  fatigué  la  Cour  de  mes  hommages. 
Je  serai  sur  TEtat,  et  j'aurai  pension. 

Voici  comme  j'espère  et  comme  j'argumente. 
Si  je  vis,  je  suis  riche,  et  si  bientôt  je  meurs. 

De  la  pauvreté  les  horreurs 

Ne  me  causent  plus  d'épouvante. 

Or,  ma  planète  bienfaisante 

Promet  à  ma  vie  im  long  cours  ; 

Ergo,  j'aurai  sur  mes  vieux  jours 

Quinze  ou  vingt  mille  écus  de  rente  (1). 

La  spéculation  particulière  s'empara  de  ce  moyen  sans  offrir 
les  garanties  d'un  gouvernement,  et  c'est  sans  doute  par  suite 

(i)  Tout  en  plaisantant.  Pavillon  ne  s'attendait  pas  à  prédire  un  événe- 
ment possible;  cette  chance  est  pourtant  arrivée  en  fieiveur  de  M.  Girard  de 
Bary,  né  le  17  décembre  1746,  doyen  incontesté  de  Tordre  des  avocats,  entré 
dans  sa  io3*  année  le  17  décembre  1848,  en  jouissant  de  toutes  ses  facul- 
tés et  d'une  fort  jolie  fortune  due  à  l'invention  de  la  tontine.  En  1790,  il 
avait  placé,  pour  ainsi  dire  par  hasard,  une  petite  somme  de  goo  livres  à  la 
caisse  d'épargne  de  Lafarge;  elle  fut  réduite  à  3oo  fr.  par  la  banqueroute  des 
deux  tiers,  opérée  par  la  loi  du  9  vendémiaire,  ouvrage  du  grand  financier 
Cambon,  tant  admiré  par  M.  Ledru-RoIIin,  et  pour  cette  somme  de  3oo  fr. 
il  reçoit  en  1849,  depuis  plusieurs  années,  de  la  tontine  Lafarge,  un  revenu 
annuel  de  3o,ooo  fr.  Il  est  vrai  que  M.  Girard  de  Bury  est  probablement  le 
seul  et  unique  rentier  dana  son  genre. 
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d'une  banqueroute  de  tontine  privée^  que  Pavocat  Marchand  et  ses 
joyeux  compagnons,  qui  y  avaient  été  pris,  se  gendarmèrent  si 
fort  contre  cette  institution  et  accolèrent  son  nom  à  celui  de  la 
chambre  du  poète  pour  en  décorer  leurs  annales.  D'après  cela  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  beaucoup  de  pièces  du  recueil  sont  di- 
rigées contre  la  maudite  invention  financière.  On  y  voit  même 
La  TontinadCf  ou  V Apothéose  du  Tontin,  tragédie,  qui  eut 
sans  doute  les  honneurs  de  la  représentation  sur  le  théâtre  par- 
ticulier du  château  de  Beaumont.  Au  reste.  Le  Sage,  l'illustre 
auteur  de  Gil-Blas,  avait  aussi  composé  La  Tontine,  coméàïetn 
un  acte  et  en  prose,  représentée  au  Théâtre  Français  le  20 février 
1732,  quoique  reçue  par  les  comédiens  dès  l'an  1708,  mais  des 
raisons  particulières  en  retardèrent  la  représentation  pendant 
près  de  25  ans. 

Les  deux  volumes  d? Annales  Compérico-Tontinaires  se  com- 
posent principalement  de  chansons  et  de  relations  des  fêtes  cé- 
lébrées pendant  les  vacances  d'automne  qui  rassemblaient  tant 
de  beau  monde  dans  le  noble  manoir  de  Beaumont.  L'auteur 
principal  du  recueil,  le  chansonnier-avocat  nommé  plus  haut,  y 
inséra,  dans  les  vacantes  de  1734,  le  Procès  Gaudriolique^  co- 
médie en  un  acte,  facétie  dramatique  aussi  parfaitement  incon- 
nue jusqu'ici  que  la  tragédie  dont  nous  venons  de  parler.  Elles 
ont  échappé  aux  biographes  de  Jean^Henri  Marchand.  Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  pièces,  il  y  a  une  grande  quantité  de  couplets 
de  circonstance  auxquels  il  ne  manque,  pour  être  pleins  d'inté- 
rêt, que  la  révélation  des  noms  de  chaque  personnage  qui  s'y 
trouve  désigné.  Le  secret  de  toutes  ces  énigmes  galantes  en  vers 
et  en  prose  est  sans  doute  perdu  par  la  mort  des  acteurs  et  des 
actrices  de  ces  récréations  bachiques  et  littéraires;  il  faudrait  la 
patience  intelligente,  la  mémoire  imperturbable  et  l'érudition  sa- 
gace  du  Bibliophile  Jacob  ou  de  M.  F.  Barrière  pour  reconnaî- 
tre la  trace  de  tous  ces  grands  seigneurs  et  de  ces  nobles  dames 
qui  s'ébattaient  ainsi  gaiement  dans  la  demeure  chevaleresque  de 
Beaumont  et  se  faisaient  chanter  par  le  facétieux  J.-H.  Marchand 
lequel  prélevaitlui-même  sa  part  de  plaisir  en  amusant  les  autres. 
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Mais  quel  est  donc  le  château  de  Beaumont  dont  les  échos  ré- 
pétèrent les  gais  refrains  de  Marchand?  Ily  aen  France  plus  de 
vingt  localités  qui  portent  ce  nom.  Nous  laisserons  cette  ques- 
tion de  lieu  indécise.  Nous  dirons  seulement  que  c'est  peut-être 
en  souvenir  de  ce  château,  où  il  s'était  tant  et  si  bien  diverti,que 
le  facétieux  Marchand  emprunta  son  nom  pour  signer  un  petit 
livret  burlesque  que  les  curieux  veulent  1bien  rechercher  encore. 
Nous  voulons  parler  de  V Encyclopédie  perruquière.  Ouvrage 
curieux  à  Pusage  de  toutes  sortes  de  têtes,  enrichi  défigures 
en  taille-douce.  Par  M.  Beaumont^  coifiTeur  dans  les  Quinze- 
Vingts.  —  S'en  torche  qui  voudra  les  barbes.  — Amsterdam  & 
Paris,  l'auteur  et  chez  Hochereau,  libraire,  à  la  descente  du 
Pont-Neuf,  au  Phénix.  M.  DCC.  LVII,  in-12  de  3y  pp.  et  45 
représentations  de  coiffures  différentes  dont  la  dernière  porte 
cette  désignation  :  A  la  Beaumont.  Ce  livre  est  dédié  à  maître 
André,  perruquier^  auteur  du  Tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonnCy  qui  n'est  autre  que  Jean  Henri  Marchand  lui-méme.On 
a  aussi  de  lui  une  critique  des  coifTures  outrées  desfemmes  sous 
le  titre  de  V Encyclopédie  carcassière,  ou  Tableaux  des  coiffures 
à  la  mode,  gravées  sur  les  dessins  des  petites-maîtresses  de 
Paris.  Paris,  Hochereau,iy53f  in-8^  de  44  pp.  — C'est  à  tort, 
selon  nous,  que  plusieurs  bibliographes  ont  pris  le  pseudonyme 
Beaumont  pour  le  nom  d'un  coifieur  à  la  mode  de  Paris;  nous 
pensons  qu'il  faut  attribuer  son  origine  à  une  réminiscence  un 
peu  folle  de  l'hôte  joyeux  du  château  de  Beaumont.  On  aime  à 
caresser  plus  d'une  fois  le  nom  et  le  souvenir  d'un  lieu  où  l'on 
a  trouvé  à  la  fois  plaisir,  bonheur  et  santé. 

BEL  CYSE  (Ordre  de).  Une  pièce  en  vers  écrite  au  moyen- 
âge  et  conservée  en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  d'Angle- 
terre, représente  l'heureuse  vie  des  moines  dans  les  comtés 
d'York  et  de  Lincoln,  sous  le  titre  de  VOrdre  de  Bel  Cyse. 

Qui  voudra  à  moi  entendre 

Oîr  pourra  et  aprendre 

L'estoyre  d'un  ordre  novel, 

Qui  moût  est  delitous  et  bel,  &c. 
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C'est  peut-être  cet  ordre  de  Bel  Cyse  qui  a  donné  l'idée  de 
1*^4  bbaye  de  Thélème{i),  de  même  que  deux  fabliaux,  l'un  de  Co- 
quaigne (voir  les  recueils  de  Méon,  t.  IV,  p.  lyS  et  de  Legrand 
d'Aussy^  I,  227),  en  français  et  l'autre  en  anglais,  sous  le  nom 
de  Cokaygne,  où  l'on  décrit  les  plaisirs  d'une  terre  arrosée  de 
vins  délicieux,  oti  les  murs  sont  formés  de  pâtés,  de  puddings, 
&c.  (Voir  V Histoire  littéraire  de  la  France^  in-4,  t.  XXIII, 
p.  i5o). 

Alexandre  de  Sienne  et  Barthelémi,  son  compagnon,  ont 
donné  une  histoire  Dellà^  città  di  Cucagna. 

BENJAMIN  (Académie  de).  1649.  Qu^esUceqneV Académie 
de  Benjamin?  Est-ce  un  cénacle  littéraire?  Est-ce  une  académie 
de  jeu,  ou  une  salle  d'armes,  ou  bien  encore  un  lieu  d'exercices 
dramatiques  ou  lyriques  ?  Etait-ce  une  sorte  de  lombard  comme 
le  nom  israêlite  du  chef  de  l'établissement  pourrait  le  faire  sup- 
poser? Nous  n'en  savons  absolument  rien;  tout  ce  que  nous 
avons  découvert  c'est  l'emplacement  qu'occupait  à  Paris ,  anté- 
rieurement au  milieu  du  XW 11^  sïècltyV Académie  de  Benjamin, 
Cette  réunion,  aujourd'hui  tombée  dans  l'oubli,  était  installée  au 
Petit  hôtel  d'O,  rue  des  Rosiers,  à  côté  de  la  vieille  rue  du 
Temple.  C'est  ce  qu'indique  très-nettement  la  brochure  suivante, 
l'une  des  plus  rares  des  Mazarinades  : 

cMoyen  assuré  pour  bien  ménager  le  blé  des  bourgeois  et 
remédier  à  la  cherté  du  pain  dans  Paris,  pour  Peffet  duquel  il 
y  aura,  dès  le  commencement  du  mois  de  décembre  prochain^ 
1649,  *''*  magasin  dans  la  rue  des  Rosiers,  à  côté  de  la  vieille 
rue  du  Temple,  au  petit  Hôtel  d'O  (où  étoit  autrefois  P Aca- 
démie de  Benjamin).  Paris,  François  Noëly  1649,  7  pages.  (C. 


(i)  Tout  le  monde  connaît  cette  abbaye  imaginée  par  le  joyeux  Rabelais 
et  dont  la  règle  était  de  faire  ce  qu^on  voulait  (liv.  I,  chap.  xxix). 

Il  existe  un  curieux  et  savant  travail  de  M.  Charles  Lenormand  qui  envi- 
sage au  point  de  vue  de  rarchitecturc  à  Tépoque  de  la  Renaissance  cette 
construction  idéale  (Paris,  1843,  in-8). 
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Moreau,  Bibliogr,  des  Ma^arinades,  n®  25 12.)  Voirle-Fraiic- 
Bourgeois  de  PariSy  même  bibliogr.  tom.  I«r. 

BERGERS  DE  SYRACUSE  (Société  des).  Le  catalogue  Le- 
rouge  ^  n»  487,  signale  une  pièce  imprimée  relative  à  cette  so- 
ciété non  maçonnique^  sur  laquelle  les  renseignements  nous 
manquent. 

BERGERS  ET  DES  FLEURS  DE  LA  PEGNITZ  (Ordre 
des).  Vers  1644,  Jean  Clay,  dit  le  jeiine^  de  concert  avec  Phi- 
lippe Harzdorf,  fonda  à  Nuremberg  VOrdre  des  Bergers  et  des 
Fleurs  de  la  Pegnit:^^  société  dont  le  but  était  le  perfectionne- 
ment de  la  langue  allemande.  —  Cent  ans  plus  tard,  Herdeggen, 
qui  en  faisait  partie  ^  sous  le  nom  d'Amarante^  publia  à  ce  sujet 
une  notice  historique^  1744,  in-8. — Chaque  membre  portait  le 
nom  d'une  fleuf  ou  d'un  berger. 

Au  milieu  du  X VI I«  siècle,  Philippe  de  Zesen  avait  institué 
à  Hambourg  une  Société  des  beaux-esprits  allemands  dont  l'ins- 
titution avait  quelque  rapport  avec  la  précédente. 

Il  existe  deux  ouvrages  sur  VOrdre  des  Bergers  et  des  fleurs 
à  Nuremberg. 

Historische  Nachricht  von  der  loblichcn  Hirten  und  Blumen 
Ordens  von  der  Pegnitz.  Nuremberg,  1744  (par  J.  Herdeggen). 

Nachricht  von  dem  Blumen  Orden  von  der  Pegnitz.  Nurem- 
berg, 1778, in-8. 

BERNY  (Société  dramatique  de).  1750.  Le  comte  de  Cler- 
monty  oncle  de  Louis  XV,  après  s*être  distingué  de  1744a  1747 
dans  les  sièges  de  Menin^  d'Ypres^  de  Furnes,  d'Anvers  et  de 
Namur,  n'obtint  point  d'être  choisi  pour  celui  de  Berg-op-Zoom; 
il  eut  le  désagrément  de  se  voir  préférer  le  comte  de  Lowendahl 
son  cadet^  et  alors,  sans  se  permettre  ni  plaintes^  ni  murmures, 
il  chercha  dans  une  vie  moins  agitée  le  délassement  de  ses  fati- 
gues militaires.  C'est  ainsi  que  s'introduisit  à  Berny^  sa  maison 
de  plaisance,  le  goût  d'y  jouer  la  comédie.  Il  y  rassemblait  les 
talents  les  plus  distingués  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres^ 
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et  le  grand  nombre  d'artistes  qui  s'y  réunissaient  lui  permit 
d'organiser  tous  les  genres  d'amusement*  L'opéra  français^  l'o- 
péra bouffe^  l'opéra-comique,  le  vaudeville^  la  parade  méme^  ob- 
tinrent le  droit  de  bourgeoisie  sur  le  théâtre  de  Berny. 

Un  orchestre  nombreux,  composé  en  partie  des  personnes  qui 
lui  étaient  attachées^  tels  que  MM.  Pagin,  Blavet,  &c.,  variait 
par  des  concerts,  les  plaisirs  du  prince  et  de  ceux  qu'il  attirait 
à  sa  cour.  Laujon  y  participa  en  composant  plusieurs  opuscules 
de  société  qu'il  ne  livra  point  à  l'impression  ;  à  peine  en  garda- 
t-il  copie. 

On  joua  à  Berny:  Je  vous  prends  sans  verdy  et  l'on  s'arran- 
gea pour  prendre  en  défaut  le  maître  du  lieu.  Laujon  fit  unechan- 
son  là-dessus.  Elle  est  insérée  dans  la  collection  des  écrits  un 
peu  futiles  de  cet  académicien,  mort  en  i8i  i  à  l'âge  de  84  ans: 
A  propos  de  société j  1771^  3  vol.  in-8;  et  Œuvres j  1811,4 
vol.  in-8. 

Le  comte  de  Clermont  portait,  comme  le  roi>  le  prénom  de 
Louis  ^  au  jour  de  sa  féte^  Laujon  lui  chanta  une  chanson  ter- 
minée par  ce  couplet: 

Au  mois  qui  mûrit  la  moisson 
Rome  donna  le  nom  d'Auguste  ; 
La  France,  au  prince  le  plus  juste, 
Dans  ce  mois  choisit  un  patron. 
Sur  les  bords  qu'arrose  la  Seine  (Berny), 
Ainsi  qu'au  siècle  des  Césars 
Un  même  jour  permet  aux  arts 
De  fêter  Auguste  et  Mécène. 

Un  ministre  arrivé  peu  d'heures  avant  la  fête  crut  que  Laujon 
avait  fait  ce  couplet  pour  lui  qui  s'appelait  aussi  LouiSy  et  qui 
avait  des  fonctions  officielles  pouvant  servir  à  l'allusion  du  nom 
de  Mécène;  il  se  jeta  au  cou  du  poète  en  le  remerciant  de  son 
impromptu.  Le  comte  de  Clermont^  qui  avait  vu  le  geste  sans  en 
comprendre  le  sens,  voulut  savoir  le  motif  de  cette  caresse;  Lau- 
jon le  lui  raconta  naïvement  :  «  Oh  !  garde-toi  de  le  désabuser^  dit 
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le  prince...  Comment  donc?  Ce  serait  à  moi  de  le  remercier;  il 
me  laisse  beaucoup  plus  qu'il  ne  m'ôte.  » 

GilleSj  garçon  peintre,  parodie  du  Peintre  amoureux  de  son 
modèle,  fut  joué  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  Bemy; 
le  rôle  de  Zisahelle  était  rempli  par  Laujon. 

Les  troupes  de  Bagnolet  et  de  Berny  se  réunirent  un  jour 
pour  jouer  ensemble  une  même  parade  sur  le  théâtre  de  Berny; 
Mademoiselle  Gaussin  était  engagée  dans  les  deux  troupes  pour 
jouer  les  Cassandre  et  les  Gilles  niais  ;  on  ouvrit  le  spectacle  par 
une  parade  de  Laujon  intitulée:  Zisabelle,  commissaire  et 
bouffon  ^[italien. 

Ce  fut  vers  1766,  quelques  mois  avant  le  veuvage  du  duc 
d'Orléans,  que  sur  les  théâtres  de  Bagnolet  et  de  Berny  s'étei- 
gnit l'ardeur  que  Collé  et  Laujon  avaient  entretenue  pendant 
douze  années  pour  le  genre  des  parades. 

BERTRAND  (Académie  de).  Bertrand  de  La  Coste,  colonel 
d'artillerie  à  Hambourg,  vers  1670,  était  en  guerre  avec  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  parce  que  ce  corps  savant  lui  avait 
fait  refus  d'expérimenter  la  machine  d'Archimède,  dont,  si  on 
l'en  croit,  il  fut  le  rénovateur.  Il  prétendait  aussi  que  l'Académie 
était  parvenue,  au  moyen  d'obstacles  qu'elle  faisait  surgir,  à 
l'empêcher  de  parler  au  grand  roi  Louis  XIV,  et  à  le  faire  écon- 
duire  par  Colbert.  Ces  griefs  l'engagèrent  à  fonder  une  acadé- 
mie fictive,  toute  burlesque,  dont  les  personnages  créés  en  charge 
des  académiciens  de  Paris,  en  formaient  pour  ainsi  dire  la  cari- 
cature. 11  composa  des  ouvrages  satiriques  dans  lesquels  il  fit 
parler  les  académiciens  de  sa  fabrique  d'une  manière  peu  galante 
pour  les  titulaires  parisiens.  Nous  connaissons  de  lui  : 

Le  Réveil-Matin^  fait  par  Monsieur  Bertrand ,  pour  réveiller 
les  prétendus  sçavans  mathématiciens  de  l'Académie*  Royale  de 
Paris.  A  Hambourg,  imprimé  par  Bertrand,  libraire  ordinaire 
de  l'Académie  de  Bertrand,  oti  il  se  vend.  1674;  avec  privilège 
de  Bertrand,  pet,  in-8,  fig.  et  portr.  (Un  exempl.  proposé  par 
le  libraire  Techener,  1 85 5,  n«  256 de  son  Bulletin,  prix:  28  fr.) 
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On  trouve  ordinairement  à  la  suite  :  Ne  trompe:^  plus  per 
sonncj  ou  Suite  du  Réveil-Matin,  &c.  Cette  seconde  pièce,  éga- 
lement imprimée  à  Hambourg,  porte  la  date  de  1675. 

Sous  forme  de  dialogue  plaisant,  cet  ouvrage  renferme  d'assez 
curieuses  propositions  de  mathématiques,  traitées  et  résolues 
par  les  membres  de  V Académie  de  Bertrand.  Il  faut  y  joindre 
deux  autres  opuscules  de  Lacoste  :  Ne  trompe^ plus  personne  Si 
le  Monde  désabusé,  1675. 

Cette  facétie^  ou  plutôt  cette  satire  de  l'Académie  des  Sciences^ 
contient  page  48,  une  grande  planche  gravée  représentant  les 
armes  de  la  société  :  elles  se  composent  d'un  écusson  chargé  d'une 
botte  de  foin  et  supporté  par  deux  ânes.  L'un  porte  des  grelots 
attachés  aux  oreilles  avec  des  rubans,  c'est  le  directeur  Caricavi. 
Au-dessous  de  Pautre  on  lit:  Le  premier  professeur  de  mathé- 
matiques  de  la  Société.  Un  troisième  âne  est  posé  en  cimier  : 
c'est  Niquet,  l'un  des  commis  de  l'académie.  Au-dessus  du  ci- 
mier on  a  gravé  cette  devise  :  Voilà  trois  renommés  mathéma- 
ticiens. L'Académie  de  Bertrand ^  dans  laquelle  nul  ne  pouvait 
être  admisj  s'il  ne  se  nommait  Bertrand,  est  supposée  la  plus 
ancienne  académie  du  monde. 

L'irascible  Bertrand  de  La  Coste,  successeur  d'Archimède 
après  avoir  jeté  feu  et  flammes,  a  été  fort  vite  oublié,  et  son  livre 
singulier  et  bizarre  (c'était  son  seul  mérite)  n'a  pas  empêché  l'A- 
cadémie des  sciences  de  poursuivre  sa  carrière  en  jetant  des  flots 
de  lumière  sur  ses  obscurs  blasphémateurs.  (Voir  l'article  qu'a 
consacré  à  ce  personnage  La  France  protestante,  par  Haag,  t. 
VI,  p.  180). 

BÊTES  (Académie  ou  société  des).  Il  se  forma  à  Paris,  vers 
une  époque  qui  correspond  au  gouvernement  du  Directoire,  une 
société  de  gens  de  lettres  et  d'artistes  aimables,  sous  le  titre  d'^l- 
cadémie  des  Bétes.  Tout  le  monde  avait  des  prétentions  à  l'es- 
prit; ces  académiciens  ne  voulurent  avoir  que  l'apanage  de  la 
bêtise.  Dans  leurs  réunions,  il  était  défendu  d'y  jamais  parler 
raison.  Les  calembourgs,  les  turlupinades^  les  contre-petteries, 
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les  calembredaines^  les  coqs-à-Pâne,  le  style  burlesque  et  maca- 
ronique^  les  équivoques,  les  parodies^  les  anagrammes,  chrono* 
grammes,  rébus,  quolibets,  tautogrammes  et  la  logomachie, 
formaient  le  langage  d^  cette  singulière  société.  Elle  tenait  ses 
séances  sur  le  boulevard,  en  face  de  Montmartre  (pays  célèbre 
par  le  nombre  de  ses  ânes),  chez  un  traiteur  nommé  Gaudin.  Ce 
qui  lui  avait  fait  accorder  la  préférence^  c'est  que  son  nom  était 
l'anagramme  de  Nigaud^  et  peut-être  portait-il  bien  ce  nom 
ainsi  retourné. 

M.  Rosières  fut  nommé  le  président  des  Bêtes,  et  il  tint  ad- 
mirablement le  sceptre  de  cette  joyeuse  confrérie.  La  franche 
gaieté^  la  spirituelle  bouffonnerie  étaient  l'âme  de  cette  acadé- 
mie. Elle  devint  trop  nombreuse;  tout  le  monde  voulut  être 
bête  :  on  y  introduisit  des  distinctions,  des  égards  de  politesse^ 
de  la  froideur;  la  gaîté  disparut^  et  M.  Rosières,  président  des 
BéteSf  eut  assez  d'esprit  pour  sentir  qu'il  n'avait  plus  rien  à  pré- 
sider (i). 

Sous  le  Consulat  et  l'Empire  on  essaya  de  restaurer  cette  gaie 
association  et  l'on  y  réussit.  Des  auteurs,  des  journalistes  et  des 
acteurs  en  formèrent  le  noyau.  On  rédigea  des  statuts  dont  un 
article  infligeait  une  amende  à  tout  membre  de  la  Société  des 
Bêtes  qui  commettrait  un  mot  spirituel^  et  cependant  telle  était 
la  force  de  l'habitude  parisienne  qu'il  en  échappait  qu'on  ne  pou- 
vait retenir.  Chaque  sociétaire  adoptait  un  nom  de  béte  en  rap- 
port avec  le  caractère^  le  physique  ou  les  facultés  de  chacun. 

La  nouvelle <9oc2Vf^  des  Bêtes  (c'était  son  second  titre),  se 
réunissait  tous  les  ve^idredis,  à  Tivoli^  chez  Baneux,  directeur 
des  fêtes  de  ce  jardin. 

La  présidence  fut  dévolue  à  Gentilhomme,  rédacteur  du  Cour- 
rier  des  Spectacles^  dont  le  nom  de  bête  était  l'Oie. 

La  vice-présidence  appartenait  à  Coupartj  qui  fut  plus  tard  ré- 


(i)  C.  L.  Cadet'Gassicourt.  Mon  voyage,  ou  Lettres  sur  la  ci-devant  pro- 
vince de  Normandie.  Paris,  Desetine,  an  VII;  2  vol.  in-S,  fig.  (p.  137  du 
t.  II.) 
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gisseurdu  théâtre  du  Palais-Royal.  Il  répondait  au  nom  de  Ca- 
nard, 

Les  autres  membres  de  la  famille  des  Bétes  étaient  inscrits 
sous  les  titres  suivants:  I,^  J3cpi{/'(Ducray-Duménil,  romancier); 
VEléphant  (Galais,  du  Journal  de  Paris j  véritable  colosse);  le 
Pinson  (Désaugiers,  nom  bien  donné  à  un  chanteur  infatigable 
et  brillant)  ;  VEcureuil  (Salgues,  auteur  des  Préjugés  répan- 
dusdanslasociété);lePélican{CorseyacttuTdeVAmbigUygrand' 
père  de  Roger,  dePOpéra);  VAne  (Baneux,  directeur  de  Tivoli, 
qui  ne  dédaigna  pas  de  passer  pour  Rossignol  d*Arcadié). 
Amalytout  jeune  encore,  était  de  la  Société  des  Bêtes;  il  devait 
naturellement  y  faire  son  éducation.  Cest  peut-être  aujourd'hui 
avec  le  directeur  du  Palais-Royal,  Coupart^  le  seul  survivant  de 
cette  excentrique  académie. 

Desaugiers  fit  une  chanson  pour  sa  réception  (i). 

BÉZIERS  (Société  dramatique  de).  Dès  la  fin  du  XVI*  siècle, 
il  se  célébrait  à  Béziers  de  grandes  fêtes  le  jour  de  l'Ascension;  les 
populations  voisines  s'y  portaient  en  foule.  Une  foire,  une  pro- 
cession^ des  divertissements  de  toute  espèce  occupaient,  char- 
maient la  multitude;  des  représentations  dramatiques  composées 
par  de  beaux  esprits  de  la  ville,  et  oîi  figuraient  des  acteurs  de 
bonne  volonté,  faisaient  les  délices  d'un  public  peu  difficile.  Une 
partie  de  ces  pièces  a  été  imprimée;  elles  forment  un  recueil 
devenu  très-rare  et  qu'il  est  presqu'impossible  de  trouver  com- 
plet. Chaque  exemplaire  connu  diffère  de  composition.  Le  livre 
a  pour  titre:  UAntiquité'du  triomphe  de  Bé:{iers\  les  pièces 
qui  le  forment  ont  été  imprimées  dans  cette  ville  de  1 628  à  1 644. 

Ces  comédies  écrites  en  général  en  patois  languedocien  (quel- 
ques personnages  s'expriment  en  français)^  ont  toute  la  licence 
qu'on  pardonnait  aux  auteurs  comiques  du  règne  de  Louis  XIII, 
et  qu'autorisait  d'ailleurs  (jusqu'à  un  certain  point)  le  privilège 
longtemps  accordé  au  patois  de  braver  dans  les  mots  l'honnêteté, 
tout  autant  que  le  latin. 

(i;  Voyez  ses  Œuvres.  Bruxelles,  p.  604. 
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La,  Bibliothèque  du  Théâtre-François  (1768,  3  vol.  in- 12), 
donne  une  analyse  assez  détaillée  de  quelques-unes  de  ces  co- 
médies (tom.  II,  pag.  6-18).  Toutes  cellesquel'on  connaît  (nous 
le  croyons  du  moins)  ont  été  réimprimées  de  1844  à  i853^  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Béziers.  Elles  for- 
ment deux  volumes  in-8  de  424  et  322  pages.  Le  Manuel  du 
Libraire  donne  sur  ces  différentes  pièces  des  détails  bibliogra- 
phiques d'une  certaine  étendue. 

Un  des  principaux  personnages  des  fêtes  de  Caritachs  était 
un  chameau  en  bois,  recouvert  d'une  toile  peinte.  Quelques 
hommes  cachés  dans  ses  flancs,  le  faisaient  mouvoir.  Il  entrait 
dans  l'église  Saint-Aphrodise  où  il  exprimait  sa  vénération  par 
des  hochenjentsde  tête  et  d'énergiques  claquements  de  mâchoire; 
cet  hommage  fut  trouvé  trop  bruyant  pour  la  sainteté  du  lieu^ 
et  le  chameau  fut  consigné  à  la  porte.  L'Evêque,  les  consuls^  tous 
les  corps  constitués^  les  bourgeois  recevaient  sa  visite,  et  chacun 
déposait  une  offrande  dans  les  mains  de  son  conducteur^  revêtu 
d'un  costume  bizarre  et  portant  le  nom  de  Paperi,  Ces  visites 
duraient  une  semaine.  La  veille  de  l'Ascension^  le  corps  consu- 
laire, musique  en  tête  et  suivi  du  chameau^  parcourait  lesrrues; 
le  jour  de  la  fête^  une  immense  procession  se  déroulait  sur  les 
places  publiques  ;  des  chars  étaient  traînés  remplis  de  musiciens^ 
des  danseurs  faisaient  admirer  leur  agilité.  On  représentait 
c  quelques  gentillesses  historiées  et  fort  récréatives.sAprèsle  cha- 
meau^ le  héros  de  la  fête  était  un  personnage  costumé  à  la  romaine, 
qu'on  appelait  Pepesuc  et  qui,  selon-une  vieille  tradition^  avait 
délivié  Béziers  d'une  attaque  des  Sarrazins.On  a  lieu  de  supposer 
que  la  fête  était  d'origine  païenne;  elle  célébrait  le  triomphe  de 
Bacchus  et  du  soleil  ;  elle  dut  se  modifier  avec  le  cours  du  temps; 
une  divinité  fabuleuse  fut  remplacée  par  une  fable^  et  les  hom- 
mages se  portèrent  sur  le  prétendu  Pepesuc,  La  licence  de  ces 
jeux,  les  rixes  qu'ils  provoquaient  parfois,  attirèrent  l'animad- 
version  des  autorités  ;  les  fêtes  furent  interdites  ou  réprimées, 
mais  elles  étaient  trop  chères^  à  la  population  biterroise  pour 
qu'on  pût  les  faire  cesser.  Elles  se  maintinrent  jusqu'à  la  Révo- 
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lution^  et  après  une  éclipse  passagère^  reparurent  à  l'époque  de 
PEmpire.  Aujourd'hui  il  n'en  reste  plus  que  de  faibles  vestiges. 

BIBLIOPHILES  FRANÇAIS  (Société  des).  Cette  société 
fondée  en  1820  par  quelques  amis  des  livres^  a  publié^  de  1820  à 
1829,  six  volumes  de  Mélanges  formés  de  pièces  diverses  d'au- 
teurs anciens  et  modernes,  la  plupart  inédites.  Le  Manuel  du 
Libraire,  3*  édition^  tom.  3,  col.  1584,  donne  la  liste  de  ces 
écrits.  Il  fait  aussi  connaître  diverses  réimpressions  de  produc- 
tions littéraires  du  moyen-âge ,  que  la  société  a  mis  sous  presse 
de  i83i  à  1837  (le  Mystère  de  saint  Cristofle  par  person^ 
nages  est  une  des  plus  importantes).  Ces  Mélanges  et  ces  réim- 
pressions n'étaient  tirés  qu'à  fort  petit  nombre  et  pour  les  mem- 
bres seul  delà  Société;  le  premier  volume  des  Mélanges  n^di  été 
imprimé  qu'à  26  exemplaires,  le  second  à  28^  les  autres  à  3o. 
Depuis^  la  Société  a  adopté  un  autre  système  plus  favorable 
aux  progrès  des  étude»,  puisqu'il  est  moins  exclusif,  et  qu'il 
cesse  de  faire  de  ces  publications  des  raretés  introuvables.  Deux 
volumes  de  Mélanges  ont  été  publiés  en  i85o  et  en  i856;  ils 
ont  été  mis  à  la  disposition  du  public;  les  membres  de  la  So- 
ciété se  réservent  les  exemplaires  en  grand  papier  (i).  Quelques 
ouvrages  d'un  grand  intérêt  ont  également  paru  sous  les  auspices 

(i)  Nous  croyons  devoir  donner  Tindication  des  écrits  contenus  dans  ce 
deuxième  volume.  i85o,  xxin  et  3  60  pages.  Notice  sur  la  vie  et  les  lettres  de 
Marie-Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de  Bourgogne,  par  Madame  la  V.  D.  N. 
(vicomtesse  de  Noailles);  Catalogue  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourbon  en 
liiS,  publié  par  M.  Le  Roux  de  Lincy  ;  Aide  payé  par  les  habitants  du  dio- 
cèse de  Paris,  pour  la  rançon  du  roi  Jean,  publié  par  M.  L.  Dessalles  ;  Notice  de 
M.  Jaubert  de  Passa  sur  un  missel  du  XV*  siècle  ;  Du  caractère  dit  de  Civilité  et 
des  livres  qui  ont  été  imprimés  avec  ce  caractère  au  XV*  siècle,  par  M.  Jé- 
rôme Pichon  ;  Note  sur  un  papier  du  XIII*  siècle,  par  M.  A.  Le  Prévost.  i856, 
XXIII  et  3o4  pages  ;  Notice  sur  la  vicomtesse  de  Noailles  ;  Mémoire  sur  Pierre  de 
Craon  ;  Conversation  de  la  marquise  de  Pompadour  et  du  présideut  de  Mé- 
nières,  d'après  le  manuscrit  autographe  du  président;  Notice  sur  un  Evan- 
géliaire  byzantin  (par  le  baron  Emou^  ;  Sur  Germain  Pillon;  Lettres  de  l'abbé 
Viguier  (32  lettres  de  1686  à  1700)  ;  Mémoires  de  Pajou  et  de  Drouais  pour 

Madame  du  Barry  ;  Lettres  du  duc  de  Choiseul  à  M.  Sénac  de  Meilhan. 
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et  avec  Tappui  des  Bibliophiles  français  ;  nous  indiquerons  le 
Plan  de  Paris j  par  Gomboust,  i858,  (i)  la  collection  des  Jeux 
de  cartes,  tarots  et  de  cartes  numérales  du  -X/V*  au  XVI [!• 
siècle  {1844,  in-fol.);  le  Ménagierde  Paris,  tvBÀxé  fort  curieux 
de  morale  etd'économie  publique, composé  en  iSjS  (2),  et  l'excel- 
lente édition  de  VHeptaméron,  de  Marguerite  de  Navarre,  due 
aux  soins  de  M.  Le  Roux  de  Lincy. 

La  société  des  Bibliophiles  français  se  trouvait  ainsi  composée 
en  i856:  MM.  Bérard,  comte  de  Chabrol,  comte  La  Bedoyère, 
baron  Jérôme  Pichon,  Yemeniz,  baron  du  Noyer  de  Normont, 
comte  Lanjuinais,  E.  de  Sermizelles,  Le  Roux  de  Lincy,  Benja- 
min Delessert,  M™«  Gabriel  Delessert,  le  baron  Eraouf,  le  comte 
de  Laborde,  P.  Mérimée,  Grangier  de  la  Marinière,  comte  Foy, 
R.  de  LigneroUeSj  comte  H.  de  Chaponay,  Duriez  de  Verninaç, 
comte  C.  de  Soultrait,  Madame  Standish,  née  NoaiUes,  la  du- 
chesse de  Mouchy,  le  baron  F.  de  Janzé. 

La  Société  comptait  de  plus  trois  membres  adjoints:  MM.  le 
Marquis  de  Bérenger,  P.  Blanchemain,  Paulin  Paris  et  deux  as- 
sociés étrangers;  le  prince  Alexandre  LabanofF  à  Saint-Péters- 
bourg, et  M.  Beriah  Bothfield  en  Angleterre. 

Deux  membres  honoraires  :  le  marquis  du  Roure,  l'abbé  Gaz- 
zerra  de  l'Académie  de  Turin. 

Parmi  les  anciens  membres  et  les  fondateurs  que  la  mort  a  en- 
levés pour  la  plupart  (quelques-uns  ont  donné  leurs  démissions) 
on  trouve  signalés  MM.  le  Marquis  de  Chateaugiron,  de  Pixeré- 
court,  ducdeCaraman,  Creuzéde  Lesser,  Jules  Janin,  de  Ma- 


(x)  Ce  plan  a  paru  en  1662  ;  il  est  du  plus  grand  prix  pour  la  connaissance 
du  vieux  Paris  ;  on  n*en  connaît,  dit-on,  que  sept  exemplaires.  La  reproduc- 
tion de  i858  est  accompagnée  d'une  fort  curieuse  notice  de  M.  Le  Roux  de 
Lincy;  le  Bulletin  du  Bibliophile,  janvier  iSSg,  en  a  donné  un  extrait. 

(2)  Voir  sur  cette  intéressante  publication  due  au  zèle  de  M.  le  baron  Jérôme 
Pichon,  les  articles  de  MM.  MsLgnm  {Journal  des  Savants,  novembre  1848)  et 
Le  Roux  de  Lincy  (Bulletin  du  Bibliophile,  8*  série,  p.  609-622).  Consulter 
aussi  la  Bibliothèque  de  V  Ecole  des  Chartes,  2*  série,  tom.  IV,  p.  1 53,  et  la  Bi- 
bliothèque universelle  de  Genève,  février  1848,  p.  294. 
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lartic,  Durand  de  Lançon,  Vicomte  de  Morel-Vindé^  duchesse 
de  Raguse^  Sensier,  Coste  (de  Lyon),  duc  de  Poix,  A.  Le  Pré- 
vost^ Hély  d'Oissel^  Feuillet  de  Concbes,  Monmerqué^  marquis 
de  Coislin,  comte  de  Saint-Mauris^  comte  d'Ourches,  comte  de 
FEscalopier,  comte  de  Corbière^  Ch.  Nodier,  Guillaume  (de  Be- 
sançon)^ Léon  Tripier^  marquis  de  Fortia  d'Urban^  comte  G. 
de  Soultrait. 

En  1821  avaient  été  nommés  membres  correspondants  lord 
Spenser,  et  le  bibliographe  Dibdin;  en  1824,  le  comte  Orloff,  en 
1827  le  baron  de  ReifTenberg.  Ces  quatre  amis  des  livres  sont  dé- 
cédés. La  Société  reste  formée  de  24  membres.  Son  but  est  d'en- 
tretenir et  de  propager  le  goût  des  livres,  de  publier  ou  repro-« 
duire  des  ouvrages  inédits  ou  rares,  de  perpétuer  dans  ses  pu- 
blications les  traditions  de  l'ancienne  imprimerie  française. 

Le  règlement  en  23  art.  est  trop  étendu  pour  être  reproduit  ici. 

Diversesautressociétésde  bibliophiles  existent  aussi  en  France 
ou  à  l'étranger.  Nous  pouvons  indiquer  la  Société  des  Biblio- 
philes de  Touraine,  et  celle  des  Bibliophiles  Lyonnais.  La  So- 
ciété des  Bibliophiles  belges  instituée  en  i835  comptait  parmi 
ses  fondateurs  :  MM.  R.  Chalon,  A.  Baron,  de  Ram,  L.  Ga- 
chard  (archiviste  général  à  Bruxelles),  E.  Hoyer^  Th.  de  Jonghe^ 
T.  Polain,  L.-Van  de  Weyer  (ambassadeur  de  Belgique  à  Lon- 
dres)^ C.  Serrure  (professeur  à  l'université  de  Gand),  etc.  Nous 
aurons  l'occasion  de  reparler  de  quelques-unes  de  ces  sociétés. 

BILLARDINE  (Société;  {Joueurs  de  Billard).  Six  pièces  en 
vers  et  en  prose;  relatives  à  la  Société  Billardine  établie  à  Paris 
(vers  1755),  pet.  in-4,  sont  indiquées  au  catalogue  Leber, 
n^  2636.  Ces  six  pièces  sont  : 

\^  Convocation  des  Billardîns  pour  diner  et  délibérer  sur 
leur  règlement.  S.  d.  Bg.  (en  vers); 

20  Jugement  de  la  Cour  Billardine  sur  l'admission  des  dames. 
i3  Octobre  iy55  (en  vers); 

3»  Arrêt  de  l'Amour,  qui  enjoint  à  la  Société  Billardine  d'y 
admettre  les  dames.  S.  d.  (en  vers); 
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40  Mandement  du  directeur  de  la  Société; 
5^  Lettre  du  directeur  de  la  Société. 

BLAGUE  (Diète  GÉNÉRiiLE  de  la),  à  Valenctennes.  Société 
fondée  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  mais  qui  n'eut  pas  une  longue 
durée.  Nous  jpossédons  un  exemplaire  de  la  lettre  et  circulaire 
qu'elle  adressait  aux  nouveaux  membres  auxquels  des  lettres- 
patentes  étaient  remises,  &  nous  croyons  devoir  reproduire  ici 
ces  documents  très-peu  connus.  Nous  n'en  corrigeons  ni  l'or- 
thographe ni  le  style. 

La  Diète-Générale  de  la  Blague^  à  notre  amé.... 

Monsieur^ 

Nos  Officiers  et  Commissaires  au  département  d 
nous  ayant  fait  savoir  que  depuis  long-tems,  vous  étiez  exercé 
dans  l'art  noble  de  maltraiter  toutes  sortes  de  vérités^  de  broder 
et  enrichir  les  récits^  en  augmentant  ou  diminuant  aux  faits  qui 
arrivent  dans  ce  bas  Monde^  et  que  par  des  succès  heureux, 
fruits  d'une  imagination  féconde  et  brillante,  étiez  parvenu  à 
inventer  des  vérités  qui  n'ont  jamais  existées,  à  créer  des  his- 
toires quij  sans  vous^  seraient  éternellement  restées  dans  l'oubli, 
et  qu'enfin,  après  une  multiplicité  d'expériences ,  réitérées  plu- 
sieurs fois  par  jour,  vous  vous  étiez  déjà  acquis  dans  ce  genre 
de  littérature^  un  nom  des  plus  illustres,  Nous^  toujours  zélés  à 
maintenir  et  accroître  la  haute  réputation  de  notre  Ordre,  en  le 
remplissant  de  bons  et  idoines  Sujets;  parfaitement  convaincus 
des  talens  rares  que  la  Nature  vous  a  si  librement  prodigué  en 
toutes  sortes  de  Menteries,  sans  en  être  requis  ni  priés^  Avons 
jugé  a  propos  de  vous  incorjîorer  dans  notre  Diète,  et  vous  rece- 
voir en  Frère  bien  aimé,  comme  il  paraît  plus  amplement  par 
les  Lettres  Patentes  que  nous  vous  envoyons  ;  vous  exhortant  à 
persévérer  toujours  dans  une  si  noble  occupation,  d'y  faire  même 
des  progrès  rapides^et  àn^us  instruire  dans  l'occasion^  des  Sujets 
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qaij  comme  vous,  pourraient  faire  homieur  à  notre  Ordre^  afin 
de  les  y  comprendre  s'ils  le  méritent. 
Fait  et  passé  dans  notre  Diète-générale^  tenue  à 

le  180 

Par  nos  Seigneurs  les 

Officiers-généraux  de  la  Diète, 

Lettres  Patentes  de  la  très- véridique  Cour  de  la  Blague,  en  forme 

de.  Privilège. 
Nous^  GRAND  Archichangelier  de  la  Diète  générale  de  la 
BLAGUE,  et  en  cette  qualité^  Prince  de  la  Gasconnade^  grand 
Duc  et  Pair  de  la  Joie,  Comte  de  la  Garonne,  Vicomte  de  la 
Normandie,  Baron  de  Farce  et  Malice^  Chevalier  de  TOrdre  St.. 
Crépia^  Maréchal-des-Camps  et  Armées  de  l'Argot  aux  Anti- 
podesj  grand  Amiral  de  l'armée  navale  en  terre  ferme,  Ingé- 
nieur en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  sur  mer.  Seigneur  haut- 
justicier  de  la  Ville  et  Faubourg  de  Cracovie,  Contrôleur-général 
de  toutes  les  Vérités  qui  se  disent  en  ce  Monde  terrestre^  Chef 
fondé  de  tous  les  Blagueurs,  Menteurs^  Hâbleurs^  Enjôleurs^ 
Cracqueurs,  Farceurs,  Imposteurs^  Juifs j  Nouvellistes,  Bour- 
geois  sans  occupation  et  autres  personnes  désœuvrées^  qui  s'ex- 
ercent dans  le  bel  Art  de  Mentir  finement,  sans  porter  préjudice 
à  autre  qu'à  la  Vérité,  dont  nous  faisons  profession  d'être 
ennemis  jurés;  à  tous  ceux  qui,  ces  présentes  Lettres  verront, 
Salut^  Joie  et  Santé.  Avons  reçu  les  très  humbles  supplications^ 
de  plusieurs  de  nos  Chevaliers  et  Officiers  de  la  Diète^  qui  nous 
ont  souvent  exposé  que  le  Sieur 
demeurant  à  département  d 

désirant  être  aggrégé  dans  notre  Diète,  s'exerçait  depuis  long- 
temps dans  la  noble  profession  de  Mentir,  et  qu'ily  avait  fait  de 
si  grands  progrès,  que  dans  peu  il  mériterait  la  réputation  de 
parfait  modèle  en  ce  genre.  A  ces  causes,  enquête  scrupuleuse- 
ment faite  des  dispositions  heureuses,  des  rares  talens  et  des 
briUans  succès  dudit  S\ 

voulant  seconder  le  désir  qu'il  a  de  pouvoir  Mentir  avec  autorité, 
lui  avons  accordé  et  octroyé^  et  par  ces  présentes  lui  accordons 
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et  octroyons^  dès  à  présent^  la  charge  de  Grand  Q)RftECTEint  de 
TOUTES  Vérités  qui  se  diront  dans  l'étendue  de  notre  Empire^ 
même  au-delà  du  Globe.  Plus  le  recevons  en  Frère  et  Chevalier 
de  l'Ordre  des  Vérités  Altérées;  lui  donnons  en  outre  pleins 
pouvoirs  d'y  Aggréger^  après  un  examen  scrupuleux,  toute  per- 
sonne qui  se  présentera  à  lui^  et  par  intérim^  lui  fera  expédier 
des  Lettres  signées  de  sa  ^ain,  et  scellées  du  petit  sceau,  à  la 
charge  d'envoyer  état  à  notre  Bureau,  pour  qu'après  un  fidèle 
rapport,  nos  Lettres  du  Grand  Sceau  lui  soyent  expédiées. 

Ce  Faisant^  lui  avons  donné  et  donnons  la  faculté  de  Mentir 
impunément  dans  la  Judée  et  sa  juridiction^  dans  les  provinces 
de  Languedoc,  Guyenne,  Bigore,  dans  le  Perrigord^  Limousin^ 
Angoumois,  dansles  contrées  d'Armagnac,  Jamac,  Marsan,  As- 
taracj  Lomague,  Condomois,  Agenois,  Bazadois,  pays  des  Lan- 
des^ Déserts  de  TAffrique,  et  généralement  dans  tous  les  autres 
lieux  deçà  et  delà  les  Mers,  qui  seront  soumis  à  notre  Empire; 
Et  pour  l'Exécution  de  nos  Ordres,  enjoignons  à  nos  Ames  et 
Féaux,  de  le  publier  et  reconnaître  pour  tel,  afin  qu'on  en  pré- 
tende cause  d'ignorance,  à  peine  contre  les  contrevenans,  d'être 
punis  sévèrement  suivant  les  Lois  de  la  Diète,  Car  tel  est 

NOTRE    BON  pLAISIR. 

En  foi  de  quoi  ces  Présentes  ont  été  revêtues  du  grand  Sceau 
de  ladite  Diète. 

Fait  et  donné  eiT  notre  Palais,  à  le  i8o 

Par  MONDrr  Seigneur  Grand-Archichancelier. 

On  chercha  à  créer  un  ordre  semblable  à  Paris  en  1 85  3,  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  l'assertion  d'un  journal  de  l'époque. 

Nous  n'avons  pas  eu  d'autres  informations  sur  la  Société  de 
la  Blague  et  des  Evaporés. 

Paris,  distrait  un  moment  de  ses  plaisirs  par  les  graves  soucis 
de  la  politique,  n'a  pas  dit  adieu  pour  cela  à  la  gaité.  On  veut 
toujours  s'amuser  chez  nous,  et  l'on  préfère  encore  à  la  tristesse 
qui  ronge  le  cœur,  le  rire  qui  épanouit  l'âme.  Quelques  jeunes 
gens  de  notre  connaissance^  artistes  ou  hommes  de  lettres^  ont 
eu  l'idée  de  fonder  une  société  joyeuse  à  l'instar  de  la  fameuse 
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société  de  la  Blague,  instituée  sous  la  restauration,  dont  Cu- 
saient  partie  plusieurs  écrivains  aujourd'hui  académiciens^  et 
qui  comptait  parmi  ses  membres  Talma  et  Michaud^  de  la  Co- 
médie-Française. Ce  dernier  en  était  président.  La  société  des 
Evaporés  une  fois  constituée,  tiendra  ses  séances  altemadve- 
ment  chez  chacun  de  ses  membres  s  nous  parions  de  ceux  dont 
les  logements  seront  suffisamment  spacieux.  Cette  institution 
toute  spéciale^  destinée  à  conserver  et  à  propager  les  principes 
véritables  de  la  gaîté  Cran^ise^  aura  un  règlement  à  elle  dont 
nous  donnerons  les  principales  dispositions. 

BLASEZ  OU  BLASÉS  (Confrérie  des).  On  nommait  */a- 
sés,  en  Flandre,  les  personnages  adonnés  au%  liqueurs  alcooli- 
ques; ces  amis  de  la  liqueur  defeu^  comme  l'appellent  les  sau- 
vages de  l'Amérique^  formaient  une  sorte  de  franc-maçonnerie 
ou  de  confrérie^  dont  tous  les  membres  se  reconnaissent  facile- 
ment. Comme  on  ne  buvait  pas  l'un  sans  l'autre,  ce  qui  eut  été 
déroger  aux  principes^  ils  s'attendaient  à  certains  points ^  ou 
se  rencontraient  à  certains  lieux  désignés,  o\x  se  trouvaient  des 
débitants  d'eau-de-vie.  Ils  faisaient  ainsi  leur  tournée  de  caba- 
ret en  cabaret  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  en  termes  de  leur  argot, 
visiter  les  chapelles.  Là  on  égoutait  les  demies  potées,  petites 
mesures  servant  à  distribuer  l'eau-de-vie  aux  confrères  blasés. 
On  comptait  aussi  des  consœurs  dans  cette  confrérie  devenue  de 
plus  en  plus  nombreuse. 

On  connaît  une  pièce  curieuse,  imprimée  à  Lille  en  lySa, 
rappelant  les  qualités  et  titres  principaux  des  membres  de  la 
confrérie.  C'est  V Eloge  des  blase^  dans  l'oraison  funèbre  du 
célèbre  Thomas  de  Thomassin,  prononcée  au  cabaret  de  FHer^ 
mitagCy  rue  des  Roblets  (à  Lille),  le  2  février  1732,  în-4,  de 
4  pages; 

Cette  pièce  se  termine  par  ce  distique  en  forme  de  maxime^ 
qui  n'a  rien  de  bien  consolant  pour  les  blasés: 

m  Pour  acquérir  des  biens  nul  de  nous  ne  s'empresse, 
€  Nous  aurons  à  la  fin  Saint-Sauveur  ou  Comtesse.  » 
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Il  faut  savoir  que  Saint-Sauveur  et  Comtesse  sont  les  noms 
des  deux  principaux  hôpitaux  de  Lille  oti  les  ivrognes  d'habi- 
tude finissent  quelquefois  leurs  jours  quand  ils  arrivent  à  la 
vieillesse,  mais  la  plupart  du  temps  leur  funeste  habitude  les 
enlève  longtemps  avant  qu'ils  ne  soient  admis  à  lliôpital. 

Cet  éloge  étant  d'ailleurs  devenu  fort  difficile  à  rencontrer  au* 
jourd'hui,  nous  croyons  devoir  le  reproduire  ici;  le  texte  est  orné 
d'une  vignette  grossièrement  gravée  et  représentant  une  tête  de 
mort  posée  sur  deux  os  en  croix.  Nous  ne  nous  permettons  au- 
cune correction  ni  dans  le  style  ni  dans  l'orthographe. 

f  Spiritu  magno  vidit  ultima.  Si  regarder  la  mort  avec  un  vi- 
sage intrépide,  voir  approcher  ce  moment  fatal  sans  Tappréhen- 
der^  ni  le  craindre,  se  sacrifier  pour  le  bien  de  la  Patrie,  mépri- 
ser les  richesses,  n'avoir  point  d'ambition,  surpasser  les  Philo- 
sophes que  nous  vante  l'antiquité^  sont  des  vertus  qui  portent 
la  mémoire  des  hommes  bien  avant  dans  l'obscur  avenir;  on  ne 
peut  dire,  mes  chers  frères, que  personne  ne  possède  ces  qualités 
dans  un  degré  plus  éminent  que  ceux  que  le  monde  appelle  Bla- 
sez, et  que  nul  ne  les  a  mieux  soutenu  que  le  célèbre  Thomas  de 
Thomassin,  Spiritu  magno  vidit  ultima.  Ouy,  mes  frères,  il  les 
rassemblait  en  lui,  cet  Illustre  Confrère  dont  j'entreprens  de 
faire  l'Eloge  Funèbre;  il  est  vrai  que  la  foiblessede  mon  élo- 
quence ne  vous  peut  tracer  que  foiblement  les  éminentes  perfec- 
tions d'un  Blasé;  j'ose  me  fiàter  cependant  que  vos  bontez  sup- 
pléeront à  ce  qui  manquera  à  la  grandeur  du  sujet  que  l'ardeur 
de  mon  zèle  me  fait  entreprendre,  de  vous  montrer  le  Portrait 
de  celui  de  qui  on  peut  dire  avec  le  plus  sage  des  mortels  :  Spi^ 
ritu  magno  vidit  ultima,  » 

c  Depuis  que  les  Médecins  employant  leurs  veilles  à  perfection- 
ner leur  art  si  nécessaire  à  la  conservation  du  genre  humain,  ont 
trouvé  à  enrichir  sur  le  bon  Père  Noé  qui  planta  la  vigne,  en 
subtilisant  le  jus  des  Raisins  par  le  secours  du  feu  et  de  l'alambic, 
on  vit  dès  qu'on  en  a  eu  goûté,  des  gens  de  tout  Etat,  de  condi- 
tion, d'art  et  de  profession,  si  charmez  de  cette  Liqueur,  qu'ils 
oublièrent  tout  pour  ce  délicieux  Nectar:  en  effet,  mes  Frères,  ce 
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ne  fut  point  le  brillant  d'une  Cour,  où  on  ne  caresse  que  pour 
frapper^  où  on  n'y  donne  que  des  baisers  de  Judas  qui  furent  ca- 
pables de  fixer  le  cœur  de  Thomas  de  Thomassin  ;  le  froc  qu'il 
endossa  n'eut  pas  plus  de  force  sur  son  esprit,  il  éprouva  peut-être 
par  lui-même,  que  cet  habit  cache  bien  souvent  plus  d'ambition 
que  de  piété  ;  il  le  quitta  à  la  veille  de  prononcer  ses  vœux^  et 
devint  le  Bibliotéquaire  d'une  Communauté;  ne  croyez  point, 
mes  Frères,  que  ce  fut  une  de  ces  Bibliotéques  où  il  faut  sécher 
sur  les  Auteurs;  non^  non^  elle  avoit  plus  d'appas^  et  la  viande 
en  étoit  moins  creuse,  c'estoit  des  Tonneaux  bien  arrangez^  dans 
lesquels  le  Flamend  enferme  la  liqueur  que  son  industrie  lui  a 
fait  trouver  faute  de  Vin,  c'est  ce  qu'on  appelle  de  la  Queute. 

Thomassin  marchoit  à  pas  de  Géant,  dans  l'exercice  du  devoir 
de  sa  charge,  lors  que  transporté  par  l'ardeur  d'un  zele  animé 
par  une  bouillante  jeunesse^  il  voulut  ouvrir  un  de  ses  Livres,  )e 
veux  dire^  faire  couler  la  liqueur  sans  le  secours  d'aucun  instru- 
ment^ et  en  eût  la  main  estropiée.  Comment  se  consoler^  mes 
Frères^  d'une  telle  disgrâce  ?  par  l'Eau  de  vie^  comment  un  jeune 
homme,  reparera-t-il  un  si  grand  malheur?  par  l'Eau  de  vie, 
ouy,  par  l'Eau  de  vie,  mes  Frères^  c'est  cette  Liqueur  enchante- 
resse qui  fait  oublier  les  disgrâces  d'une  capricieuse  fortune,  c'est 
dans  ce  charmant  Nectar,  qu'on  noyé  les  chagrins  de  la  vie,  c'est 
dans  ce  fleuve  d'oubli  qu'on  ensevelie  le  souvenir  des  injures, 
c'est  dans  cette  Eau  merveilleuse  qu'on  émouse  les  égulllons  de 
la  chair,  c'est  par  là  que  le  Dieu  des  raisins  remporte  la  victoire 
sur  le  Fils  de  Cypris,  ce  fier  et  redoutable  Vainqueur.  O  aima- 
ble jus,  que  vous  avezd'attraits  !  ô  Enfant  de  l'Alambic,que  vous 
avez  de  force  ?  ô  Liqueur  délectable,  que  vous  êtes  séduisante  ! 

c  Qui  le  croiroit,  mes  Frères^  qui  le  croiroit,  si  nos  Archives  et 
nos  Ançales  n'étoient  remplies  d'exemples  mémorables  de  ceux 
que  cette  Liqueur  a  charmé^  jusqu'à  trouver  des  Femmes  qui 
font  un  Idole  de  leur  beauté,  préférer  la  couleur  de  feuille-morte 
qui  est  nôtre  livrée,  au  rouge  et  au  blanc  dont  s^embarbouillent 
le  visage,  les  Filles  de  Théâtre  et  les  Magdelons  d'aujourd'huy, 
pour  s'attirer  des  Adorateurs  et  des  Amans  ;  des  Femmes  negli- 
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ger  pour  l'Eau  de  vie,  le  soin  de  leur  parure,  seul  et  unique  ob- 
jet de  l'ambition  naturelle  au  Sexe;  des  Femmes  oublier  pour 
l'Eau  de  vie,  le  Monde,  ses  Enfans,  l'amour  du  gain^  le  faste 
somptueux  d'un  Equipage  magnifique,  la  curiosité  des  affaires 
d'autruy^la  tendresse  d'un  Epoux,  et  tout  généralement  cequia 
toujours  excité  l'envie  des  Femmes  de  tous  les  siècles.  Ah  !  si  Sa- 
lomon  avoit  été  de  nos  jours,  il  ne  se  seroit point  écrié:  Mulie- 
remfortem  quis  inveniet?  il  en  auroit  trouvé  plusieurs  de  ces 
Femmes  fortes  qu'il  croyoit  si  peu  communes,  et  où  les  auroit- 
il  trouvé,  mes  Frères  ?  parmi  nos  chères  Consœurs.  C'estlà,  c'est 
là  oti  l'on  peut  trouver  ce  que  ce  grand  Prince  croioit  plus  rare 
qu'un  Phénix  :  Avis  rarior  Phœnice, 

«Se  peut-il  un  plus  grand  détachement  des  choses  du  Monde, 
bien  éloigné  de  ces  Philosophes  si  célèbres  dans  l'antiquité,  qui 
sous  le  masque  d'une  pauvreté  volontaire  cacboient  le  cœur  le 
plus  orgueilleux;  nôtre  cher  Thomas  de  Thomassin^  faisoit  tout 
ce  qu'il  pouvoit  pour  ne  point  paroître  être  de  la  Confrérie,  et 
cela  par  une  modestie  commune  à  plusieurs  de  fes  Confrères: 
c'est  pourquoi  il  avoit  un  Chien  vieux  Domestique,  à  qui  en  ca- 
chette il  laissoit  glisser  près  des  trois  tiers  de  la  grosse  portion 
qu'il  affectoit  de  manger  en  public  pour  paroître  n'être  point 
Blasé,  on  ne  l'ignore  pas,  mes  Frères,  nous  ne  craignons  pas  la 
famine,  la  cuisse  ou  la  cervelle  d'un  moineau  peut  servir  pour 
nôtre  repas. 

«  Tandis  qu'il  se  sacritioit  pour  le  bien  de  sa  Patrie,  en  faisant 
valoir  le  principal  revenu  de  cette  Ville  qui  est  sur  l'Eau  dévie, 
tandis  qu'il  se  consoloit  depuis  long-temps  de  l'accident  qui  luy 
étoit  arrivé  à  la  main,  en  visitant  avec  beaucoup  de  piété  les 
Chapelles  oîi  on  égoûte  les  demies  Potées,  qu'un  heureux  ha- 
zard  avoit  amassées  autour  du  lieu  oti  étoit  située  la  Bibliotèque 
dont  il  étoit  le  gardien,  il  se  trouva  obligé  d'entendre  par  bien- 
séance, le  Sermon  sans  doute  d'un  Janséniste,  qui  trouve  à  re- 
dire à  nôtre  manière  de  vivre,  laquelle  est  cependant  conforme 
au  sentiment  du  grand  Aristote  Princedes Philosophes, qui  dit: 
Quod  natura  abhoreat  vaccuum,  que  la  nature  a  horreur  du 
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vuide:  car  dés  que  nôtre  verre  est  vuidé  nous  le  faisons  remplir^ 
ou  nous  courrons  ailleurs  pour  en  tenir  un  autre  plein;  nôtre 
pauvre  Thomas  deThomassin  fut  cependant  tellementtouché  du 
discours  énergique  de  ce  pernicieux  Prédicateur,  qu'il  prit  la 
terrible  résolution  de  quitter  PEau  de  vie  ;  dangereux  exemple, 
mes  Frères,  qu'il  vous  faut  éviter  si  vous  voulez  long-temps 
jouir  des  faveurs  de  cette  Liqueur  enchanteresse,  vous  devez  par- 
donner à  votre  cher  Confrère  qui  ne  l'a  quitté  que  malgré  lui, 
puis  qu'il  est  mort  en  Blasé,  non  comme  ces  heureux  du  siècle 
qui  sont  dans  le  dernier  embarras  lors  qu'il  faut  quitter  la  cupi- 
dité de  leur  cœur,  mais  comme  tous  nos  Confrères,  ayant  tou- 
jours ce  moment  inévitable  devant  les  yeux,  bravant  la  maladie, 
et  seroit  mort  droit  selon  la  maxime  de  cet  Empereur  qui  dit  : 
Decet  Imperatorem  stantem  moriy  si  l'on  ne  l'eut  fait  coucher 
pour  engraisser  ses  bottes,  après  quoi  ilpartit,l'esprit  aussi  sain 
que  s'il  avoit  été  en  parfaite  santé,  parlant  et  reconnoissant  ses 
amis  jusques  au  dernier  soupir,  Spiritu  magtto  vidit  ultima. 
Voilà,  mes  Frères, ce  que  nous  avons  à  imiter,  ne  nous  rebutons 
point  pour  les  difficultez,  et  quoique  quelquefois  méprisée,  glo- 
rifions-nous d'être  une  partie  des  plus  nécessaires  à  la  Patrie, 
puis  que  nul  de  nous  n'ambitionne  de  ces  charges  qui  donnent 
exemptions  :  ayons  toujours  le  cœur  détaché  des  choses  de  la 
terre,  en  nous  représentant  ces  grands  exemples  qui  font  l'hon- 
neur de  nôtre  Confrérie,  et  nous  proposant  sans  cesse  cette  excel- 
lente maxime  : 

Pour  acquérir  des  biens  nul  de  nous  ne  s'empresse j 
Nous  aurons  à  lafin^  saint  Sauveur  ou  Comtesse  (i). 

BLOIS  (Académie  de).  Académie  fictive  qui  semble  avoir  été 
imaginée  à  l'imitation  de  l'Académie  de  Troyes,  de  l'invention 
de  Grosley. 

Quelqu'érudit  facétieux  de  Blois  (et  cette  ville  en  compte  plu- 
sieurs), aura  voulu  mettre  sur  le  compte  d'un  corps  savant,  une 
dissertation  plus  que  hasardée  qu'il  voulait  lancer,  sinon  aux 

(i;  Deux  couvens  de  religieuses  hospitalières,  de  Lille. 
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vulgaires  acheteurs,  du  moins  à  un  petit  nombre  d'amateurs 
d'élite.  C'est  ainsi  que  se  fit  la  publication  suivante  : 

Dissertation  étymologique^  historique  et  critique  sur  les  di- 
verses origines  du  mot  cocu,  avec  notes  et  pièces  justificatives; 
par  un  membre  de  l'Académie  de  Blois.  Blois  (Félix  Jahler), 
i835,  in-i6. 

Cette  facétie  moderne  n'a  été  tirée  qu'à  72  exemplaires  numé- 
rotés ;  on  ne  pouvait  prendre  trop  de  précautions  dans  la  distri- 
bution d'un  livre  de  cette  nature.  M.  Taylor  possédait  le  n«  25 » 
vendu  en  1848,  à  la  vente  de  la  i'^  partie  de  son  catalogue^  sous 
le  n^"  i358.  D'autres  exemplaires  ont  été  adjugés  à  20  et  i5  fr. 
aux  ventes  Aimé-Martin  &  Chaponay.  Ce  livret,  dont  27  exem- 
laires  ont  été  tirés  sur  papier  jaune,  est  attribué  à  M.  de  Pétigny . 

BOBELINS  (le  roi  des).  On  appelle  Bobelin  le  buveur 
d'eau  qui  fréquente  les  fontaines  de  Spa;  comme  divertissement, 
on  a  souvent  créé  et  nommé  Roi  des  Bobelins  celui  des  buveurs 
qui  montrait  le  plus  d'entrain  et  qui  semblait  capable  de  faire 
les  honneurs  du  lieu  aux  étrangers  et  de  diriger  les  promenades 
et  les  plaisirs  des  habitués  durant  toute  une  saison.  On  a  fait  de 
cette  royauté  et  de  ceux  qui  la  reconnaissaient,  une  sorte  de  con- 
frérie burlesque  et  récréative  qui  avait  ses  lois  et  ses  règlements. 

Le  chef,  qui  prenait  le  surnom  de  Jovial  et  de  Bois-Bieny  se 
disait  c  par  la  grâce  des  Bobelins,  roi  de  Géronstère,  duc  de 
«  Pouhon,  comte  des  fontaines  de  la  Sauvenière,  Groisbeeck, 
«  Watrozj  Tonnelet,  seigneur  de  Bel-Humeur,  etc.;  »  il  avait 
pour  scel  un  tonneau  d'or  en  champ  d'azur,  avec  cette  devise  : 
autant  bu,  autant  rendu.  Son  secrétaire  portait  le  surnom  de 
La  Joie. 

Dans  le  VIII*  partie  des  Nouveaux  amusements  des  eaux  de 
Spa,  par  le  docteur  J.  P.deLeinbourgy  Paris  et  Liège,  Desoer^ 
1763,  in-i2,  on  trouve,  sous  la  date  de  1762,  les  statuts  donnés 
par  le  roi  des  Bobelins^  renfermant  XX  articles  par  lesquels  on 
constitue  les  droits  et  les  devoirs  de  cette  joyeuse  compagnie. 
On  y  défend  toutejntroduction  de  tristesse,  soucis  et  mélanco- 
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lie,  et  on  y  invite,  au  contraire^  à  la  joie,  à  l'amabilité  et  à  la 
liberté  honnête.  Le  temps  et  les  plaisirs  de  la  journée  y  sont 
réglés  de  la  manière  la  plus  agréable  dans  l'intérêt  de  la  santé  et 
des  divertissements  de  tout  le  monde. 

Cette  facétie,  inventée  probablement  pour  égayer  et  distraire 
des  buveurs  plus  ou  moins  malades,  a  pu  avoir  cours  dans  le 
siècle  dernier  lorsque  les  eaux  de  Spa  n'étaient  fréquentées  que 
par  la  société  la  plus  aisée  des  provinces  des  Pays-Bas,  formée 
de  personnes  liées  entr'elles  par  des  rapports  de  voisinage  ou  de 
parenté  ;  plus  tard,  lorsque  ces  eaux  devinrent  le  but  des  visites 
ou  des  voyages  d'une  masse  considérable  d'étrangers  de  tous  les 
Etats  et  de  tous  les  pays^  les  Bobelins  ou  buveurs  se  connurent 
à  peine^  et  la  royauté  qui  jadis  pût  les  réunir  sous  le  même  scep- 
tre, disparut  à  jamais. 

Il  existe  une  pièce  devenue  rare  ;  Les  Amours  de  Fontamo^ 
roscy  roi  des  BobelinSy  ou  le  Fat  par  excellence^  comédie  en 
prose  et  en  vers  (par  GtUJence).  Bollen,  1791,  in-8. 

BOLIVAR  (Société).  On  lit  dans  le  Messager  de  Gand  (n« 
du  iw  janvier  18 5o): 

On  se  rappelle  encore  l'exposition  de  vieux  chapeaux  ouverte 
au  mois  d'octobre  1848  par  la  Société  Bolivar ^  à  l'estaminet  de 
la  Vieille  Diligence^  en  cette  ville.  Les  variations  que  la  mode  a 
subies  depuis  cinquante  ans  en  fait  de  coiffure  masculine  rendi- 
rent cette  exposition  l'une  des  plus  curieuses  qui  aient  jamais 
été  vues. 

La  population  entière  voulut  s'en  donner  le  spectacle,  et  l'es- 
taminet la  Vieille  Diligence  fut  journellement^  pendant  plus 
de  deux  mois^  assiégé  de  visiteurs;  des  étrangers  incrédules^ 
vinrent  à  Gand  pour  s'assurer  du  fait,  etj  contraints  de  cédera 
l'évidence,  ils  rendirent  hommage  au  génie  de  l'invention  en  ad- 
mirant à  leur  tour  cette  vaste  galerie  de  couvre-chefs  dont  le  ca- 
talogue ne  contenait  pas  moins  de  mille  numéros. 

Des  médailles  d'argent  furent  décernées  aux  exposants  pour 
la  collection  la  plus  nombreuse  et  la  plus  variée  ;  le  feutre  le  plus 
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rare  et  le  mieux  conservé.  La  distribution  solennelle  en  eut  lieu 
le  lo  décembre  de  la  même  année,  après  qu'un  discours^  portant 
pour  épigraphe  :  Capellutn  signum  est  humanitatisy  eut  retracé 
au  souvenir  de  chaque  auditeur  Thistoire  du  chapeau  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours  et  l'influence  qu'il  avait  exercée  sur  la 
civilisation  des  peuples.  Le  chapitre  des  chapeaux  de  Senéque 
dut  baisser  pavillon  devant  le  nouveau  panégyrique  ;  car  le  cé- 
lèbre philosophe  ne  connaissait  ni  les  tricornes,  ni  les  shuwarow, 
ni  les  bolivars,  ni  les  morillos^  ni  les  trois  pour  cent,  ni  les  gibus. 
Cette  exhibition  originale  a  trouvé  des  imitateurs  à  Anvers, 
où  l'on  vient  d'en  organiser  une  en  ce  moment  à  l'estiminet  la 
Presse  y  tenu  par  le  sieur  P.  Willems^  rue  du  Vieux-Coq.  La 
société  ^o//var  en  a  rehaussé  l'éclat  par  l'envoi  d'une  dizaine  de 
chapeaux  auxquels  se  rattachent  de  glorieux  souvenirs  et  qui  ne 
sauraient  manquer  d'exciter  au  plus  haut  point  la  curiosité  du 
public  anversois. 

BOISSON  (Ordre  de  la).  1703-1740.  Les  habitants  du  Nord 
ont  la  réputation  d'être  de  francs  buveurs  ;  cependant  ce  ne  fut 
pas  chez  eux  que  VOrdre  de  la  Boisson  prit  naissance.  Il  est 
vrai  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'être  entraînés  et  excités  par  des 
grades,  des  décorations  et  des  associations  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  et  aux  délicatesses  de  la  table.  L'institution  qui  nous  oc- 
cupe n'avait  nul  besoin  d'être  établie  dans  les  provinces  du  Nord 
pour  y  faire  naître  la  propagande  du  culte  de  Bacchus;  là,  l'or- 
dre de  la  Boisson  règne  depuis  longtemps;  il  reste  établi  et 
conservé  de  fait  dans  les  habitudes  du  pays.  Ce  fut  donc  le  midi, 
la  contrée  où  mûrit  le  raisin,  qui  eut  l'honneur  de  cette  fonda- 
tion, mais  l'idiome  provençal  n'en  répéta  pas  les  refrains;  la 
langue  d'oïl,  née  dans  le  Nord,  paraissait  parfaitement  apte  à 
chanter  une  telle  société,  c'est  ce  qui  arriva  :  l'Ordre  de  la  Bois- 
son eut  pour  historiens  et  poètes  de  très-bons  français  ainsi  que 
nous  le  verrons. 

La  naissance  de  POrdre  est  presque  due  au  hasard.  François 
de  Posquières,  né  à  Aramon,  en  Lai^guedoc,  en  1660,  d'une 
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noble  et  ancienne  famille  qui  date  du  XI*  siècle,  après  être  sorti 
du  régiment  de  Plessis-Bellelièvre  avec  le  grade  de  capitaine,  en 
1693,  se  maria  avec  Mlle  Missel,  de  Nîmes,  qui  mourut  sept 
ans  après  en  lui  laissant  une  fille  unique.  M.  de  Posquières 
résolut  de  quitter  Aramon,  vers  le  commencement  de  l'an  1703, 
et  ilalla  s'établir  à  Villeneuve-lez- Avignon, avec  sa  famille,  dans 
le  dessein  d'y  marier  plus  tard  sa  fille  à  M.  de  Thiery  de  Mont- 
sauve.  Se  trouvant  un  jour  mêlé  à  une  partie  de  plaisir  faite  à  la 
campagne,  on  parla  des  deux  ordres  bachiques  qui  venaient  de 
s'établir  en  Provence:  VOrdre  de  la  Méduse^  fondé  par  M.  de 
Vibray,  à  Toulon,  et  celui  de  la  Grappe,  institué  à  Arles,  par 
M.  de  Damas^  sieur  de  Gravaison.  On  en  critiqua  les  statuts 
dans  quelques-uns  de  leurs  articles;  M.  de  Posquières  mit  en 
avant  certaines  idées  pour  servir  à  l'établissement  d'un  ordre 
plus  parfait  et  plus  délicat,  tout  en  ayant  pour  but  la  bombance 
et  la  joie.  Presque  tous  les  assistants^  hommes  d'esprit,  un  peu 
voluptueux  pour  les  plaisirs  de  la  table,  bons  vivants  et  fins 
gourmets,  goûtèrent  ces  idées,  y  applaudirent,  et  VOrdre  de  la 
Boisson  fut  fondé. 

Mais  comme  le  but  des  fondateurs  était  d'enchérir  sur  leurs 
rivaux  et  de  faire  mieux  qu'eux,  et  qu'ils  voulaient  maintenir 
le  nouvel  ordre  dans  les  règles  du  bon  goût,  des  moeurs  élégan- 
tes et  de  la  délicatesse,  on  lui  ajouta  la  dénomination  de  Yéiroite 
observance.  On  élut  aussi  sur-le-champ  un  Grand-Maître^  et, 
à  très-juste  droit,  le  choix  tomba  unanimement  sur  M.  de  Pos- 
quières lui-même,  qui  prit  le  nom  de  Frère-François  Réjouis- 
sont  :  on  le  salua  du  titre  à* Excellence, 

L'Ordre  devint  fameux  en  peu  de  temps,  et  par  le  nombre,  et 
par  la  qualité  et  la  naissance  distinguée  de  la  plupart  des  frères 
qui  s'enrôlèrent  sous  la  bannière  de  la  Boisson.  Le  personnage 
qui  jeta  le  plus  de  lustre  sur  l'association  fut  François  Mougier, 
né  à  Villeneuve-lez-AvignoUj  qui  entra  le  19  mai  1684  dans  la 
première  compagnie  des  Mousquetaires,  et  eut  l'honneur  d'y 
être  reçu,  à  Valenciennes,  par  le  Roi  en  personne,  à  qui  M.  de 
Maupertuis,  son  commandant^  le  présenta.  Le  4  octobre  1689, 
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il  sortit  des  Mousquetaires  ayant  été  choisi  par  le  marquis  de 
Séignelay^  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  comme  gouverneur  du 
marquis  de  Lonré,  son  fils.  Après  deux  ans,  il  dut  se  rendre  en 
province  pour  régler  ses  afEures  de  famille;  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  qu'on  le  laissa  partir,  et  après  avoir  vainement 
employé  les  prières  des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers, 
beaux-frères  de  M.  de  Seignelay,  pour  le  retenir. 

Ses  affaires  le  contraignirent  de  fixer  sa  résidenceà  Villeneuve; 
il  se  fit  alors  pourvoirde  la  charge  de  Viguier  royal  de  cette  ville^ 
et  il  la  garda  jusqu'à  sa  mort.  C'est  dans  cette  fituation  qu'il  fit  la 
connaissance  de  M.  Posquières^ entra  dans  VOrdrede  la  Boisson 
et  en  devint  Fâme  et  l'historiographe.  Doué  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  connaissances  avec  une  grande  facilité  pour  écrire  en 
prose  et  même  en  vers,  célibataire^  libre  de  son  temps  et  de  ses 
actions,  il  s'adonna  entièrement  à  faire  valoir  l'ordre  dans  lequel 
il  était  entrée  et  il  y  réussit  très-bien. 

Ce  fut  lui  principalement  qui  fixa  une  formule  pour  les  lettres 
de  réception^  qui  ouvrit  un  contrôle  exact  des  Frères  avec  la  date 
de  leur  promotion,  et  qui^  par  son  style  aimable  et  jovial^  égaya 
toutes  les  formalités  administratives  de  l'Ordre.  On  établit  ainsi 
un  Garde-des-sceaux,  un  secrétaire,  un  visiteur  général^  un  gar- 
çon-major  des  caves  et  plusieurs  autres  officiers.  Les  armes  de 
l'Ordre,  gravées  sur  le  cachet,  étaient  deux  mains  dont  l'une  ver- 
sait du  vin  d'une  bouteille,  et  l'autre  le  recevait  dans  un  verre^ 
avec  ces  mots  pour  devise  :  Donec  totum  impleat  (jusqu'à  ce  qu'il 
soit  plein).  L'écusson  était  entouré  de  pampres. 

Cependant  V Ordre  de  la  Boisson  grandissait  à  vue  d'œil.  Des 
Espagnols,  des  Allemands,  des  Italiens  et  des  Portugais,  tous 
gensde  distinction,  demandèrent  l'initiation;  ce  fut  alors  qu'on 
dressa  des  statuts  et  queMourgier,  l'historiographe  delà  société, 
fut  chargé  de  leur  rédaction  ;  il  les  composa,  en  vers,  de  la  ma- 
nière suivante: 

Statuts  de  POrdre  de  la  Boisson, 

Frère  François  Réjouissant, 
Grand- Maître  d  un  ordre  Bachique, 
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Ordre  fameux  et  florissant, 
Fondé  pour  la  santé  publique, 
À  ceux  qui  ce  présent  statut 
Verront  et  entendront,  salut  : 

Comme  Ton  sait  que  dans  la  vie, 
Chacun,  au  gré  de  ses  désirs. 
Cherche  à  se  faire  des  plaisirs. 
Selon  que  son  goût  l'y  convie  ; 
Nous,  qui  voyons  que  nos  beaux  jours, 
Et  rheureux  temps  de  la  jeunesse, 
Fuyent  avec  tant  de  vitesse 
Que  rien  n'en  arrête  le  cours  ; 
Et  voulant  que  le  peu  d'années 
Qui  nous  conduisent  à  la  mort, 
Soient  tranquilles  et  fortunées. 
Malgré  les  caprices  du  sort  ; 
De  notre  certaine  science, 
Parmi  la  joie  et  l'abondance. 
Débarrassés  de  tout  souci, - 
Hors  de  celui  de  notre  panse, 
Nous  avons,  dans  une  séance. 
Dressé  les  statuts  que  voici  : 

Dans  notre  auguste  compagnie. 
Vous  ne  recevrez  que  des  gens 
Tous  bien  buvants  et  bien  mangeants, 
Et  qui  mènent  joyeuse  vie. 

Mêlez  toujours  dans  vos  repas 
Les  bons  mots  et  les  chansonnettes  : 
Buvez  rasade  aux  amourettes  ; 
Mais  pourtant  ne  vous  grisez  pas. 

Que  si,  par  malheur,  quelque  frère 
Venoit  à  perdre  la  raison. 
Prenant  pitié  de  sa  misère. 
Ramenez-le  dans  sa  maison. 

Pour  boire  du  jus  de  la  treille, 
Servez-vous  d'un  verre  bien  net  ; 
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Mais  n'embouchez  pas  la  bouteille, 
Car  je  sais  quel  en  est  TefFet. 

Je  veux  que  désormais  à  table 
Chacun  boive  à  sa  volonté  ; 
Les  plaisirs  n'ont  rien  d*agréable, 
Qu'autant  qu'on  a  de  liberté. 

Ne  faites  jamais  violence 
A  ceux  qui  refusent  du  vin  ; 
S'ils  n'aiment  pas  ce  jus  divin. 
Ils  en  font  bien  la  pénitence. 

Dans  nos  hôtels,  si  d'aventure 
Un  frère  salit  ses  discours 
Par  la  moindre  petite  ordure. 
Je  l'en  bannis  pour  quinze  jours. 

Que  si  ces  peines  redoublées 
Sur  lui  ne  font  aucun  effet, 
Je  veux  que  son  procès  soit  fait, 
Toutes  les  tables  assemblées. 

Gardez-vous  surtout  de  médire 
Et  lorsque  vous  serez  en  train 
De  vous  divertir  et  de  rire. 
Ménagez  toujours  le  prochain. 

Enfin  quand  vous  serez  des  nôtres, 
Dans  vos  besoins  secourez- vous  ; 
Le  plaisir  de  tous  le  plus  doux, 
C'est  de  faire  celui  des  autres. 

Chaque  chevalier  prenait,  en  entrant  dans  l'Ordre^  un  sur- 
nom qui  retraçait  quelqu'une  de  ses  éminentes  qualités  et  qui 
pouvait  le  faire  facilement  reconnaître.  Ainsi,  il  y  avait  le  frère 
Templier  y  les  frères  Bois-sans-eau  etBois-sanS'-cessej  V  Altéré, 
Flaconville^  Vignecourt  et  Jean-des^Vignes,  drille brequirty 
Tampeniy  Bacquety  le  Goinfre,  la  Buvette^  du  Cabaret^  Mor- 
tadelle^  Galant,  Séduisant,  Splendide^  Roger^Bontemps^  Ma- 
gnifique ^  Emétique,  Athanor,  Sic.  Le  Grand -Maître  signait  de 
cette  manière  :  Frère  François  Réjouissant,  Grand-^Mattre  et 
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fondateur  de  ?  Ordre  de  la  Boisson,  de  P  Etroite  Observance  : 
plus  bas,  on  lisait:  par  Son  Excellence ,  et  venait  ensuite  la  si- 
gnature du  secrétaire  de  TOrdre,  appelé  frère  P Altéré -,  à  la 
marge  se  trouvait  la  date  du  scellé^  signé  par  le  garde-des-sceaux^ 
appelé^rére  Bois-sans-eaUy  et  au-dessous^  le  cachet  de  cire 
rouge  oîi  étaient  empreintes  les  armes  de  l'Ordre. 

Les  noms  des  étrangers  étaient  aussi  plaisants  que  ceux  des 
frères  de  France  :  Dom  Barriquas  Caraffa  de  Fuentes  vinosas, 
espagnol;  le  marquis  Vino-Viski,  polonais;  le  comte  de  Ber- 
gue-Saint-WinoXy  flamand;  le  chevalier  Ebriacotti  de  la  Casa- 
Monte  Fiasconi,  florentin;  Dom  Pansa  d^Avalos  de  las  Gour- 
mandillaSy  portugais. 

L'imprimeur  de  l'Ordre  lui-même  portait  un  nom  et  une  en- 
seigne vraiment  bachiques;  il  s'appelait  frère  A/i^eâi4  Cramoisy^ 
au  Papier  Raisin.  Mourgier  lui  faisait  annoncer  au  public  des 
livres  singuliers^  dont  le  titre  bizarrement  controuvé,  répondait 
parfaitement  au  nom  de  l'auteur  et  à  l'esprit  des  prétendus  lec- 
teurs. C'étaient  par  exemple:  Introduction  à  la  cuisine^  par 
frère  le  Porc,  avec  des  figures.  — Remarques  sur  les  langues 
mortes,  comme  langue  de  bœuf,  cochon  et  autres,  par  un  frère 
de  la  Société.  —  Recueil  de  diverses  pièces  de  four,  par  frère 
Godiveau. — La  vie  de  Madame  GuerboiSy  psir  frère  Jean  Bro- 
che,—  Manière  facile  de  rendre  Tor  potable  et  r  argent  aussiy 
par  le  frère  la  Buvette.  —  Vart  de  bien  boucher  les  bouteilles, 
impression  de  Liège. —  U Itinéraire  des  cabarets,  œuvres  pos- 
thumes de  frère  Tavernier.  —  Manière  nouvelle  de  dresser 
une  batterie,...  de  cuisine ^  par  un  ingénieur  de  l'Ordre  de  la 
Boisson.  —  Traité  de  Vanatomie  du  gibier^  pzx  frère  des  Cou- 
teaux.—  UArt  de  bien  vivre,  psir  frère  Boute-tout-cuire.^- 
Traité  des  offices  et  de  la  sommellerie ^  par  frère  Bacquet. — 
Essais  de  cuisine,  par  frère  Le  Goinfre.  — De  arte  bibendi, 
dMcXovt frère  Templier.  • 

L'ingénieux  et  jovial  Mourgier  après  avoir  inventé  cette 
bibliothèque  burlesque,  gastronomique  et  bachique,  s'amusait 
à  dresser  la  formule  des  lettres  de  réception  des  frères  : 
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VIVE  BAGCHUS  ET  SES  ENFANTS  ! 

Frère  François  Réjouissant, 
Grand*Maître  d*an  ordre  bachique, 
Ordre  sans  cesse  renaissant 
Par  une  vertu  prolifique, 
A  nos  amis  frères  en  vin, 
Longues  années  sans  chagrin  : 
Nous  vous  mandons,  par  ces  présentes. 
Que  vous  ayez  à  recevoir 
Le  frère  qui  vous  fera  voir 
Son  nom  au  bas  de  ces  patentes  : 
Voulons  que  le  fassiez  jouir 
De  tous  nos  droits  et  privilèges, 
Et  qu'il  puisse,  dans  tous  nos  sièges. 
Boire,  manger,  se  réjouir. 
Avec  les  gens  tenant  nos  tables 
Aux  dépens  des  plus  honorables  ; 
Entendant  que  de  son  côté. 
Il  en  use  ainsi  que  les  autres. 
Et  qu'il  frippe,  en  fraternité. 
Ses  revenus  avec  les  vôtres  ; 
Car  telle  est  notre  volonté* 
Donné  gratis,  vaille  que  vaille, 
/  Dans  notre  bureau  de  futaille. 

L'an,  etc. 

La  devise  de  l'Ordre,  Donec  totum  itnpleat,  fut  l'objet  d'une 
plaisanterie;  on  prétendit  qu'elle  n'était  pas  nouvelle^  et  appar- 
tenait à  l'empire  Ottoman  qui  la  plaçait  auprès  de  son  croissant^ 
pour  signifier  que  tous  les  bons  Musulmans  doivent  combattre 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  soumis  l'univers  entier  à  leur  domination. 
Mourgier  répondit  à  ce  reproche  par  ces  vers  :  • 

De  par  le  Grand-Maître  : 

Si  quelqu'esprit  bourru  s^avise 
De  dire  que  notre  devise 
N'a  pas  l'air  de  la  nouveauté. 
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Que  d'ailleurs  elle  est  mal  acquise, 

Il  impose  à  la' vérité  ;  » 

Car  le  verre  à  la  main  nos  frères  Tont  conquise 
Sur  l'ennemi  du  vin  et  de  la  chrétienté  : 
Et  nous, 

De  notre  autorité, 

Suivant  les  lois  de  Téquité, 

La  déclarons  de  bonne  prise. 

Il  n'y  avait  point  de  réception  de  nouveaux  élus  sans  fête.  La 
société  ne  cherchait  que  des  occasions  de  plaisir;  à  chaque  ini- 
tiative, un  banquet,  dont  le  néophyte  se  trouvait  l'Amphitryon 
obligé,  avait  lieu  pour  tous  les  chevaliers  présents.  Dans  ce  fes- 
tin, on  n'oubliait  pas  de  faire  usage  d'un  verre  de  cérémonie, 
qui  figurait  dans  toutes  les  fêtes  de  l'Ordre,  et  d'un  diamètre  tel 
qu'il  aurait  pu  servir  de  pendant  à  VOurs  de  Bradwardine  dont 
parle  Walter  Scott. 

Les  chevaliers  de  V  Ordre  de  la  Boisson  comptaient  bon  nom- 
bre d'anciens  militaires  parmi  eux,  et  avaient  laissé  beaucoup 
d'amis  à  l'armée;  aussi  lorsque  d'heureuses  nouvelles  pour  les 
armes  du  roi  arrivaient,  lorsqu'une  ville  était  prise  ou  une  ba- 
taille gagnée,  les  frères,  qui  se  trouvaient  ensemble  n'importe 
dans  quelle  localité,  se  rassemblaient,  et  célébraient  dans  des 
banquets  l'événement  heureux  pour  la  France.  De  son  côté,  le 
Grand-Maître  ne  manquait  jamais  de  solenniser  ces  victoires 
dans  sa  maison  de  campagne  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  ca- 
ractéristique de  Ripaille.  C'est  là  aussi  qu'il  tenait  le  chapitre 
de  rOrdre.  Il  y  convoquait  le  plus  de  frères  qu'il  pouvait:  la 
veille  de  ces  jours  de  réception,  il  faisait  arborer  sur  son  balcon, 
en  guise  d'étendart,  une  vaste  dame-jeanne  que  les  Gazettes  de 
l'Ordre  appelaient  le  pronostic  infaillible  d'un  grand  abattis 
de  bouteilles. 

Dans  ces  festins,  les  buffets  étaient  toujours  chargés  des  vins 
les  plus  exquis  et  les  plus  rares;  les  frères  pourvoyaient  à  cette 
partie  du  banquet,  et  c'était  à  qui  fournirait  le  contingent  le  plus 
distingué:  une  grande  émulation  s'entretenait  à  ce  sujet  dans 
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la  société.  Il  est  inutile  de  dire  quels  exploits  bachiques^  quels 
hauts  faits  de  table  s'accomplissaient  dans  ces  réunions  frater- 
nelles; il  nous  suffira  de  citer  un  seul  trait,  il  est  assez  marquant 
pour  donner  une  idée  du  reste. 

Il  faut  savoir,  qu'à  l'exemple  de  l'Ordre  de  Malte,  VOrdre  de 
la  Boisson  possédait  des  commanderies;  c'étaient  celles  de  iSf.- 
Jean  pied  de  Porc,  de  Soufflencour,  de  Vignerac,  des  Souches ^ 
etc.  Outre  ses  commanderies,  l'Ordre  avait  aussi  ses  baillis:  or, 
l'un  d'eux,  M.  de  Nobilé,  très-digne  de  ce  grade  par  l'ampleur 
de  ses  moyens  et  la  vigueur  de  ses  coups  à  table,  se  trouvant  in- 
vité un  jour  à  un  repas  donné  par  M.  de  Capillis,  un  des  frères, 
arriva  le  premier  au  rendez- vous^  et  s'ennuyant  d'attendre,  passa 
à  la  salle  à  manger;  il  prit  pour  s'amuser  et  peloter  en  attendant 
partie^  un  pain  d'une  livre  qu'il  arrosa  de  quelques  coupsde  vin.  Il 
avala  ainsi,  en  un  instant,  six  bouteilles  de  bourgogne  préparées 
sur  le  bufiet  à  côté  de  six  autres  flacons  de  Champagne.  Les  con- 
vives enfin  réunis  se  mettaient  à  table  lorsque  l'Amphitryon,  je- 
tant les  yeux  sur  le  buffet,  s'aperçut  du  vide  opéré  parmi  ses 
bouteilles;  il  s'en  prit  aussitôt  à  son  valet  et  le  gronda:  celui-ci 
s'excusa  en  assurant  qu'il  avait  apporté  les  bouteilles  pleines.  On 
ne  comprenait  rien  à  ce  mystère,  lorsque  le  bailli  de  Nobilé  l'ex- 
pliqua en  disant  à  M.  de  Capillis:  «  Ne  te  fâche  pas,  c'est  moi 
qui  ai  bu  un  coup  en  attendant  le  dîner.  9 

Tel  passé  maître  qu'on  soit  en  l'art  de  boire,  on  est  bienobUgé 
de  faire  des  pauses,  et  c'est  alors  que  le  Dieu  des  vers  vient  au 
secours  du  Dieu  du  vin.  Il  ne  se  faisait  pas  de  repas  parmi  les 
frères  qui  ne  se  terminât  par  des  chansons.  En  voici  une,  qui  a 
été  conservée,  et  qui,  dit-on,  mérita  les  applaudissements  de 
M.  Fléchier,  évéque  de  Nîmes  (i),  qui  avait  bien  voulu  l'appré- 
cier, au  point  de  vue  littéraire  bien  entendu  : 

Quand  Iris  prend  plaisir  à  boire, 
Bacchus  croit  que  c'est  pour  sa  gloire  : 
Mais  l'Amour  en  a  tout  Thonneur; 

(0  Mémoire  de  M.  Ménard  sur  VOrdre  de  la  Boisson, 
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Car,  en  buvant,  le  vîn  la  rend  si  belle, 
Que  le  plus  altéré  buveur 
S*emvre  moins  de  sa  liqueur, 
Que  de  Tamour  qu*il  prend  pour  elle. 

Cest  à  tort  que  la  Biographie  universelle  avance  qu'aucun 
ouvrage  sur  VOrdre  de  la  Boisson  n'a  vu  le  jour  (t.  XXX^  p. 
i58).  Nous  en  citerons  au  moins  trois  : 

i«  Nouvelles  de  rOrdre  de  la  Boisson,  lyoS-S,  in-8,  texte 
gravé. 

2»  Mémoire  pour  servir  à  Vhistoirede  P Ordre  de  la  Boisson  j 
parM.  Ménard,adresséà  M.  le  marquis  de  Gerlande;  inséré  dans 
\t  Mercure^  et  reproduit  dans  VEsprit  du  Mercure  de  France j 
depuis  son  origine  jusqu^à  1792  (par  M.  Merle)»  Paris , Barba ^ 
1810,  3  vol.  in-8  (t.  I*',  pag.  293-321). 

3*  Histoire  de  VOrdre  de  la  Boisson,  suivi  des  statuts  de 
cet  ordre.  Lille,  impr.  de  Blocquel-Castiau  {1841),  in-8,  p.  25- 
47  du  volume  intitulé  :  Deux  opuscules  extraits  d^anciens  ma- 
nuscrits. 

Le  premier  de  ces  trois  ouvrages^  rédigé  par  M.  Mourgier^ 
obtint  une  vogue  extraordinaire,  méritée  par  la  gaîté  et  l'esprit 
que  Fauteur  y  répandit.  Suivant  M.  Ménard^  l'historiographe 
de  l'Ordre^  Mourgier  n'aurait  publié  que  quatre  de  ces  gazettes^ 
commencées  en  novembre  1703  et  terminées  au  mois  de  Juin 
1705.  Nous  trouvons  cependant  des  faits  postérieurs  à  cette  date 
qui  y  sont  relatés.  M.  Vincent  Saint-Laurent,  auteur  de  l'arti- 
cle Mourgier  dans  la  Biographie  universelle^  commet  une  au- 
tre erreur;  il  le  fait  naître  en  1688,  ce  qui  ne  lui  aurait  donné 
que  i5  ans,  en  1703,  lorsqu'il  était  Tâme^  le  poète,  l'historien  et 
le  principal  membre  de  VOrdre  de  la  Boisson.  11  lui  donne,  en 
outre,  pour  collaborateur^  l'abbé  Jean-Antoine  de  Charnes,  doyen 
du  chapitre  de  l'église  collégiale  de  Villeneuve-lez-Avignon,  né 
en  1641,  quij  malgré  son  âge^  devint  un  des  membres  les  plus 
distingués  de  VOrdre  de  la  Boisson,  dans  lequel  il  resta  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  le  17  septembre  1728. 

Quoiqu'il  en  soit  des  collaborateurs  aux  M)tive//tff  de  VOrdre 
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de  la  Boisson^  le  sel^  les  traits  piquants  et  caustiques  qu'elles 
contenaient  firent  un  honneur  infini  aux  auteurs  et  étendirent 
extrêmement  la  réputation  de  cette  société  naissante.  Les  arti- 
cles sont  adroitement  tournés  et,  tout  en  traitant  quelquefois  des 
nouvelles  politiques^  ils  reviennent  avec  art  vers  l'occupation 
favorite  des  chevaliers  et  vers  le  goût  bachique. 

Nous  donnons  quelques  extraits  de  cette  feuille  fort  peu  con* 
nue  et  devenue  très-rare,  afin  qu'on  en  puisse  juger.  Voici  la 
relation  d'un  festin  célébré  à  Avignon  que  l'historiographe  a  in- 
sérée dans  sa  gazette: 

a  Le  1 1  de  ce  mois  de  novembre^  jour  solennel  (anniversaire 
de  la  naissance  de  M.  de  Posquières)^  parmi  les  frères  de  cet 
Ordre,  le  Grand-Maître,  accompagné  du  Commandeur  Virbre- 
^umi  et  de  quelques-uns  de  ses  principaux  officiers,  vint  en  cette 
ville  faire  i72^J/anocA«>  dans  l'hôtpl  du  frère  ^/^/en^i^e^visiteur- 
généralj  illustre  par  ses  rares  qualités,  autant  que  par  sa  nais- 
sance. La  fête  fut  d'une  magnificence  singulière,  et  l'on  ne  sera 
pas  fâché  d'en  savoir  le  détail. 

a  Dès  que  le  Grand-Maître  parut  devant  l'hôtel  du  frère  Splen- 
dide^  l'on  commença  à  battre  aux  champs  pour  lui  faire  honneur, 
sur  de  petits  tonneaux  vides,  au  lieu  de  tambours.  Mais  il  de- 
manda que  l'on  battit  la  fricassée,  et  il  fut  servi  selon  son  goût. 
Lorsqu'il  fut  dans  Tavant-cour^  une  troupe  de  founes  et  de  sa- 
tyres, dont  quelques-uns  jouaient  du  haut-bois,  se  mirent  à 

chanter: 

«  C'est  le  dieu  du  vin  qui  va  paraître, 

<  Rangeons-nous  près  de  notre  maître. 

«  Cette  troupe  le  conduisit  dans  un  superbe  salon,  où  l'on 
avait  mis  le  couvert.  Le  Grand-Maître  fut  frappé  en  entrant  d'un 
si  grand  éclat  de  lumières  qu'il  crut  d'abord  que  l'hôtel  était  en 
feu.  Cette  clarté  venait  de  douze  girandoles,  {>osées  trois  à  trois 
dans  les  intervalles  de  quatre  grands  buffets,  qui  étaient  à  chaque 
côté  du  salon,  et  de  24dames-jeannes  decristal,  suspendues  à  la 
façon  des  lustres,  pleines  d'esprit  de  vin^  du  goulot  desquelles 
sortaient  de  grosses  mèches  qui  brûlaient  en  place  de  lampes. 
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Le  salon  était  tendu  d'un  velours  cramoisi,  qui  est  la  couleur  fa- 
vorite de  Son  Excellence.  Les  quatre  buffets  étaient  garnis  d'une 
quantité  surprenante  de  bouteilles  de  cristal  pleines  de  vin  de 
différents  pays  qui  formaient  quatre  pyramides  ;  sur  la  pointe 
de  chacune  il  y  avait  un  génie  tenant  un  cartouche^  où  on  lisait 
le  nom  de  la  province  qui  avait  produit  le  vin  du  buffet.  A  Kop- 
posite  du  Grand-Maitre  était  placé  le  buffet  de  Champagne  ;  à 
sa  droite  celui  de  Bourgogne;  à  sa  gauche,  celui  de  Languedoc; 
et  dans  l'autre  fond,  le  buffet  de  Piémont,  qui  était  chargé  d'un 
nombre  infini  de  bouteilles  de  liqueurs  de  Turin.  Pendant  le 
repas,  qui  fut  d'un  ordre  et  d'une  propreté  dignes  du  frère  qui 
le  donnait,  on  but  indifféremment  de  toutes  ces  sortes  de  vin  ; 
et  l'on  fit  rouler  Piémont,  Champagne,  Bourgogne  et  Langue- 
doc, sans  distinction  de  rang  ni  d'ancienneté.  Le  repasfut  àcinq 
services  qui  faisaient  comme  les  cinq  actes  d'une  comédie.  Dans 
les  intermèdes,  on  entendait-  des  concerts  de  voix  et  divers  ins- 
truments, dont  on  était  enchanté.  On  ne  fut  à  table  que  qua- 
torze heures,  à  cause  que  le  Grand-Maître  fut  obligé  de  s'en  re- 
tourner à  Rimaille,  celle  de  ses  maisons  oti  il  fait  son  séjour  or- 
dinaire, pour  assister  à  un  grand  repas  qu'il  devait  donner  ce 
jour-là  à  quelques  envoyés.  Comme  il  n'est  pas  portatif  il  se  fit 
remorquer  sur  le  Rhône,  dans  un  bateau,  oîi  par  bonheur  il  s'en- 
dormit d'abord,  sans  quoi  il  serait  immanquablement  tombé  en 
faiblessepar  l'antipathie  naturelle  qu'il  a  pour  les  voituresd'eau.  » 
Dès  que  l'ordre  se  fût  accru,  on  en  divisa  l'étendue  par  cercles, 
division  d'autant  plus  ingénieuse  qu'en  se  conformant  à  l'usage 
pratiqué  dans  les  ordres  de  chevalerie,  on  faisait  ainsi  allusion 
aux  tonneaux,  base  nécessaire  de  l'association.  On  forma  donc 
dix  cercles,  qui  furent  Champagne,  Bourgogne,  Languedoc, 
Guyenne,  Provence,  Espagne,  Italie,  l'Archipel,  le  Nekre  et  le 
Rhin.  Si  nous  en  croyons  les  nouvelles  de  l'Ordre  qui  annoncè- 
rent cette  heureuse  division,  chaque  cercle  était  tenu  d'envoyer 
tous  les  ans  au  Grand-Maître  son  contingent  en  vin.  «  Le  cercle 
de  Champagne,  dit  le  spirituel  auteur- de  ce  journal,  fournit  du 
vin  de  Rheiras,  d'Ay,  d'Avcnay  et  de  Sillery.  Celui  de  Bourgo- 
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gne  du  vin  de  Tonnerre^  de  fieaune,  de  Chably  et  de  Meursault. 
Celui  de  Languedoc,  du  vin  de  Frontignan^  de  Condrieu^  et 
même  de  l'Hermitage  et  de  Côte-Rotie.  Celui  de  Guyenne,  du 
vin  de  Grave;  celui  de  Provence^  du  vin  de  Cassis, de  la  Cioutad, 
de  Saint-Laurent  et  vignes  adjacentes;'  celui  d'Espagne^  du  vin 
d'Alicante  et  de  Malaga;  celui  d'Italie^  du  vin  de  Montalcino^ 
d'Orviette,  de  Montefiascone,  de  Castel-Sangiovani  dans  le 
Plaisantin,  et  du  Lacryma-Christi  du  Mont- Vésuve  ;  celui  de 
l'Archipel,  du  vin  de  Chio,  de  Metelin,  de  Guidos,  de  Naxos  et 
d'autres  îles  où  les  chrétiens  ont  la  liberté  d'en  foire;  celui  du 
Nekre,  du  vin  d'Heydelberg,  et  le  cercle  du  Rhin,  du  vin  de 
Baccharathj  cette  ville  célèbre  par  le  temple  du  dieu  Bacchus 
que  l'on  y  voyait  anciennement,  d'où  elle  a  retenu  le  nom  de 
Bacchiara.  » 

Nous  devions  donner  ces  deux  extraits,  quoiqu'un  peu  longs, 
comme  appartenant  essentiellement  à  l'histoire  de  l'Ordre.  En 
voici  de  plus  courts  et  plus  piquants  qui  montrent  l'esprit  du 
Journal  de  Morgier, 

«  De  Lisbonne,  le  20  février  1705.  —  L'Archiduc  fit  uuê,su- 
perbe  mascarade,  suivi  de  l' Amirauté  de  Castille  et  de  quelques 
seigneurs  portugais.  Il  était  masqué  en  Roi,  et  dans  cet  équi- 
page il  ne  fut  reconnu  de  personne.  L' Amirauté  dansa  les  folies 
d'Espagne,  qui  est  sa  danse  ordinaire.  » 

Voici  comme  on  annonçait  les  victoires  des  armées  françaises 
dans  la  guerre  de  la  Succession  :  «  De  Bruxelles,  le  28  juin  1707. 
—  L'armée  des  alliés  est  toujours  campée  près  de  Tirlemont,  oti 
elle  ne  boit  que  de  la  bière,  et  celle  du  duc  de  Vendôme  près  de 
Gembloux,  où  elle  ne  boit  que  du  vin  :  ce  qui  cause  une  grande 
désertion  dans  la  première  et  attire  quantité  de  soldats  dans  celle 
de  France.  » 

«  Dans  une  fête  donnée  à  Londres,  ajoute  le  même  article,  on 
fit  de  vastes  projets  pour  donner  des  b<ft*nes  au  pouvoir  exhor- 
bitant  de  la  France  (vieux  style)  :  on  parla  d'aller  fourrager  jus- 
qu'aux portes  de  Rheims  et  d'enlever  tout  le  vin  de  Champagne 
pour  la  bouche  de  la  Reine;  de  tailler  en  pièces  l'armée  de  Phi- 
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lippe  V,  et  de  mener  le  Roi  Charles  III  en  triomphe  dans  sa 
bonne  ville  de  Madrid.  Cette  journée  se  passa  à  dire  des  châ- 
teaux en  Espagne;  mais  le  lendemain  il  furent  tous  abattus  par 
l'arrivée  de  deux  courriers,  dont  le  premier  apporta  la  nouvelle 
de  la  défaite  des  alliés  à  Almanza,  par  le  duc  de  Berwick,  et 
Tautre^  la  perte  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  pris  ou  coulés  à 
fond  par  les  Français.  On  ne  peut  dire  combien  la  surprise  fut 
grande  pour  les  Anglais,  nation  fière  et  entêtée  de  sa  puiflance. 
La  Reine  demanda  avec  empressement  si  Alicante  étoit  pris;  et 
le  courrier  ayant  répondu  qu'il  étoit  à  la  veille  de  l'être,  S.  M. 
parut  si  fâchée  que  l'on  jugea  que  cette  ville  lui  tenoit  fort  à 
cœur.  Depuis  ces  nouvelles,  le  commerce  est  tout  dérangé,  l'ar- 
gent a  disparu;  les  boissons  sont  renchéries  de  moitié,  et  le  vin 
ne  circule  plus  dans  Londres,  non  plus  que  les  billets  de  l'Echi- 
quier. L'on  s'est  assemblé  en  grand  comité,  afin  de  pourvoiraux 
moyens  d'avoir  du  vin,  puisqu'on  ne  peut  plus  compter  sur  celui 
d'Espagne.  L'embarras  est  de  savoir  comment  en  transporter 
d'ailleurs.  Nous  avons  beau  publier  que  l'empire  de  la  mer  nous 
appartient;  le  chevalier  de  Forbin  et  les  armateurs  de  Saint- 
Malo  n'en  veulent  rien  croire  :  ils  attaquent  effrontément  tout 
ce  qui  porte  le  pavillon  d'Angleterre,  et  l'on  diroit  qu'ils  ont 
juré  la  ruine  de  ce  pays,  tant  ils  sont  alertes  pour  lui  enlever  le 
vin.  > 
Plus  loin  on  y  trace  ainsi  la  prise  des  lignes  de  Stolhoffen  : 

«  A  la  barbe  des  ennemis, 
€  Villars  s'est  emparé  des  lignes  ; 
tt  S'il  vient  à  s'emparer  des  vignes, 
c  Voilà  les  Allemands  soumis.  > 

Le  Grand-Maître  ayant  tenu  un  chapitre  de  l'Ordre  dans  son 
château  pour  célébrer  la  bataille  d'Almanza,  la  gaisette  s'exprime 
ainsi:  «  Le  Grand-Maitre  a  &it  la  clôture  de  l'assemblée  avec 
*  autant  de  sang-froid  que  s'il  eut  été  à  jeun  ;  il  a  conjuré  les  frères 
de  se  voir  souvent  le  verre  à  la  main ,  leur  disant  qu'il  y  a  un 
charme  attaché  à  la  bouteille,  qui  est  le  vrai  ciment  de  l'amitié 
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fraternelle.  Il  les  a  exhortés  à  se  tranquilliser,  en  attendant  que 
la  paix  ramenât  le  bon  tems  et  multipliât  les  cabarets^  après 
quoi  il  les  a  congédiés  avec  ce  quatrain  : 

c  Dans  ce  siècle  de  bronze  où  tout  le  monde  triche, 

«  S'il  n'est  pas  permis  d'être  riche, 

c  Ni  d'avoir  de  l'argent  comptant, 
«  Il  doit  être  du  moins  permis  d'être  content.  > 

C'est  ce  même  Grand-Maître^  vrai  philosophe  pratique ,  qui 
répondait  à  deux  députés  des  frères  de  Castille  et  de  Varsovie 
qui  s'étonnaient  de  sa  tranquillité  d'âme  et  de  cette  heureuse  in- 
dolence qui  le  mettait  au-dessus  des  événements:  t  Mes  frères, 
le  plus  grand  de  mes  soins  est  de  n'en  avoir  aucun,  et  voici  en 
peu  de  mots  comme  je  m'y  prends: 

«  Je  donne  à  l'oubli  le  passé, 
c  Le  présent  à  l'indifférence  ; 
f  Et,  pour  vivre  débarrassé, 
c  L'avenir  à  la  Providence.  > 

On  peut  juger  par  ces  citations  du  style  des  Nouvelles  de 
l'Ordre  de  la  Boisson  dont  elles  sont  extraites  ;  on  ne  s'éton- 
nera pas  du  bruit  qu'elles  firent  à  une  époque  oii  il  n'existait 
presqu'aucune  feuille  publique;  et  par  leur  originalité  on  est 
tenté  d'ajouter  foi  au  bruit  qui  courut  que  la  princesse  de  Conti 
(Louise-Elisabeth  de  Bourbon),  protectrice  de  Morgier>  non 
moins  célèbre  par  sa  beauté  que  par  le  piquant  de  son  esprit,  ne 
resta  pas  étrangère  à  la  publication  de  ces  plaisanteries. 

Lorsque  les  gazettes  de  l'ordre  cessèrent  d'animer  ce  jeu  ba- 
chique et  d'entretenir  le  feu  sacré,  il  y  eut  un  relâchement  con- 
sidérable dans  cette  société;  toutefois  elle  reprit  quelque  vigueur 
et  se  releva  un  peu,  en  171 6,  lorsque  le  Grand-Maître  de  Pos- 
quièreSy  ou  le  frère  Réjouissant^  maria  sa  fille,  d'abord  destinée 
à  M.  de  Montsaure,  mais  qui  épousa,  le  14  juindecette  année, 
M.  de  Stivaly  de  Saint-Esprit.  Il  y  eut  à  cette  occasion  une 
grande  promotion  de  frères  choisis  dans  les  villes  d'Uzès,  de 
Saint-Esprit,  d'Alais  et  autres  lieux.  Le  duc  d'Uzès  fut  du  nom- 
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bre  des  promus;  il  garda  chez  lui  pendant  plus  d'un  mois^  dans 
des  festins  sans  cesse  renouvelés^  le  Grand-Maître  et  son  gendre. 

UOrdre  de  la  Boisson  reçut  un  terrible  coup  par  la  mort  de 
son  spirituel  historiographe,  François  Morgier;dei7i8  kiy23j 
il  fut  en  butte  à  dix-huit  attaques  d'apoplexie  qu'il  supporta 
avec  patience  et  fermeté;  il  succomba  dans  un  dix-neuvième  et 
dernier  accès  le  17  juin  de  cette  même  année. 

Après  avoir  coulé  d'heureux  jours  dans  une  agréable  et 
honnête  volupté^  M.  de  Posquières  mourut  aussi,  dans  un  âge 
avancé^  à  Aramon,  le  7  septembre  1735,  regretté  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu.  Il  fit  lui-même  son  portrait,  en  1709,  tracé 
en  dix  quatrains  qui  le  dépeignent  parfaitement  : 

Figurez-Vous  ce  Dieu  qui  préside  au  buffet; 
Sa  belle  humeur,  sa  soif,  sa  face  nibicocide  ; 
Révéré  des  mortels,  sur  la  terre  et  sur  l'onde; 
On  dn*ait  à  me  voir  que  je  suis  son  portrait. 

Sans  être  trop  friand,  j 'aime  les  bons  repas  ; 
J'en  donne  volontiers  comme  j'aime  d'en  prendre, 
Et  quoiqu'on  ait  voulu  là-dessus  me  reprendre, 
Je  ris  de  mes  censeurs,  et  j'en  fais  peu  de  cas... 

J'ai  une  grappe  au  front  de  la  couleur  du  vin: 
Bacchus,  me  destinant  pour  être  un  jour  Grand-Maître , 
M'appliqua  cette  marque  avant  même  de  naître; 
J'aurai  cinquante  ans  faits  le  jour  de  Saint-Martin,  etc. 

Cet  aimable  épicurien  avait  coutume  de  répéter  :  «  Que  si  les 
«  hommes  connaissaient  leur  intérêt^  ils  changeraient  l'applica- 
c  tion  qu'ils  ont  à  se  détruire  en  celle  de  goûter  en  paix  les  dou- 
«  ceurs  de  la  société  et  les  charmes  de  la  table.  >  Il  ajoutait  : 
c  Puisque  ce  monde  n'est  qu'un  passage,  il  faut  vivre  au  jour  la 
«  journée,  et  pour  une  campagne  si  courte^  ce  n'est  pas  la  peine 
«  de  &ire  des  magasins,  v 

Telles  étaient  les  maximes  du  Grand-Maître^  «  qu'il  assai- 
sonnait quelquefois,  disait  la  Galette  de  Mourgier,  de  choses 
si  agréables,  que  ceux  qui  l'écoutaient,  de  même  que  ceux  qui 
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mangeaient  à  sa  table,  convenaient  que  c'était  un  génie  supé- 
rieur..••  pomr  les  assaisonnements.  » 

Après  sa  mort.  Tordre  alla  chaque  jour  en  dépérissant;  au 
mois  de  janvier  1734^  il  parut  bien  une  continuation  des  nou- 
velles de  l'Ordre  qui  semblait  promettre  un  solide  rétablisse- 
ment de  cette  société^  mais  cela  n'eut  pas  de  suite.  Quelques  nu- 
méros en  furent  publiés;  ils  roulaient  sur  la  guerre  d'Italie  et 
les  nouvelles  du  temps  ^  que  l'auteur,  à  l'imitation  de  Morgier, 
cherchait  à  rattacher  à  l'esprit  bachique  et  au  goût  gastrono- 
mique de  rOrdre^  mais  il  faut  avouer  que  le  style  était  fort  infé- 
rieur aux  premières;  aussi  cette  publication  ne  dura-t-elle  pas 
longtemps. 

Le  dernier  personnage  qui  s'occupa  activement  de  VOrdre  de 
la  Boisson  fut  M.  de  Laurières-Colonge^  Conseiller  au  Parle- 
ment de  Toulouse;  après  avoir  été  admis  sous  le  nom  de  frère 
X^a  Joie^  il  avait  eu  du  Grand-Mai tre  un  privilège  exclusif  pour 
admettre  quelques  postulants,  et  il  en  reçut  les  lettres  de  récep- 
tion. De  plus,  après  le  décès  de  M.  de  Posquières,  on  lui  envoya 
le  cachet  de  l'Ordre  sur  la  demande  qu'il  en  fit  à  ses  héritiers. 
Il  fit  alors  élire  un  Grand-Maître  et  procéder  à  la  réception  de 
quelques  chevaliers;  mais  tout  cela  ne  dura  pas;  ce  furent  les 
dernières  lueurs  dont  brilla  VOrdre  de  la  Boisson,  et  il  tomba 
décidément  pour  ne  plus  se  relever.  On  peut  fixer  son  évapora- 
tion  définitive  vers  1740. 

BONNE-VOLONTÉ  (Société  de  la).  Cette  société,  dont  le 
nom  rappelle  un  but  philantropique  ou  de  bienfaisance,  existait 
à  Langres  au  commencement  du  XIV*  siècle.  (Voyez  Glossaire 
de  Carpentier,  supp.  à  Ducange,  au  mot  SocietaSy  n*  3). 

BONS  VIVANTS  (Société  des).  EUe  existait  à  Valenciennes 
en  i85o;  nous  avons  sous  les  yeux  un  modèle  de  ses  convoca- 
tions: 

Nous,  descendants  de  feu  papa  Vatel^  admirateurs  du  grrrand 
et  immortel  Hollande,  V*  prix  de  boustifaille  au  banquet  des 
Gobe-Mouches ;  Protecteurs  puissants  des  Gastronomes  passés. 
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présents  et  futurs,  et  de  tous  les  frichetis  renommés,  par  la 
grâce  de  Saint  Panchu,  notre  patron  d'adoption.  *-  Faisons  sa- 
voir à  nos  chers  et  biens  aimés  dévorants,  que,  par  suite  d'une 
rupture  éclatée  entre  les  Etats  de  la  Restauration  et  du  Carême, 
Sir  Coupe-ChoUj  Ambassadeur  de  cette  dernière  puissance,  a 
repris  ses  passeports.  Fidèles  à  notre  engagement,  nous  décla- 
rons donc  une  guerre  d'extermination  aux  Bceufs^  Moutons^ 
Veaux,  Porci,  Lapins^  Canards,  Dindons^  Oies  y  Outardes  ^ 
Lièvres,  Bécasses  et  Perdrix,  nos  tribus  ennemies.  Nous  fai- 
sons donc  appel  à  tous  les  estomacs  creux,  et  les  engageons  à 
bien  aiguiser......  leurs  dents,  à  s'armer  de  tous  les  instruments 

et  armes  de  destruction,  afin  de  faire  disparaître  pour  toujours, 
cette  horde  d'insensés  qui  osent  encore  lever  la  tête  malgré  le 
carnage  que  nous  avons  fiiit  des  leurs  à  la  dernière  bataille  livrée 
le  25  Mai  précédent,  pour  ensuite  en  faire  une  bonne  et  inimi- 
table compote. 

Le  rendez-vous  aura  lieu  le  dimanche  16  courant,  à  2  heures 
de  relevée,  au  Camp  de  l'Appétit  {Rendes['yous  des  Verriers 
Place  Saint'Jean). 

fait  au  Quartier-Général  des  ^ons-  Vivants^  le  i5  S^o- 
vembre  i85i. 

Le  Commissaire  pourvoyeur.  Le  Général  Commandant, 

Ravage-tout.  Galimafré. 

Pour  copie  conforme: 
Caude-tiète. 

BON  VOISINAGE  (La  Société  du).  On  conserve  à  Leyde, 
en  original,  les  Statuts  burlesques  ^un  règlement  de  bon  voi- 
sinage {Burlesque  Buurwetten),  dont  Louis  Elzevier,  relieur 
et  libraire  à  Leyde,  de^'iSSo  à  16 17,  époque  de  sa  mort,  était  le 
chef  ou  président. 

Cette  pièce  commence  ainsi  : 

«  LouwYS  Elsevyr,  bider  gratie  Godts,  heer  van't  nieuwe 
«  Ryck  van  *S  Gravensteyn,  dominateur  ende  besitter  d'Oost- 
€  Zyde  van  Rapenburgh,  de  Zuyt-Zyde  van  de  houtstraet,  ende 
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c  de  West-Zyde  van  S'  Pieters  kerckhoff^  met  de  Qoesteegh, 
«  MarcgraY  van  den  Ackersgraft»  en  vrqheer  van  stadts  tim- 
<  merwerff,  etc.  » 

BORDEAU- DE- VIGNY  (Société  dramatique  du).  Ce  fut 
une  vraie  fureur  dans  le  siècle  dernier  que  la  manie  de  la  comé- 
die de  société.  Tous  les  grands  seigneurs  voulurent  avoir  un 
théâtre  dans  leur  château,  comme  les  Rois  en  eurent  dans  leurs 
palais.— C'est  l'histoire  des  marquis  de  La  Fontaine^  qui  veulent 
tous  avoir  des  pages. 

La  princesse  de  Guemené  se  laissa  aller  au  courant  du  jour. 
Elle  fit  construire  un  théâtre  au  Bordeau-de-Vigny,  château 
situé  près  de  Pontoise^  et  y  fit  jouer  la  comédie,  dont  elle  réga- 
lait son  mari  qui  prenait  bien  d'autres  divertissements,  et  qui 
les  payait  fort  cher^  puisque  le  grand  Vestris  ayant  un  fils  qui  se 
dérangeait  et  faisait  de  la  dépense ^  le  réprimandait  sévèrement 
en  disant  au  jeune  Vestrallard  :  «  Je  ne  veux  pas  de  Guemené 
dans  ma  famille^  entends-tu  ?  » 

On  jouait  encore  au  Bordeau-de-Vigny  èi  la  fin  de  1785, 
dans  le  moment  même  de  la  scandaleuse. affaire  du  collier^qui 
compromettait  tant  le  cardinal  de  Rohan^  frère  du  prince  de  Gue- 
mené; le  public  trouva,  avec  raison,  que  c'était  manquer  à 
toutes  les  convenances. 

BOUCHON  (Ordre  du).  Société  à  boire  sur  laquelle  on  ne 
connaît  qu^une  brochure  qui  porte  ce  titre  : 

Statuts  et  secrets  de  POrdre  du  Bouchon.  (Sans  date),  in- 
8.  (indiqué  par  de  l'Aulnay). 

BOULETTES  (Société  des).  Espèce  de  parodie  delà  Calotte. 
Elle  existait  vers  1825^  mais  il  paraît  qu'elle  eut  peu  de  durée. 
(Catalogue  Lerouge,  n^523,  in-8.) 

BOURGE  D'ANE  (Académie  de).  Les  armes  de  la  ville  de 
Bourges  consistent  en  un  âne  dans  un  fauteuil;  ce  singulier 
blason  donna  l'idée  de  créer  une  académie  fictive  portant  le  titre 
d'Académie  de  Bourge  d'âne. 
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Cette  compagnie  n'exista  jamais  que  sur  le  papier  ;  c^était  une 
Ëicétie  imaginée  pour  persiffler  ou  parodier  l'académie  française: 
ce  qui  le  prouve  c'est  la  devise  du  sceau  du  secrétaire  autour  du- 
quel on  lisait  :  A  la  mortalité. 

Le  siège  de  cette  société  était  censé  être  à  Montmartre^  où  il 
existait  alors  quantité  de  moulins  qui  amenaient  nécessairement 
une  multitude  d'ânes. 

Le  Grand-Maître  de  l'Ordre  s'intitulait  Gilles  Biaise  Geor^ 
g  es  Martin  de  Gand;  il  prenait  aussi  le  titre  de  Protecteur 
de  P Académie  deBourge  d'dne  du  Royaume, 

Le  Journal  de  Collé  (t.  I"^  p.  i58),  sous  la  date  de  février 
lySoy  nous  fournit  une  copie  des  Lettres-Patentes  de  Bourge 
d'dne  qui  donnent  le  titre  de  membre  de  l'Ordre  k  frère  Arouet 
de  Voltaire  pour  avoir  refait  les  tragédies  d' Electre  tt  de  Cati- 
lina  de  Crébillon,  et  composé  la  Philosophie  de  Newton.  Cette 
pièce,  écrite  dans  le  style  des  brevets  du  régiment  de  la  Calotte, 
accorde  à  Voltaire  la  place  de  conseiller  traducteur  ordinaire  et 
extraordinaire  des  auteurs  anciens  et  modernes.  Sic, 

BOUT  DU  BANC  (Les  Dîners  du).  1733.— Aimable  société 
qui  se  réunissait  chez  Mademoiselle  Quinault,  la  cadette,  actrice 
célèbre  et  spirituelle  du  XVIII*  siècle;  c'était  une  sorte  de  so- 
ciété littéraire  et  culinaire  tout  à  la  fois. 

Mademoiselle  Quinault,  la  cadette,  née  en  1700^  et  décédée  en 
1783,  débuta  à  la  comédie-française  en  17 14.  C'était  une  fille  de 
beaucoup  d'esprit^  qui  avait  une  manière  originale  et  piquante 
de  dire  les  choses  les  plus  triviales^  et  qui  joignait  un  excellent 
cœur  à  un  très-grand  usage  du  monde^  et  à  toutes  les  qualités 
qui  attachent^  qui  plaisent,  amusent  et  intéressent.  Sa  société, 
composée  de  gens  de  lettres  et  d'hommes  du  monde  de  toutes  les 
classes,  était  l'une  des  plus  agréables  de  Paris.  On  y  voyait  bril- 
ler le  comte  de  Caylus^  ami  des  arts  et  des  plaisirs,  homme  de 
lettres,  peintre  et  graveur;  Marivaux^  rqpiancier  jovial  et  auteur 
dramatique;  Cury^  Duclos^  etc.,  et  une  foule  de  gens  souverai- 
nement aimables^  qui  composèrent  dans  ce  cercle  les  Etrennes 
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de  la  Saint^ean,  facétie  spirituelle  et  gaie  oti  on  lit  la  relation 
plaisante  du  Ballet  des  Dindons^  exécuté  à  Paris  vers  1733.  — 
Grimod  de  la  Reynière  dit  at^oir  passé  dans  cette  société  les  plus 
belles  années  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse. 

On  avait  donné  à  cette  société  le  surnom  du  Bout  du  fi€mcj 
pour  caractériser  Pempressement  avec  lequel  on  sollicitait  la 
faveur  d'être  admis  chez  Mademoiselle  Quinault^  dut-on  n'être 
placé  à  table  ou  au  salon  que  sur  le  bout  d'un  banc.  On  disait 
aussi  de  la  présidente  de  ces  réunions  Mademoiselle  Quinault 
du  Bout  du  BanCj  pour  la  distinguer  de  sa  sœur  aînée,  qui  avait 
épousé  le  duc  de  Nevers  sans  avoir  jamais  voulu  en  porter  le 
nom  (i). 

Consulter  dans  l'ouvrage  de  Lemazurier,  Galerie  historique 
du  Théâtre  "Français  (2  vol.  in-8,  18 10),  l'article  consacré  à 
Mademoiselle  Quinault ,  cette  amie  de  Caylus  et  reine  de  cette 
société  oti  l'on  soupait  avec  un  écritoire  pour  plat  du*  milieu.  U 
est  sorti  de  ces  réunions  le  Recueil  de  ces  Messieurs^  et  d'autres 
écrits  badins  insérés  dans  les  œuvres  de  Caylus.  Paris,  1786^ 
12  vol.  in-8. 

BOUTEILLES  (Confrérie  des).  Il  est  fait  mention  de  cette 
association  de  buveurs  dans  un  livre  du  père  Garasse  :  la  Doc- 
trine  curieuse  des  beaux  esprits  de  ce  temps.  1623,  in-4. 

BOUTONISTIQ.UE  (SoaÉré  nationale  db).  Facétie  inven- 
tée par  M.  Renier  Chalon,  de  Mons^  demeurant  à  Bruxelles^  et 
dirigée  contre  la  manie  des  collectionneurs  de  petites  choses  »  de 
ceux  qui,  par  exemple^  font  des  collections  de  cannes,  de  taba- 
tières, d'éventaib,  de  pipes^  de  perruques,  de  boucles  >  de  mou- 
chettes^  etc.  (2).  Le  malin  écrivain  a  dirigé  ses  traits  contre  les 


(1)  On  a  publié  en  i836;  sous  le  nom  de  Mademoiselle  Quinault  l'aînée, 
deux  volumes  de  Mémoires  apocryphus  qui  sont  attribués  à  M.  de  Lamothe 
Langon,  auteur  de  nombreux  ouvrages  du  même  genre. 

(2)  On  peut  voir  dans  Touvragede  M.  Feuillet  de  Conches,  Causeries  (Tun 
Curieux  (Paris,  1862,  tom.  l**),  de  bizarres  exemples  de  la  manie  des  collec- 
tionneurs. Tel  amateur  recueille  les  bouchons  des  bouteilles  de  vin  qu'il  a  bues. 
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amateurs  de  boutons.  On  en  connaît^  en  effet,  à  Gand^  une  col- 
lection de  plus  de  cent  mille  de  tous  les  âges,  de  tous  les  temps, 
&  provenant  de  toutes  les  culottes  des  différentes  positions 
sociales  depuis  le  plus  auguste  Empereur  jusqu'au  plus  modeste 
prolétaire. 

Nous  ayons  sous  les  yeux  une  publication  de  cette  société  fen- 
tastique.  C'est  un  opuscule  in-8  de  8  pages,  et  comme  il  est 
assez  difficile  de  le  rencontrer  aujourd'hui,  nous  croyons  qu'on 
nous  saura  quelque  gré  de  le  reproduire  : 

l^ecueil  de  Documents  et  de  {Mémoires  relatifs  à  Pétude  spé^ 

ciale  des  Boutons  et  Fibules  de  Pantiquité,  du  moyen  dge^ 

des  temps  modernes  et  des  autres  époques ,  publiés  par  la 

-Société  Nationale  de  Boutonistique ,  et  accompagnés  de 

planches  gravées,  d'après  les  monuments  originaux. 

MEMBRES  FONDATEURS  ET  ADMINISTRATEURS  DE  LA  SOCIÉTÉ  : 

éMéM.  le  R,  P.  De  Knop,  membre  de  la  Société  archéologique 
de  Lorette,  des  Académies  de  Blinche  et  de  Maeseycky  etc., 

*  Président;  —  Bachecu,  professeur  au  petit  séminaire  de 
RoulerSy  Vice- Président;  —  J.-B.  Vanderslagmolen,  Secré- 
taire; —  le  chevalier  De  Gratouille,  Secrétaire -Ad  joint;  — 
Basile  Camu^  Archiviste-Trésorier;  —  R.  M.  Des  Adrets^ 
Gérant.  —  Au-dessous  le  sceau  triangulaire  de  la  Société  : 
Sigillum  societatis  boutonisticœ. 

PROSPECTUS- SPéCIMBN. 

Du  but  de  la  Société  de  Boutonistique  et  de  Pobjet  du  re- 
cueil mensuel.  —  S'il  existe  de  grandes  richesses  en  monuments 
boutonistiques  et  fibulaires  dans  les  collections  publiques ,  pri- 
vées &  autres^  ainsi  que  dans  certains  cabinets  d'amateurs,  ce 
n'est  certainement  que  pour  ce  petit  nombre  d'hommes  privilé- 
giés^ entièrement  libres  de  consacrer  tout  leur  temps  à  des  études 


un  autre  n^admet  dans  ses  portefeuilles  que  des  papiers  souillés  à  Tusage  dont 
Gros- René  menaçait  les  lettres  de  Mari  nette;  un  Anglais  veut  posséder  des 
cordes  de  pendus. 
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« 

favorites,  tandis  que  l'exigence  des  occupations  journalières  rend 
ces  précieux  avantages  presque  nuls  pour  une  classe  d'individus 
beaucoup  plus  nombreuse^  classe  également  avide  d'apprendre^ 
également  apte  aux  progrès  scientifiques.  Inutile  de  dire  aussi 
combien  souvent  l'accès  du^cabinet  d'un  amateur  est  difficile. 

Mahomet  ne  pouvant  aller  à  la  montagne,  fit  venir  la  mon- 
tagne à  lui,  dit  le  Coran.  Cette  citation  fut  pour  nous  un  trait 
de  lumière. 

Nos  richesses  boutonistiques  disséminées,  éparpillées^  inac- 
cessibles, iront  trouver  les  amateurs,  vulgarisées  dans  un  livre. 
Que  dis-je  un  livre  ?  un  simple  album  qui  cherchera  le  lecteur  à 
jour  fixe,  Pempaumera,  le  saisira  au  collet  et  provoquera  des 
observations  et  des  recherches  sur  les  innombrables  questiqns 
que  l'usage  immémorial  et  même  séculaire  du  bouton  peut 
faire  naître. 

C'est  dans  le  but  de  remédier  à  tous  les  inconvénients  signa- 
lés ci-dessus  et  d'apporter  une  véritable  amélioration  à  un  tel 
état  de  choses,  que  la  Société  de  Boutonistique  s'est  formée,  et 
voici  quels  seront  ses  moyens  pour  arriver  à  la  fin  qu'elle  s'est 
proposée  ; 

i^  La  Société  enregistrera  dans  un  recueil  spécial  les  notes 
bibliographiques,  légendes,  observations  relatives  à  l'étude  et  à 
la  graphique  des  boutons  ;  2^  elle  donnera  selon  l'importance  la 
reproduction  identique  en  métal,  corne,  verre,  os,  ivoire,  nacre, 
bois,  pierre,  soie  ou  poil  de  chèvre,  des  types  que  Ton  voudrait 
conserver,  ou  simplement  leur  représentation  gravée  sur  pierre, 
d'après  le  nouveau  procédé  héliographique  de  l'abbé  Camporelli^ 
procédé  dont  tout  le  monde  a  été  à  même  d'apprécier  la  perfec- 
tion à  la  dernière  exposition  de  l'industrie  nationale  des  beaux- 
arts,  et  qui  a  valu  à  son  auteur  la  décoration  de  première  classe 
de  l'ordre  du  Mérite  civil  deSigmaringen. 

La  Société  fait  appel  aux  sympathies  généreuses  des  savants 
et  au  concours  des  amateurs  pour  vulgariser  ces  sujets  d'études. 
Elle  espère  trouver  ainsi  un  lien  d'association  et  former  comme 
une  exposition  permanente  avec  cet  avantage  que  les  objets 
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exposés  acquerraient  d'autant  plus  de  prix  qu'ils  seraient  connus. 
En  un  mot,  ce  serait  dans  l'espèce^  la  réalisation  du  problème 
de  la  plus  grande  circulation  de  la  richesse  dans  le  monde  de  la 
science. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  justifier  le  choix  qui  a 
été  fait  par  nous  de  cette  monographie  du  fiouton^en  d'autres 
termes,  d'expliquer  pourquoi^  entre  les  différentes  branches  des 
connaissances  ethnographiques  et  glyptiques,  nous  avons  donné 
la  préférence  à  la  boutonographie  plutôt  qu'à  la  sphragistique^ 
à  la  numismatique  ou  à  d'autres  parties  de  la  science  critique  des 
monuments  humanitaires. 

Pourquoi  ?  —  C'est  que  l'étude  des  boutons  se  rattache  à 
toutes  les  autres,  les  suppose  et  les  complète. 

En  effet,  indépendamment  des  caractères  extrinsèques,  comme 
la  forme,  les  couleurs ,  la  matière,  les  légendes,  les  dessins,  les 
emblèmes ,  etc. ,  il  y  a  encore  autre  chose  à  considérer  dans  le 
bouton;  c'est,  non-seulement  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  exprime^  mais 
ce  qu'il  sous-entend  et  ce  qu'il  suppose;  c'est  comme  un  témoi- 
gnage de  la  cause  par  l'effet,  ou  l'indication  plus  ou  moins  mys- 
térieuse des* mœurs  et  des  évolutions  sociales  des  peuples,  quand 
même  elles  ne  seraient  pas  toujours  accusées  explicitement  par 
l'histoire. 

S'il  était  permis  de  comparer  des  choses  d'une  nature  diffé- 
rente, nous  dirions  que  les  Boutons  sont,  comme  monuments 
paléographiques,  ce  que  sont  en  arithmétique  les  exposants,  ces 
signes  qui  indiquent  des  degrés  de  puissance  ou  combien  de  fois 
un  nombre  est  multiplié  par  lui-même  ;  ainsi  les  boutons  peu- 
vent être  envisagés  comme  exposants  ou  témoignage  des  usages 
et  des  institutions  qu'ils  supposent,  et  devenir  en  quelque  sorte 
un  objet  secondaire  à  l'aide  duquel  nous  tâcherons  de  nous  éle- 
ver à  la  considération  des  temps,  des  circonstances  et  de  la  ma- 
nière dont  on  s'en  est  servi ,  en  un  mot,  à  la  raison  éPêtre  du 
bouton  dans  les  relations  de  la  vie  civile ,  ecclésiastique,  conju- 
gale et  militaire,  du  progrès  qu'il  accuse,  des  institutions  qu'il 
suppose. 
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Maceroni  a  fait  un  beau  livre  sur  ce  qu'il  appelle  la  philaso^ 
phie  dii  compas;  c'est-à-dire  que^  partant  de  cet  instrument 
comme  base  d'observation ,  il  démontre  toute  la  géométrie  par 
une  série  d'inductions  prises  des  différentes  lignes  tracées  dans 
un  cercle;  de  même»  pourquoi  ne  reconstruirait-on  pas  l'édifice 
social  à  l'aide  de  la  philosophie  du  bouton? 

Si  Joseph  de  Maistre  a  pu  dire  qu'un  voyageur^  abordant  pour 
la  première  fois  dans  une  île,  serait  fondé  à  croire  qu'elle  est 
habitée  par  des  hommes  civilisés,  quand  même  il  n'y  aurait  en- 
core vu  qu'une  prison  ou  qu'une  potence,  à  plus  forte  raison 
faudrait-il  conclure  que  là  oti  l'on  a  rencontré  un  simple  bouton 
de  culotte^  on  a  dû  reconnaître  que,  dès  ce  moment^  les  hommes 
avaient  renoncé  à  l'empire  autocratique  et  brutal  des  passions 
sauvages  pour  se  placer  sous  la  charte  constitutionnelle  de  la 
pudeur;  enfin  qu'il  y  avait  là  signe  positif  de  civilisation. 

Le  verbe ,  dit  Aristote  dans  sa  Poétique,  ell  le  discours  en 
abrégé^  c'est  pourquoi  on  l'appelle  le  verbe  ou  parole  i>ar  excel- 
lence^ parce  qu'il  contient  implicitement  les  autres  parties  du 
discours;  en  effet,  il  exprime  non-seulement  Tétre^  l'état^  ou 
l'action  comme  on  dit  communément^  mais  encore  il  désigne  la 
personne  et  le  temps  avec  afiirmation  ;  il  en  est  absolument  de 
même  pour  le  bouton ,  c'est  tout  une  langue,  c'est  l'histoire  en 
abrégé;  depuis  l'épine  acérée  du  triacanthos  qui  attachait,  selon 
Dom  Calmet^  la  ceinture  de  feuilles  du  père  Adam ,  jusqu'aux 
boutons  ciselés  qui  étincellent  aux  gilets  de  nos  lions,  la  fibule 
et  le  bouton^  c'est-à-dire  le  lien  qui  fixe  et  retient  les  vêtements 
de  l'homme  ou  de  la  femme ,  furent  toujours  conmie  un  miroir 
qui  reflétait  toute  leur  époque,  comme  un  microcosme  du  génie 
d'un  peuple  pris  sur  le  fait,  immobilisé,  stéréotypé,  éternisé. 
Ne  su£Bt-il  pas  aujourd'hui  d'un  de  ces  énormes,  plats  et  lourds 
boutons  de  1787,  pour  évoquer  l'ombre  de  Vandemoot,  de  sa 
grande  canne  et  de  sa  perruque  à  queue  ?  La  garde  civique^  cette 
sublime  invention  inséparable  du  régime  constitutionnel  basé 
(sic)  sur  le  cens  électoral,  ne  devait-elle  pas  avoir  des  boutons 
d'argent  ?  Les  soixante-douze  boutons  sans  boutonnières ,  qui 
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figurent  au  devant  des  soutanes  de  nos  abbés»  ne  sont-ils  pas  le 
symbole  évident  du  célibat  ?  • 

Que  de  secrets  qui  sont  encore  ensevelis  pour  nous  dans  les 
limbes  de  Tallégorie  et  sous  les  voiles  des  emblèmes  dont  nous 
n'avons  pas  encore  la  clef!  Et  cependant^  pour  celui  qui  sait  les 
interroger,  que  de  choses  peuvent  dire  le  chaton  d'une  bague 
antique,  l'empreinte  d'un  sceau^  la  forme^  l'écusson,  la  légende 
d'un  bouton!  Malgré  les  découvertes  précieuses  des  ruines  de 
Ninive,  de  Mitla,  de  Palanque^  et  les  trésors  paléographiques  de 
Champollion  et  de  ses  successeurs,  nous  connaissons  bien  peu 
les  doctrines  des  anciens. 

Si  un  savant  laborieux  a  pu  tenter  de  refaire  l'histoire  poli- 
tique avec  les  seuls  fragments  des  législations  de  l'antiquité  et 
du  moyen  âge,  à  plus  forte  raison  on  pourrait  reconstituer  l'his- 
toire intime^  la  véritable  histoire,  celle  des  mœurs,  des  usages  et 
de  la  civilisation  des  peuples  anciens,  avec  une  collection  de  fi- 
bules et  de  monuments  boutonistiques. 

Voilà  l'indication  sommaire  des  principaux  éléments  de  la 
boutonographie  philosophique;  c'est  là  un  vaste  champ  à  exploi- 
ter^ et  c'est  précisément  celui  de  la  Science  nouvelle  de  Vico, 
liv.  II,  De  la  sagesse  poétique  y  oh  il  traite  en  particulier:  «  de 
c  l'origine  des  hiéroglyphes,  des  lois,  des  nomsj  des  insignes 
<  nobiliaires,  des  médailles,  des  monnaies,  et  par  conséquent, 
c  de  la  première  langue^  de  la  littérature  du  droit  naturel  et  des 
i  ens . 9 

Nous  finirons  par  cette  seule  réflexion  :  comment  se  fait-il 
que  l'usage  des  boutons^  des  boucles,  des  agrafes  et  des  fibules 
remonte  à  une  si  haute  antiquité  ^  et  pourtant  que  les  anciens 
aient  passé  si  près  de  l'invention  des  sous-pieds  et  des  bretelles 
élastiques  sans  la  rencontrer?  car  ces  deux  idées  paraissaient 
devoir  s'engendrer  naturellement.  De  même,  puisqu'on  a  senti 
depuis  si  longtemps  l'importance  et  la  nécessité  de  se  garantir  la 
tête  des  feux  du  soleil  et  de  l'intempérie  des  saisons,  tantôt  en  la 
couvrant  comme  les  Grecs  et  les  Romains,  du  pan  retroussé  de 
leurs  manteaux^  idée  simple  dont  la  capuceou  cagoule  des 
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moines  fut  le  perfectionnement  suprême^  tantôt  en  la  parant 
d'un  casque j  casquette  ou  chapeau  rond^  plat^  pointu^  à  cornes 
ou  sans  cornes ,  comment  concevoir  qu'il  ait  fallu  attendre  le 
XIX*  siècle  pour  inventer  le  gibus  ? 

Les  causes  !  les  causes  !  il  fallait  se  demander  en  tout  les  rai- 
sons d'être  des  choses  ;  c'est  le  commencement  et  la  fin  de  toute 
philosophie;  c'est  en  se  demandant  la  cause  des  plus  petits  phé- 
nomènes de  la  nature^  du  balancement  d'une  lampe  dans  une 
église ,  de  la  chute  du  fruit  d'un  arbre,  que  Galilée  et  Newton 
ont  trouvé  les  lois  de  l'univers.  Becàrt^  Miss,  ap. 

Principaux  articles  qui  paraîtront  dans  le  premier  volume 

DU  Recueil. 

Histoire  de  la  Révolution  brabançonne  de  1787-1790,  éluci- 
dée par  les  boutons  et  les  joyaux  patriotiques^  par  M.  le  profes- 
seur Bachecu.  Avec  trois  planches  polychromes. 

Description  d^une  collection  unique  d^agrafes  de  manteaux 
de  Capucins j  par  M.  le  vicomte  de  Fauconval.  (On  sait  que  cette 
seule  partie  du  vêtement  des  R.  P%  comportait  les  raffinements 
du  luxe  y  et  que  la  plupart  de  ces  agrafes  étaient  de  vrais  chefs- 
d'œuvre  de  ciselure.) 

Sur  un  bouton  fossile  trouvé  dans  une  carrière  à  chaux  près 
de  Tournai  et  déposé  au  Musée  de  cette  ville,  par  M.  Cherque- 
fosse^  cadet. 

Boutonomono graphie  babylonienne  —  à  propos  des  décou- 
vertes du  docteur  Lingard,  par  M«*  la  baronne  ***. 

Vusage  des  boutons  était-il  connu  des  Américains  avant  la 
découverte  du  nouveau  monde?  par  M.  Basile  Camu. 

Notice  sur  les  plus  remarquables  collections  de  boutons  qui 
existent  en  Belgique  et  spécialement  dans  la  ville  de  Gand, 
par  M.  le  major***. 

La  garniture  de  boutons  qui  se  trouve  sur  la  veste  du  prince 
Charles,  au  Musée  de  la  porte  de  Halle,  cst-elle  authentique, 
comme  le  prétend  le  savant  directeur  de  ce  Musée?  par  M.  le 
R.  P.  de  Knop.  Etc.,  etc. 
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Société  de  Boutonistiqub. 

bulletin  Je  la  Société,  —  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
reproduire  la  lettre  ci-dessous  dont  le  contenu  nous  dispense  de 
tout  commentaire. 
SOCIÉTÉ  Bruxelles  f  19  mai  i85i. 

A  Monsieur  J.-B.  Yanderslagmolen^  secrétaire 

CABCfET  de  la  Société  de  Boutonis tique. 

DU  P&IÉSIDEMT. 

Monsieur  , 

Le  président  accepte  avec  plaisir  l'ofire  de  la  Société  de  Bou* 
tonistique  de  l'inscrire  sur  la  liste  des  souscripteurs  à  ses  publi- 
cations, et  me  charge  en  outre  de  vous  informer  que  la  Société 
qu'il  dirige  s'empressera  de  mettre  à  votre  disposition  tous  les 
matériaux  dont  elle  dispose  et  que  vous  trouverez  utiles. 

Recevez^  Monsieur^  l'assurance  de   ma  considération 

distinguée. 

Le  Secrétaire  :  Signé,  Moqueur. 

BRUNOY  (Société  MAMATIQUE  de).  La  troupe  de  Brunoy, 
que  Monsieur  fonda  pour  jouer  dans  son  château^  fut  composée 
d'acteurs  pris  au  Théâtre- Français,  dans  la  société  bourgeoise 
d'un  fameux  banquier^  chez  Madame  deVilleroyouchezla  Gué- 
mard;  elle  formait  un  composé  hétérogène  dans  lequel  il  n'entrait 
personne  ni  de  la  famille  du  prince  ni  des  seigneurs  de  sa  mai- 
son. 

La  salle  de  Brunoy  fut  bâtie  par  Chalgrin,  architecte  de 
Monsieur;  les  fêtes  d'automne  de  Brunoy  furent  censées  don- 
nées entre  hommes,  aussi  y  jouait-on  le  répertoire  le  plus  leste 
qui  fut  connu.  On  appelait  cela  le  Répertoire  de  la  feue  Reine 
Marie  Leck^inska;  en  effet,  malgré  sa  grande  dévotion,  cette 
princesse  écoutait  volontiers  le  mot  grivois^  les  contes  risqués  et 
les  chroniques  scandaleuses;  si  l'on  jouait  la  comédie  pour  elle, 
il  jfallait  choisir  les  pièces  les  plus  gaies. 

Le  choix  du  répertoire  de  Monsieur  mit  en  fuite^  comme  on 
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le  pense  bien^  les  dames  prudes  de  la  cour;  en  revanche  il  attira 
des  femmes  fort  aimables,  fort  spirituelles^  très-brillantes,  mais 
d'une  réputation  tellement  aventurée  que  Chalgrin,  Tédifieur  de 
la  salle,  n'osa  y  mener  sa  femme. 

Le  premier  jour  on  donna  un  spectacle  solennel  annoncé: 
c^étaÀt  La  Reddition  de  Paris^  drame  lyrique  par  Durosoy,  mu- 
sique de  Biarchiy  et  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  d'Henri  IV. 

Le  lendemain  on  entra  franchement  dans  le  répertoire  de  la 
feue  Reine.  On  aborda  V Amant  statue  de  Desfontaines»  pièces! 
libre  qu'il  fallut  doubler  la  provision  d'éventails.  A  V Amant 
statue  succéda  un  proverbe  intitulé  :  A  trompeur  trompeur  et 
demif  joué  par  Dessesarts,  Dugazon^  Dazincourt  et  un  mime  en 
vogue  nommé  Musson.  On  finit  par  Cassandre  astrologue 
d'Augustin  Piis^  pièce  commandée  exprès;  le  spectacle  fut  ter- 
miné par  un  ballet. 

On  remarqua  entr'autres  dames  dont  la  chronique  s'entre- 
tenait, une  certaine  madame  de  Saint- Allin  ou  Saint- Alan^  maî- 
tresse en  titre  d'un  auteur  à  la  mode. 

Le  dernier  jour  d'inauguration  de  ces  fêtes  on  joua  le  Galant 
escroc^  oti  Fleury  remplit  le  rôle  du  comte  de  Guelphar.  Le 
spectacle  se  termina  par  Isabelle  grosse  par  vertu,  parade  fort 
décolletée  (i). 

BRUN  IN  (Société  du)  à  Lille.  Vers  ijSS ,  malgré  le  peu  de 
goût  des  habitants  de  Lille  pour  les  lettres,  il  se  forma  dans  cette 
ville  une  société  littéraire  connue  sous  le  nom  du  Brunin.  Afin 
de  faire  passer  la  littérature  sous  un  ciel  flamand^  la  société  avait 

(i)  Elle  est  Tœuvre  de  Fagan;  elle  est  insérée  dans  le  Théâtre  des  boule- 
vardSy  Mahon  (Paris),  1 7  56,  3  vol.  in-8.—  D  existe  un  libelle  intitulé  :  Vie  se- 
crète et  politique  de  Louis-Stanislas  Xavier j  Monsieur,  frère  du  Roi,  imprimé 
en  1790  sous  la  rubrique  supposée  de  Brunoy.  Monsieur  avait  acheté  cette 
terre  au  célèbre  marquis  de  Brunoy,  fils  de  Paris  de  Montmartel,  banquier  de 
la  cour;  ce  personnage  se  rendit  célèbre  par  ses  énormes  dépenses  et  par  son 
goût  bizarre  pour  les  cérémonies  religieuses.  Il  se  ruina  et  fut  interdit  II  existe 
un  ouvrage  publié  à  Paris,  an  XIIl,  2  vol.  in- 18:  Les  Folies  du  marquis  de 
Brunoy,  ou  ses  Mille  et  une  extraifogances. 
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piarfois  des  réunions  mangeantes;  c'était  le  moyen  de  la  conso- 
lider sur  sa  base.  Le  Prince  de  Soubise^  gouverneur  de  Lille^  en 
fut  le  protecteur.  Le  poète  Mathon  et  le  docteur  Cisseaux  en 
devinrent  les  soutiens. 

Dans  une  cité  toute  commerçante,  il  y  eut  clameur  de  haro 
contre  l'établissement  d'une  compagnie  littéraire.  Les  épi- 
grammes  tombèrent  dru  menu  sur  le  Brunirij  dont  on  ne  con- 
naît guère  les  productions;  il  ne  nous  reste  qoe  les  satires  faites 
contre  cette  association. 

Satiriques  ignorantins 
Quelle  est  en  ce  jour  votre  audace? 
Vous  disputez  aux  savantins 
Le  droit  de  dormir  au  Parnasse. 

Laissez  en  repos  le  Brunittj 
Respectez  son  académie; 
Si  la  vôtre  est  son  ennemie 
Noyez  votre  aigreur  dans  le  vin. 

Renoncez  tous  à  la  satire  ; 
Si  vous  n'en  savez  pas  de  bien. 
Pour  cela  faut-il  en  médire? 
Taisez-vous  et  n'en  dites  fiea. 

On  se  réunissait  au  Brunin  tous  les  mardis;  ce  nom  de  Bru^ 
nin  venait  du  lieu  où  se  tenait  l'assemblée,  lieu  très-sombre, 
très-obscur^  aussi  disait-on  que  les  membres  du  Brunin  cher- 
chaient la  lumière  dans  l'obscurité.  La  séance  publique  devait 
avoir  lieu  à  la  Saint- Louis.  —  Suivant  les  statuts  de  l'académie, 
les  membres  ne  s'engageaient  à  rien  envers  le  public^  aussi  n'a- 
t-elle  rien  laissé  après  elle^  qu'un  almanach^  dit-on. 

Je  possède  en  manuscrit  (de  la  main  de  Mathon):  Lettre 
unique  d'un  postulant  à  Pacadémie  de  Brunin  sous  le  nom 
d^Adraste  Cadet ^  adressée  à  Euphémon,  G)piée  sur  l'original 
manuscrit^  ou  Lettre  de  M.  W.  à  M.  G.  y  pièce  dirigée  contre  le 
médecin  Cisseaux,  membre  du  Brunin. 

La  devise   du  Brunin  était  :  PeUj  mais  de  son  mieux ^ 
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agréable,  mais  utile.  Elle  vécut  à  peine  une  année  et  tomba 
sous  les  coups  de  l'ironie. 

BUVEURS  (Confrérie  des).  Anecdotes  relatives  à  une  an- 
cienne confrérie  de  buveurs,  établie  sur  les  confins  de  la  Lor^ 
raine  et  de  F  Alsace,  extraite  des  Essais  historiques  sur  cette 
dernière  province.  Opuscule  composé  par  M.  Pabbé  Grandi- 
dier.  Nancy,  i85o^  in-8  (tiré  à  petit  nombre). 


ABINET  VERT  (Le),  à  Phôtel  Forcalquier.  La 
réunion  du  Cabinet-Vert  de  l'hôtel  Forcalquier, 
eut  un  grand  éclat  au  siècle  dernier.  C'était  un  cer- 
cle brillant  où  s'assemblaient  les  beaux  esprits  du 
temps.  Les  mots  fins,  les  saillies  spirituelles,  les  épigrammes  et 
les  anecdotes  piquantes  s'y  échangeaient  à  qui  mieux  mieux. 
Gresset  y  fut  reçu  après  avoir  été  expier  à  La  Flèche,  le  crime 
d'avoir  ri  des  sœurs  de  la  Visitation.  On  croit  que  ce  fut  au  Ca- 
binet vert  qu'il  emprunta  les  principaux  traits  de  son  Méchant, 
et  que  plus  d'un  Cléon  vint  là  poser  officieusement  devant  lui 
pour  lui  offrir  le  modèle  qu'il  peignit  de  si  vives  couleurs. 

CACOUACS.  Société  imaginaire  sous  le  nom  de  laquelle 
furent  désignés  les  partisans  des  doctrines  philosophiques  dans 
les  deux  ouvrages  suivans  : 

Catéchisme  et  décisions  de  cas  de  conscience,  à  Pusage  des 
Caôouacs,  avec  un  discours  du  patriarche  des  Cacouacs^  pour 
la  réception  d'un  nouveau  disciple  (par  l'abbé  de  Saint-Cyr). 
A  CacopoliSj  lySS,  in-8,  de  104  pp.  et  2  ff. 

Petit  ouvrage  fort  intéressant,  dans  lequel  l'auteur  a  très-ha- 
bilement groupé  les  propositions  les  plus  hardies  de  la  philoso- 
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phie  du  XVIII*  siècle,  en  forme  de  catéchisme  dont  ces  proposi- 
tions et  leurs  objections  théologiques  forment  les  demandes  et 
les  réponses. 

Nouveau  mémoire  pour  servir  à  Fhistoire  des  Cacouacs  (par 
Jacob-Nicolas  Moreau).  Amsterdam  (Paris)  ijSy,  pet.  in-8^de 
io8  pp. 

Moreau  se  déclare  ennemi  des  philosophes,  et  comme  tel  fut 
attaqué  vivement  par  Laharpe  dans  sa  correspondance. 

Les  Cacouacs,  dont  on  fait  une  secte  ou  une  société^  étaient 
les  Philosophes;  Tabbé  de  Saint-Cyr,  sous-précepteur  du  Dau- 
phin, pouvait  et  devait  dévoiler  leurs  tendances  et  leurs  espé- 
rances; c'est  ce  qu'il  fit  très-vivement. 

CAILLETTES  (Le  Musée  des).  Association  factice,  soi-di- 
sant sous  la  direction  d'un  président,  principal  rédacteur  d'un 
ouvrage  facétieux  intitulé:  Amusette  des  grasses  et  des  mai-- 
grès,  contenant  dou\e  douzaines  de  calembour gs,  avec  les  fa-- 
riboles  de  M.  Plaisantin,  les  subtilités  de  la  Comtesse-Tation 
et  les  remarques  de  VAbbé-Vue,  rédigée  par  une  Société  de 
Caillettes,  Au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  se  trouve  à  Paris, 
chez  le  libraire  qui  donne  trois  livres  pour  quarante-cinq  sols^ 
rue  du  Roule,  n»  1 1,  près  du  Pont-Neuf;  pet.  in-12, de  122  pag., 
avec  titre  et  frontispice  gravés. 

On  a  donné  une  assez  mauvaise  réimpression  de  ce  livre  sous 
le  titre  de  ;  Amusettes  des  grasses  et  des  maigres, 

CAJOTE  (Les  Chevaliers  de  la).  Il  existe  un  livret  bien  dif- 
ficile à  rencontrer  aujourd'hui  :  Statuts  des  chevaliers  de  la 
Cajote,  1 683,  in-12. 

C'est,  suivant  De  L'Aulnay,  éditeur  de  Rabelais  (1823,  Pa- 
risy  Louis  Janet,  in-8,  tom.  m,  table  des  matières,  au  mot  Bou- 
teille), l'ordre  des  Capripèdes^RatiersouLuci/ugeSjdontlQsaLS- 
semblées  se  tenaient  à  Lion,  en  Languedoc,  au  clair  de  la  lune. 

Dans  le  langage  vulgaire,  une  Cajote  ou  Caïste  est  une  bourse 
formée  par  une  société  de  joueurs  qui  y  mettent  chaque  jour  le 
produit  de  leur  gain  afin  d'en  former  un  fond  destiné  à  faire  les 
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frais  d'une  partie  de  plaisir.Cette  signification  expliquerait  peut- 
être  le  but  de  la  réunion  des  Chevaliers  de  la  Cajote  de  i683. 

CALOTTE  (AssoaATiON  de  la).  Société  burlesque  inventée 
par  quelques  hommes  d'esprit  à  l'époque  de  la  Régence. 

Sous  prétexte  de  manquement  aux  bienséances,  au  bon  goût^ 
à  la  logique  et  au  bon  sens,  soit  dans  les  paroles,  soit  dans  les 
actions^  les  membres  de  l'association  de  la  Calotte  envoyaient 
des  brevets  à  tous  ceux  qu'ils  croyaient  dignes  d'être  enrôlés 
dans  leur  régiment.  Aucun  grade,  aucune  dignité^  nulle  posi- 
tion élevée  n'était  à  l'abri  des  brevets  satiriques  de  ces  joyeux 
critiques. 

Crébillon  en  reçut  un  à  cause  des  meurtres  qu'il  multipliait 
dans  ses  tragédies. 

.     .    .    .    Crébillon 
Dont  la  muse  des  plus  féroces 
Verse  le  sang  à  gros  bouillons 
Par  les  rinies  les  plus  atroces  : 
Savoir  par  noire  trahison 
Assassinat,  meurtre  et  poison, 
Comme  dznsAtréeti  Thyeste^ 
Rhadamiste  et  Sémiramis, 
Horreurs  qu'à  bon  droit  on  déteste 
Avec  Fauteur  qui  les  a  mis 
Et  les  met  encore  au  théâtre. 
Et  lequel,  quoiqu'admonesté, 
Reste  toujours  opiniâtre 
Dans  son  horrible  cruauté. 
A  ces  causes,  sûrs  que  la  France 
En  ce  cas  nous  approuvera. 
Tant  que  bonté,  douceur,  clémence 
Sur  son  beau  climat  régnera, 
Nous  reléguons  en  Angleterre 
Cet  horrible  et  cruel  rimeur 
Comme  convenable  à  Thumeur 
D*un  furieux  et  vil  parterre; 
A  sçavoir  bouchers,  boucaniers, 
Tripiers,  porte&ix,  mariniers, 
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Toutes  gens  de  sac  et  de  corde. 
Haïssant  la  miséricorde. 
Aimant  à  voir  couler  le  sang 
Des  personnes  du  plus  haut  rang. 

Qu'aurait  dit^  qu'aurait  fait  le  régiment  de  la  Calotte ,  s'il 
avait  vu  représenter  le  drame  moderne  ? 

Le  Maréchal  de  Villars  reçut  un  brevet  pour  avoir  passé  le 
Rhin  audacieu sèment. 

La  Fillon ,  célèbre  entremetteur  de  l'époque,  obtint  celui  de 
chef  de  bataillon  des  vestales  et  vivandières  (i). 

Fontenelle,  qui»  en  qualité  d'administrateur  et  de  censeur  de 
livres,  avait  approuvé  avec  éloge  des  productions  au-dessous  du 
médiocre^  fut  incorporé  dans  le  régiment;  le  Père  Daniel  le  fut 
pour  son  histoire  de  France. 

Le  Père  G^lonia^  Jésuite,  et  l'Académie  Royale  des  Inscrip- 
tions elle-même  reçurent  des  brevets  pour  des  inscriptions  assez 
niaises. 

Le  contrôleur-général  Law  ne  pouvaitmanquer  d'être  incor- 
poré dans  la  bande  calottine  pour  ses  brillants  systèmes  finan- 
ciers, qui  ruinèrent  tant  de  monde^  comme  disait  le  brevet: 

Marchands,  magistrats,  artisans 
Prélats,  guerriers  et  courtisans. 
Ducs  et  pairs,  et  même  des  princes 
Non  du  pays,  mais  bien  forains, 
Accouroient  comme  des  essaims 
Malgré  vent,  grêle,  pluie,  crotte. 
Pour  y  jouer  à  la  marotte, 


(i)  Cette  dame  jouA  un  certain  rôle  politique.  Elle  coopéra  à  la  découverte 
de  la  conspiration  de  Cellamare.  Il  existe  un  recueil  (supposé)  de  Lettres  de 
^  FUloftt  attribué  à  Coustelier.  Cologne  (Parts),  l'jbi.  Un  quatrain  placé  en 
tête  du  livre  en  donne  une  idée  : 

Toujours  compatissante  aux  foiblesses  humaines, 
Mon  art  sut  applanir  la  route  des  plaisirs, 
L'amour  ne  forma  plus  d'inutiles  désirs: 
Je  réformai  ses  lois^  je  supprimai  ses  peines. 


i36  CAL 

En  beaux  et  bons  deniers  comptant 
Contre  des  valeurs  oalottines. 
Dont  la  France  et  terres  voisines 
S)e  pourront  souvenir  longtemps. 

Le  conseil  da  régiment  de  la  Calotte  porta  l'audace  jusqu'à 
envoyer  de  ses  brevets  motivés  à  M.  d'Argenson,  Garde-des- 
Sceaux,  au  duc  de  la  Force  (avril  1721),  au  prince  Eugène  de 
Savoie,  à  des  cardinaux  et  à  l'évéque  de  Fréjus. 

Voltaire,  lui-même,  en  T726,  fut  incorporé  dans  le  régiment 
et  reçut  triple  calotte. 

La  marquise  de  la  Vrillière,  au  désespoir  d'entendre  dire  que 
le  roi  Louis  XV,  encore  fort  jeune^  faisait  peu  de  cas  du  beau 
sexe,  étant  venue  avec  audace  s'offrir  devant  toute  la  cour  pour 
lui  montrer  le  jeu  d'amour,  reçut,  en  1734,  un  brevet  de  Tordre 
de  Momus  en  style  assez  leste.  En  1730^  l'évéque  de  Nahcy 
ayant  eu  le  malheur  d'adresser  une  mauvaise  harangue  au  Roi 
dans  le  milieu  de  laquelle  il  resta  court,  fut  nommé  Orateur  du 
régiment  de  la  Calotte. 

En  1731^  le  diacre  Paris,  qui  faisait  des  miracles^  ne  fut  pas 
exempt  du  brevet  qui  dit  : 

Déclarons  donc  par  ces  présentes, 
Que  saint  Paris  pareillement 
Sera  patron  du  régiment. 
Il  n'est  besoin  d'autres  patentes; 
Le  Pape  canonisera  .  » 

Le  saint  homme  quand  il  voudra. 

La  campagne  de  M.  de  Coigny,  en  Allemagne,  fut  saluée  par 
ce  quatrain  des  calottins  : 

Sur  les  bords  où  la  Seltz  au  Rhin  porte  l'hommage  ; 
Il  est  un  camp  £imeux  en  illustres  guerriers. 
Bellone  chaque  jour  les  conduit  au  fourrage» 
Et  leur  donne  du  foin  en  guise  de  lauriers. 

En  i749f  de  la  Popelinière  entrait  au  régiment  et  il  y  avait 
bien  des  droits. 
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Dans  la  campagne  de  1744»  en  Flandre^  la  Ca/o^^e  inventa  un 
ordre  de  bataille  de  l'armée  féminine  qu'il  composa  de  toutes  les 
danseuses^  chanteuses,  comédiennes,  amoureuses^  figurantes^ 
courtisanes  et  filles  galantes  de  Paris  ^  mettant  les  plus  renom- 
mées dans  l'état-major^  les  plus  fortes  dans  l'artillerie  et  les  plus 
évaporées  dans  les  troupes  légères. 

M.  le  comte  de  Ségur,  de  l'Académie  française  et  pair  de 
France,  raconte  dans  ses  Mémoires^  ou  Souvenirs  et  Anecdotes 
{PariSy  A,  EymerjTy  1824,  in-8,  t.  2,  p.  208),  qu'il  existait  en- 
core en  1779  et  depuis  très-longtemps  un  étrange  abus  dans  tous 
les  corps  militaires  :  c'était  une  association  de  jeunes  lieutenants 
et  sous-lieutenants  nommée  la  Calotte.  Elle  avait  ses  assem- 
blées, ses  officiers^  son  général^  une  police  bizarre,  mais  sévère; 
elle  prétendait  ne  connaître  aucune  supériorité,  aucune  distinc- 
tion de  grades.  Cette  puissance  turbulente  et  ridicule,  mais  re- 
doutable, ne  voulait  obéir  que  sous  les  armes  et  punissait  sans 
pitié  par  des  châtiments  comiques,  tels  que  la  bascule  ou  les 
sauts  sur  la  couverte,  tous  ceux  qu'il  lui  plaisait  de  reconnaître 
coupables  d'un  délit  contre  les  convenances^  contre  la  politesse 
et  contre  sa  capricieuse  législation. 

Au  camp  de  Paramé,  en  Bretagne^  en  1779^  un  jour  de  grandes 
manœuvres  qui  avaient  attiré  et  des  dames  bretonnes  et  même 
des  dames  de  Paris,  deux  colonels  donnant  le  bras  à  deux 
dames  de  la  cour  s'emparèrent  de  places  réservées  sur  un  tertre 
et  placèrent  leurs  compagnes  un  peu  légèrement  devant  les  Bre- 
tonnes^ arrivées  avant  elles  et  en  possession  des  meilleurs  sièges; 
une  altercation  s'ensuivit.  La  Calotte  décida  que  les  deux  colo- 
nels seraient  publiquement  bernés  pour  venger  l'offense  faite 
aux  dames  de  Bretagne.  M.  de  Ségur,  chef  d'état-major,  l'ayant 
su,  ne  trouva  d'autre  moyen  pour  sauver  l'exécution  de  cet  ar- 
rêt que  de  faire  battre  la  générale^  afin  de  mettre  tout  le  monde 
sous  les  armes  et  de  rétablir  à  l'instant  la  hiérarchie  militaire 
qui  existait  intacte  pendant  le  service.  Il  avertit  ensuite  M.  le 
maréchal  de  Castries,  qui  commandait  le  camp,  du  motif  de 
cette  algarade;  il  fut  approuvé.  Des  personnes  sages  s'interpo- 
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sèrent,  les  têtes  se  calmèrent^  et  des  ordres  sévères  arrêtèrent  la 
licence  des  tribunaux  de  la  Calotte,  dont  on  n'entendit  plus 
guère  parler  après  cet  incident. 

Voici  l'indication  de  quelques  ouvrages  qui  se  rapportent  à  la 
bibliographie  de  la  Calotte  : 

i4nfl(Allainvalliana)^ott  Bigarrures  calot ines  (i^^,  2«,  3* 

et  4«  recueils),  Paris ^  A.  et  L.  de  Henqueville,  1732-33,  in- 12 
(difficiles  à  réunir). 

Recueil  des  pièces  du  Régiment  de  la  Calotte.  A  Paris,  che^ 
Jacques  Colombat,  imprimeur  privilégié  du  régiment,  l'an  de 
Tère  calottine  7726,  pet.  in-12,  de  xx  et  276  pp.  avec  frontispice 
gravé  de  Coypel  Jeune. 

Almanach^on  Journal  des  amusements  de  Paris  pour  Pannée 
bissextile  iy36y  ouvrage  en  vaudevilles,  dédié  à  tout  le  monde. 
A  Plaisance^  cke^  Roger  Bontems^  libraire  de  Momus,  à  la 
Calotte,  1736. — Il  n'y  a  de  curieux  que  la  distribution  des  plai- 
sirs qu'on  peut  prendre  à  Paris  dans  le  cours  de  l'année. 

La  bibliothèque  de  M.  Morel-Vindé,  pair  de  France ,  fondée 
par  Paignon-Disjonval,  et  vendue  en  1823,  possédait  des  pièces 
précieuses  manuscrites,  dont  quelques-unes  uniques,  sur  le  ré- 
giment de  la  Calotte, 

N»  2 1 65 .  Recueil  de  pièces  pour  servir  à  Phistoire  de  la  Ca- 
lotte. 6  vol.  in-4,  ms. 

N*  2166.  Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  de  la  Calotte.  6 
vol.  in-4,  ms.  Les  quatre  premiers  contiennent  plus  de  600  pag. 
et  le  5«  270.  Le  premier  tome,  qui  commence  par  le  Conseil  de 
MomuSj  poème,  et  par  la  Revue  de  son  Régiment,  est  orné  de  9 
dessins  coloriés. 

2 1 67.  Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  de  la  Calotte.  Basle, 

1725,  pet.  in-8. 

2168.  Mémoires  pour  servir  aux  Etats  Calottins.  lySz,  6 
tomes  en  3  vol.  in-12. 

2169.  Recueil  de  pièces  du  régiment  de  la  Calotte.  Paris^ 

1726,  in-12. 

Margon  publia,  en   1724,  in-4,  ^^^^  1^  ^^^^  ^^  Première 
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séance  des  Etats  Calottins,  une  parodie  des  usages  de  PAcadé- 
mie  française  (i). 

Lettre  d'un  ratcalottin  à  Citron  Barbet  y  au  sujet  des  chats 
de  M.  de  Mongrif  {sic),Ratopolis  ^  i727>  in- 12.  (Catalogue  Le- 
ber^  n9  2854). 

Mémoirespour  servir  à  Phist,  delà  Calotte.  Aux  Etats  Ca^ 
lottinsy  de  Fimprimerie  Calottine^  1752-54. 6  part,  en  3  vol.  pet. 
in-i2. 

Relations  du  royaume  de  Candavia  envoyées  à  madame  la 
comtesse  Z)****.  Nouvelle  édition  revue,  corrigée  et  augmentée 
par  l'auteur.  Dédiées  au  général  du  régiment  delà  Calotte^  sur 
l'imprimé  à  Jovial,  che\  Stakel  le  Gogueuard,  rue  des  Fièvres 
Chaudes,  à  l'enseigne  des  Rêves.  A  Paris ,  L.  de  HeuquevillCy 
I73i,in-i2  de  5i  pages  (2). 

Le  Régiment  de  la  Calotte.  Pièce  en  un  acte.  Représentée 
par  l'Opéra-Comique  à  la  foire  de  Saint- Laurent  le  i«'  septembre 
172 1  avec  les  Funérailles  de  la  Foire  et  son  Rappel  à  la  vie. 
Ces  trois  pièces  furent  jouées  au  Palais  Royal  par  ordre  de 
S.  A.  R.  Madame,  le  2  octobre  suivant. —  Cette  comédie,  ornée 
d'un  frontispice  gravé  par  F.  Soilly  d'après  Bonardy  représen- 


(i)  L*abbé  de  Margon,  mort  en  1760,  personnage  frondeur  et  tracassier,  fut 
souvent  renfermé  dans  des  prisons  d*Etat.  C^était  un  original  accompli.  Ayant 
reçu  un  jour  une  somme  de  3o,ooo  livres,  il  s'avisa  de  la  consacrer  tout  en- 
tière aux  frais  d'un  festin  calqué  sur  celui  de  Trimalcion.  Le  Régent  eut  la 
curiosité  d'aller  voir  cette  fête,  et  il  déclara  qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  si 
curieux.  Les  divers  ouvrages  de  Margon  sont  fort  oubliés  aujourd'hui.  Voir 
la  Biographie  générale,  tome  XXXIII,  col.  554. 

(2)  Il  existe  une  autre  édition  de  46  pages.  Ce  volume  rare  s'est  payé  relié 
en  maroquin  49  fr.  à  la  vente  Nodier  en  1844,  n»  946.  Une  note  du  spirituel 
académicien  dit  qu'il  y  a  là  le  prototype  d'un  jargon  fort  singulier  et  fort 
extravagant,  d'une  langue  factice  dont  le  secret  consiste  à  former  des  phrases 
composées  de  mots  étonnés  d'être  ensemble  et  qui  ne  présentent  aucune  es- 
pèce de  sens  imaginable^  quoiqu'ils  paraissent  se  rapporter  à  un  sens  suivi  et 
continu.  Les  deux  plaidoyers  de  Rabelais  peuvent  en  donner  quelque  idée. 
h^  Bulletin  du  bibliophile,  1844,  p.  xi68,  a  inséré  quelques  extraits  dt^  Re- 
lations du  royaume  de  Candavia, 
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tant  une  assemblée  de  la  Calotte^  est  imprimée  au  commence- 
ment du  tome  V  (page  1-46)  du  Théâtre  de  la  foire  om  V  Opéra- 
Comique^  par  MM.  Lesage  et  d'Orneval.  Paris,  Et.  GaneaUy 
1724,  in- 12.  —  Cette  pièce  est  terminée  par  une  réception  dans 
le  régiment  de  la  Calotte,  calquée  sur  la  cérémonie  du  Bour- 
geois gentilhomme  de  Molière. 

Un  avocat  publiait-il  des  factums  chargés  de  passages  latins, 
pour  prouver  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme,  vite  on  l'enré- 
gimentait dans  la  Calotte.  Momus  disait  : 

C'est  assez.  Votre  affaire  est  juste 
CalottinSy  écoutez  Momus  : 
Que  cet  avocat  soit  trompette 
Dans  la  brigade  des  cocus. 

Une  coquette  avait-elle  ruiné  un  traitant  pour  se  faire  ensuite 
dépouiller  par  un  godelureau;  on  lui  expédiait  ua  brevet  avec  ce 
jugement  de  Momus  : 

Momus,  qui  de  la  gent  ratière 

A  droit  de  régler  les  destins 

De  ses  iidelles  calottins 

Vous  nomme  vivandière. 

Journée  calot tine^  en  deux  dialogues:  I.  Association  de  la 
République  Babinienne  au  Régiment  de  la  Calotte ,-  II.  Orai- 
son  funèbre  du  général  Aimon  /•»•.  —A  Moropolis^  che^  Pan^ 
léon  de  la  Lune ,  imprimeur  et  libraire  ordinaire  du  régiment 
(de  la  Calotte).  L'an  7782  (1732)  de  l'Ere  calottine,  in-8,  de  12 
p.,  I  d'errata,  un  portr.  d' Aimon  I*'  signé  B.  A  (Benoit  Au- 
dran)  et  figures  en  bois  signées  N.  LS  ou  VLS.  (Cénotaphe 
d' Aimon  ?')• 

Cette  brochure  n'est  pas  reproduite  dans  les  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  de  la  Calotte. 

Il  y  est  prouvé  par  une  histoire  complète  de  la  République  de 
Babin  en  Pologne  que  cette  société  facétieuse,  fondée  au  milieu 
du  X  VI^  siècle,  a  pu  donner  l'idée  du  régiment  de  la  Calotte. 

On  trouve,  p.  68-73  des  Œuvres  mêlées  du  Sieur***  (Travc- 
nol),  1775,  in-8,  un  brevet  de  la  Calotte  accordé  en  faveur  de 
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totis  les  bons  et  s[éiés  francs-maçons -,  ce  brevet  soi-disant  ex- 
trait des  registres  de  la  Calotte,  et  signé  Momus  et  plus  bas  Baur, 
nom  d'un  banquier  de  Paris^  grand-maitre  de  la  maçonnerie 
française,  se  moque  des  mystères  de  l'ordre  et  plaisante,  en  vers^ 
sur  les  cérémonies  maçonniques. 

Les  nouveaux  Calottîns,  opéra-comique  donné  le  19  septem- 
bre 1760.  C'est  presque  la  même  chose  que  le  Régiment  de  la 
Calotte,  pièce  à  laquelle  M.  Harny  a  fait  les  changements  né- 
cessaires pour  ce  qui  avait  paru  de  nouveau. 

Nous  trouvons  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Lille,  n®  379. — Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  de  la  Calotte, 
par  Margnon(Margon)^  Desfontaines,  Aymon^  Gacon  et  autres. 
1 2  vol.  pet.  in-8^  cart. 

Recueil  plus  récent  que  l'édition  impr.  à  Bâle  en  1725  et 
même  que  celle  de  1739. 4  vol.  in-12, — et  plus  étendu  (i). 

Parmi  les  personnages  auxquels  le  recueil  de  l'Ordre  de  la 
Calotte  accorde  des  brevets,  on  peut  signaler  :  le  D.  (c'est-à-dire 
le  duc  de  Bourbon^  qui  exerça  le  pouvoir  après  le  Régent),  le  car- 
dinal de  Bissy,  le  Pr.  de  C.  (prince  de  Conti),  l'archevêque  de 
Sens,  le  cardinal  de  Fleury,  d'Aguesseau^  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  Moncrif,  Mademoiselle  Le  Couvreur,  le  financier  La  Po- 
pelinière^  fameux  par  son  luxe  et  par  ses  infortunes  conjugales. 
Bien  des  personnages  ne  sont  désignés  que  par  des  initiales 
dont  il  serait  sans  doute  facile  de  découvrir  le  mystère,  mais  ce 
serait  peu  intéressant. 

On  rencontre  dans  ce  recueil  bien  des  pièces  satiriques  relatives 
aux  événements  de  l'époque;  nous  citerons  comme  curieux  un 
mandement  au  sujet  des  miracles  du  diacre  Paris^  et  la  Noble, 
gracieuse  et  de  tout  point  miraculeuse  histoire  et  légende  de 
dame  M.  de  L...,  fille  du  roi  St.  de  P. 

Il  y  a  des  pièces  contre  Desfontaines,  d'autres  relatives  à 


(i)  A  la  vente  des  livres  de  M.  de  La  Mennais  en  1836,  un  libraire  igno- 
rant classa  dans  la  Théologie  les  Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  de  la 
Calotte. 
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des  scandales  survenus  à  POpéra,  aux  aventures  du  juif  Delys  (  i  ), 
au  célèbre  procès  du  père  Girard  (2).  Voltaire  est  également  at- 
taqué à  diverses  reprises.  Le  célèbre  financier  Samuel  Bernard 
reçoit  des  lettres  de  noblesse  du  négociant. 

CANDEUR  (Loge  de  la).  Association  en  partie  maçonnique^ 
qui  prit  le  nom  de  Loge  d'adoption  de  saint  Jean  de  la  Candeur. 
—  Première  assemblée  du  21  mars  5775. —  Le  marquis  de  Sais- 
seval  élu  vénérable.  —  Le  comte  de  Belbe,  !•«•  surveillant^  le 
comte  de  Strogonoff  2«  surveillant. — Le  frère  Baron  de  la  Cheva- 
lerie, gr.  orateur  terrible. — Le  fr.  Bouvard  fit  les  fonctions  de  se- 
crétaire.—  La  comtesse  de  ChoiseuUGouffier  et  la  princesse  de 
Polignac  furent  reçues  dans  cette  assemblée. 

Le  premier  procès-Verbal  est  signé  par  la  comtesse  d'Oza^  ins- 
pectrice, L.  Turpin  de  Crissé  fils,  prince  de  Nassau,  F.  Simon, 
etc.  Le  banquet  eut  lieu  le  même  jour.  —  Tissot  signa  comme 
secrétaire. 

La  deuxième  assemblée  eut  lieu  le  23  mars  1775.  Les  applau- 
dissements se  faisaient  par  le  cri  Eva^  Eva ,  etc.  —  La  troisième 
assemblée  le  8  avril  suivant.-- Des  couplets  du  comte  de  Saisse- 


(i)  Voir  sur  Delys  et  sur  ses  aventures  avec  Mademoiselle  Pélissier,  les 
Mélanges  historiques  de  Boisjourdain  (personnage  supposé),  1^07^  ^  vol.  in- 
8,  tom.  2,p.  376.  Il  existe  un  écrit  devenu  bien  rare  intitulé:  Mémoires  anec- 
dotes pour  servir  à  V histoire  de  M.  Delys.  Londres,  S,  Harding,  ij3g,  in-8, 
188  p.  n  y  a  deux  éditions  avec  la  même  adresse;  celle  datée  de  1753  donne 
tout  au  long  des  noms  laissés  d'abord  en  blanc.  Indiquons  également,  d*après 
le  catalogue  Soleinne,  n»  3843,  une  petite  comédie  en  vers  :  Le  Sérail  de  Delys. 
Cologne,  1735,  in-8,  1 5  pages.  Freytag,  Analecta,  p.  1 53,  a  parlé  de  cet  opus- 
cule qui  est  criblé  de  fautes  d'impression.  Delys  a  obtenu  un  article  dans  la 
Biographie  Universelle,  tom.  63  et  tom.  XI,  p.  494  de  la  seconde  édition. 

(2)  Le  procès  de  ce  jésuite,  accusé  d'avoir  séduit  sa  pénitente,  passionna  la 
France  entière.  Il  a  paru  à  Tégard  de  cette  cause  célèbre  des  relations  très- 
étendues.  Marseille,  1 73 1 ,  2  vol.  in-£ol.  La  Haye,  1731,2  vol.  in-fol.,  dont  il 
en  a  été  publié  diverses  traductions  plus  ou  moins  complètes,  en  anglais,  en 
allemand  et  en  hollandais.  Voir  la  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  aux 
femmes,  Paris,  1864,  col.  635. 
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val,  sur  l'air  :  Cest  la  fille  à  Simonette,^chsintés  le  20  avril  au 
banquet. 

Le  comte  de  Boufflers,  F.  d'Havrincourt,  le  comte  de  Ségur 
figurent  dans  les  assemblées  suivantes.  Les  comtes  de  Gouy  et 
de  Sesmaisons  font  des  discours. 

Le  registre  finit  à  la  soixante-cinquième  assemblée  qui  eut 
lieu  le  10  février  lySS,  après  dix  ans  d'existence. — La  quête  pro- 
duit 43 1  fr.  5  S..9  d. 

Les  loges  d'adoption^  oîi  les  femmes  étaient  admises^  ont  don- 
né naissance  à  une  brochure  singulière  intitulée:  Polichinel , 
bourgeois  de  Paris,  au  grand  Orient  de  France^  ou  extrait  de 
la  planche  à  tracer  du  final  maçonnique^  Pan  de  la  lumière 
véritable  5784,  le  3  du  neuvième  mois.  Recueilli  par  Vorateur 
de  la  loge  de  Rotterdam^  le  i5  septembre  1786,  in-8,  de  23  pp. 
C'est  une  ironie  sur  les  épreuves  qu'on  fait  subir  aux  dames,  et 
sur  l'initiation  illusoire  qu'elles  obtiennent.  D'après  Polichi- 
nel^  les  femmes  n'apprennent  rien  de  sérieux  par  leur  admis- 
sion^ on  se  moque  d'elles,  et  lui-même  badine  tous  les  amis  de  la 
lumière. 

CARABOS  (Les).  L'association  des  Carabos  ou  Carabosses^ 
doit  être  une  réunion  de  bossus,  et  partant  de  gens  d'esprit;  elle 
existait  au  commencement  de  la  Révolution  à  Caen^  ob  l'on  n'a 
pas  besoin  d'avoir  une  déviation  de  la  colonne  vertébrale  pour 
être  spirituel* 

CARNAVALOS  (Société  des)  de  Dunkerque.  Il  existe  un 
opuscule  imprimé  à  Dunkerque^  chez  la  veuve  Weins,  en  1 826, 
^^titxAé  :  Société  des  Carnavalos.  11  contient  quatre  chansons: 
deux  françaises  et  deux  flamandes. 

Dunkerque  a  toujours  été  une  ville  oti  les  plaisirs  du  carnaval 
étaient  goûtés  de  la  façon  la  plus  complète.  On  l'appelait  la  Ve- 
nise du  Nord.  A  une  certaine  époque,  les  jeunes  gens  partaient 
de  chez  eux  masqués  le  dimanche  gras  et  ne  rentraient  que  le 
mercredi  des  cendres  après  avoir  usé,  ou  plutôt  abusé  des  libertés 
de  ces  jours  de  folie. 
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CARRA*St-CYR  (Société  dramatique  du  général),  à  Hamr 
bourg.  Le  général  Carra-St-Cyr^  que  Napoléon  fit  passer  des 
provinces  Illyriennes,  en  1812^  au  commandement  de  la  32«  di- 
vision militaire  installée  à  Hambourg^  établit  dans  son  hôtel, 
malgré  la  difficulté  des  temps,  une  troupe  de  comédiens  de  so- 
ciété composée  de  ses  compagnons  d'armes. 

Le  1 5  février  1812^  on  y  chanta  des  couplets  dans  lesquels  le 

général,  Baron  de  l'Empire^  grand-officier  de  la  Légion-d'Hon- 

neur^  était  appelé  : 

Notre  Directeur 
Toujours  plein  d'ardeur, 

Et  oîi  il  était  dit: 

Pour  jouir,  tous  nos  chevaliers 
Ont  déposé  leurs  armes .... 
Et  dans  ses  foyers, 
Couvert  de  lauriers, 
Ce  fils  de  la  victoire , 
Par  sa  loyauté 
Et  par  sa  gaîté 
Obtient  une  autre  gloire,  etc. 

CASERNE  (Ordre  DE  la),  ou  de  Feuillancourt.  Le  chevalier 
de  Berlin^  dans  son  Voyage  de  Bourgogne,  adressé  à  son  ami, 
de  Parny,  parle  de  la  réception  d'une  dame  dans  l'ordre  de  la  Ca^ 
serne  ou  de  Feuillancourt^  composé  d'une  douzaine  de  jeunes 
militaires  dont  le  plus  âgé  n'avait  pas  cinq  lustres  (i). 

Un  trône  était  préparé  au  fond  d'une  longue  galerie,  soutenue 
par  des  colonnes  de  verdure  où  s'entortillait  le  chèvre-feuille.  ^ 
Lorsque  chacun  eut  pris  sa  place,  le  frère  du  chevalier  de  Parny, 


(i)  Voiries  Œuvres  deBertin,  édit.  de  1824,  p.  23 o.  Il  est  qi^estion  à  di- 
verses reprises  de  cette  association  dans  les  écrits  de  Parny  : 

'Cette  Caserne,  heureux  séjour, 
Où  TAmitié,  par  prévoyance, 
Ne  reçoit  le  fripon  d'Amour 
Que  sous  serment  d'obéissance. 


CAS  143 

chargé^  en  son  absence  (  i  )  de  remplir  les  nobles  fonctions  de  chan- 
celier de  l'Ordre^  donna  Taccolade  à  la  nouvelle  chevalière,  et 
Bertinen  lui  remettant  le  thyrse  et  la  couronne,  lui  débita  des 
vers^  qu'il  est  inutile  de  reproduire  puisqu'ils  sont  insérés  dans 
toutes  les  nombreuses  Citions  des  poésies  de  cet  écrivain. 

La  cérémonie  fut  terminée  par  un  banquet  et  un  feu  d'arti- 
fice. 

La  société  dont  nous  parlons  était  appelée  la  Caserne^  parce 
qu'elle  se  composait  principalement  de  militaires,  ou  peut-être 
aussi  à  cause  de  la  liberté >de  la  conversation.  On  la  nommait 
aussi  de  Feuilîancourt  pour  rappeler  la  jolie  vallée^  près  Saint- 
Germain,  o\x  elle  se  réunissait  dans  la  belle  saison. 

L'occupation  des  membres  consistait  à  boire  et  à  aimer^  et 
comme,  quelles  que  soient  les  heureuses  dispositions  que  Ton  ait 
reçues  de  la  nature,  on  ne  peut  pas  toujours  se  livrer  à  ces  douces 
occupations,  les  chevaliers^  pour  se  reposer,  faisaient  aussi  des 
petits  vers  et  de  la  musique. 

CASTELLANE  (Société  dramatique  de  l'hôtel).  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  au  sujet  de  ces  représentations  qui  occu- 
paient fort  il  y  a  quelques  années  la  haute  société  parisienne, 
que  de  reproduire  un  feuilleton  de  V Indépendance  belge  (février 
i85i). 

«  L'événement  mondain  de  la  semaine.  Monsieur^  a  été  la  soi- 
rée théâtrale  de  l'hôtel  de  Castellane ,  au  faubourg  Saint-Hono- 
ré.  Ily  a  plus  de  quinze  ans  que  M.  le  comte  Jules  de  Castellane 
est  réputé  dans  la  société  européenne  pour  ses  goûts  d'hospita- 
lité artistique.  L.* architecture^  la  statuaire  ^  la  peinture  lui  ont 
servi  à  ouvrir  un  asile  exquis  à  leurs  sœurs  en  Apollon ,  la  mu- 
sique  et  la  poésie.  Vous  voyez.  Monsieur,  que  ce  noble  Mécène 
a  le  culte  des  plus  particulièrement  charmantes  entre  les  muses. 
Et  j'oubliais  Terpsichore!  Souvent  le  spectacle  fini,  l'on  danse. 
Mais  disons  un  mot  du  passé,  avant  de  raconter  hier. 


{t)  Pamy  était  alors  à  TUe  Bourbon. 

10 
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Deux  phases  distinguent  l'histoire  artistique  de  l'hôtel  Cas- 
tellane.  La  première  remonte  à  l'époque  où  le  comte  est  encore 
célibataire.  Le  jardin  de  cette  résidence,  une  des  plus  belles  de 
Paris^  avait  été  sacrifié  pour  la  construction  d'une  salle  de  spec* 
tacle.  Deux  femmes,  également  célèbres  par  les  qualités  de  l'es- 
prit, leurs  œuvres  littéraires,  et  leur  supériorité  sociale,  se  parta- 
geaient alors  (peut-être  devrais-je  dire  qu'elles  se  disputaient)  la 
direction  des  fêtes  théâtrales  dont  le  comte  Jules  de  Castellane 
faisait  si  généreusement  les  frais  :  c'étaient  la  duchessed'Abran- 
tès,  veuve  de  Junot,  et  M""  Sophie  Gay,  mère  de  M"*  de  Giraidin. 

Ces  deux  bas-bleus  émérites  ont  présidé  pendant  sept  ou  huit 
ans,  et  avec  la  passion,  la  rivalité,  les  jalousies  qui  signalaient 
ailleurs  le  Théâtre-Français  et  l'Odéon,  ces  soirées  fameuses  où 
chacune  de  ces  directrices  avait  sa  troupe  et  faisait  représenter 
ses  propres  ouvrages.  Les  dames  du  grand  monde  s'y  dispu- 
taient les  rôles  avec  la  même  ardeur  que  les  actrices  de  profes- 
sion. Tout  Paris  ne  parlait  que  de  cela.  Les  maris  avaient  la  tête 
cassée  de  tirades,  de  couplets,  de  costumes...  et  de  bien  autre 
chose  !  Tout  le  temps  se  dévorait  en  répétitions,  et  les  actrices^ 
lorsqu'elles  étaient  contentes  de  leur  partenaire ,  donnaient  leur 
bouquet,  si  bien  qu'il  naquit  de  tout  cela  d'autres  jalousies  en- 
core que  celles  des  deux  directions  rivales  et  de  leurs  tenants. 
Bref,  il  se  produisit  même  quelques  abus,  ainsi  que  cela  doit 
forcément  finir  par  arriver  dans  une  maison  tenue  avec  la  désin- 
volture d'un  célibataire  ;  il  y  eut  des  billets  vendus et  M.  de 

Castellane  eut  le  regret  de  recevoir  chez  lui  des  gens  qu'il  ne 
connaissait  pas. 

Toutefois,  ces  soirées,  dont  le  retentissement  alla  jusque  dans 
les  capitales  étrangères,  ne  furent  pas  sans  porter  des  fruits  réels 
à  côté  des  fleurs  du  plaisir  mondain.  Le\:omte  ouvrait  volontiers 
sa  troupe  aux  jeunes  talents  aspirant  à  la  pratique  sérieuse  de 
l'art.  Ainsi,  entre  autres  jeunes  gloires,  ce  fut  chez  lui  que  fit  ses 
premières  armes  musicales  un  compositeur  qui  jouit  en  ce  mo- 
ment en  Allemagne  d'une  vogue  qui  rappelle  celle  d'Auber  chez 
nous,  je  veux  parler  de  M.  de  Flotow. 
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Le  mariage  du  comte  avec  la  fille  du  général  de  VîUoutreys  fut 
le  signal  de  la  seconde  phase  de  cette  histoire  dramatique  et  hos- 
pitalière. Les  directrices  de  la  veille,  M""  d'Abrantès  et  Sophie 
Gay,  durent  déposer  leurs  rivalités  réformées  aux  pieds  de  Vint- 
presaria  du  lendemain.  La  duchesse  d'Abrantès  mourut  peu  de 
temps  après^  et  fort  pauvre,  comme  un  vrai  directeur  de  spec- 
tacle. Quant  à  M"«  Gay,  elle  se  retira  à  Versailles,  d'où  elle  re- 
vientdt  loin  en  loin,  comme  l'autre  soir,  errer  dans  le  domaine 
de  ses  anciens  triomphes...  tel  le  vieux  Picard  inconsolable  de 
n'être  plus,  comme  jadis,  à  la  fois  directeur  et  auteur  à  l'Odéon. 

Dès  que  M^*  de  Castellane  prit  la  direction  de  ces  soirées, 
elles  devinrent  phis  choisies,  plus  difficiles  à  l'accès;  le  faubourg 
Saint-Germain  en  fut  l'hôte  principal.  On  s'appliqua  donc  à 
renfermer  ces  études  et  ces  plaisirs  dans  la  sphère  de  ses  pairs. 
Les  femmes  du  plus  grand  monde  laissèrent  leurs  couronnes 
dans  la  coulisse,  pour  fourrer  le  bout  de  leurs  ongles  roses  dans 
les  pochettes  du  tablier  bleu  de  ciel  des  Lisettes  y  et  de  grands 
personnages  politiques  et  diplomatiques  montrèrent  leurs  jam- 
bes dans  les  culottes  courtes  des  villageois  amoureux.  En  1846, 
on  s'apprêtait  à  monter  là  tout  le  Misanthrope.  C'était  M.  de 
Remusat,  un  ancien  ministre,  qui  devait  tenir  le  rôle  d'Al- 
ceste,  qu'il  avait  déjà  joué  à  la  campagne,  et  fort  bien.  Célimène 
devait  être  M>°^  de  Contades,  fort  réputée  par  sa  beauté  et  ses 
grands  airs. 

La  révolution  de  Février  interrompit  ces  représentations. 
Mais  sollicité  de  toutes  parts,  le  comte  Jules  s'est  enfin  décidé  à 
rouvrir  salons  et  théâtre.  Seulement,  les  anciens  éléments  artis- 
tiques étaient  un  peu  dispersés.  La  comtesse,  plus  sûre  de  son 
public  que  de  ses  acteurs,  a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
frapper  à  la  porte  du  Théâtre-Français.  Un  proverbe ,  une  co- 
médie plutôt,  a  été  demandée  à  M"«  Augustine  Brohan,  qui 
s'est  mise  à  écrire,  à  broder,  devrais-je  dire!  cette  charmante 
œuvre,  en  deux  ou  trois  nuits.  On  y  a  ajouté  le  Caprice  ^  M. 
Leroux,  M.  Got  et  W^  Delphine  Fix  ont  été  priés  de  contri- 
buer à  l'éclat  de  la  réinauguration  des  soirées,  et  c'est  ainsi^ 
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Monsieur^  qu'a  eu  lieu  la  solennité  mondaine  dont  je  vous  parle. 

L'hôtel  Castellane ,  que  les  cochers  de  fiacre  de  Paris  appel- 
lent: la  Maison  du  Mouleur,  à  cause  des  nombreuses  statues 
médiocrement  marmoréennes  qui  en  peuplent  l'extérieur,  est,  la 
poif  e  franchie^  une  des  plus  somptueuses  résidences  de  la  capi- 
tale. Je  ne  saurais  mieux  comparer  ces  salons,  aux  proportions 
près,  qu^à  ceux  que  M.  Armand  Marrast  fit  si  richement  dé- 
corer à  rhôtel  de  la  présidence  de  la  Chambre.  C'est  le  même 
système  d'enfilade  de  pièces  ne  formant  en  quelque  façon  qu'une 
seule  galerie^  par  les  larges  baies  des  portes,  &  les  cheminées  à 
panneaux  ouverts.  Des  lambris  sculptés  et  dorés ,  des  plafonds 
peints  par  des  maîtres^  d'immenses  vases  du  Japon  portant  les 
torchères,  des  bronzes  d'art,  des  porcelaines  précieuses,  des 
étoffes  magnifiques,  tout  fait>  de  cette  demeure,  une  résidence 
princière.  Des  galeries  de  tableaux  et  d'objets  de  curiosité  relient 
à  ces  salons^  ici^  les  petits  appartements,  là,  le  théâtre.  La  salle 
à  manger  présente  un  spectacle  bizarre  et  charmant.  Deux  fenê- 
tres ovales,  garnies  d'jmmenses  glaces  non  étamées,  y  font 
comme  l'oiSce  de  tableaux  imprévus.  Par  l'une^  le  regard  pénètre 
dans  une  écurie  où  l'on  aperçoit,  sellés  et  bridés  dans  le  goût  de 
diverses  époques  historiques^  tous  les  chevaux  de  l'hôtel.  Et 
comme  la  glace  reflète  vaguement  la  salle  même»  ces  palefrois 
semblent  ainsi  placés  au  milieu  des  lambris  dorés  et  des  écla- 
tantes draperies.  Par  l'autre  ovale,  une  sorte  de  panorama  très- 
ingénieusement  combiné  montre  le  château  des  Aygalades^ 
domaine  réputé  de  la  famille,  dont  les  jardins  sont  baignés  par 
les  flots  de  la  Méditerranée. 

Vers  neuf  heures,  le  pont  de  la  Concorde  vit  défiler  la  queue 
des  équipages,  apportant  de  tous  les  hôtels  du  faubourg  Saint- 
Germain  ,  la  majeure  partie  des  invités.  De  grands  laquais  à  la 
livrée  écarlate  des  Castellane,  culotte  et  veste  jaunes,  perruque 
poudrée^  et  galons  sur  toutes  coutures  et  sur  tous  bords,  ou- 
vraient les  portières  au  pérystile.  Des  huissiers  en  habit  à  la 
française,  et  la  chaîne  d'acier  au  cou,  annonçaient  avec  éclat  tous 
ces  noms  boudeurs,  les  uns  depuis  i83o,  les  autres  depuis  1848. 
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Cette  fois  je  n'ai  entendu  annoncer  aucun  des  Clary  ni  des 
Murats,  et  en  fait  de  généraux  méme^  fort  peu.  C'était  enfin  un 
autre  monde...  à  cela  près  de  la  princesse  Mathilde  Demidoff^ 
qui  était  là,  comme  partout. 

Les  dames,  et  toutes  de  cette  qualité^  étaient  au  nombre  d'en- 
viron 170.  Les  cavaliers  arrivaient  bieii  à  200.  Parmi  ceux-ci^ 
j'ai  remarqué  tout  le  corps  diplomatique  d'abord;  puis^  diverses 
notabilités  du  parti  légitimiste:  M.  Berryer,  le  marquis  de  Bar- 
thélemvj  M.  Béchard;  puis,  le  prince  de  Monléar,  M.  Greffulhe, 
un  millionnairissime,  le  général  Piat^  M.  de  Rambuteau,  M. 
Ach.  Fould;  et,  pour  le  monde  des  lettres  et  desarts^  MM.  de 
Nieuwerkerke,  d'Arlincourt  (le  fameux  vicomte),  Hippolyte 
RoUe,  Arsène  Houssaye^  Jules  Lecomte^  Théophile  Gautier^  etc. 

A  dix  heures^  toute  la  société  étant  réunie^  on  est  passé  dans 
la  salle  de  spectacle.  Les  hommes  ont  dû  faire  une  halte  dans 
une  galerie  formant  musée ,  tandis  qu'on  plaçait  les  dames  au 
parterre.  Dans  cette  halte^  je  me  trouvais  bloqué  droit  en  face 
d'une  momie  égyptienne  plantée  dans  une  cage  de  verre.  L'an«- 
tithèse  était  un  peu  violente...  je  tournai  le  dos  à  cette  fille  des 
Pharaons^  cherchant  bien  vite  quelque  blanche  épaule  de  mar- 
quise pour  me  refaire  les  yeux  !  Peu  après ,  toute  la  société  fut 
placée,  arrimée  dans  la  salle. 

On  parle  du  parterre  de  rois  que  l'Empereur  offrit  à  Talma,  à 
Erfurth.  Ici  c'était  un  autre...  et  vrai  parterre^  ramenant  le  mot 
de  son  sens  figuré  à  son  acception  véritablement  floréalç.  Toutes 
les  dames  y  étaient  rangées  en  merveilleuses  plates-bandes,  oti 
se  balançaient  toutes  les  fleurs  vraies  et  fausses  du  printemps 
escompté  dans  les  serres,  ou  de  l'art,  son  rival.  Les  hommes^ 
rangés  au  balcon  circulaire^  planaient  sur  tout  cet  édat^  sur  tous 
ces  parfums^  où  brillaient  çà  et  là  des  diamants^  comme  des 
gouttes  de  rosée.  C'était  charmant. 

Quelques  habits  noirs^  pourtant^  parvinrent  à  se  glisser  dans 
ce  parterre,  comme  de  sombres  phalènes  parmi  les  fleurs.  M. 
fierryer,  un  assez  gros  papillon^  alla  raconter  à  Mad.  de  Vaufre- 
land  la  part  que  lui  fait,  dit-on,  le  duc  de  Bordeaux  dans  le  legs 
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Talaru^  et  le  maître  de  la  maison^  comme  un  jardinier  soigneux^ 
y  vint  souvent  pour  s'assurer  si  nulle  plante  ne  manquait 
d'air...  d'éventail^  si  vous  voulez^  ou  si  quelque  place  inoccupée 
ne  nuisait  pas  à  la  symétrie  de  ses  plates-bandes.  Le  balcon  mas- 
culin vit...  d'une  bouche  d'envie,  avec  quelle  sollicitude  tous  ces 
boutonsj  toutes  ces  fleurs  épanouies...  ou  même  passées,  étaient 
arrosées  de  sirops  et  de  sorbets,  rafraîchissement  utile  sous  Tar- 
deur  du  quintuple  soleil  des  lustres  ! 

On  joua  donc  le  Caprice  d'Alfred  de  Musset;  dans  l'entr'acte 
Jacques  Offenbach  se  fit  entendre  sur  son  violoncelle,  puis  on 
joua  une  comédie  de  M^^*  Brohan,  une  femme  qui  parle  avec  un 
esprit  si  étourdissant,  que'^'étais  curieux  de  voir  comment  elle 
écrit.  La  toile  se  leva  sur  un  charmant  décor,  tout  spéciale- 
ment peint  par  Ciceri. 

Dois-je  raconter  cette  comédie  paniers,  poudre  et  mouches... 
un  feu  d'artifice  parlé?  M^^*  Brohan  jouait  la  baronne,  et  Dieu 
sait  avec  quelle  finesse  charmante,  et  dans  quelles  toilettes,  et 
avec  quelle  taille  fine  à  trembler  de  la  voir  rompre  en  deux  !  Un 
amateur,  le  chevalier  Cuchelet»  ancien  officier  de  la  garde  royale 
et  attaché  à  la  personne  de  la  duchesse  de  Berry,  jouait  le  mar- 
quis, et  s'en  acquitta  à  merveille;  M"*  Fix  était  en  Marton,  et 
M.  Leroux  représentait  un  amant  venu  de  Versailles  en  pure 
perte.  Tous  ont  été  charmants,  élégants,  pétillants.  M.  Got,  un 
jeannot  amoureux,  des  plus  plaisants  en  galant  extravagant. 
Tout  spectateur  devenu  claqueur  applaudissait  avec  fureur  les 
acteurs  et  l'auteur.  La  pièce  finie,  ils  ont  tous  dû  paraître,  et 
M^^  Brohan  a  presque  disparu  sous  les  bouquets.  C'est  alors , 
Monsieur,  que  j'ai  pu,  toutes  les  mains  vides,  reconnaître  que  le 
parterre  était  bien  de  dames,  et  non  de  fleurs.  C'est  égal  !  Elles 
s'étaient  longtemps  abreuvées  comme  des  plantes. 

Le  dernier  applaudissement  et  le  dernier  bouquet  lancés,  la 
société  retourna  dans  les  salons,  oti  un  bufifet  prodigue  atten- 
dait ceux  dont  on  venait  de  si  bien  nourrir  l'esprit. 

On  avait  parlé  de  danser;  mais  il  était  fort  tard  lorsque  le 
spectacle  finit.  Vers  trois  heures ,  il  ne  restait  plus  à  l'hôtel  que 
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les  amis  et  les  artistes  rangés  autaur  d'un  souper  truffé.  Pen- 
dant quinze  jours,  on  ne  parlera  que  de  cette  soirée ,  disons  de 
cette  nuit. 

CATHERINISTES  (Société  des).  Société  littéraire  qui  s'é- 
tait  établie  à  Alost  dans  le  cours  du  siècle  dernier;  elle  s'était 
placée  sous  le  patronage  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  Un 
recueil  de  poèmes  qu'elle  a  couronnés  a  été  publié  à  Gand  en 
1810,  in-8. 

CERVARE  (La  Société  de).  Cervare  est  un  village  pitto- 
resque situé  dans  les  environs  de  Rome,  où  se  réunit  chaque  an- 
née une  société  joyeuse  d'artistes  qui  se  trouvent  en  Italie  pour 
suivre  l'étude  des  beaux-arts.  Cette  association,  fondée  vers 
1810^  par  Overbecky  et  quelques  autres  artistes  germaniques^ 
lorsqu'ils  séjournaient  à  Rome  dans  leur  jeunesse^  s'est  perpé- 
tuée jusqu'aujourd'hui  avec  les  formes  matérielles  et  spirituelles 
que  les  Allemands  savent  donner  à  toutes  leurs  institutions. 

Ainsi  c'est  une  société  à  la  fois  burlesque^  joyeuse  et  gour- 
mande, autant  qu'empreinte  d'illuminisme  et  de  mysticisme. 

Les  membres  de  cette  association  sont  divisés  en  catégories 
diverses:  les  gens  d^ armes ^  pour  servir  d'escorte  et  de  défen- 
seurs ;  les  cuisiniers  y  pour  veiller  au  nécessaire  des  repas;  les 
éckansonSj  pour  verser  à  boire. 

Un  roi  préside  à  la  fête  et  dirige  l'association. 
.    Le  jour  de  la  réunion,  les  membres,  chacun  selon  la  catégorie 
dans  laquelle  il  est  classé,  se  travestit  le  plus  burlesquement 
qu'il  peut  et  assiste  à  la  cavalcade  qui  part  de  Rome  pour  Cer- 
vare. 

Arrivé  là,  on  prépare  le  banquet.  Il  y  a  une  séance  dans  la- 
quelle une  grande  iigure,  sous  la  forme  d'un  génie  ou  d'une  fée, 
peut-être  sous  celle  de  la  Germanie,  vient  prédire  les  destinées 
de  l'art  en  Allemagne.  C'est  la  partie  spirituelle  et  mystique  de 
la  fête. 

La  société  n'a  point  de  médailles;  mais  les  membres  portent 
des  baiocches  ou  des  demi-baiocches  percées  et  tenues  par  des  cor- 
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dons  ;  ces  pièces,  frappées  dans  l'année,  portent  le  mot  Cervare 
poinçonné  à  la  frappe,  sur  la  £sice  contraire  aux  armoiries  du 
Pape. 

Ils  ont  aussi  des  brevets  gravés  à  Feau-forte  et  représentant 
la  marche  de  la  société,  trompettes  et  timbaliers  en  tête  ;  le  cor- 
tège s'avance  sur  deux  rangs  ;  le  roi  est  au  milieu  et  sur  une  ci- 
vière» sa  tête  est  abritée  sous  un  dais  soutenu  par  quatre  por- 
teurs dont  les  mains  sont  munies  de  thyrses. 

Ce  cortège  est  l'objet  d'une  planche,  gravée  à  l'eau-forte,  im- 
primée en  rouge ^  fort  jolie,  bien  composée  et  très-fine;  elle  est 
accompagnée  d'une  inscription  en  langue  allemande. 

CHANSONNIERS  DE  BORDEAUX  (Cercle  des).  A  Tins- 
tar  des  Dîners  du  Vaudeville ,  dont  le  plat  du  milieu  était  une 
écritoire^  Bordeaux  eut  son  cercle  de  chansonniers;  et  bon 
nombre  d'avocats^  tous  jeunes  alors^  en  faisaient  partie. 

C'était  M.  DuranteaUyle,  nerveux  argumentateur. 

Buhan,  un  des  auteurs  de  la  Revue  de  l'an  VII. 

BarenneSy  habile  dialecticien^  écrivain  délicat,  qui  savait 
mettre  de  l'élégance  jusques  dans  un  compte  de  tutelle. 

De  Martignac  marchait  en  tête. 

On  lui  reconnaissait  une  rare  facilité  à  mettre  une  pensée  ou 
un  bon  mot  sur  quatre  rimes.  Un  de  ses  amis  se  plaint  à  lui  de 
la  tyrannie  d'une  maîtresse,  il  lui  répond  : 

Jeanne  est  jalouse,  et  son  amant  en  vain 
Se  débat  sous  le  joug.  C'est  un  métier  de  nègre  ! 
Moi  je  fais  de  Tamour  ce  que  l'on  fiait  du  vin  ; 
Je  n'en  veux  plus  sitôt  qu'il  devient  aigre. 

Il  lança  ce  quatrain  contre  une  commission  infâme  qui  voulait 
juger  et  proscrire  les  intrépides  défenseurs  de  l'ordre  :  bour- 
reaux contre  lesquels  s'élevait  un  cri  de  réprobation  : 

Sur  eux  pourquoi  se  déchaîner? 
Qu'ont-ils  fait  ces  messieurs  dont  le  public  se  joue? 

Dans  la  boue  ainsi  les  traîner. 
Tant  pis  1....,  oui,  unt  pis  pour  la  boue! 
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UAyocsit  FerrèrCj  était  du  cercle.  Martîgnac  fut  royaliste  et 

Ferrère  républicain,  ce  dernier  fit  ce  quatrain  en  riant  : 

Que  j'aime,  Martîgnac,  ta  politique  ancienne  1 
Elle  m'a  converti.  Prions  en  ce  couplet. 
Que  ton  royaume  nous  advienne.... 
Au  paradis  de  Mahomet  (i). 

CHARLEMAGNE  (AcADéyiEDE).  La  plus  ancienne  de  toutes 
les  sociétés  où  se  mêlaient  l'esprit^  la  science,  le  plaisir  et  un  peu 
de  plaisanterie,  fut  celle  fondée  par  Charlemagne  d'après  les  con- 
seils d'Alcuin.  Elle  était  composée  des  plus  beaux  génies  de 
cette  grande  cour,  que  Charlemagne  avait  groupés  autour  de  lui; 
l'Empereur  lui-même  en  était  membre,  et  chacun  y  figurait  sous 
un  nom  de  guerre  pris  dans  l'histoire  de  l'antiquité  et  appro- 
prié au  génie  et  au  goût  des  titulaires.  Voici  les  noms  qu'a- 
vaient adoptés  les  membres  de  cette  Académie. 

Alcuin,  dit  Albinus ou Fiaccus,  ParcequMl  avait  exécuté  un  tra- 

vail de  révision  sur  Horace. 

Abbé  de  S.  Riquier  (Duc  de  la 
France  maritime). 

Arch.  de  Lyon. 

Abbé  de  St.-Michel. 


Anghilbertou- 
Angilbert, 
Leidrade^      — 
Smaragde,     — 
St.-BenoSt 

d'Aniane,   — 
Theodulphe 
ou  Théodul, — 
Adalhard  ou 

Adhélard,  — 
Anségise,       — 


Homère, 


Pindare. 


Abbé  d*Aniane. 


Ev.  d'Orléans. 


Augustin  (saint).    Abbé  de  Corble. 

—  Intendant  des  bâtiments.  Ab.  de 

Fontenelle. 


(i)  On  trouvedelongs  détails  sur  la  Société  desVaudevillistes  deBordcaux, 
et  de  nombreuses  pièces  de  vers  de  Martignac,  de  Peyronnet  et  de  leurs  con- 
frères, dans  un  très^bon  ouvrage  de  M.  Henri  Chauvot,  avocat  :  le  Barreau 
deBordeauXy  de  1775  à  i8i5.  (Paris,  A.  Durand,  i856,  in-8),  pag.  530-577. 
Le  Règlement  et  prospectus  de  la  Société,  mis  en  vers,  par  Martîgnac,  pag. 
609-616. 
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Wala,           dit  Arsène  ou  Jérén 

Amalaire,      — 

[Symphosius, 

Eginhard,      — 

Calliopœus. 

Agobard»       -- 

— 

Thégan,         — 

— 

Raban  Maur,  — 

— 

Wilfrid,         — 

Strabo, 

Nithard,        — 

• 

Florus,          — 

— 

St.-Prudence  — 

Galindo. 

Scrvat,           — 

Loup, 

Radbcrt,        — 

Paschase. 

Ratramme,    — 

— 

Gotescalque,  — 

Saxon. 

Jean,             — 

Scot  ou  Erigèn 

Chef  de  l'Ecole  Palatine,  prêtre 
à  Metz. 

Secrétaire  de  Charlemagne  (i). 

Arch.  de  Lyon. 

Chorévêque  de  Trêves. 

Ab.  de  Fulde,  Arch.  de  Mayence. 

Abbé  de  Reichenau,  près  Cons- 
tance. 

Moine  à  St.«Rîquler» 

Diacre  à  Lyon. 

Evêque  de  Troyes. 

Abbé  de  Perrière  en  Gatine. 

Abbé  de  Corbie. 

Moine  de  Corbie. 

Moine  à  Orbais. 

Adversaire  de  Florus  et  de  St.- 
Prudence,   qui  le  réfutèrent 
dans  leurs  écrits. 
Riculfe,Arch. 

de  Mayencey-~i>tfmâ?M5,  Tun  des  personnages  de  Virgile. 
P«w  Gisèle,     —  Lucia, 

P»«Gondrade —  Eulalia, 

Charlemagne —  David» 

La  déacmination  choisie  par  l'empereur  annonçait  assez  sa 
préférence  pour  la  littérature  sacrée.  Il  disait  souvent  à  Riculfe, 
admirateur  passionné  de  Virgile,  qu'il  aimait  mieux  posséder 
l'esprit  des  quatre  évangélistes  que  celui  des  douze  livres  de 
l'Enéide. 

On  a  d'Angilbert,  surnommé  Homère^  le  livre  suivant  :  His- 
toire des  premières  expéditions  de  Charlemagne  y  pendant  sa 


(i)  C*e8t  le  plus  connu  des  membres  de  cette  académie.  Il  doit  sa  réputa- 
tion, moins  à  son  Histoire  de  Charlemagney  dont  M.  A.  Teulet  a  donné  en 
2840  une  fort  bonne  édition,  2  vol.  in -8,  qu*au  rédt  très-probablement  con- 
trouvé  de  ses  amours  avec  Emma,  fille  de  Tempereur.  Voir  le  catalogue  So- 
leinne,  n*  352,  au  sujet  d'une  comœdia  de  Flayder,  jouée  àTubingue,  en 
1625,  Emma  Portatrix, 
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jeunesse  et  avant  son  règne,  composée  pour  Pinstruction  de 
Louis  le  Débonnaire,  Ouvrage  éPAngilbert,  surnommé  Ho-- 
mère,  mis  au  jour  par  Dufresne  de  Francheville.  Amst.j  1741 , 
in-8. 

Sur  Alcuin,  il  nous  reste  le  livre  suivant  :  Lycevm  BenediC" 
tinvm,  sev  de  de  S.  Alcvino,  aliisque  bonarvm^ litterarvm,  ex 
ordine  S.  Benedicti,  prof essioribys  publiais  historia,  autkoris 
R,  C.  Matheo  Weiss,  Parisiis,  F,  Léonard,  1661,  pet.  in-ia, 
95  pp.  (Voir  aussi  la  Vie  ffAlcuin  (en  allemand)»  par  F.  Lo- 
rentz.  Halle ^  1829,  in-8.  (Traduite  en  anglais,  1889^  in-8);  et 
la  notice  de  M.  Hébert-Duperron  :  Quelques  mots  sur  Alcuin. 
Valogne,  i85o^in-8. 

CHARONNE  (Société  dramatique  de).  1770-1781.  M.  Le 
Camus  de  Mézières,  architecte  du  Roi  et  de  son  université,  né  à 
Paris  le  26  mars  1721  et  mort  à  l'âge  de  68  ans,  le  27  juillet 
1789,  était  l'âme  d'une  société  qui  se  réunissait  à  la  campagne, 
à  Charonneprès  de  Paris,  et  qui  jouait  la  comédie  sur  un  théâtre 
de  société,  fondé  par  la  famille  Le  Camus. 

On  y  représenta  en  1770  et  1771:  i®  Les  Plaisirs  innocents, 
pièce  en  unacteet  en  prose;  20 les  Suisses  reconnaissants,  drame 
en  un  acte  et  en  prose;  3«  les  Dragons  de  Charonne  (i),  pièce 
en  un  acte  et  en  prose  avec  vaudevilles,  1770  ;  4®  les  Laitières  de 
Bagnoletf  pièce  en  un  acte  et  en  prose  avec  vaudevilles,  1771. 

Les  deux  premières  pièces  n'ont  pas  été  imprimées  ;  la  curieuse 
bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soieinne  les  possédait  en  ma- 
nuscrit, en  un  volume  in-4,  Paris,  1771.  Les  deux  dernières  se 
trouvent  dans  un  volume  assez  rare,  qui  n'a  pas  été  mis  dans  le 
commerce  et  qui  contient  plusieurs  pièces  de  vers  et  de  prose 
sous  le  titre  :  Afes  délassements,  ou  les  Fêtes  de  Charonne  y  dé- 
dié à  Madame  L.  C.  D.  M.  (Le  Camus  de  Mézières),  I78i(sans 
nom  de  ville),  in-8,  de  102  pages,  impr.  sur  papier  fort  de  Hol- 
lande. 

(1)  La  scène  est  à  Charonne  dans  les  jardins  deM">«Le  Camus  de  Mezières, 
dont  on  prépare  la  f^tc  pour  le  lendemain,  jour  de  Sainte-Madeleinç, 


i56  CHA 

Ces  quatre  pièces  sont  dues  à  M.  Le  Camus  de  Méziéres,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  importants  sur  l'architecture,  et  cons- 
tructeur de  la  Halle  au  blé  de  Paris;  on  peut  encore  admettre  avec 
quelque  raison  dans  le  répertoire  du  théâtre  de  société  de  Cha* 
ronne,  VAmour  et  P Amitié,  comédie  allégorique  en  prose  et  en 
vers,  1763,  in-8,  par  Antoine  Le  CamuSj  médecin  célèbre^  frère 
du  précédent^  qui  fréquentait  Charonne  puisqu'il  publia  une 
Lettre  sur  la  maison  (Pinocuîation  établie  au  grand  Charonne, 
1771,  in-8.  C'était  d'ailleurs  un  savant  facétieux  qui  prit  part 
à  la  composition  et  à  la  publication  de  V Essai  historique,  cri- 
tique,.,  littéraire  et  galant  sur  les  lanternes^  par  une  société 
de  gens  de  lettres  (Dreux  du  Radier,  l'abbé  Lebeuf,  Le  Camus 
et  Jamet  le  jeune).  Dole-^  Lucnophile  et  C**,  M.  DCC.  LV,  in- 
12  de  XII  et  i5o  pages.  Ce  médecin  mourut  le  2  janvier  1772. 

Louis- Florent  Le  Camus^  marchand  de  fer  à  Paris,  le  plus 
jeune  des  trois  frères,  a  aussi  pu  fournir  sa  côte-part  aux  plaisirs 
de  Charonne;  on  lui  doit  la  Bergère,  fragment  (Pune  pasto^ 
raie,  1769,  în-12,  qui  paraît  avoir  eu  pour  destinée  de  naître  et 
de  mourir  sur  un  théâtre  de  société. 

CHANTILLY  (Société  dramatique  du  château  de).  1777. 
Laujon  composa  pour  la  réception  de  Mademoiselle  à  Chantil- 
ly^ en  1777,  une  Fête  villageoise  donnée  dans  un  hameau,àQTkt 
tous  les  rôles  étaient  remplis  par  des  acteurs  et  actrices  de  la  so- 
ciété du  château.  Cette  pièce  est  imprimée  sous  le  titre  de  Fête 
donnée  par  un  père  à  sa  fille,  le  3  Juin  1777,  dans  lés  Œuvres 
choisies  de  P.  Laujon.  Paris,  Léopold  Collin,  181 1 ,  in-8,  t.  iv, 
page  i3,  et  divisée  en  plusieurs  intermèdes:  i^  Le  Rocher  et  la 
petite  Rivière;  2"  le  Port  aux  gondoles;  3»  la  Grotte  et  l'Antre 
de' la  sorcière;  4®  le  Cabaret;  5*  le  Moulin;  6^  les  Chasseurs; 
7**  l'Ecole  ;  8^  le  Salon  ;  9«  le  Cabinet  de  lecture.  Toutes  ces  dé- 
signations rappellent  autant  de  lieux  de  Tendroit  dit  le  hameau 
dans  le  parc  du  château. 

La  galerie  de  tableaux  de  Chantilly  est  dispersée;  la  biblio- 
thèque a  été  vendue^  le  théâtre  est  fermé  et  même  presque  dé- 
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truit;  il  ne  reste  plus  que  les  magnifiques  écuries  de  ce  château, 
bâties  en  lySS,  sur  une  échelle  grandiose.  On  donne  mainte- 
nant des  courses  dans  le  vaste  hippodrome  qui  s'ouvre  devant 
ces  monumentales  écuries. 

CHAUSSE  (Chevaliers  D&  la).  i5oo.  Plusieurs  compagnies 
joyeuses  se  formèrent  avant  la  fin  du  xv*  siècle^  à  Venise^  sous 
le  nom  de  la  Chausse  parcequ'elles  étaient  distinguées  les  unes 
des  autres  par  la  couleur  de  leurs  chausses. 

On  doit  reporter  leur  origine  avant  la  fin  du  xv*  siècle,  puis- 
que Gentil  Bellini  qui  a  peint  plusieurs  chevaliers  de  la  Chausse, 
mourut  en  i5oi. 

Quelques-uns  des  chevaliers  de  la  Chausse  étaient  appelés 
Sempiternels^  et  Giustiniani  a  donné  leurs  règlements^  qui  n'é- 
taient propres  qu'à  jeter  les  chevaliers  dans  des  dépenses  exces- 
sives et  ruineuses  et  qui  ne  pouvaient  guères  être  supportées 
que  par  les  riches  habitants  de  Venise,  lorsque  le  commerce  avec 
rOrient  attirait  dans  leur  ville  tout  l'argent  de  l'Europe.  Les 
dames  vénitiennes,  amies  du  luxe  et  des  plaisirs,  retiraient  beau- 
coup de  fruits  de  l'institution  de  ces  sociétés  joyeuses. 

Les  Sempiternels  paraissent  n'avoir  été  institués  que  dans 
l'année  1541.  Mais  dès  l'an  1529  il  y  avait  déjà  une  société  de 
la  Chausse  portant  le  surnom  des  Florides. 

César  Vecellio  a  donnée  en  1589(1),  la  figure  d'un  chevalier  de 
la  Chausse  différent  des  Florides  &  des  Sempiternels i  ce  qui 
démontre  qu'il  y  avait  au  moins,  au  xvi*  siècle,  trois  catégories 
différentes  de  compagnies  de  ce  nom.  Dans  l'édition  de  1664, 
Venétia,  in-8,  p.  43,  on  lit  au  bas  d'une  figure  d'un  chevalier 


(i)  DegU  hahiti  antichi  et  modemi  lihri  due,  in-8.  Ouvrage  recherché  dont 
il  a  paru  une  seconde  édition  en  i  SgS,  et  qui  a  reparu  de  nos  jours  sous  le 
titre  de  :  Costumes  anciens  et  modernes  (Paris,  Firmin  Didot  frères  y  1860- 
63,  2  vol.  in-8),  avec  un  excellent  travail  de  M,  Amb.  Firmin  Didot  sur  la 
gravure  surboisu  Ce  mémoire,  qui  occupe  3 16  colonnes  en  fort  petits  carac- 
tères, est  Tobjet  de  très-justes  éloges  dans  le  Manuel  du  Libraire.  5*  édition^ 
t.  V,  col.  iio5. 
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de  la  Chausse  très-richement  vêtu  :  c  Usava  la  gioventti  far 
compagnie  secondo  i  tempi  ;  la  piu  modema,  et  di  consideratione 
fu  quella  detta  délia  Calza ,  poi  che  portava  le  calze  divisate  per 
lungo  di  varii  colori,  et  una  di  esse  ricamata  dî  perle ,  et  altre 
gioie  fino  a  mezza  gamba.  » 

Toutes  ces  compagnies  de  la  Chausse  étaient  aussi  galantes^ 
on  pourrait  presque  dire  aussi  dépravées  les  unes  que  les  autres. 
Mais  la  licence  du  temps,  le  ciel  de  l'Italie  ^  les  délices  de  la 
Venise  du  moyen-âge  y  étaient  pour  beaucoup.  Tous  les  règle- 
ments de  ces  sociétés  ne  roulaient  que  sur  l'ordre  des  festins,  des 
spectacles,  et  des  autres  occasions  que  la  jeunesse  saisissait  pour 
faire  éclater  son  luxe  et  sa  prodigalité;  et  l'on  insérait  dans  les 
statuts  ui^e  foule  de  clauses  pénales  pour  £siire  payer  de  grosses 
amendes  à  chaque  membre  qui  commettait  une  faute  ou  sim- 
plement un  oubli  :  le  tout  était  perçu  au  profit  de  la  société^  qui 
utilisait  la  caisse  des  amendes  pour  ses  bruyants  et  luxueux 
plaisirs. 

Les  quarante -deux  articles  des  statuts  sont  rapportés  par 
Scboonebeck,  avec  figures  et  autres  détails.  (Voy.  Histoire 
des  Ordres  militaires  et  religieux.  Amsterdam,  1699,  i'»part., 
pag.  76.) 

CIMMÉRIENS  (Les).  Cornus,  ou  banquet  dissolu  des  Cim^ 
mériensy  songe,  où  par  une  infinité  de  belles  feintes  ^  g^es^ 
gentilles  et  sérieuses  inventions,  les  mœurs  dépravées  de  ce 
siècle  (et principalement  aux  banquets)  sont  doctement,  naïve- 
ment et  singulièrement  décrites,  reprises  et  condamnées.  Tra- 
duit du  latin  d'Ericius  Puteanus  (H.  Dupuy),  conseiller,  etc., 
professeur  en  l'université  de  Louvain  et  historiographe  du  Roi 
catholique,, par  Nicolas  Pelloquin.  Paris,  Nicolas  Tou^ard , 
i6i3,  pet.  in-i2. 

Ce  volume  est  assez  recherché  des  bibliophiles^  et  il  est  cher 

quand  il  se  trouve  en  belle  condition.  Des  exemplaires  reliés  en 

maroquin  ont  été  payés  1 6  fr.^  vente  Aimé-Martin,  21  fr.  Duriez; 
40  fr.  Giraud.    . 
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CLERCS  PARISIENS  (CoNFRâuB  j>es),  à  Douai.  La  con- 
frérie des  Clercs-Parisiens,  instituée  très-anciennement  dans  la 
ville  de  Douai  sous  le  titre  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  était 
une  de  ces  sociétés  moitié  pieuses^  moitié  chantantes^  dans  la- 
quelle on  s'occupait  à  faire  des  vers  en  l'honneur  de  la  mère  de 
Dieu  j  conformément  à  ce  qui  avait  lieu  dans  \t%puys  des  villes 
d'Amiens,  Arras,  Tournai  et  Valencietlnes. 

Les  membres  de  ces  confréries  se  réunissaient  ordinairement 
dans  un  banquet  le  dimanche  qui  tombait  dans  l'octave  de  la 
fête  de  l'Assomption.  Là  on  récitait  des  chants  royaux,  ou 
pièces  couronnées  en  l'honneur  de  la  Vierge^  sur  un  refrain 
donné  à  l'avance. 

Les  Clercs-Parisiens  de  Douai  subsistèrent  presque  jusqu'à  la 
Révolution,  qui  détruisit  toutes  les  corporations.  Le  i6  août 
1772,  étant  prince  de  la  confrérie^  M.  Jacques^François  Du- 
brulle,  prêtre  et  chanoine  de  l'insigne  église  collégiale  de  Saint- 
Pierre^  on  lut  un  chant  royal,  ayant  pour  refrain  Mi/jrvœiMfrftf 
ses  enfants,  Marie  est  attentive^  Ce  chant  est  composé  de  cinq 
dixains  et  d'un  envoi  de  cinq  vers  alexandrins,  d'une  ballade  de 
trois  strophes  de  huit  vers  et  d'un  envoi  de  quatre,  sur  cet  autre 
refrain:  Du  poison  de  Perreur^  préserve^-nous,  Marie  l 

La  confrérie  attachée  à  l'église  Notre-Damede  Douai,  datait  de 
i33o  environ;  elle  dura  donc  quatre  siècles  et  demi.  Son  nom 
de  Clercs-Parisiens  lui  vient  de  ce  qu'elle  se  composait  de  per- 
sonnes instruites,  éclairées,  prises  parmi  les  nobles^  les  prêtres 
et  même  le  populaire,  et  faisant  usage  de  la  langue  française 
telle  qu'on  avait  coutume  de  la  parler  à  Paris,  capitale  de  la 
France. 

Les  prix  étaient  des  affiquets  ou  couronnes  d'argent,  compo- 
sées de  branches  de  lauriers  et  de  fleurs  ;  le  chanteur  qui  avait 
remporté  trois  couronnes  prenait  le  titre  dt poète  lauré. 

En  1608,  Pierre  Ledoux,  avocat  des  archiducs  en  la  gouver- 
nance de  Douai,  étant  prince,  on  fit  allusion  à  son  nom  dans  le 
refrain  : 

a  Le  doux  rameau  que  la  colombe  apporte.  > 
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L'an  suivant^  le  prince  était  Jean  Bertouty  avocat;  le  refrain 
'  contenait  ce  rébus  : 

c  Enjamber  touty  pour  les  hauts  deux  atteindre.  » 

Jean  Beilegambre,  peintre  douaisien,  devint  prince  de  la 
confrérie,  et  aussitôt  on  présente  pour  sujet  de  chant  royal  la 
décollation  de  saint  Jean-Baptiste  avec  ce  refrain  : 

c  Le  chef  de  Jean  pour  sa  belle  gambade.  » 

Enfin  lorsque  Mathieu  Saléy  greffier  criminel  à  Douai^  tint  la 
principauté,  les  poètes  chantèrent  la  louange  du  Sel. 

On  ne  dit  pas  s'il  s'agissait  seulement  du  sel  attique. 

On  voit  du  reste  que  les  Clercs- Parisiens  de  Douai  étaient 
forts  sur  l'allusion  et  qu'ils  préludaient  déjà  à  mériter  à  leur 
ville  le  surnom  de  V Athènes  du  Nord, 

Dans  sa  séance  du  i6  août  1778^  la  confrérie  décida  que  les 
poètes,  pour  être  admis  à  concourir,  seraient  tenus  à  l'avenir  de 
produire  des  odes  en  Phonneur  de  la  Vierge^  plutôt  que  des  bal- 
lades. Ce  fut  le  coup  de  mort  de  l'association.  Elle  ne  put  at- 
teindre jusqu'à  l'ode. 

Au  mois  de  mars  1779,  les  lettres-patentes  portant  établisse- 
ment à  Douai  des  Sœurs  de  la  Charité  de  St- Vincent  de  Paul 
comprirent  les  biens  de  la  confrérie  dans  la  dotation  du  nouvel 
établissement^  attendu^  y  disait-on^  que  ces  biens,  rapportant 
600  livres  au  moins^  et  employés  chaque  année  en  couronnes 
d'argent,  repas^  messes  et  ornements  d'église,  pourraient  être 
plus  utilement  appliqués  à  l'établissement  de  Sœurs  de  la  Cha- 
rité^ à  la  charge  de  deux  obits  et  de  deux  grandes  messes. 

Les  Sœurs  possédèrent  les  biens  de  la  confrérie  jusqu'au  3  sep- 
tembre 1793^  jour  où  elles  cessèrent  de  s'occuper  du  service  des 
pauvres.  Ces  biens  appartenant  aujourd'hui  au  bureau  de  bien- 
faisance^ se  composent  de  1 1  bectares,  10  ares^  12  centiares^  af- 
fermés en  1842  (selon  M.  Brassart),  moyennant  93  hectolitres 
de  blé.  C'est  maintenant  un  revenu  d'environ  mille  écus. 

CLERGÉ  (l'abbé  du),  de  Viviers.  M,  Leber  nous  a  conservé 
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de  curieux  détails  sur  V Abbé  du  clergé,  de  Viviers,  extrait  d'un 
vieux  manuscrit. 

Le  Bas-Chœur  exerçait"  des  droits  électoraux  et  nommait 
VAbbé.  L'élection  terminée^  le  récipiendaire  était  porté  sur  les 
épaules  de  ses  mandataires  dans  une  salle  oQ  tout  le  chapitre^  y 
compris  Pévéque,  était  rassemblé.  Une  collation  copieuse  s'y 
trouvait  préparée,  et  lorsqu'elle  avait  mis  en  gaîté  les  assistants, 
ils  se  divisaient  en  deux  bandes  :  le  Haut-Chœur  d^un  côté,  et  le 
Bas-Chœur  de  l'autre,  et  s'apostrophaient  de  paroles,  de  chan- 
sons et  de  lazzis,  jusqu'à*ce  que  la  victoire  restât,  comme  cela 
arrive  souvent  encore,  à  ceux  qui  criaient  le  plus  fort  et  le  plus 
longtemps. 

CLERMONT  (théâtre  du  comte  de),  à  Berni.  Un  de  ces 
théâtres  de  sociétés  nombreux  au  siècle  dernier.  Le  1 8  novembre 
i75i,  on  y  donna  le  Rossignol,  opéra  comique  de  Collé.  (Jour- 
nal de  Colley  t.  I",  p.  457-58.) 

CLUBS.  Ce  mot,  d'origine  anglaise,  a  acquis  en  France  à  des 
époques  agitées  une  signification  politique  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper.  Les  clubs  de  la  Grande-Bretagne  sont  au- 
jourd'hui du  genre  des  cercles  qui  se  sont  multipliés  à  Paris  et 
dans  les  grandes  villes  de  province.  Il  y  en  a  depuis  plus  d'un 
siècle  et  demi  de  toutes  les  façons;  on  peut  consulter  à  leur  égard 
les  ouvrages  suivants  : 

The  secret  HistorjrofClubsof  ail  descriptions  (by  N.  Ward) . 
London,  1709,  in-8; 

A  compleat  and  humorous  account  of  ail  the  remarkable 
Clubs  and  Societies  of  London ,  front  the  RA  S. y  (Royal  So- 
ciety) to  the  Lumber  troop.  London^  '745,  în-12  ; 

The  Clubs  of  London  mth  anecdotes  oftheirmember s.  Lon- 
don, 1828,  2  vol.  in-8. 

Un  des  plus  anciens  de  tous  est  le  Club  des  Têtes  de  veau 
(Calves-Head  Club),  réunion  de  républicains,  qui  se  forma  à 
l'époque  de  la  domination  de  Cromwell;  Milton  fut,  dit-on,  un 
de  ses  derniers  membres.  L'assemblée  générale  se  tenait  le  3o 
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janvier  (anniversaire  du  supplice  du  roi  Charles  !«>')  et  on  y  dî- 
nait avec  une  tête  de  veau.  Le  but  de  cette  réunion  fut  de  se  met- 
tre en  opposition  avec  celle  qu'avaient  formée  plusieurs  royalistes 
qui  se  réunissaient  en  secret  pour  déplorer  le  lugubre  anniver- 
saire. On  publia,  en  1703,  un  pamphlet  fort  mal  écrit  et  sans 
valeur  historique  :  Histoire  secrète  du  Club  de  la  Tête  de  veau , 
ou  les  Républicains  démasqués,  in- 12;  opuscule  qui  obtint  rapi- 
dement plusieurs  éditions  (la  septième  est  de  1718)  et  qui  a  été, 
mais  sans  aucun  motif,  attribué  à  Butler,  l'auteur  du  poème 
d'Hudibras. 

Le  Spectateur,  n»  IX,  parle  de  quelques  clubs,  évidemment 
fantastiques  :  l'un  d'eux  ne  se  composait  que  de  personnes  d'une 
obésité  remarquable  ;  on  arrivait  dans  la  salle  des  réunions  par 
une  porte  assez  large,  mais  si  le  candidat  y  entrait  sans  peine^ 
sans  être  obligé  de  se  placer  en  travers^  il  était  rejeté,  tandis  que 
s'il  se  trouvait  arrêté  sur  le  seuil,  une  autre  porte  à  deux  bat- 
tants s'ouvrait  devant  lui.  Un  autre  club,  formé  en  opposition  à 
celui  dont  il  s'agit,  était  au  contraire  composé  d'individus  très- 
maigres.  Après  la  restauration  de  Charles  II,  il  se  forma  l'asso- 
ciation des  Rois(Kings)'y  on  y  admettait  les  personnages  de  toute 
classe  qui  portaient  le  nom  de  King^  nom  qui  semblait  un  gage 
de  leurs  sentiments  royalistes.  Le  Mum-Club  (Club  du  Chut 
ou  des  Muets)  se  réunissait  chaque  soir  et  siégeait  jusqu'à  minuit 
sans  que  jamais  personne  ne  dit  un  mot.  Le  Club  des  Duellistes 
ne  recevait  que  des  membres  qui  se  rangeaient  d'après  le  nom- 
bre d'adversaires  que  chacun  d'eux  avait  tués.  Le  président  de- 
vait avoir  fait  périr  sous  ses  coups  une  demi-dou2aine  d'antago- 
nistes tout  au  moins.  Cette  association  dura  peu  de  temps,  les 
spadassins  qui  la  composaient  ayant  succombé  à  leur  tour,  ou 
ayant  été  pendus. 

Dans  quelques  lieux  de  réunion  à  Londres,  il  y  a  ce  qu'on  ap- 
pelle des  Judge  and  Jury-Clubs,  C'est  un  amusement  fort  peu 
édifiant.  Un  personnage  se  déguise  en  juge  ;  il  prend  la  robe  et 
la  perruque;  un  jury  est  nommé;  une  affaire  est  appelée;  c'est 
toujours  un  procès  de  conversation  criminelle^  ou  cause  grasse. 
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Des  témoins  sont  entendus^  des  avocats  plaident.  On  accumule 
les  détails  les  plus  indéceots,  les  plaisanteries  les  plus  risquées. 

COCUS  (Ordre  des).  —  Cocus  réformés.  Y  a-t-il  eu  un  or- 
dre régulier  des  cocus  ?  S'est-il  trouvé  des  hommes  assez  mépri- 
sables pour  afficher  leur  déshonneur  et  en  tirer  une  espèce  de 
gloire?  Croyons  encore  pour  l'honneur  de  l'humanité qu^il  est 
permis  d'en  douter  et  que  tout  ce  qui  nous  reste  de  documents 
sur  ce  qu'on  voulait  bien  appeler  V Ordre  des  cocii^n'était  qu'une 
plaisanterie  qu'il  faut  ajouter  à  toutes  celles  dont  on  avait  cou- 
tome  d'accabler  les  maris  trompés.  On  a  bien  vu  des  personna- 
ges, voire  même  un  monarque  d'Angleterre,  cherchant  à  prouver 
juridiquement  qu'ils  faisaient  partie  de  cette  grande  association, 
mais  cette  conduite  avait  souvent  pour  cause  des  raisons  de  po- 
litique ou  .de  famille,  des  intérêts  d'amour  ou  de  fortune,  qui 
faisaient  passer  par-dessus  le  respect  humain  des  individus  de 
haute  naissance  et  de  grande  richesse,-  ils  prouvaient  seulement 
ainsi  que  les  lauriers  ne  préservent  pas  toujours  de  la  foudre  et 
qu'une  couronne^  même  royale,  n'empêche  pas  de  ceindre  aussi 
celle  du  martyre  ou  du  ridicule. 

Quoiqu'il  en  soit,  des  esprits  moqueurs  ont  voulu  faire  croire 
par  la  composition  et  la  publication  de  plusieurs  petits  livrets 
assez  singuliers,  à  la  réalité  de  l'existence  d'un  ordre  régulier  de 
cocus  ayant  ses  dignitaires^  ses  statuts  et  ses  mystères.  Les  cu- 
rieux ont  de  tout  temps  recherché  ces  livrets.  Le  plus  ancien, 
avec  date,  remonte  à  l'an  i6i5^  mais  il  se  pourrait  que  ces  facé- 
ties fussent  d'origine  antérieure.  Nous  allons  énumérer  les  titres 
des  pièces  de  ce  genre  que  nous  avons  pu  rassembler  jusqu'ici. 

Avertissement  salutaire  aux  confrères  de  la  hauteet  basscj 
pauvre  et  riche,  vieille  et  nouvelle^  noble  et  roturière  confré^ 
rie  des  martyrs  ^  persécutés  par  leurs  deshonnestes  y  indis- 
crètes et  maladvisées  femmes^  nouvellement  instituée  au  lieu 
vulgairement  appelé  Malencontre.  A  Souffrance  y  par  Jean 
Cornard  (commencement  du  XVII®  siècle),  pet.  in-8.  —  Cette 
facétie  a  été  reproduite  sous  le  titre  suivant  :  Advis  salutaire  et 
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très-nécessaire  aux  gens  de  bien  qui  se  laissent  battre  par 
leurs  femmes,  dédié  aux  confrères  et  sœurs  de  la  haute  et 
basse,  pauvre  et  riche,  vieille  et  nouvelle^  noble  et  roturière 
confrairie  des  martyrs  martyrisés  par  des  deshonnestes  et 
maladvisées  femmes  ^  nouvellement  installée  au  lieu  appelé 
MaP encontre.  (Sans  lieu,  ni  date,  mais  vers  i6i5.)  pet.  in-8^ 
de  i5  pages  (Catalogue  Leber,  2616). 

V Ordre  des  cocvs  reforme^,  nouvellement  establi  à  Paris; 
la  cérémonie  qu'ils  tiennent  en  prenant  l'habit;  les  statuts  de 
leur  Ordre,  et  un  petit  abrégé  de  Porigine  de  ces  peuples.  A 
Paris,  che\  la  veufue  du  Carroy  (sans  date),  pet.  in-8,  de  16 
pages,  la  dernière  cotée  19.  —  Il  existe  une  autre  édition  de  cette 
facétieuse  et  singulière  production  sous  le  titre  de:  UOrdrede 
la  chevalerie  des  cocvs  reforme:^...  1624  (sans  lieu),  16  pages, 
pet.  in-8,  presqu'aussi  rare  que  l'édition  originale.  On  y  joint 
quelquefois  l'ouvrage  suivant  : 

Lettre  d'un  gentilhomme  de  la  Valteline,  signée  Denis  Tibi, 
envoyée  au  grand  Maistre  des  Cocvs  reforme^  nouvellement 
establis  à  Paris,  pour  sçavoir  comment  il  se  doit  gouverner, 
et  la  reigle  qu'il  doit  tenir  pour  le  grand  nombre  qui  est  en  son 
pays  (sans  lieu),  1624,  pet.  in-8,  de  14  pages. 

Charles  Nodier  possédaitune  pièce  très-rare  qu'on  peut  mettre 
à  côté  des  deux  précédentes  :  Le  Pasquil  du  rencontre  des  co- 
cus à  Fontainebleau  (en  vers.  S,  /.  1623,  in-8, de  16  pages)  qui 
n'est  peut-être  que  la  même  chose  que  la  Rencontre  des  cocus, 
1609,  pet.  in-8,  de  2  feuillets  et  10  pp. 

Les  statuts  de  la  confrérie  des  mal-mariés  ou  martyrs  as-- 
semblés  rue  Tournecol  paraissent  toucher  de  bien  près  à  l'Or- 
dre des  Cocus. 

Voici  encore  une  confrérie  qui  marche  sous  la  même  bannière: 
Bonjour  et  Bon  an  à  MM.  les  Cornards  de  Paris  et  de  Lyon, 
avec  les  privilèges  de  la  confrairie  des  Jans:  ceux  qui  sont 
morveux  se  mouchent  y  par  le  S'  Tabarin,  Lyon,  jouxte  la  co- 
pie de  Paris,  1620,  pet.  in-8,  fig.  (Cette  facétie  a  été  réimpri- 
mée dans  l'édition  de  Tabarin,  publiée  en  i858  par  Gustave 
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Aventîn  (Auguste  Veinant,  2  vol.  in- 18),  tom.  II,  page  297. 

Les  autres  ouvrages  qui  semblent  sortir  des  archives  incom- 
mensurables de  cetYe  immense  confrérie  des  maris  prédestinés^ 
sont  tous  avidement  recherchés  des  bibliophiles;  ils  sont  assez 
nombreux^  nous  ne  citerons  que  les  suivants,  comme  complé- 
ment de  ceux  désignés  plus  baut^: 

Les  Privilèges  du  cocuage,  ouvrage  nécessaire  tant  aux  cor- 
nards  actuels  qu'aux  cocus  en  herbe.  A  Vicon,  ches[  Jean  Cor- 
nichon^àVenseigne  du  Comcom,  1722,  pet.  in-i  2,  de  vietj  59  p.(i  ). 

Sermon  en  faveur  des  cocus,  A  Cologne^  che:[La/ond  (sans 
date),  in- 12,  19  pp.  Rouen  {s,  d.),  pet.  in-8,  24  pp.^  réimpr. 
sous  le  titre  de  Sermon  pour  la  consolation  des  cocuSy  suivi  de 
plusieurs  autres  y  etc.  A  Amboise^  che^J.  Comcom,  175 1,  in-i2j 
de  79  pp.,  suivi  de:  Le  Cocu  consolateur  y  Pan  du  cocuage, 
58iOj  in-i2j  16  pp.  (2). — Ces  deux  pi&es  ont  enfin  reparu  avec 
d'autres,  sous  le  titre  de  Sermon..,  prononcé  au  sujet  de  A*** 
£***,  cocu  par  arrest^à  Rouane  (Paris)yChes[Dominique  Vendu  y 
à  la  Sage-femmCy  i833,  in-12,  104  pp.,  fig. 

Physiologie  du  cocu^  par  un  vieux  célibataire,  Paris,  Fi' 
quety  1841,  in- 16,  126  pp. 

(<)  Il  a  été  publié,  en  i865,  une  réimpression  de  ce  livret  (à  Bruxellesj,  in- 
1 8, 1 39  pages.  Elle  a  été  tirée  à  200  exemplaires  numérotés.  Les  trois  derniers 
feuillets  sont  occupés  par  une  notice  bibliographique  signée  P.  L.  L'édition 
de  1664,  indiquée  par  divers  bibliographes,  serait  la  plus  ancienne,  mais  il 
est  très-probable  qu'elle  ne  doit  Thonneur  d'avoir  été  signalée  qu'à  une  faute 
d'impression  dans  la  date.  De  1682  à  1722,  on  connaît  sept  ou  huit  réim- 
pressions. M.  Viollet  Le  Duc,  dans  sa  Bibliothèque  poétique,  apprécie  ainsi 
ces  joyeux  privilèges  :  <  C'est  un  dialogue  entre  un  jaloux  et  un  mari'à  qui 
a  il  ne  sert  plus  de  rien  de  l'être,  qui  a  pris  son  parti  et  qui  s'en  trouve  bien. 
«  L'exemple  de  ce  bon  mari  et  ceux  qu'il  cite  en  grand  nombre,  ont  le  pou- 
c  voir  de  convaincre  son  interlocuteur  et  de  le  guérir  de  sa  jalousie.  Il  y  a  de 
f  l'esprit  et  de  la  gaîté  dans  ce  livre.  9  L'auteur  est  resté  inconnu. 

{2)  Cet  opuscule  fait  partie  de  la  collection  des  pièces  facétieuses  mises  au 
jour  par  P.  S.  Caron.  Le  Manuel  du  Libraire  donne  la  liste  des  écrits  qui 
composent  ce  recueil  très-rare  et  recherché.  Voir  au  sujet  de  Caron,  pauvre 
figurant  au  Vaudeville  qui  mit  volontairement  fin  à  ses  jours  en  1 806,  les 
Mélanges  extraits  d'une  petite  bibliothèque,  par  Ch.  Nodier,  1828,  pag.75. 
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Physiologie  du  prédestiné^  considérations  biscornues,  par 
une  béte  sans  cornes,  dessins  de  J.  Gagniet.  Paris,  Raymond- 
Bocquety  1841^  in- 16, 127  pp.,  figures  en  bois  dans  le  texte. 

Manuel  consolateur  des  cocus.  Code  pacifique  des  ménages, 
trad.  de  l'anglais,  par  le  baron  Commode.  A  CornopoliSy  impr, 
de  r Encorné  {Lille y  Blocquel)  s,  d.  (vers  i83o),  pet.  in- 12, 

'107  pp.  fig.(i). 

Des  plaisants  se  sont  amusés  à  fabriquer  des  patentes  de  co* 
eus;  elles  étaient  adressées  à  des  maris  qu'on  supposait  à  tort  ou 
à  raison  être  les  victimes  du  Minotaure  (style  de  Balzac),  et  elles 
ont  sans  doute  jeté  plus  d'une  fois  le  trouble  dans  divers  ména- 
ges. Nous  avons  sous  les  yeux  un  de  ces  documents,  et  nous  en 
reproduisons  le  texte  que  surmonte  l'image  gravée  sur  bois  une 
tête  de  cerf. 

PATENTE  DE  GOCU. 

Nous  procureur-général  et  conseillers  delà  confrérie  des  gens 
mariés,  agissant  de  pouvoir  en  ces  qualités^  certifions  et  attes- 
tons à  tous  qu'il  appartiendra,  que^  d'après  les  rapports  à  nous 
faits  par  un  grand  nombre  de  confrères,  par  les  bruits  publics^ 
et  surtout  par  les  Commères  babillardes,  qui,  le  plus  souvent^ 
n'ont  point  de  secret  pour  elles-mêmes^  et  se  plaisent  à  déchirer 
les  autres,  il  nous  a  paru  de  la  justice  et  très-nécessaire  de  don- 
ner une  Patente  en  forme  de  Privilège^  à  notre  cher  et  bien-aimé 
le  Sieur  demeurant  à  dont  le  goût 

tin  et  prévoyant  lui  a  fait  choisir  pour  compagne  une  personne 
propre  à  l'agréger  dans  notre  Confrérie. 

En  conséquence  après  l'examen  scrupuleusement  fait^  et  après 
les  plus  exactes  observations  qui  nous  ont  confirmé  tout  ce  qui 
est  dit  ci-dessus,  nous  avons  été  assurés  que,  chaque  jour  au 
moinsj  l'épouse  dudit  Sieur  lui  fait  pousser^  sur  la  téte^  une 


(i)  Cette  énumération  de  livres  sur  le  cocuage  pourrait  recevoir  bien  des 
additions  ;  d'autres  ouvrages  sont  indiqués  dans  la  Bibliographie  des  ouvrages 
relatifs  à  V amour,  aux  femmes,  au  mariage  {  PariSf  1864,  in-8,  col.  547  et 
suiv.);  mais  là  encore  la  liste  est  fort  loin  d'être  complète. 
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branche  de  plus  à  son  aigrette  maritale;  que  le  Sieur 
Tun  des  plus  affidés  favoris  de  cette  femelle,  voulant  se  distinguer 
par-dessus  tant  d'autres^  se  prête  avec  vigueur  à  ce  généreux 
service  auquel  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  :  Nous  avons  été 
convaincus  que  ledit  Sieur  semblable  au  très-res* 

pectable  saint  Gengoult^  notre  digne  Patron^  loin  de  montrer 
de  la  mauvaise  humeur  et  de  la  dureté  dans  le  caractère^  est  au 
contraire  un  Mari  complaisant^  très-commode;  en  un  mot  un 
modèle  de  docilité  envers  son  épouse. 

En  considération  de  tout  quoi,  i<*  nous  enjoignons  à  sa  femme 
de  continuer  à  le  coiffer  de  méme^tant  qu'il  lui  sera  possible;  car 
il  seroit  fâcheux,  pour  lui  et  pour  nous,  de  le  voir  se  retirer  de 
la  confrérie^  vu  que  toutes  les  places  sont  électives  actuellement^ 
et  que  celle  de  Cocu  doit  être  à  vie^  nonobstant  divorce  ou  au- 
tre changement  ;  le  tout  cependant  à  charge  de  rendre  la  pareille 
à  sa  chère  épouse  :  car  tel  est  notre  bon  plaisir.  2^  Et  pour  prou- 
ver audit  Sieur  combien  sa  modération  est  louable  et  conforme 
aux  désirs  de  la  Confrérie,  nous  lui  donnons  l'accolade  frater- 
nelle, le  recevons  Membre  et  véritable  Confrère  de  la  grande 
Confrérie  ;  de  plus^  nous  lui  déférons  sur  la  tête  les  bois  de  cerf 
que  lui  ont  acquis  les  travaux  infatigables  de  sa  chère  moitié; 
l'établissons  Architecte-ingénieur  de  tous  nos  ouvrages  à  cornes, 
et  lui  conférons  l'illustre  titre  de  Cornard. 

Fait  et  donné  dans  la  chapelle  de  consolation,  tapissé  en  jaune, 
au  milieu  d'un  concert  de  coucoux  qui  chantent  les  louanges 
du  patron  et  celles  de  la  Confrérie  ;  et  scellé  de  notre  sceau  ordi- 
naire. 

A  ComopoliSy  le 

Signée  Haut-Coiffé.  Procureur- général ^ 
Mari-Benin  et  Bon-Cerf,  Conseillers, 

Par  lesdits  Procureur  et  Conseillers 
Tête-de-Bœuf,  Secrétaire  perpétuel. 

Presque  tous  les  auteurs  de  ces  livres  ont  eu  la  pudeur  de 
garder  l'anonyme;  ils  se  font  les  préconiseurs  de  l'état  de  co- 
cuage.  Celui  de  ces  écrits  que  nous  citons  le  premier,  n'a  pas 
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honte  d'énumérer  tous  les  avantages  de  cette  position  ou  ridi- 
cule ou  infâme  suivant  que  l'homme  qui  en  est  affecté  ignore  ou 
approuve  les  désordres  de  sa  moitié.  On  fait  bien,  dit-il,  d'appe- 
ler ces  maris  cornards^  parce  que  s'ils  n'ont  pas  au  front  des 
cornes  matérielles  comme  les  bétes,  ils  jouissent  de  véritables 
cornes  d'abondance  qui  répandent  chez  eux  les  douceurs,  le  bien* 
être  et  les  richesses.  Le  cocuage,  ajoute-t-il,  est  : 

Un  lien  d*amour; 

L'alliance  du  monde  ; 

La  conservation  des  hommes  ; 

La  consolation  des  affligez  ; 

Le  secours  des  impuissants  ; 

Le  soutien  des  Etats  ; 

Le  bonheur  des  particuliers  ; 

La  conservation  des  riches  ; 

Le  rétablissement  des  pauvres  familles  ; 

L'avancement  des  pères  et  des  enfants  ; 

Le  plus  sûr  et  le  plus  infaillible  moyen  de  fortune  ; 

La  corne  d'abondance  de  toutes  sortes  de  biens  ; 

La  source  des  honneurs  et  des  dignitez  ; 

Le  père  des  délices; 

Le  chasse-ennuy  des  misérables  ; 

Le  donne  au  cœur-joie  des  femmes  ; 

Le  plus  beau  titre  de  noblesse  qu'on  puisse  voir  ; 

La  multiplication  des  amis  ; 

Et  la  garde  fidèle  des  maris. 

Chacun  de  ces  aphorismes  est  ensuite  longuement  développé 
et  discuté;  le  tout  d'une  manière  plaisante  et  burlesque;  c'était 
le  seul  moyen  de  faire  passer  ces  singuliers  et  immoraux  para- 
doxes. Le  pavillon  couvre  ainsi  la  marchandise. 

En  août  iSSo^  on  représenta  au  théâtre  du  Gymnase, à  Paris, 
un  petit  vaudeville  intitulé  :  La  Société  du  doigt  dans  F  œil,  dû 
à  un  joyeux  trio  :  MM.  Ciairville,  Siraudin  et  Moreau.  Cette 
prétendue  association  mise  en  scène,  est  une  société  d'assuran- 
ces mutuelles  contre  les  infortunes  conjugales.  Elle  paraissait 
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instituée  pour  venir  au  secours  des  maris  qui  s'aveuglent  volon- 
tairement, de  ceux  qui  disent  avec  Voltaire  : 

<  Je  veux  fermer  les  yeux  et  prétends  ne  rien  voir.  »  L'asso- 
ciation les  éclairait  et  ils  voyaient  clair  à  leurs  affaires;  en  cela 
ils  avaient  des  rapports  avec  les  cocus  réformés.  Ce  vaudeville 
eut  quelque  succès  ;  Geoffroy  y  était  amusant  et  Mlle  Duvergier 
jouait  avec  distinction  le  rôle  principal  de  Louise.  Peu  après  cette 
Société  bizarre  tomba...  comme  tant  d'autres,  qui  n'étaient 
pourtant  pas  mises  en  vaudevilles. 

CŒURS  RÉUNIS  de  Dieppe  (Société  des).  Nous  connais- 
sons un  jeton  en  argent  provenant  de  cette  association  de  plai- 
sir. Il  est  du  module  de  14  à  i5  lignes  de  diamètre. —  D'un  côté, 
on  lit^  dans  une  couronne  fermée  par  deux  palmes  de  myrte^ 
l'inscription  suivante:  Jetton  de  la  Société  des  Cœurs  réunis 
de  Dieppe,  1784.  —  De  l'autre,  cette  inscription  latine:  Vis  (?) 
unitafortior,  autour  d'un  faisceau  de  flèches  (dont  les  dards 
sont  tournés  vers  le  bas)  et  liées  par  un  ruban  flottant;  au-des- 
sous^ à  la  place  de  l'exergue^  on  trouve  une  sorte  de  rébus  ainsi 

signé  :  

EIZZU 

Peut-être  que  cette  initiale  F  ainsi  placée  n'est-elle  que  l'abré- 
viation du  mot  frères  j  et  alors  l'explication  du  rébus  pourrait 
se  faire  ainsi  :  frères  entr*eux  unis. 

ElEHU 

La  société  des  Cœurs  unis  de  Dieppe  était  une  loge  maçon- 
nique, fondée  le  i5  novembre  1766  et  ayant  chapitre  régulier, 
qui  avait  pour  vénérable,  en  181 1,  suivant  le  calendrier  maçon- 
nique de  cette  année  (page  154),  M.  Trouard-RioUe  ,  chirur- 
gien.—L'adresse  de  la  loge  était  chez  M.  Leprince-Duclos,  pro- 
priétaire, rue  au  Lait,  n*  16,  pour  remettre  à  M.  Récuso-Nius 
(Cœurs-Unis). 

COIGNÉE  (Ordre  de  la).  Nous  possédons  le  registre  origi- 
nal des  délibérations  de  cet  ordres  c'est  un  in-40  de  66  feuillets 
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cotés  et  paraphés  de  i  à  66^  dont  les  3o  premiers  seulement  sont 
remplis;  manuscrit  relié  en  parchemin  vert  avec  ornements  do- 
rés. Le  plat  du  volume  porte  une  croix  pattée  dont  le  centre 
contient  une  épée  et  une  coignée  croisée.  Les  coins  des  couver- 
tures sont  aussi  ornés  d'épées  et  de  coignées.  Au-dessus  de  la 
croix  on  lit  en  lettres  d'or:  Registre  des  délibérations  pour  le 
secrétaire.  —  Le  titre  intérieur  porte  :  Registre  concernant  les 
délibérations  de  la  très -auguste  Chevalerie  de  la  parfaite 
confédération  de  la  Coignée.  La  première  délibération^  du  i6 
février  1745,  nomme  les  dix  grands  dignitaires  de  l'ordre,  qui 
sont:  les  très-augustes  Grand-Maître  particulier  du  collège  de . 
Paris,  frère  Clément  Marchand,  avocat  en  Parlement;  i*' As- 
sistant, fr.  Jérôme-Nicolas  Jacaud  de  la  Bretonnière,  gentil- 
homme suisse;  2*  Assistant,  fr.  Marc  Dupignet^  Ecuyer.  Les 
très-respectables  Premier  Inspecteur,  fr.  Frederich  Jacaud, 
Colonel  du  régiment  des  Gardes  Suisses  au  service  du  Duc  de 
Modène;  Second  Inspecteur,  fr.  Nicolas  lîo^mof,  Ecuyer,  Con- 
seiller secrétaire  du  Roi,  maison  et  couronne  de  France  et  de 
ses  finances;  Chancelier,  fr.  Jacques  Cottin,  négociant;  perpé- 
tuel Secrétaire,  Charles  de  Valois^  Ecuyer.  Les  vénérables. 
Orateur,  fr.  Banhelemy  Christophe  Fagan,  Ecuyer;  Tréso- 
rier, fr.  Isaac  Louis  Fa^^m,  banquier;  Provéditeur,  fir.  Jérôme 
Dessaix. 

La  dernière  délibération  du  registre  est  datée  du  2  août  1765. 
Pendantcelaps  de  vingt  années,  les  séances  avaient  lieu  assez  ré- 
gulièrement une  fois  par  mois;  toutefois  vers  la  an  on  remarque 
un  grand  relâchement  pour  la  tenue  des  assemblées.  De  Valois 
était  devenu  grand-maître,  et  le  fr.  de  Lenchires,  secrétaire 
perpétuel.  Le  bureau  était  réduit  à  sept  membres. 

Toutes  les  délibérations  portant  les  signatures  autographes 
des  membres  du  bureau,  il  est  facile  de  voir  par  l'examen  de  ce 
registre  que  cet  Ordre  de  la  Coignée  n'était  plus,  au  moins  dans 
le  collège  de  Paris,  une  réunion  populaire  comme  celle  qui  prit 
naissance  dans  les  forêts.  En  effet,  nous  voyons  par  les  délibéra- 
tions qu'on  payait  un  droit  d'entrée  de  six  louis  (144  livres),  qui 
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fut  bientôt  porté  à  la  somme  de  240  livres  par  initiation.  Cette 
dépense^  pour  une  fantaisie,  ne  pouvait  être  faite  que  par  des 
personnes  aisées.  Au  reste,  on  voit  que  généralement  les  mem* 
bres  initiés  à  cet  ordre  auguste  appartenaient  à  la  classe  élevée 
de  la  société.  Nous  en  citerons  quelques-uns  :  le  président  DU" 
puis,  de  Pontcarré  de  Viarme^  intendant  de  Bretagne,  de 
Chanlqy^  Potocki,  Tabbé  de  Voifenon^  le  marquis  deSercey^ 
le  président  Du  Niquet^  Duvigier^  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  d^Eaubonne,  reçus  en  1745.  Le  Président  à  mortier 
au  parlement  de  Metz,  De/rénel^  reçu  en  1747.  De  Mortain^ 
commissaire  au  Châtelet;  de  Chasoty  président  au  parlement  de 
Metz,  Guyot  de  Villers^  receveur  général  des  finances  de  Nantes^ 
l'abbé  de  Berchères^  procureur -général  de  l'ordre  de  Cluny,  le 
duc  de  Valentinois ,  le  duc  de  Lauraguais,  admis  en  1748. 
L'année  suivante^  Le  Pelletier  de  la  Houssaye  entre  dans 
l'ordre.  En  1750,  le  marquis  de  Caramarty  lieutenant-général 
des  armées  du  Roi,  les  conseillers  au  parlement  de  Torpiane, 
Delpech  et  de  De  la  Valette  y  le  comte  de  la  Tour  d* Auvergne  ^ 
colonel^  Bertin  de  Blagny^  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  le  marquis  de  Bouthillier  de  Chavigny^  de  Vil^ 
letnurj  receveur*général  des  finances,  comptèrent  au  nombre  des 
frères.  Enfin,  le  10  avril  1 751,  le  comte  de  Vidampierre,  capi- 
taine de  cavalerie,  fut  présenté  et  accueilli  unanimement.  Il  de- 
viendrait superflu  d'en  nommer  un  plus  grand  nombre. 

Le  lieu  oti  se  tenaient  les  séances  se  nommait  Varsenal,  La  fête 
annuelle  de  la  Chevalerie  de  la  Coignée  se  célébrait  le  1 5  mai. 
Les  règlements  voulaient  que  tous  les  membres  fussent  vêtus  de 
noir  dans  les  réunions. 

Le  frère  Robert  de  Carbonne  passe  pour  avoir  apporté  en 
France  la  lumière  delà  Coignée^  il  devint  grand-maître  du 
collège  de  Grenoble,  et  visita  Varsenal  de  Paris  dans  Pété  dé 
1745  et  y  fut  agrégé.  Vagrégation  permettait  aux  frères  étran- 
gers.d*assister  aux  assemblées  du  collège  de  Paris.  Il  y  avait  les 
novices  (derniers  reçus),  les  parfaits ,  et  les  frères  Syriens  qui 
étaient  les  grands  dignitaires  pouvant  présider. 
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Le  collège  de  Paris  avait  des  rapports  avec  Saint-Domingue. 
11  avait  reçu  M.  Lhuillier  de  Marigtiy,  secrétaire-général  de 
l'ile^  et  agrégé  le  chevalier  D^Orvilliers^  commandant  au  port  de 
Paix^  et  le  chevalier  Fournier  de  Bellevue  y  commandant  des 
quartiers  de  Limonade  et  Bois  de  Lance. 

COLLIER  CÉLESTE  (Ordre  du)  du  sacré  Rosaire,  Fran- 
çois ArnoulXj  dominicain^  natif  du  Maine^  devenu  chanoine  en 
la  cathédrale  de  Riez ,  en  Provence,  publia  un  livre  singulier  : 
Les  Merveilles  de  Pautre  monde,  ArraSj  1616,  pet.  in-S^  mé- 
langé de  prose  et  de  vers.  Doué  de  beaucoup  d'imagination^  Ar- 
noulx  projeta  d'ériger  un  ordre  de  chevalerie  particulier  au  beau 
sexe  et  propre  à  étendre  le  culte  de  la  sainte  Vierge.  Anne  d'Au- 
triche ^  régente,  lui  donna  son  agrément.  Le  fondateur  publia 
en  1647,  à  Paris  et  à  Lyon,  le  projet  de  son  ordre  du  Collier 
céleste  du  sacré  Rosaire^  composé  de  cinquante  demoiselles; 
mais  il  ne  put  trouver  de  chevalières.  N'ayant  point  réussi  dans 
le  rôle  d'instituteur  d'ordre,  il  entreprit  de  jouer  celui  de  méde- 
cin^ qui  ne  lui  fut  pas  plus  avantageux;  car,  ayant  publié  des 
Révélations  charitables  de  plusieurs  remèdes^  on  le  plaça  au 
rang  des  empiriques.  {Esprit  des  journaux ^  oct.  1779,  p.  347.) 

COLOMBE  (l'Ordre  de  la).  Institué  à  Versailles  en  1784. 
On  y  comptait  des  chevaliers  et  des  chevalières.  (Catalogue  Le- 
rouge,  n*  346.) 

Il  ne  paraît  pas  avoir  eu  une  longue  durée. 

COLPORTEURS  (Académie  des).  Académie  imaginaire  dont 
les  Mémoires  rédigés  par  le  comte  de  Caylus  et  quelques-uns 
de  ses  amis  ont  été  insérés  dans  les  Œuvres  badines  du  comte 
de  Caylus,  1787,  in-8,  tom.  X,  p.  171-392. 

Les  manèges  des  colporteurs  et  les  différentes  intrigues  de 
ceux  qui  font  le  commerce  de  livres  défendus,  sont  comiquement 
peints  dans  ces  Mémoires;  on  y  trouve  aussi  une  dissertation 
burlesque  sur  l'ancienneté  et  la  noblesse  des  afficheurs,  colleurs^ 
et  une  généalogie  plaisante  de  l'un  d'eux. 


COL  173 

Les  membres  de  cette  Académie  se  partagent  en  trois  classes; 
la  première  se  compose  de  quatorze  membres  au  plus,  ayant  des 
ouvrages  manuscrits  qu'ils  mettent  en  société  pour  Pimpres- 
sion  et  qu'ils  appellent  de  la  morue.  Ces  quatorze  ne  sont 
connus  que  de  quatre  de  la  seconde  classe  dont  les  membres  vont 
dans  les  grandes  maisons^  tandis  que  ceux  qui  sont  de  la  troi- 
sième classe  ne  travaillent  que  .d^ns  les  cafés  et  dans  les  hôtels 
garnis. 

Les  quatre  de  la  seconde  classe  qui  communiquent  avec  ceux 
delà  première  ont  coutume  d'indiquer  le  cabaret  où  Ton  doit  se 
remontrer  pour  traiter  des  affaires  de  la  compagnie^  car  on  évite 
de  se  trouver  trop  souvent  au  même  endroit,  crainte  d'être  remou- 
ché.  En  entrant  dans  cette  société  on  fait  serment  de  ne  jamais 
dénoncer  personne,  si  l'on  avait  le  malheur  d'être  arrêté,  et  si  l'on 
avait  faussé  son  serment^  on  serait  banni  pour  toujours  du  corps» 
disgrâce  qui  ne  dispenserjiit  pas  le  banni  de  recevoir  toutes  les 
fois  qu'il  serait  rencontré^  un  nombre  raisonnable  de  coups  de 
bâton. 

11  y  ajdâns  la  première  classe  des  gens  de  tête,  d'esprit  et  de 
jugement.  Le  père  La  Fontaine,  par  exemple,  mérite  d'être  à 
jamais  célèbre;  ce  grand  homme  ne  sait  pas  lire,  il  est  vrai  (sans 
doute  ses  lumières  en  sont  plus  nettes);  on  lui  fait  la  lecture,  à 
l'assemblée,  de  quelques  pages  d'un  ouvrage  imprimé  ou  manus- 
crit. Cela  lui  est  égal.  Aussitôt,  sans  balancer  et  sans  jamais 
s'être  trompé,  ce  vieillard  respectable  dit:  Vêla  qu'est  bon,  iljr 
a  de  la  morue,  ou  Cela  ne  vaut  pas  un  chien  mort. 

Parmi  les  ouvrages  annoncés  comme  mis  en  circulation  par 
V Académie  des  Colporteurs^  on  diftingue  : 

Ouvrage  d'un  cul^de-jatte,  colporteur. 

Histoire  du  sorcier  Galichet. 

La  toilette,  ou  les  arrêts  du  destin. 

Podomire  et  Christine j  nouvelle  russienne. 

Histoire  de  Catherine  Cuisson,  qui  colportait. 

La  reine  du  CongOy  tragédie  donnée ,  autant  qu'il  a  été  pos- 
sible, par  extrait. 
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Lettre  de  Jean  Loncuartj  à  M.  D.  L.  B. 

La  malle-basse^  nouvelle  nuit  de  Straperole* 

Mémoires  de  Simon  Collaty  dit  Placard^  maître  afficheur. 

COMITÉ  DES  QUATRE.  Il  existait  à  Bordeaux  avant 
1788,  une  association  littéraire  appelée  le  Musée-,  elle  comptait 
parmi  ses  membres  les  littérateurs^  les  avocats  distingués ,  les 
artistes  résidant  en  cette  ville.  Les  orages  de  la  Révolution  jetè- 
rent la  zizanie  dans  ces  paisibles  réunions;  quatre  associés^  Ver- 
gniaud^  Ducos  fils^  Fonfirède  aîné^  et  Furtado,  trouvant  que  le 
Musée  était  rétrograde^  s'en  séparèrent  et  formèrent  une  société 
à  part.  Us  recrutèrent  bientôt  de  nombreux  adhérents^  Gensonné, 
Despaze^  RouUet  (mort  premier  président  de  la  cour  royale  de 
Bordeaux),  etc.  Président  du  cercle  formé  par  le  Comité  des 
Quatrey  Vergniaud  prononça^  en  1791,  un  éloge  de  Mirabeau; 
on  en  trouve  quelques  extraits  dans  Pouvrage  de  M.  Henri 
Chauvot  que  nous  avons  déjà  cité  :  Le  Barreau  de  Bordeaux 
de  1775  à  i8i5.  (Paris,  i856,  in-8),p.  522. 

COMITÉ  LITTÉRAIRE.  Autre  association  bordelaise  à 
Pégard  de  laquelle  il  faut  encore  recourir  au  livre  de  M.  Chau- 
vot, pag.  524-530.  Elle  fut  fondée  à  Pépoque  du  Directoire  et 
se  prolongea  jusqu'aux  dernières  années  du  régime  impérial.  Les 
réunions  avaient  lieu  chaque  mardi  chez  Ferrère,  avocat  fort 
distingué;  parmi  les  membres^  on  distingue  les  noms  devenus 
célèbres  de  Laîné  et  de  Peyronnet.  Le  Comité  se  proposait  un 
but  sérieux.  On  y  faisait  des  lectures  d'ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes. Chaque  ouvrage  important  qui  paraissait  était  apprécié. 
Un  rapporteur  en  rendait  compte,  et  la  discussion  s'engageait.  * 
Le  bureau,  composé  de  quatre  lecteurs,  se  renouvelait  tous  les 
trimestres.  Au  mois  de  février  i8o3,  Laîné  présenta  des  obser- 
vations sur  le  livre  récent  de  Madame  Staël,  Delphine;  Peyron- 
net les  combattit  comme  étant  trop  sévères.  Un  brillant  avocat, 
de  Saget^  lut  un  jour  un  conte  indien  :  Mahmoud  et  Zerdust^ 
dans  lequel  se  montre  une  imitation  assez  heureuse  du  genre  de 
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Voltaire;  c'est  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  tolérance;  M.  Chau- 
vot  le  transcrit  en  entier. 

CONARDS  (Abbé  des).  Il  a  existé  en  Normandie  une  société 
des  Couards  ou  Comards;  c'était  une  réunion  bouffonne  qui, 
tous  les  ans,  au  carnaval^  tournait  en  ridicule  les  vices  et  les 
travers;  ils  avaient  seuls  le  privilège  (reconnu  chaque  année 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen)^  de  se  masquer  et  d'auto- 
riser des  étrangers  à  se  déguiser  également,  moyennant  paye- 
ment. Les  Conards  choisissaient  un  abbé  qui,  coiffé  d'une  mitre 
et  tenant  une  crosse,  se  promenait  en  pompe  dans  les  rues  le 
jour  de  saint  Barnabe.  Il  était  à  Rouen  traîné  sur  un  char;  à 
EvreuXj  il  était  monté  sur  un  âne. 

Le  sceau  de  la  confrérie  représentait  l'abbé  tenant  d'une  main 
sa  crosse  et  de  l'autre  un  jambon. 

Voir  sur  les  Conards,  une  notice  de  l'abbé  Lebœuf  dans  le 
Mercure  de  France^  juillet  1725  ;  Flogel ,  Histoire  du  burles^ 
que  (en  allemand)^  p.  297-303 ;  une  notice  de  M.  Floquet  dans 
la  Bibliothèque  de  P Ecole  des  Chartes^  tom.  I  (1840);  une 
lettre  insérée  dans  la  Collection  de  dissertations  sur  Phistoire 
de  France^  publiée  par  M.  Leber,  tom.  IX,  p.  364  (i). 

Le  Journal  de  PInstitut  historique  parle  d'une  pièce  prove- 
nant d'une  vieille  étude  de  notaire  à  Rouen;  elle  a  rapport  au 
monopole  des  plaisirs  du  carnaval  en  1574^  adjugé  à  un  abbé  des 
Conards  parle  parlement  de  Rouen. 

La  Fresnaye  Vauquelin  s'exprime  ainsi  dans  son  Art  poétique 
(liv.  II),  en  parlant  de  Thespis  et  des  premières  tragédies  grec- 
ques : 

a  Ainsi  vont  à  Rouen  les  Conards  badinant. 
Pour  tout  déguisement  leurs  &ces  enfarinant.  » 

Il  existe  plusieurs  ouvrages  contemporains  relatifs  aux  Co- 
nards et  devenus  aujourd'hui  d'une  rareté  extrême.  Nous  indi- 
querons : 

(])  n  existe  une  notice  sur  l'abbaye  des  Conards,  à  Rouen  et  à  Evreux,  par 
M.  de  Busserolie,  Rouen,  i85g,  in-8« 
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La  première  leçon  des  matines  ordinaires  du  grand  Abbé  des 
Cornardsde  Rouen,  Rouen^  i53y^  in-4.  Opuscule  de  4  feuillets, 
réimprimé  par  les  soins  de  M.  J.  Chenu,  à  18  exemplaires  dont 
deux  sur  vélin  (1848,  petit  in-12). 

Apologie  faicte  par  le  grand  Abbé  des  Conards  sur  les  in- 
vectices  Sagon,  Marot,  etc.  Paris  y  sans  date  (1537).  Opuscule 
réimprimé  également  à  18  exemplaires  parles  soins  de  M.  Chenu. 
Il  parut  en  »337,  deux  éditions  d'une  Réponse  à  Pabbédes  Co- 
nards. 

Recueil  des  actes  et  dépesches  faictes  aux  huicts  iours  de 
Conardie  avec  le  triomphe  de  la  comédie  et  ostentation  du  ma- 
gnifique et  très-glorieux  Abbé  des  Conards,  Rouen, lô^i^  in- 
4^  19  feuillets. 

Les  Arrest:{  donne\  parla  court  sur  les  requestes  présentées 
par  nostre  resveur  en  décime,  Pierre  le  Souverain,  Abbé  des 
ConardSy  1544^  ^"-4^  12  feuillets. 

Le  Triomphe  de  Pabbajre  des  Conards  sous  le  resveur  en 
décimes^  Fayet^  abbé  des  Conards,  contenant  les  criées  etpro- 
clamations  faictes  depuis  son  advènement,  Rouen,  1587,  petit 
in-8,  de  57  feuillets.  Cette  édition  dont  le  prix  s'augmente  tou- 
jours dans  les  ventes,  a  été  adjugée  à  plus  de  400  fr.  L'ouvrage 
est  réimprimé  dans  la  collection  dts  Joyeusetés.  Paris,  1829(1). 
Une  lettre  sur  l'abbé  des  Conards  dans  la  Collection  des 
dissertations  sur  Phistoire  de  France,  t.  IX,  p.  364,  avec  des 
notes  de  M.  Leber. 

Tout  annonce  que  l'abbé  des  Conards  était  originairement  le 
patron  des  maris  affligés  et  qu'il  n'a  pu  perdre  ce  caractère  que 
par  le  caprice  de  quelque  localité. 

Les  gaîtés  de  cette  association  n'étaient  pas  du  goût  de  tout  le 
monde.  Elles  déplaisaient  surtout  au  clergé;  il  avait  été  souvent 
blasonné^et  il  comprenait  qu'il  y  avait  là  danger  pour  sa  cause, 


(i)  On  trouve  dans  le  Manuel  du  Bibliographe  normand ,  par  M.  Ed. 
Frère  (Rouen,  i858),  1. 1,  p.  262-264,  des  détails  bibliographiques  au  sujet 
des  divers  ouvrages  se  rapportant  aux  Conards, 
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mais  la  population  tout  entière  appuyait  les  conards,  et  il  était 
passé  en  principe  qu'il  leur  était  permisde  tout  dire  «  sans  offen- 
ser du  prince  l'ire.  » 

En  i562,  les  Calvinistes  eurent  un  moment  la  suprématie  à 
Rouen^  et  les  Conards  ne  purent  se  livrer  à  leurs  prouesses  ac- 
coutumées ;  quelques-uns  ayant  voulu  se  montrer  dans  les  rues 
«furent  rembarrez  par  le  menu  peuple^  mesmes  à  coups  de 
pierre,  v  Ainsi  s'exprime  Théodore  de  Beze. 

Les  troubles  de  la  Ligue  paralysèrent  également  les  élans  des 
joyeux  confrères;  les  prédicateurs  tonnèrent  contre  eux;  ils  du- 
rent se  cacher^  mais  en  1 5 95  ils  reparurent  autorisés  par  arrêt  du 
Parlement  a  à  user  de  leurs  facéties  et  joieusetez  accoustumées 
foire  avant  les  troubles.  »  Ils  profitèrent  de  la  permission,  et  re- 
commencèrent à  se  moquer  de  tout^  s'attaquant  surtout  aux 
traitants^  aux  partisans ,  aux  impôts  dont  on  surchargeait  la  mi- 
sère publique.  Cette  hardiesse  leur  coûta  cher;  ils  furent  anéan- 
tis; le  dernier  édit  du  Parlement  qu'ait  découvert  M.  Floquet  à 
leur  sujet  est  de  1626,  et  une  pièce  de  vers,  insérée  en  i636  dans 
VInventaire  de  la  Muse  normande  constate  qu'on  avait  fait 
<i  quitter  la  momerie 

tt  De  nos  Conards  qui  n^estet  que  folie.  » 

Voici  d'ailleurs  un  échantillon  de  la  poésie  que  débitaient  ces 
Joyeux  confrères  : 

Permis  vous  est,  souffert  et  toléré 
Gros  père  abbé,  vos  barons  et  marquis, 
Aller  masqué,  triomphant,  phaléré, 
Les  jours  et  nuicts  en  triomphes  exquis, 
Phiffres,  taboUrs,  charrois,  ffambards  requis. 
Ne  soyenten  rien  par  aucun  empeschez; 
S'en  faire  mal  qu*aprés  n'en  soient  enquis. 
En  gloire  et  paix  vos  actes  deppechez. 

Faict  par  la  cour  en  tranquille  séjour. 
L*an  mil  cinq  cent  quarante,  ce  matin, 
Mois  de  febvrier,  vingt-et-unième  jour, 
En  vers  françois  retirez  du  latin. 

12 
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€  Les  marchands  de  mauvaise  foi,  les  juges  suspects,  les  prê- 
tres simoniaqucs,  les  enfants  prodigues,  les  pères  avares^  les 
gentilshommes  glorieux,  les  parvenus  qui  s'oubliaient  trop,  les 
praticiens  qui  ne  s^oubliaient  pas  assez^  étaient  tous  malmenés 
par  les  Couards  au-delà  de  ce  qu'on  saurait  croire.  Les  sots  ma- 
riages, les  folles  entreprises,  les  intrigues  de  toute  sorte  étaient 
encore  un  thème  fécond  toujours  exploité,  sans  qu'on  put  l'é- 
puiser jamais.  Les  édîts  fiscaux  n^'avaient  pas  meilleure  fortune, 
non  plus  que  les  hommes  inventifs  qui  les  avaient  imaginés,  et 
la  misère  y  fut  décrite  maintes  fois  avec  plus  de  hardiesse  que 
dans  les  cahiers  des  Etats  de  la  province,  en  1341,  par  exemple 
oîi  la  marchandise  étant  morte,  comme  on  parlait  alors,  les  Co- 
uards s'avisèrent  de  faire  à  la  défunte  de  magnifiques  funérailles, 
la  menant  en  terre  sur  un  somptueux  corbillard  avec  grandes 
pompes  et  cérémonies,  et  prononçant  son  oraison  funèbre  où  ne 
furent  point  épargnés  ceux  qu'ils  accusaient  de  l'avoir  mise  au 
tombeau.  Au  reste  le  siècle  tout  entier  devait  cette  fois  être  pris 
à  partie,  et  il  s'en  répandit  par  les  rues  un  portrait  qui  n'était 
point  flatté. 

En  la  saison  des  conards  où  nous  sommes 

Vérité  dort,  ou  elle  n'ose  parler, 

Les  faibles  ont  la  plus  pesante  somme. 

Trahison  va  par  la  terre  et  par  Tair, 

Raison  n'a  lieu  où  argent  veut  aller. 

Marchandise  est  proche  de  cymetière, 

La  foy  on  cache  et  ne  se  montre  entière  , 

Envie  court,  on  y  adjoint  Foy, 

Faveur  conduit  comme  elle  veult  la  matière  ; 

Ainsi  tout  va  contre  la  droicte  loy. 

Les  Conards  ne  s'en  tenaient  pas'à  des  accusations  générales. 
On  les  vit  s'emparer  de  quelque  aventure  scandaleuse  survenue 
dans  la  ville  et  reproduire  les  vêtements,  les  attitudes  des  per- 
sonnages incriminés.  En  1544,  un  chanoine,  nommé  Restout, 
fut  promené  en  effigie  dans  les  rues  au  milieu  des  huées  et  des 
cris  de  joies;  on  ignore  la  cause  de  cette  cérémonie^  mais  il  n'est 
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pas  vraisemblable,  observe  M.  Floquet,  qu'on  se  soit  pris  à  ce 
dignitaire  parce  qu'il  aurait  récité  deux  fois  son  bréviaire  en  un 
jour.  Il  porta  plainte  contre  la  témérité  de  ses  assaillants,  et  une 
délibération  du  chapitre  intervint}  elle  est  écrite  dans  un  latin 
peu  cicéronien^  et  commence  ainsi  :  <«  Posito  in  medio  de  scan- 
dalla  die  hesterna  per  trajediatores  couardise  hujus  civitatîs.  )> 

Durant  les  montres  des  Couards^  l'abbé  fermait  la  marche^  en- 
touré de  ses  cardinaux  et  patriarches,  portés  avec  lui  dans  un 
char  à  quatre  chevaux;  il  donnait  des  bénédictions  burlesques 
que  la  foule  recevait  avec  grands  éclats  de  rire. 

-  Après  ces  promenades,  il  y  av^t  un  banquet,  accompagné  de 
danses  et  de  représentations  dramatiques  bouffonnes;  ensuite 
venait  le  prix  à  discerner  au  bourgeois  de  Rouen  qui,  tout  bien 
considéré,  avait  fait  la  plus  sotte  chose  de  l'année.  On  devine 
sans  peine  que  d'agitations,  que  de  plaisanteries  résultaient  d'un 
pareil  concours.  En  1 541,  le  prix  fut  décerné  à  un  praticien  de 
Rouen  qui,  se  trouvant  à  Bayeux  dans  une  hôtellerie,  «  en  go- 
guette et  entre  deux  vins,  y  avait,  faute  d'argent  comptant^  joué 
sa  femme  aux  dés.  »  11  fut  déclaré  sot  et  glorieux  conard^  et  la 
crosse,  symbole  de  sa  dignité,  lui  fut  apportée  au  milieu  des 
cris  de  la  foule  et  au  bruit  de  nombreux  instruments  de  musi- 
que accompagnés  d'ustensiles  de  ménage  formant  un  horrible 
charivari. 

CONCORDE  (Ordre  de  la).  Règles  de  l'ordre  de  la  Con- 
corde instituée  (sic)  dans  le  régiment  d^infanterie  de  Mgr.  le 
'  Dauphin^  le  5  novembre  171 3,  dans  F  armée  commandée  par 
A/,  le  Maréchal  de  Villars,  devant  Fribour g ^  en  Briscault{sic)^ 
pet.  in-8.  Tel  est  le  titre  que  présente  un  catalogue  de  M.  Guil- 
lemot^ libraire  à  Paris. 

L'objet  de  cette  société  est  de  conserver  un  juste  milieu  entre 
l'amour  et  le  vin,  et  de  modérer  Tun  par  l'autre.  La  médaille 
que  portaient  les  chevaliers  rappelait  ce  but.  On  ne  pouvait  s'en 
dessaisir. — Les  chevaliers  étaient  au  nombre  de  douze,  mais  il 
y  avait  des  aspirants. — Les  plus  grands  noms  de  France  se  trou- 
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vent  cités  dans  les  titulaires. — Les  dames  en  faisaient  partie. — 
Les  titulaires  portaient  des  noms  allégoriques.  Ils  avaient  des 
prieurés  qui  recevaient  également  des  désignations  allégoriques^ 
rappelant  les  qualités  des  titulaires. 

Voici  d'un  autre  côté  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  du  comte 
de  Varack,  contenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus  particulier  au 
Congrès  de  Cambrai^  etc.,  etc.  Amst.,  lyBS,  in-12. 

«  U Ordre  de  la  Concorde,  dit  l'auteur^  est  coojposé  de  douze 
«  chevaliers,  capitaines  au  régiment  Dauphin- Infanterie,  en  gar» 
«  nison  à  Cambrai;  M.  le  marquis  de  Chastre,  brigadier  des ar- 
<  mées  du  Roi  et  mestre-de-camp  du  régiment,  est  à  la  tête  de 
«  cet  ordre.  Ils  portent  une  médaille  d'argent  dont  le  type  est 
«  un  dauphin ,  sur  le  bord  de  la  mer,  que  Vénus  et  Bacchus,  ac- 
«  compagnes  de  leurs  attributs,  ornent  de  festons,  de  fleurs  et  de 
c  pampres,  avec  ces  mots  pour  légende  :  Ils  s'accordent  en  sa 
€  faveur, 

«  Il  y  a  des  sœurs  qui  sont  choisies  entre  les  femmes  les  plus 
«  aimables;  et,  lorsqu'elles  se  trouvent  aux  fêtes  de  Tordre,  elles 
«  sont  servies  par  six  lieutenants,  qui  n'ont  que  le  nom  de 
it  frères  aspirants  et  ne  portent  qu'un  dauphin  couronné  de 
«  fleurs  et  de  pampres.  » 

Chaque  réception  d'un  nouveau  chevalier  donne  lieu  à  des 
fêtes. 

Cet  ordre  anima  les  commencements  du  congrès  et  amusa 
beaucoup  les  officiers  de  la  garnison,  surtout  les  aspirants  lieu- 
tenants qui  durent  avoir  souvent  le  pas  in  petto  sur  les  cheva- 
liers capitaines.  Cet  ordre  n'eut  probablement  pas  plus  de  suite 
que  le  congrès  lui-même,  qui  se  termina  sans  effet  sensible. 

CONDE  (Société  dramatique  du  prince  de).  Elle  jouait  à 
Senlis.  Préville  en  faisait  partie.  Le  prince  de  Condé  représen- 
tait Michaud. 

Ce  prince  aimait  singulièrement  la  comédie.  Quand  il  y  avait 
une  répétition,  il  quittait  la  chasse  au  milieu  d'un  halali  su- 
perbe, et  laissait  là  bétes,  chiens,  chasseurs  et  piqueurs.  Il  par- 
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tait  au  galop.  «  Je  ne  veux  pas  faire  attendre  mes  camarades  ; 
allons!  s'écriait-il^  messieurs^  allons,  ceux  qui  sont  de  la  répé- 
tition !  9 

CONFÉRENCES  DE  MONTMAUR,  à  Paris,  vers  1664. 
Assemblées  spirituelles  dont  parie  Sallengre^  dans  ses  Mémoires 
de  littératurey  171 5,  t.  I,  3o8,  p. 

CONFÉRENCES  de  MM.  Bourdelot,  de  UEsclache,  de 
Rohauty  du  Champ  et  de  Launay, 

Vers  1664  (V.  Sallengre,  t.  I,  p.  3o8). 

CONSTANCE  (Ordre  de  la).  Au  mois  de  septembre  1770, 
on  trouva,  dans  le  vieux  château  de  Chaource  ppès  Bar-sur- 
Seine,  une  charte  portant  les  anciens  statuts  d'un  Ordre  de  la 
Constance.  Quelques  seigneurs  du  pays  essayèrent  vainement 
de  faire  revivre  cet  ordre  en  France,  les  mœurs  de  la  chevalerie 
étaient  passées. 

La  décoration  était  un  cœur  émaillé,  cerclé  d'or^  suspendu  à 
un  ruban  rouge. 

COQ.UELUCHERS  (Confrérie  des).  Elle  se  forina  vers  le 
commencement  du  XVI«- siècle.  Les  membres  portaient  le  co- 
queluchon  dont  s'affublaient  les  fous,  et  se  livraient  à  maintes 
joyeusetés.  Ils  furent  remplacés  par  les  Couards  (voir  le  Glos- 
saire de  Carpentier^  au  mot  Coquelucher). 

Coquetterie  (Royaume  de  la).  Allusion  faite  par  Hede- 
lin,  abbé  d'Aubignac,  aux  tendances  des  dames  de  son  époque, 
dans  un  petit  ouvrage  qu'il  fit  paraître  anonymement  sous  ce 
titre:  Novvelle  histoire  dv  temps,  ov  la  Relation  véritable  du 
royaume  de  la  Coqueterie,  la  blanqve  des  illustres  filoux  du 
mesme  royaume  de  coque terie  et  les  mariages  bien  assortis. 
Paris,  Martin  Lechéy  1654;  ibid.  i655,  pet.  in-12,  de  i65  pp., 
réimpr.  par  Mercier  de  Compiègne  en  1792,  in-i8. 

Une  édition  du  temps^  celle  de  1639,  in-12,  ajoutait  au  titre 
ci-dessus:  Extraits  du  dernier  voyage  des  Hollandois  aux 
Indes  du  Levant. 
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Mademoiselle  de  Scudéry  prétendit  que  l'abbé  avait  copié  sa 
Carte  de  Tendre  dans  son  Royaume  de  Coquetterie.  L'abbé 
d'AubignaCj  dont  l'ouvrage  était  réellement  antérieur  à  celui  de 
la  précieuse  Scudéry,  se  crut  obligé  de  répondre  à  cette  accusa- 
tion par  une  Apologie  :  «  Quel  rapport,  dit-il,  entre  ce3  deux 
ouvrages  pour  être  copiés  l'un  de  l'autre  ?  Dans  toute  la  Carte 
de  Tendre  on  y  voit  quatre  villes,  trois  rivières,  deux  mers,  un 
lac  et  trente  petits  villages  sur  les  diverses  routes  qu'on  y  peut 
tenir,  et  si  proches  l'un  de  l'autre  que  les  voyageurs  n'ont  pas 
le  temps  de  se  lasser.  Dans  le  Royaume  de  Coquetterie  on  ne 
voit  point  de  rivières,  on  n'y  parle  de  mer  qu'en  passant^  il  n'y 
a  qu'une  grande  ville,  et  les  chemins  ne  sont  point  remplis  de 
gîtes.  C'est  un  pays  oîi  l'on  doit  aller  vite  et  faire  de  longues 
traites  si  Ton  veut  arriver  à  ses  fins;  et  dans  cette  petite  carte, 
qu'y  trouve-t-on  de  conforme  en  la  moindre  circonstance  avec 
la  place  de  Cajolerie?  Le  tournoi  des  Chars  doréSy  le  combat 
des  Belles  Jupes  ^  la  place  du  Roi  y  le  palais  des  Bonnes-For^ 
tunes,  le  bureau  des  Récompenses,  la  borne  des  Coquettes,  et 
la  chapelle  de  Saint-Retour;  le  Tendre  est  un  petit  coin  de 
terre  dans  le  pays  de  V Amitié  ^  sans  aucune  description  que  des 
lieux;  et  le  Royaume  de  Coquetterie  est  d'une  vaste  étendue, 
composé  de  tout  ce  qui  peut  rendre  un  état  considérable,  et 
réglé  par  toutes  les  maximes  de  la  politique.  Ce  peuple  a  son 
roi,  sa  religion,  ses  lois,  ses  écoles,  son  trafic,  ses  jeux  publics, 
ses  magasins  et  ses  différentes  conditions.  »  (Mémoires  de  Ut- 
térat.  de  Sallengre,  1,  298.) 

L^abbé  d'Aubignac,  qui  rassemblait  chez  lui  une  foule  de 
beaux-esprits,  eut  la  prétention  de  solliciter  le  titre  âî! Académie 
royale  pour  cette  réunion  privée.  Il  publia  :  Discours  au  Roi 
sur  rétablissement  d'une  seconde  académie  dans  la  ville  de 
Paris.  1664,  in-4.  Malgré  la  protection  du  Dauphin,  on  n'ac- 
corda^  fort  heureusement  pour  l'Académie  française  et  pour  le 
public,  dit  un  critique,  aucune  attention  à  cette  demande. 

Il  ne  sortit  de  cela  que  la  Relation  du  royaume  de  la  Coquet- 
teric,  etc. 
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COQUILLE  (Suppôts  DE  la),  i  578-1610.  Une  coquille^  tn 
terme  d'imprimerie,  est  une  faute  faite  par  les  compositeurs  ty- 
pographes^ comme  une  lettre  mise  pour  une  autre,  une  lettre 
doublée  mal-à-propos,  retournée  dans  un  sens  inverse,  etc.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ce  nom  bien  connu  des  ouvriers 
d'imprimerie  a  été  choisi  par  eux  pour  être  inscrit  sur  leur  ban- 
nière burlesque,  lorsqu'ils  s'imaginèrent  de  fonder  une  société 
joyeuse  ou  compagnonnage  d'imprimerie.  C'est  à  Lyon  que  cette 
association  eut  lieu,  et  c'était  justice.  Celte  ville,  au  XVI*  siè- 
cle, était  renommée  entre  toutes  pour  ses  belles  et  nombreuses 
impressions,  la  plupart  illustrées  des  figures  en  bois  du  Petit 
Bernard,  Le  roi  de  cette  société  prenait  le  titre  de  Seigneur  de 
la  Coquille,  ses  assesseurs  étaient  les  Suppôts  de  la  Coquille. 
On  connaissait  déjà  la  Farce  des  trois  suppôts  de  Vimprimerie^ 
dont  il  est  question  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre-François, 
1. 1,  p.  219. — Cette  farce  a  été  réimpr.  dans  le  Recueil  de  la  che- 
vauchée de  PûsnCy/aicte  en  la  ville  de  Lyon^  le  17  novembre 
1 578,  etc.,  tout  Vordre  tenu  en  icelle,  Lyon^  par  les  trois  sup- 
pôts,pet.  in-8,  de  24  pages. — Lyon,  impr.de  Barre t y  1829,  in- 
8,  de  32pp.  (éditée  par  Breghot  du  Lut,  Duplessis  et  Péricaud). 

Il  existe  plusieurs  pièces  curieuses  très-rares  sur  les  Suppôts 
de  la  Coquille  : 

I*  Les  plaisants  devis  des  suppôts  du  seigneur  de  la  Coquille, 
récités  publiquement  le  21  février  i58o.  Lyon^  jn-8.  (Cat.  La 
Vallière-Nyonj  1 545  2)  ; 

2*  Plaisants  devis  des  suppôts  du  seigneur  de  la  Coquille^ 
récités  publiquement  le  2  mai  i58i,  le  19/eVri^r  1584  et  iSSp, 
le  8  mars  iSgS,  le  6  mars  1594.  Lyon,  le  seigneur  de  la  Co- 
quille, ï58i  et  i594j  pet.  in-8. 

30  Colloque  des  trois  suppôts  du  seigneur  de  la  Coquille,  oii 
le  Char  triomphant  de  Mgr  le  Dauphin  {depuis  Louis  XIII), 
est  représenté  par  plusieurs  personnages,  figures,  emblèmes 
et  énigmes.  Lyon,  par  les  supposts  de  V imprimerie ,  1610,  pet. 
in-8,  de  43  pp. 

Cette  dernière  pièce  est  de  Louis  Garon,  auteur  du  Chasse- 
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ennuy,  écrivain  lyonnais  qui  a  composé  plusieurs  ouvrages  cités 
au  Manuel  du  Libraire^  et  sur  lequel  M.  Péricaud  a  donné  une 
notice  piquante  dans  ses  Variétés  historiques  et  littéraires. 
LyoTiy  i836^  in-8^  p.  Si  et  suiv.  Les  éditions  originales  de  ces 
écrits  sont  très-rares  et  n'existent  nulle  part  au  complet;  il  n'y 
en  avait  qu'une  sur  huit  dans  l'immense  collection  du  duc  de  la 
Vallière;  M.  de  Soleinne  n'en  possédait  pas  une  seule;  il  s'en 
trouve  trois  dans  la  bibliothèque  Lyonnaise^  formée  par  M.Coste 
et  acquise  par  la  ville  de  Lyon. 

Le  Recueil  de  iSjS  a  été  réimprimé  dans  le  t.  IX  de  la  Col^ 
lection  des  Dissertations  y  publiée  par  M.  Leber. 

Il  est  beaucoup  plus  rare  que  celui  de  1566,  et  il  se  distin- 
gue de  son  prédécesseur  qui  n'est  qu'une  facétie  en  vers  par 
un  caractère  historique  et  une  couleur  de  vérité  qu'on  retrouve 
rarement  dans  une  composition  poétique  et  qu'il  est  plus  naturel 
de  supposer  dans  une  relation  en  prose.  Sans  garantir  la  rigou- 
reuse exactitude  des  cérémonies  qu'il  décrit,  nous  pensons  qu'il 
peut  être  consulté  avec  confiance  (i). 

Toutes  les  compagnies  de  l'abbaye  de  Malgouverne  figuraient 
dans  cette  solennité  burlesque^  oîi  l'on  distinguait  la  compagnie 
de  la  princesse  de  la  Lanterne, 

Un  suppôt  de  la  Coquille  débite  une  longue  tirade  en  vers 
surles  maris  qui  ont  été  battus  par  leurs  femmes;  il  est  facile 
d'imaginer  quels  éclats  de  rire  provoquait  dans  la  foule  cette  énu- 
mération  d'individus  désignés  très-clairement  et  avec  une  liberté 
d'expression  dont  personne  ne  songeait  alors  à  se  scandaliser. 

CORDON  JAUNE  (Ordre  du).  i6o5.  Institué  par  le  duc  de 
Nevers  vers  l'an  i6o5,  l'ordre  du  Cordon  jaune  dura  peu.  D'a- 
près ses  statuts,  il  est  recommandé  aux  chevaliers  de  jouer  sou- 
vent à  la  Mourre,  ce  qui  prouve  que  ce  jeu  était  fort  en  vogue 
parmi  la  noblesse  française. 

rO  Les  divers  opuscules  que  nous  venons  d*énumérer  ont  été  réimprimés  à 
petit  nombre  à  Lyon  en  iSSj,  chezL.  Pcrrin,  par  les  soins  de  M.  J.-B.  Monfal- 
con .  Une  autre  réimpression  a  eu  lieu  en  1862. 
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La  Mourre  se  joue  en  montrant  une  certaine  quantité  de 
doigts  à  son  adversaire  qui  fait  la  même  chose  de  son  côté;  etl'on 
gagne  lorsque  l'on  devine  le  nombre  de  doigts  qui  sont  présen- 
tés^chacun  accusant  un  nombre  en  même  temps.  On  a  prétendu 
que  ce  jeu  date  du  siège  de  Troyes,  qu'Hélène  y  joua  contre  Pa- 
ris et  qu'elle  gagna  la  partie.  (Paulmy,^^/an^e5,  t.III,  p.  383.) 

CORNARDS  D'EVREUX.  L'abbé  de  ces  cornards  faisait 
aussi  partie  de  cette  pléïade  de  princes  bouffons^  monarques  à 
grelots,  dont  le  règne  éphémère  s'exerçait  par  la  satire.  Quelques 
savants  des  derniers  siècles,  entr'autres  Leduchat,  se  sont  fort 
escrimés  pour  trouver  une  étymologie  docte  et  pudique  à  son 
titre,  mais  il  reste  à  peu  près  certain  qu'il  doit  son  origine  à  cette 
partie  de  ses  prérogatives  qui  s'exerçait  contre  les  infortunes 
conjugales. 

C'est  pardevant  ce  singulier  arbitre  que  Martial  4'Auvergne, 
auteur  des  Arresta  amorum,  porte  la  cause  du  «  Règlement  des 
arrérages  requis  parles  femmes  à  l'encontre  de  leurs  maris.  »  Le 
quatrain  suivant  vient^  du  reste,  tout-à-fait  à  l'appui  de  cette 
expression  : 

Le  jour  de  saint  Arnoux 
Patron  des  coux(c....) 
On  élit  parmi  nous 
L'abbé  des  fous. 

L'abbé  des  Cornards  s'élisait  chaque  année.  Cela  donnait  lieu 
à  beaucoup  de  brigues  et  à  de  nombreux  changements  de  titu- 
laires. 

Cornards  sont  les  Buzot  et  non  les  Babyllis  ; 

O  fortuna  potens  quam  variabilis  1 

dit  une  sorte  de  poète  macaronique  du  XVI*  siècle  dans  l'œuvre 
duquel  figurent  des  noms  de  familles  qu'on  connaît  encore  au- 
jourd'hui dans  le  département  de  l'Eure. 

C'était  le  jour  de  la  saint  Barnabe  que  VAbbé  des  Cornards 
exerçait  sa  redoutable  prérogative.  Par  une  singulière  coïnci- 
dence, ce  jour  était  le  même  oti  se  faisait  à  Lisieux  une  cavai- 
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cade  ecclésiastique  dans  le  programme  de  laquelle  on  trouverait 
aujourd'hui  bien  des  choses  à  reprendre. 

Le  cérémonial  usité  par  l'abbé  des  Cornards  était  à  peu  près 
le  même  que  celui  des  compagnies  bouffonnes  du  même  genre. 
Les  chants  variaient  nécessairement  selon  les  personnalités  toutes 
locales  qu'il  était  chargé  de  relever  et  de  railler. 

En  ce  moment  il  se  chante  encore  à  Evreux,  parmi  le  peuple, 
des  espèces  de  noëls  qui  ont  dû  faire  partie  de  ce  rituel  grotesque, 
et  le  Mercure  d'avril  1725  a  conser\''é  en  entier  une  de  ces  piè- 
ces où  l'on  met  pour  ainsi  dire  au  pilori  vn  certain  dom  Bu- 
caille,  prieur  de  Saint-Taurin,  dont  les  visites  à  la  dame  de  Ve- 
nise, abbesse  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  avaient  donné  nais- 
sance à  de  malins  commentaires. 

Vir  monachus  in  mense  julio 
Egressus  est  è  monasteriO) 
C'est  Dom  de  la  Bucaille. 
Egressus  est  sine  licentiâ 
Pour  aller  voir  dona  Venissia 
Et  faire  la  ripaille,  etc. 

CORNE  (Confrérie  de  la).  Elle  nous  est  révélée  par  un 
opuscule,  publié  à  Nancy  en  i85o_,  et  qui  n'est  certainement 
connu  que  d'un  petit  nombre  de  lecteurs.  Nous  croyons  qu'on 
nous  saura  gré  de  le  reproduire.  Il  est  intitulé  :  Anecdotes  rela- 
tives à  une  ancienne  confrairie  de  buveurs,  établie  sur  les 
confins  de  la  Lorraine  et  de  P Alsace;  extraites  des  Essais  his- 
toriques  sur  cette  dernière  province.  Manuscrit  composé  par 
M.  l'abbé  Gmndidier,  chanoine  et  prébendier  du  grand  chœur 
de  l'église  Cathédrale  de  Strasbourg ,  membre  de  plusieurs  aca- 
démies de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  etc.  (i). 

Préface.  —  Le  très-docte  «  et  très-précieux  »  Rabelais  nous 


(i)  Né  en  1752,  mort  en  1787,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  après  avoir  ruiné 
sa  santé  par  un  travail  excessif.  Parmi  ses  divers  ouvrages,  on  remarque  V His- 
toire de  VEvéché  et  des  Evéques  de  Strasbourg^  2  vol.  in-4,  et  V Histoire  de 
VAlsace^  ijSy^  in-4.  ^^^  deux  publications  sont  restées  inachevées. 
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apprend  que  le  noble  Pantagruel^  quelque  tems  avant  ses  péré- 
grinations avec  Panurge  et  frère  Jean  des  Entommures,  vers 
Foracle  de  la  Dive  bouteille,  visita  la  bibliothèque  de  Pabbaye 
de^ Saint-Victor;  entr'autres  traités  qu'il  y  trouva,  les  uns  ma- 
nuscrits, les  autres  iifiprimés  ou  qu'on  imprimait  déjà,  dit-il, 
«  en  ceste  noble  ville  de  Tubinge  »,  il  en  cite  un  intitulé:  De 
brodiorum  usu^  honestate  chopinandi,  La  matière,  comme  on 
voit^  est  des  plus  intéressantes,  et  le  sujet  plein  de  profondeur. 
Le  titre  seul  de  ce  traité  vaut  tout  un  livre,  et  doit  diminuer  les 
justes  regrets  de  la  postérité,  privée  du  reste  qui  ne  nous  est 
malheureusement  pas  parvenu  (i). 

Déjà,  sous  ce  beau  prétexte,  honestate  chopinandi,  Alexan- 
dre-le-Grand  dédiait  à  Hercule  une  coupe  fameuse,  contenant 
plusieurs  pintes,  et  qu'il  fallait  vider  d'un  trait.  Dans  ces  temps 
antiques,  on  buvait  à  tous  les  dieux,  comme  plus  tard  à  tous  les 
saints,  comme  de  nos  jours  à  toutes  nos  victoires,  à  toutes  les 
ovations  et  prétextes  politiques,  toujours  en  vertu  de  ce  texte  : 
honestate  chopinandi.  Et  c'était  sans  jdoute  en  vain  qu'Horace 
recommandait  la  modération,  avec  toute  l'amabilité  de  sa  philo- 
sophie. Il  n'était  pas  plus  écouté  que  notre  Béranger  quand  il 
chante  aux  obstinés  : 

....Même  dans  un  grand  verre, 
Il  faut  boire  (bis)  à  petits  coups. 

Tel  n'était  pas  l'avis  des  intrépides  confrères  de  la  Corne, 
établie  au  château  de  Haut-Barr,  dès  le  seizième  siècle,  aux 
confins  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  par  Tévêque  Jean  de  Man- 
derscheidt-Blanckenheim.  Autres  Alexandres,  ils  vidaient  d'un 
trait  cette  «  incomparable  corne  (comme  l'appelle  un  des  ini- 
tiés), »  qui  contenait  environ  deux  pots  de  vin,  et  en  symbole 
de  l'alliance  des  confrères.  Touchant  exemple  de  fraternité,  qui 

(i)  \o\T  sur  rintention  satirique  qui  a  inspird  ce  titre  à  Rabelais  le  très-cu- 
rieux et  savant  volume  publiée  par  M.  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob)  :  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  Fabbaye  de  Saint-  Victor.  Paris,  Techener,  1 862, 
p.  72. 
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ne  cessa  qu^après  la  ruine  du  château  de  Haut-Barr^  dans  les 
guerres  de  Louis-Ie-Grand,  qui  ne  se  piquait  d'imiter  le  fils  du 
roi  de  Macédoine  qu'à  la  tête  de  ses  armées. 

Ce  sont  ces  souvenirs  des  mœurs  du  bon  vieux  temps,  oti  la 
grande  nation  n'avait  pas  encore  pris  cette  devise  : 

Soyons  frères,  ou  je  t'assomme. 

qu'a  recueilli  précieusement  le  chanoine  Grandidier,  dont  le 
nom^  déjà  si  cher  aux  érudits^  brillera  ici  d'un  nouveau  lustre. 
Ses  recherches  piquantes  sur  la  confrérie  djs  Buveurs  de  la 
Corne  de  Haut-Barr  avaient  déjà  été  publiées  dans  le  Journal 
littéraire  de  Nancy ^  quand  elles  furent  réimprimées  dans  V Es- 
prit des  journaux,  en  février  1781,  oîi  elles  étaient  ensevelies. 
Nous  les  en  avons  tirées  pour  en  faire  jouir  séparément  les  cu- 
rieux Lorrains^  Alsaciens  ou  autres.  Ils  ne  sauraient  être  indif- 
férents, malgré  le  sérieux  de  l'époque,  aux  coutumes  joyeuses 
de  leurs  pères^  qui  eurent  aussi  leurs  épreuves  à  subir  et  de 
grandes  difficultés  à  vaincre,  au  nombre  desquelles  nous  range- 
rons sans  contredit  la  pratique  du  grand  art  :  De  honestate  cho- 
pinandi. 

Anecdotes.  —  Si  la  vérité  est  cachée  dans  le  vin,  dit  plaisam- 
ment le  poète  Owen,  les  Allemands  ne  seront  certainement  point 
les  derniers  à  la  découvrir. 

Si  latet  in  vino  venim,  ut  provcrbia  dicunt, 
Invenit  verum  Teuto,  vel  inveniet. 

Cette  épigramme  n'est  point  la  seule  qu'on  se  soit  permise 
contre  cette  nation  sur  son  amour  pour  le  vin.  Salvien  lui  avait 
déjà  reproché  son  intempérance  dès  le  V«  siècle,  et  en  968,  l'em- 
pereur grec  Nicéphore  Phocas  avait  dit  avec  mépris  à  Liutprand, 
évéque  de  Crémone  et  ambassadeur  d'Othon  I  :  «  Les  soldats  de 
ton  maître  n'ont  d'autre  dieu  que  leur  ventre;  ils  n'ont  déva- 
ler que  pour  s'enivrer,  etc.  »  Aussi  les  papes  exigèrent-ils  des 
empereurs  d'Allemagne^  le  serment  de  sobriété  avant  leur  cou- 
ronnement. Vis  sobrietaiem  cum  Dei  auxilio  custodire?  dé^ 
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tait  la  formule  usitée;  je  ne  sais  s'il  était  bien  sage  d'exiger  ce 
serment^  puisque,  s'il  faut  en  croire  le  poète  Bruschius^  AUe- 
mand  lui-même  (i),  la  vraie  noblesse  et  la  grandeur  de  ses  com- 
patriotes consistaient  à  bien  vider  les  pintes  et  les  pots. 

Illic  nobilitas  œterno  nomine  digna 
Exhaurire  cados,  siccareque  pocula  longa. 

Plusieurs  siècles  auparavant,  Tacite  avait  fait  des  anciens 
Germains  un  portrait  à  peu  près  semblable  :  «  Ce  n'est  pas  une 
honte  parmi  eux  de  passer  à  boire  les  journées  et  les  nuits  en- 
tières. C'est  là  que  se  font  les  réconciliations  et  les  alliances  ; 
c'est  là  qu'ils  traitent  de  l'élection  des  princes  et  de  toutes  les  af- 
faires relatives  à  la]  paix  et  à  la  guerre.  Ils  ne  trouvent  aucun 
temps  plus  propre  que  celui  du  repas,  parce  qu'on  n'y  déguise 
point  ses  vraies  pensées,  ou  parce  que  la  chaleur  du  vin  porte 
l'esprit  aux  entreprises  les  plus  hardies.  » 

Si^  selon  la  remarque  de  cet  historien,  le  vin  a  pu  quelque- 
fois porter  les  Allemands  à  de  grandes  entreprises,  il  y  a  eu  des 
occasions  où  il  n'a  été  que  trop  nuisible  à  leurs  véritables  inté- 
rêts. Wenceslas^  roi  de  Bohême  et  des  Romains,  étant  venu  en 
France,  se  rendit  à  Rheims  au  mois  de  mars  1397.  Il  y  trouva 
le  vin  de  Champagne  de  son  goût^  et  s'y  enivra  souvent.  Un 
jour  qu'il  s'était  mis  hors  d'état  d'entrer  en  négociation^  il  aima 
mieux  accorder  ce  qu'on  lui  demandait  que  de  cesser  de  boire. 

Comme  si  ce  n'eut  point  été  assez  à  la  nation  Allemande  de 
se  livrer  au  vin  dans  l'intérieur  de  ses  foyer»,  et  de  sceller  même 
par  son  moyen  les  choses  publiques,  elle  sut  encore,  dans  les 
siècles  d'ignorance,  allier  son  inclination  bachique  à  l'esprit  de 
religion.  Elle  n'eut  pas  même  honte  d'accompagner  les  saints 
mystères  de  ses  festins  et  des  désordres  qui  suivent  naturelle- 
ment l'ivresse. 

(i)  Né  en  i5i8,  mort  en  iSSg;  le  roi  des  Romains,  Ferdinand,  le  nomma 
poète  lauréat  et  comte  palatin.  Ses  Odœporicon  et  aliapoemata  ont  été  im- 
DTimés  à  Bâle,  en  i553. 
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Le  peuple  de  Strasbourg  et  d'une  partie  du  diocèse  s*asseinr 
blait  à  la  Cathédrale  le  jour  de  la  dédicace  de  cette  église^  29 
août,  fête  de  Saint- Adelphe  ;  les  hommes  et  les  femmes  y  pas- 
saient la  nuit,  non  à  chanjter  les  louanges  du  Seigneur,  mais  à 
boire  et  à  manger.  Dans  ces  banquets,  on  se  livrait  aux  excès  les 
plus  criminels;  on  ne  connaissait  plus  le  respect  dû  au  lieu  saint. 
Le  prêtre  comme  le  laïque  y  chantait  des  chansons  dissolues; 
on  dansait  et  on  sautait  dans  l'église  avec  toutes  les  postures  in- 
décentes dont  les  bateleurs  se  servent  pour  amuser  la  populace. 
Le  grand-autel  servait  de  buffet^  oîi  il  restait  à  peine  de  la  place 
pour  célébrer  le  sacrifice,  qui  ne  s'interrompait  pas  au  milieu  de 
ces  abominations;  les  autels  étaient  pareillement  chargés  de  tin; 
on  y  forçait  à  boire  jusqu'à  réveiller  à  coup  d'aiguillons  ceux 
que  la  lassitude  ou  l'ivresse  avaient  endormis. 

Ces  orgies^  autorisées  par  la  superstitieuse  simplicité  de  nos 
pères,  scandalisèrent  les  vrais  fidèles  pendant  plusieurs  siècles. 
Il  a  fallu  tous  les  efforts  d'une  piété  éclairée  pour  anéantir  des 
cérémonies  qui  trouvèrent  toujours  quelques  défenseurs  dans  la 
multitude,  ou  dans  l'avarice  de  ceux  mêmes  qui  semblaient  des- 
tinés, par  état,  à  les  condamner.  Les  Dominicains^  qui  s'étaient 
emparés  de  la  chaire  de  la  Cathédrale,  paraissaient  entretenir  ce 
mal  par  leur  silence.  Ce  ne  fut  qu'en  1480  qu'un  saint  homme^ 
Jean  Geilcr,  prébendier  de  ladite  église^  animé  d'un  zèle  aussi 
intrépide  que  soutenu,  s'éleva  avec  force  contre  ce  scandale,  qui 
était  l'opprobre  du  christianisme. 

Prédicateur  éloquent  et  persuasif,  il  commença  à  dessiller  les 
yeux  et  à  abolir  l'infamie  qui  s'était  introduite  dans  le  temple 
du  Seigneur.  11  resta  encore  néanmoins  quelques  traces  de  ces 
fêtes  de  dissolution  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  qu'un 
synode  tenu  à  Saverne,  en  1549,  par  l'évéque  Érasme,  acheva 
par  ses  règlements  l'ouvrage  de  Geiler. 

On  sait  que  le  fameux  réformateur  Luther  ne  haïssait  pas  les 
plaisirs  de  la  table.  George-Henri  Gœtz,  surintendant  de  Luther, 
fait  une  mention  honorable  du  large  gobelet  qui  était  à  l'usage 
de  ce  grand  homme.  Là,  en  belle  humeur  et  loin  des  soucis, 
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Luther  réglait  les  points  les  plus  importants  de  la  religion,  dé- 
clarait le  pape  ante-christ^  et  décidait  des  livres  saints  comme  du 
sens  qu'ils  renfermaient. 

Ses  amis  et  les  compagnons  de  sa  joie^  pour  conserver  les 
oracles  qu'ils  lui  avaient  entendu  prononcer^  les  ont  religieuse- 
ment ramassés  dans  un  livre  publié  par  le  ministre  Henri- 
Pierre  Rebstock.  L'édition  originale  et  Allemande  parut  en 
1 566  ;  la  latine,  en  i  Syi,  a  pour  titre;  Colloquia^meditationes, 
consolationes^  consiiiay  judicia,  sententiœ,  narrationes,  res* 
ponsayfacetice  doctoris  Martini  huih^n^  piœ  et  sanctœ  mémo- 
riœ  in  mensâ  prandii  et  cenœ  et  in  peregrinationibtis  obser- 
vata  etfideliter  transcripta.  Le  bon  éditeur  ne  se  doutait  pas 
que  par  ce  livre  singulier^  il  fournissait  des  armes  contre  son 
cher  maître,  de  pieuse  et  sainte  mémoire^  et  l'immolait  ainsi, 
dans  cette  burlesque  compilation,  à  la  risée  publique  (i). 

Ce  fut  aussi  entre  les  pots  et  les  verres  que  se  firent  les  pre- 
miers défis  et  les  premières  approches  de  Luther  et  de  Carlos- 
tadt.  Ce  dernier  vint  trouver  Luther  à  léna,  à  Thuringe,  dans 
l'auberge  de  l'Ours  noir^  le  22  août  1524;  ils  burent  l'un  à 
l'autre;  ils  se  firent  raison  le  verre  à  la  main,  se  promettant  de 
la  faire  exacte  et  sévère  par  la  plume.  Luther  redemande  du  vin 
et  boit  à  la  santé  de  Carlostadt  et  du  beau  livre  qu'il  va  mettre 
au  jour  contre  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie.  Carlostadt  lui  répond  de  son  côté  par  le 
verre,  et  voilà  l'origine  de  la  guerre  des  Sacramentaires,  qui  di- 
visa pendant  longtemps  les  protestants  d'Allemagne.  Luther 
fait  lui-même  le  récit  de  cette  aventure  grotesque  dans  sa  lettre 
aux  Strasbourgeois,  et  on  en  trouve  le  détail  dans  l'ouvrage  de 
R.  Hospinien-:  Historia  Sacramentaria ,  Zurich,  iSgS,  in-fol. 

Enfin^  après  avoir  bien  bu  pendant  la  vie,  les  Allemands  vou- 


(i)  On  trouve  une  analyse  de  cet  ouvrage  dans  VAnalecta  biblion  de  M. du 
Roure.  Paris,  i836,  tom.  II,  p.  i,  et  il  en  a  paru  un  extrait  en  français,  Les 
Propos  de  table  de  3f.  Luther ^  par  C.  Brunet.  Paris,  1844,  gr.  in-18.  L'édition 
allemande  a  été  réimprimée  en  i568  et  plusieurs  fois  depuis. 
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laient  encore  en  essayer  après  la  mort.  Le  vin  se  répandait  aux 
obsèques  avec  profusion  ;  on  en  trouve  un  exemple  à  l'occasion 
d'un  fameux  poète  Allemand  du  quatorzième  siècle^  nommé 
maître  Henri  Frowenlop ,  qui  avait  chanté  les  vertus  comme 
les  amours  des  femmes,  et  les  avait  vengées  des  sarcasmes  gros- 
siers et  amers  des  autres  poètes.  Étant  mort  à  Mayence  en  iBiy, 
les  dames,  par  reconnaissance,  voulurent  elles-mêmes  le  porter 
au  lieu  de  sa  sépulture^  y  versèrent  des  larmes  ;  et  pour  honorer 
d'une  manière  plus  particulière  la  mémoire  de  leur  panégyriste, 
elles  firent  répandre  sur  sa  tombe  une  si  grande  quantité  de  vin 
que  le  cloître  de  l'église  Cathédrale  en  fut  tout  inondé. 

Une  sage  politique  doit  savoir  tirer  parti  de  tous  les  moyens 
pour  entretenir  la  concorde  dans  l'intérieur  des  États  et  la  paix 
avec  ses  voisins.  11  importait  aux  empereurs  de  garantir  l'Al- 
sace des  incursions  des  Lorrains^,  et  même  d'entretenir  une  cer- 
taine liaison^  une  certaine  amitié  entre  les  grands  de  ces  deux 
provinces.  La  roche  de  Barr  ou  Haut-Barr,  située  près  Sa- 
verne,  qui  protégeait  un  débouché  de  la  Lorraine  à  l'Alsace» 
présentait  un  emplacement  favorable  pour  une  forteresse  ana- 
logue au  siècle. 

Rodolphe,  évéque  de  Strasbourg ,  en  fit  l'acquisition  vers  l'an 
II 68,  et  y  bâtit,  sur  l'invitation  de  l'empereur  Frédéric,  un 
château  qui  devint  une  des  citadelles  les  plus  importantes  de  la 
province,  et  oU  vinrent  s'établir  au  treizième  siècle  plusieurs 
nobles  vassaux  de  l'église  de  Strasbourg.  Pour  attirer  plus  de 
monde  dans  ce  château  et  le  rendre  plus  recommandable ,  l'évê- 
que  Jeande  Manderschedi-Blanckenheim ,  après  l'avoir  rétabli 
et  fortifié  de  nouveau  en  i583,  y  institua,  le  27  mai  i586,  une 
confrairie  de  buveurs  sous  le  titre  de  Confrairie  de  la  Corne. 
On  n'y  était  pas  admis  sans  faire  ses  preuves^  et  elles  consis- 
taient à  vider  d'un  seul  trait  une  vaste  corne  qui  contenait  près 
de  deux  pots  de  vin.  Cette  corne,  qu'on  révérait  alors  comme  le 
symbole  de  l'alliance  des  confrères,  est  encore  aujourd'hui  con- 
servée dans  les  caves  du  château  de  Saverne,  avec  le  registre  qui 
contient  les  noms  et  devises  de  ceux  qui  la  vidèrent  les  premiers. 
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et  qui  furent  inscrits  dans  le  nombre  des  confrères  du  HauU 
Barr.  Il  est  inutile ,  pour  justifier  les  braves  d'Alsace  du  choix 
d'une  corne ,  de  citer  l'usage  qu'en  avaient  fait  autrefois  dans 
leurs  solemnités,  les  Grecs,  les  Romains^  les  Bretons^  les  Da- 
nois, et  surtout  les  anciens  Germains.  Cette  coutume  avait  lieu 
dans  les  provinces  d'Allemagne  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
On  voit  encore  dans  le  trésor  de  l'ancienne  abbaye  de  Limbourg, 
aujourd'hui  détruite 3  située  dans  le  comté  de  Linange,  une 
grande  corne  de  buffle  enchâssée  en  argent^  qu'on  dit  être  du 
fondateur  de  cette  église ,  Conrad  Curapold,  comte  du  BaS' 
Lahngarij  mort  en  948. 

La  corne  qui  servait  à  la  confrairie  du  Haut^Barr  est  artiste- 
ment  cerclée  de  cuivre.  Au  premier  cercle  on  lit  l'inscription 
suivante:  India  remota  cornu  dédit,  da  Deus prœsens prœsi- 
dium  huic  arci,  tuoque  favore  cornu  illius  evehe.  Le  second 
cercle,  qui  est  celui  du  milieu^  porte:  reperi  destitutum,  reliqui 
munitum^  maneat  tibi  tuta  custodia.  Le  vers  suivant  termine  le 
troisième  cercle  : 

Non  minor  est  virtus,  quàm  quasrere  parta  tueri. 

Le  registre  de  la  confrairie  de  la  Corne  présente  les  noms  les 
plus  distingués.  Parmi  les  premiers  confrères  on  lit:  en  i586^ 
ceux  de  Henri  de  Baubenhausen,  grand  maître  de  l'ordre  Teu- 
tonique;  Christophe^  comte  de  Nellenbourg,  grand  prévôt  de 
Strasbourg;  Frédéric,  duc  de  Saxe  ;  Thiéry  de  Raitnaw,  Jean- 
Guillaume  Landsber g  ^  Philippe  deFleckensten,  etc.  En  i588, 
Herman  Adolphe  j  comte  de  Salm;  Jean,  comte  de  Manders- 
cheidt,  chanoine  des  églises  de  Cologne^  Trêves  et  Strasbourg; 
François,  baron  de  Créhange;  Otton,  de  Sultz;  Jean  de  Ber^ 
gheim.  En  159 1,  Rheinhard  tX.  Georges  Jean,  tous  deux  comtes 
palatins.  En  i6i5 ,  Léopold  d'Autriche,  évéque  de  Strasbourg; 
Guillaume  Salantin,  comte  de  Salm  ;  Egon,  comte  de  Furstem- 
berg  ;  Louis ^  comte  de  Sultz  ;  Philippe  Egelolphe ,  de  Lutzel* 
bourg;  Sébastien,  comte  d'Ortembourg  ;  Maurice ,  baron  de 
Créhange  ;  Jean  Christophe^  de  Wildenstein  ;  Aubin  Reinhard, 

i3 
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de  Lucelbourg  ;  Frédéric ,  de  Lan4sberg;  Frédéric,  de  Betten^ 
dorff  ;  Philippe  Adolphe,  comte  de  Lichtenstein  ;  Albert,  comte 
de  Limbourg;  Christophe^  comte  de  Lichtenstein.  En  1617, 
Jacques  Louis,  comte  de  Furstemberg;  Jean  Rheingrave , 
comte  de  Saim.  En  1620^  Ladislas,  comte  de  Salm.  En  1626^ 
Otton^Louis  Rheingrave^  etc.^  etc.  Cette  liste  respectable  des 
confrères  de  la  Corne  est  terminée  par  celle  à^ Adolphe  Brunn, 
abbé  de  Neubourg»  ordre  de  Cîteaux,  et  par  les  noms  de  Chris- 
tophe, de  Wangen  ;  Franc ow ,  de  Landsberg^  et  Jean  Christo- 
phe, de  Landsberg^  qui  tous  quatre  furent  inscrits  en  i632, 
dans  le  registre  de  la  confrairie;  le  premier  s'y  fait  ainsi  con* 
naître  : 

Anno  i632  die  29  septembris  cornu  exhausit  qui  infrà  nomen 
suum  apposuit,  Frater  Adolphus,  Abbas  novi  Castri. 

Les  trois  autres  font  précéder  leurs  noms  par  ce  distique  ; 

Cornu  quod  quondàm  repetit  a  vice  biberunt 
Insignes  scribunt  nobilitate  viri. 

Dans  le  nombre  des  confrères  de  la  Corne^  se  trouvait  Fran- 
çois de  Créhange,  qui  devint  ensuite  grand  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg.  Il  eut^  lui  et  deux  autres  chanoines,  une 
aventure  bachique  avec  M.  le  maréchal  de  fiassompierre :  nous 
la  rapporterons  ici,  telle  que  celui-ci  la  raconte  dans  ses  mé- 
moires : 

«  Je  partis  d'Amberg  le  lendemain  de  Pâques,  1604,  et  je  m'en 
revins  en  trois  jours  à  Strasbourg  à  dîner,  et  à  coucher  à  Saverae. 
Je  me  mis  à  table  pour  souper,  avant  que  d'aller  voir  les  cha- 
noines au  château.  Mais  comme  je  commençois  ils  arrivèrent 
pour  me  prendre  et  me  mener  loger  au  château.  C'étoient  MM. 
le  Domdechan  ou  doyen  de  Créanges  ,  et  les  comtes  de  Quesle 
et  de  {Salm)  Rifferscheid.  Ils  avoient  desjà  soupe,  et  estoient  à 
demi  yvres.  Je  les  priay  que,  puisqu'ils  me  trouvoient  à  table, 
ils  s'y  missent  plustôt  que  de  m'emmener  attendre  le  souper  au 
chasteau.  Ce  qu'ils  firent,  et  en  peu  de  temps^  de  nostre  soif^ 
Guitaud  et  ua  mien  compère,  maistre  des  monnoies  de  Lor- 
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raine,  et  moi  noas  les  achevasmes  si  bien  d'enyvrer  qu'il  les 
fallut  remporter  au  chasteau,  et  moy  je  demeuray  en  mon  hos- 
tellerie,  et  le  lendemain^  à  la  poincte  du  jour^  je  montay  à  che- 
val,  pensant  partir.  Mais  ils  avoient  envoyé,  la  nuict^  défendre 
que  l'on  ne  me  laissast  pas  sortir  ;  car  ils  vouloient  avoir  leur 
revanche  de  et  que  je  les  avois  enyvrés.  Il  me  fallut  donc  de- 
meurer ce  matin  là  au  disner,  dont  je  me  trouvay  bien  mal,  car 
afin  de  m'enyvrer,  ils  me  mirent  de  l'eau-de-vie  dans  mon  vin^ 
à  mon  avis  ;  bien  qu'ils  m'ayent  depuis  assuré  que  non^  et  que 
c'était  seulement  du  vin  de  Lesperg^  qui  étoit  si  fort  et  si 
fumeux,  que  je  n'en  eus  pas  bu  dix  ou  douze  verres,  que  je  ne 
perdisse  toute  connoissance  y  et  que  je  tombasse  en  une  telle 
léthargie^  qu'il  me  fallust  saigner  plusieurs  fois^  et  me  vantou- 
ser,  et  me  serrer  avec  des  jarretières  les  bras  et  les  jambes.  Je 
demeurai  à  Saverne  cinq  jours  en  cet  état^  et  je  perdis  de  telle 
sorte  le  goût  du  vin^  que  je  demeurai  plus  de  deux  ans^  non  seu- 
lement sans  en  pouvoir  boire,  mais  encore  sans  en  pouvoir 
sentir  sans  horreur.  > 

Ce  goût  du  vin  revint  cependant  à  M.  de  Bassompierre, 
puisque,  comme  il  l'écrit  lui-même,  il  revint  en  1608  à  Saverne, 
où  les  chanoines  nonfestinerent,  et  où  nous  nous  enyvrasmes 
tous  estrangetnent. 

Les  assemblées  de  la  confrairie  de  la  Corne  sou£frirent  quel- 
qu'interruption  dans  le  temps  de  guerres.  Hertnan  Adolphe, 
comte  de  Salm^  chanoine  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  ad- 
ministrateur de  l'évéché,  sous  le  jeune  Leopold-Guillaume-d'Au- 
triche,  remit  le  3f  janvier  1634,  le  château  de  Haut-Barr,  aux 
troupes  du  roi  de  France,  et,  comme  on  le  lit  dans  le  propre  re- 
gistre de  la  confrairie  : 

c  Le  dernier  jour  de  janvier,  le  comte  de  Salm  a  rendu  le 
<  château  de  Haut-Barr  entre  les  mains  du  roi  de  France,  fait 
«  ce  premier  février  1634;  e(  Ton  a  bu  dans  la  grande  corne  le 
K  vidercomme.  9 

M.  de  Saint-Simon  fut  alors  nommé  gouverneur  du  château 
de  Haut'Barr, 
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€  M.  de  Saint-Simon ,  gouverneur  de  Saverne  &  de  Haut- 
Barr^  à  sa  réception,  a  bu  avec  toute  la  cérémonie  dans  la  corne. 
Signé  Saint-Simon^  ce  17  avril  1634.  > 

c  Louis  de  Saint-Simon,  frère  du  gouverneur^  a  bu  dans  la 
corne  au  2  de  mai  1634. 

«  Virescit  vulnere  virtus,  le  io«  jour  de  mai  1634,  les  sieurs 
de  VannienneSy  Sainctgly^  Daulcour  et  de  Boisrouvrqy  se  sont 
transportés  ay  château  de  Haut-Barr^  pour  rendre  leurs  devoirs 
à  l'incomparable  corne,  et  l'ont  £Eiit  avec  toutes  les  cérémonies 
requises. 

c  Le  dimanche^  12"  jour  de  mai  1634,  le  sieur  de  Richebourgy 
major  du  régiment  de  Navarre^  assisté  du  sieur  de  Launay^ 
lieutenant,  et  du  sieur  de  Larsusnay^  capitaine  audit  régiment, 
ont  bu  dans  la  grande  corne  de  cette  place^  à  la  santé  du  gouver- 
neur d'icelle. 

Ce  17  mai  1634^  je  suis  entré  avec  une  compagnie  dans  ce 
château  à^Aubar,  dans  lequel  j'ai  été  gouverneur  huit  jours.  On 
ne  doit  point  doulter^  que  je  n'aye  fort  bien  rendu  les  devoirs 
dus  à  la  corne,  et  fait  rendre  à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  l'hon- 
neur de  me  venir  voir.  S.  Cha^ellet^,  capitaine  au  régiment 
à^Allincourt. 

c  Le  2o«  du  mois  de  mai  1634,  le  sieur  Huvet,  lieutenant  au 
régiment  du  sieur  chevalier  d'^l/Zincourf,  est  entré  en  possession 
du  gouvernement  du  chasteau  de  Bar,  lequel  a  rendu  le  devoir 
à  la  corne,  et  fait  rendre  à  sa  compagnie  en  buvant  à  la  santé  de 
sa  maîtresse. 

c  Le  26*  jour  de  mai^  le  noble  sieur  de  Sorbon,  officier  de  la 
compagnie  de  M.  de  Bressole,  a  bu  deux  coups  dans  la  corne, 
étant  au  château  de  Haubar^  avec  toutes  les  cérémonies  requises 
et  nécessaires. 

c  Le  8  de  juin  1634» 

«  La  Chapelle^  lieutenant  du  sieur  de  Vauxiennes, 
Voulant  suivre  les  loix  anciennes, 
Chérissant  les  soupirs  de  la  corne. 
S'en  mettant  de  la  confrtùrie 
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De  ceux  qui  la  boiront  souyent. 
Afin  de  maintenir  le  courant.  » 

<  A  Haut-Bar,  ce  12  juin  1634^  je  ne  suis  point  d'humeur 
semblable  à  ces  fanfarons^  lesquels  remplis  de  vanité,  s'attribuent 
mille  choses  qui  n'entrèrent  jamais  dans  l'imagination  humaine. 
Pourquoi^  sans  aller  rechercher  aucun  artifice,  je  diray  que  sans 
fard,  je  me  suis  efforcé  de  rendre  mes  devoirs  à  cette  divine  et 
plus  que  admirable  corne,  qui  repose  en  ce  lieu  oti  j'ay  com- 
mandé mon  estendart.^ais  comme  n'estant  pas  d'une  nature 
assez  relevée  pour  entrer  en  lice  avec  elle^  je  confesse  que  je  suis 
demeuré  vaincu,  bien  que  je  sois  assez  altier,  sans  craindre  per- 
sonne^ signéy  de  Boisrouvray,  lieutenant  au  régiment  d^Allin^ 
court. 

c  L'honneur  m'accompaigne, 
La  venu  me  conduit. 
Si  le  boire  je  desdaigne 
Pour  un  autre  desduit, 
C'est  pour  en  mieux  valoir, 
Je  quitte  Testendard, 
Combattu  du  pouvoir       ^ 
De  la  corne  du  Haut-bar. 

c  Fait  ce  18  Juin  1634,  par  Baillet  de  Daulcour^  conmian- 
dant  audit  Haut-bar,  avec  sa  compaignie  pour  neuf  jours  seu- 
lement, à  son  très  grand  regret. 

€  Moi,  Madeleine  de  Saint-Simon^  fille  du  gouverneur  de 
Saverney  avons  venu  à  Haut-barr^  et  y  avons  demeurés  quinze 
jours^  et  n'a  pas  voulu  manquer  de  rendre  le  devoir,  que  l'on  a 
coutume  d'observer,  qui  est  de  boire  dans  la  grande  corne.  Le  3 
d'octobre  1634. 

«  Moi^  Datmne  de  Saint-Simon ,  gouvernante  de  ce  lieu^  de 
Saverne  et  d'autres  lieux,  avec  mon  fils,  le  vicomte  de  Sainte 
Simon,  et  mon  fils  de  Falleri  et  ma  fille ,  ont  bu  dans  la  corne 
et  ont  demeuré  ici  quelque  temps.  Fait  le  23  octobre  1634.  Moi, 
Lacroix,  damoiselle  de  madame  de  Sainct-Symon  ay  beu  dans 
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la  corne.  Moy,  Chantoins^  damoiselle  de  madame  la  gouver- 
nante^ je  bus  dans  la  corne  à  Aubarre, 

%  Moi,  Noël  Nivelle,  de  PariSj  suis  venu  à  Hobart,  avec  ma- 
dame la  gouvernante,  et  voyant  ces  belles  et  superbes  cérémo- 
nieSj  que  l'on  observe  en  ce  dict  lieu,  entre  les  confrères  et  sœurs 
qui  ont  esté  et  qui  sont  de  la  confrairie  de  madame  la  Corne,  la 
dévotion  est  mise  en  mon  cœur  pour  en  estre  du  nombre,  et  ay 
mis  peine  de  pouvoir  de  boire  dans  la  dicte  corne  à  la  santé  du 
roy;  et,  pour  témoignage  j'ay  signé  la  présente,  le  23  octobre 
1634. 

c  Le  23  d'octobre  1634,  estant  arrivé  par  hasard  à  Aubart^ 
j'ai  bu  dedans  la  corne  à  la  santé  de  Gustave  Horn.  S.  Louis 
Antoine,  duc  de  Grandmont. 

<  Le  24  d'avril  i635,  dans  le  château  de  Haut^barr^  j'ai  beu 
à  la  santé  du  roy  dans  la  corne,  et  pour  passer  une  fantaisie,  je 
beu  an  même  temps  la  santé  de  ma  mie.  S.  Foynest. 

«  Au  19  de  septembre  i635,  nous,  Lacoudray  et  Drez,  avons 
audit  lieu  rendu  honneur  à  la  dicte  corne,  bu  à  la  santé  du  roy, 
et  après  avoir  rendu  hommage  à  la  dicte  corne,  l'avons  remise 
audit  lieu  avec  les  cérémonies  requises.  > 

Ici  finit  le  registre  de  la  confrérie  de  la  Corne,  dont  nous  n'a- 
vons extrait  que  les  articles  les  plus  intéressants. 

Le  château  de  Haut-Barr  fut  surpris  la  même  année  1 635,  le 
i5  novembre,  par  le  général  des  Impériaux.  Les  Français,  com* 
mandés  par  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  Bernard  de  Saxe- 
Weymar,  le  recouvrèrent  le  i5  juillet  i636.  Us  en  restèrent  en 
possession  jusqu'au  traité  de  paix  de  Munster,  en  vertu  duquel 
Haut'Barr  fut  rendu  à  l'évéque,  le  24  juillet  i65o,  et  ses  forti- 
fications rasées.  La  corne  fut  alors  transférée  au  château  de  Sa- 
verne;  il  n'en  est  plus  fait  mention  dans  le  registre  de  la  con- 
frairie que  sous  l'année  1729,  où  on  lit  : 

«  Arrivée  à  Saverne  par  un  hasard  personnel,  j'ai  vu  la  corne 
et  n^  ai  point  bu,  ce  18  juillet  1729,  signé  la  maréchale  de 
Noailles. 

«  Nous,  évéque,  duc  de  Langres,  Pair  de  France,  certifions 
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que  Payeu  ci-dessus  n'est  que  trop  vrai,  mais  qu'on  y  a  beau- 
coup bu  pour  féliciter  madame  la  Maréchale.  Ce  18  juillet  1729, 
signé  Véwéque  de  Langres. 

COTEAUX  (Ordre  des).  i656.  Il  devient  superflu  sans  doute 
d'expliquer  le  but  d'une  association  portant  le  titre  d'Ordre  des 
Coteaux;  on  comprend  assez  qu'il  s'agit  d'une  société  de  bu- 
veurs chargés  de  déguster  et  d'apprécier  les  vins  de  tous  les 
crûs.  Peut-être  l'idée  de  cette  fondation  a-t-elle  pris  naissance 
sur  les  bords  de  la  Loire,  dans  la  ville  de  Saumur,  à  proximité 
de  ces  magnifiques  coteaux  dont  les  vignes  fournissent  des  vins 
fort  estimés  appelés  vins  des  coteaux.  Si  cet  ordre  n'a  pas  été 
le  sujet  de  quelque  livret  curieux  venu  jusqu'à  notre  connais- 
sance, il  a  été  du  moins  souvent  chanté  par  nos  poètes,  et  c'est 
à  un  grand  dignitaire  de  la  société  que  fut  adressé  un  des  plus 
charmants  ouvrages  de  notre  littérature  légère. 

Ce  que  n'a  point  su  Lefebvre  de  Saint-Marc,  éditeur  des  Œu- 
vres de  Chapelle  et  de  Bachaumont,  (Paris,  Quillau,  1755,  pet. 
in-12);  ce  que  n'a  point  expliqué  Charles  Nodier  dans  son  inté- 
ressante Notice  mise  en  tête  du  Voyage  de  Chapelle  et  de  Ba- 
chaumont.  (Paris^  N.  Delangle,  1 825,  in-i  6,  faisant  partie  de  la 
Collection  des  petits  classiques  françois ,  dédiée  à  M™«la  du- 
chesse de  Berry(i  );  ce  que  les  bibliographages  ont  dédaigné  de  dire 
jusqu'ici,  c'est  que  ce  charmant  voyage  est  adressé  aux  frères 
du  Broussin,  dont  l'un,  Pierre  Brulard  de  Genlis,  marquis  du 
Broussin,  était  Grand-Maître  de  V Ordre  des  Coteaux^  et  fut 
le  grand-père  maternel  du  comte  de  Tressan,  romancier,  poète 
et  académicien.  Ce  fait  nous  est  révélé  par  M.  de  Tressan  lui- 
même,  dans  une  note  de  la  page  489  de  ses  Œuvres  diverses. 
Amst.  et  Paris,  1776,  in- 8^;  parlant  de  son  ayeul  dans  ses  vers 
il  rappelle  ainsi  que  le  Grand-Maître  de  VOrdre  des  Coteaux 
sacrifiait  à  Apollon  comme  à  Bacchus  : 

(i)  La  meilleure  édition  ancienne  de  ce  charmant  voyage  est  celle  de  La 
Haye,  1782  ;  Nodier  ne  l'a  pas  consultée,  mais  M.  Tenant  de  La  Tour  en  a 
fait  usage  dans  la  réimpression  qu'il  a  publiée  en  1854,  in-i6. 
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Des  vieux  habitai»  du  Marais  (i) 
Je  reçus  au  plus  quelques  traits , 
De  la  gaîté  du  badinage, 
Et  je  bégayai  leur  langage. 
Rimailler  est  mon  faible;....  mais 
Paresseux  bien  plus  que  poète, 
Mes  ouvrages  les  plus  parfaits 
Ne  passent  pas  la  chansonnette. 
Mon  Hypocrène  est  du  vin  frais, 
Et  mon  Parnasse  est  la  guinguette. 
Je  n'ai  tout  au  plus  hérité 
Du  gros  du  Broussin,  mon  grand-père,  % 

Qu'une  muse  folle  et  légère, 
Propre  à  chanter  la  volupté  , 
Et  je  frémis  en  vérité. 
D'une  entreprise  téméraire  ; 
Aux  vers  Alexandrins  mon  luth  n'est  pas  monté. 

Tressan  avoue  donc  avoir  hérité  de  son  joyeux  grand -père 
une  muse  folle  et  légère;  ce  qui  fait  croire  que  Du  Broussin 
rima  quelquefois. 

Le  voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont  commence  ainsi  : 

C'est  en  vers  que  je  vous  écris, 
Messieurs  les  deux  frères,  nourris 
Aussi  bien  que  gens  de  la  ville  ; 
Aussi  voit-on  plus  de  perdrix 
En  dix  jours  chez  vous  qu*en  dix  mille 
Chez  les  plus  friands  de  Paris. 
U  Adresse  mise  à  la  fin  est  ainsi  conçue: 
A  messieurs  les  aînés  Broussins, 
Chacun  enseignera  la  rue  ; 
Car  leur  demeure  est  plus  connue        / 
Au  Marais  que  les  Capucins. 

A  quelle  date  faut-il  reporter  l'existence  de  VOrdre  des  C6- 


(i)  La  société  de  MM.  de  Vendôme  au  Temple,  où  se  rassemblaient  Boi- 
leau.  Chapelle,  Ferrand,  Lainezet  Tabbé  de  Chaulieu. 
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teaux  et  celle  de  son  gros  Grand-Maître  ?  Vers  le  milieu  du 
XVII*  siècle.  Lefebvrede  Saint-Marc  a  prouvé  par  la  citation  de 
la  mort  du  baron  de  Blot  et  du  voyage  d'Assoucy  dans  le  midi, 
fait  par  les  gais  voyageurs^  que  leur  course  aux  eaux  d'Encaar- 
xeZy  avait  eu  lieu  en  i656. 

UOrdre  des  Coteaux  est  célébré  dans  le  dîner  de  Boileau 
(3«  satire),  par  ces  vers  : 

Sur  tout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  affamée, 
Qui  vint  à  ce  festin ,  conduit  par  la  fumée 
Et  qui  s*est  dit  profès  dans  VOrdre  des  Coteaux , 
A  fait,  en  bien  mangeant,  Téloge  des  morceaux. 

Boileau,  après  ces  vers,  dit  en  note  :  <  ce  nom  fut  donnéà  trois 
grands  seigneurs  tenant  table,  qui  estoient  partagez  sur  l'estime 
qu'on^devoit  faire  des  vins  des  costeaux  des  environs  de  Reims. 
Us  avoient  chacun  leurs  partisans,  v 

Le  P.  Bouhours  disait  que  cet  ordre  n'était  qu'une  société  de 
fins  débauchés  qui  voulaient  que  la  vin  qu'ils  buvaient  fut  d'un 
certain  coteau,  et.  pour  cela  on  les  appelait  eux-mêmes  les  Co- 
teaux. Ces  seigneurs  étaient  le  commandeur  de  Souvré ,  le  duc 
de  Mortèmart,  et  le  marquis  de  Sillery. 

Ménage  (Dictionnaire  Etymologique)  donne  le  nom  de' Co- 
teaux à  des  fins  gourmets  qui,  dînant  chez  M.  de  Lavardin, 
évéque  du  Mans,  ne  trouvèrent  par  son  vin  bon.  Ces  Messieurs 
étaient  le  marquis  de  Bois- Dauphin,  du  nom  de  Laval;  le  comte 
d'Olonne ,  du  nom  de  La  Trémouille  ;  l'abbé  de  Villarceaux  du 
nom  de  Mornai;  et  le  comte  du  Broussin  du  nom  de  Brulart. 

Dans  la  vie  de  Saint  Evremond,  par  Desmaizeaux,  l'origine  de 
cet  ordre  est  rapportée  ainsi  : 

«  Un  jour  que  Saint  Evremond  mangeait  chez  M .  de  Lavardin, 
«  évéque  du  Mans,  cet  évéque  se  pritàle  railler  sur  sa  délicatesse, 
«  et  sur  celle  du  comte  d'Olonne  et  du  marquisde  Bois- Dauphin. 
«  Ces  messieurs,  dit  ce  prélat,  outrent  tout  à  force  de  vouloir 
«  rafBner  sur  tout;  ils  ne  sauraient  manger  que  du  veau  de 
«  rivière,  il  faut  que  leurs  perdrix  viennent  d'Auvergne,  que 
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«  leurs  lapins  soient  de  la  Roche*Guyon  ou  de  Versine.  Ils  ne 
«  sont  pas  moins  difficiles  pour  le  fruit  ;  et  pour  le  vin  ils  ne 
€  sauraient  le  boire  que  des  trois  coteaux  d'Al,  de  Haut-Vil- 
«  liers  et  d'Avenay.  »  M.  de  Saint-Evremond  ne  manqua  pas  de 
faire  part  à  ses  amis  de  cette  conversation^  et  ils  répétèrent  si 
souvent  ce  qu'il  avait  dit  des  coteaux,  et  en  plaisentèrent  en 
tant  d'occasions,  qu'on  les  appela  les  Trois  Coteaux.  » 

Saint-Marc  dans  ses  notes  sur  Boileau^  édit.  de  1747,  a  rap- 
porté ces  mêmes  circonstances.  Observons  toutefois  que  Saint 
Evremond  semble  contredire  les  faits  avérés  de  la  Grande-Maî- 
trise de  Du  Broussin. — Ne  faut-il  pas  supposer  que  V Ordre  des 
Coteaux  a  été  établi  régulièrement  après  M.  de  Laverdin^ 
après  Boileau,  et  même  après  Saint-Evremond  ? 

(Voy.  Œuvres  mêlées  de  Saint-Evremond,  tom.  I",  pag.  21 
tout  en  bas,  pag.  22  et  23  jusqu'à  la  4*  ligne.) 

L'abbé  de  Bois-Robert  a  fait  une  espèce  de  satyre  intitulée 
les  Coteaux,  et  il  existe  une  comédie  de  ViUiers  en  un  acte  et 
envers:Le5  Costeaux,  ou  les  Marquis  friands.  Paris  y  Quinet, 
1 665,  in-i  2.  On  y  trouve  des  particularités  curieuses  sur  les  ha- 
bitudes de  la  table  à  cette  époque;  les  plus  renommés  fournis- 
seurs de  vins  et  de  liqueurs  étaient  alors  fioucingo  et  Renier. 

COUPE  (L'ordre  de  la).  L'ordre  de  la  Coupe,  aussi  bachique 
que  celui  de  la  Treille,  du  Bouchon,  de  Noéy  etc.^  a  été  établi  à 
Toulouse  (De  L'Aulnay). 

Nous  manquons  de  renseignements  sur  son  compte. 

COUR-NEUVE  (Société  dramatique  de  la).  Sous  le  règne 
pacifique  et  galant  de  Louis  XV  on  créa  des  théâtres  particuliers 
très-nombreux  sur  lesquels  paraissaient  les  plus  grands  artistes 
des  théâtres  royaux;  bientôt  ce  goût  se  répandit  tellement  que 
le  public  payant  en  souffrit;  ses  acteurs  diéris  ne  paraissaient 
plus  que  rarement,  retenus  qu'ils  étaient  dans  les  châteaux  des 
grands  seigneurs  occupés  à  charmer  leurs  loisirs.  L'abus  devint 
si  criant  qu'une  ordonnance  fut  rendue  portant  qu'aucun  pen- 
sionnaire des  théâtres  ne  pourrait  s'absenter  sans  une  permis- 
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sion  expresse  de  la  Chambre  du  Roi.  Force  fut  aux  gentils* 
hommes  et  aux  nobles  dames  de  s'amuser  par  eux-mêmes  et  de 
desservir  en  personne  les  petits  théâtres  particuliers  élevés  dans 
les  châteaux  de  la  noblesse;  c'est  alors  qu'on  vit  s'organiser  tant 
de  sociétés  privées  pour  jouer  la  comédie;  les  plus  nombreuses 
jouèrent  les  pièces  de  l'époque  le  plus  en  vogue;  d'autres,  mieux 
avisées  ou  mieux  inspirées,  lorsqu'elles  comptaient  dans  leur 
sein  quelque  poète  (ce  qui  n'était  pas  rare  alors),  se  donnèrent 
le  plaisir  de  créer  des  productions  de  circonstance  qui  sont  de- 
meurées manuscrites,  ou  qui,  imprimées  à  petit  nombre,  n'ont 
point  été  livrées  au  commerce  et  sont  restées  dans  les  mains  de 
quelques  intimes  de  la  compagnie  d'élite  qui  les  a  vu  naître. 
C'est  principalement  de  ces  sociétés  et  de  leurs  œuvres  que  nous 
avons  à  nous  occuper  aujourd'hui. 

Parmi  elles  il  feut  compter  la  société  dramatique  du  château 
de  la  Cour-Neuve,  installée  dans  la  belle  demeure  de  M.  de  la 
Garde j  maître  des  requêtes^  frère  du  fermier-général  de  ce  nom, 
sous  la  direction  du  poète  Quêtant.  La  Cour-Neuve  était  un 
château^  situé  à  deux  lieues  de  Paris^  entre  Saint-Denis^  Pierre- 
fite  et  le  Bourget^  où  la  famille  de  M.  de  la  Garde  avaitcoutume 
de  solenniser  tous  les  ans,  les  fêtes  de  la  Saint-Pierre  et  de  la 
Sainte-AnnCy  patron  et  patronne  des  maîtres  du  logis^  en  jouant 
la  comédie  de  société  et  en  chantant  maints  couplets  profanes, 
qui  devaient  fort  peu  édifier  les  hôtes  du  Paradis  que  l'on  fes- 
toyait. Les  acteurs  du  théâtre  de  la  Cour-Neuve  étaient^  outre 
monsieur  et  madame  de  la  Garde  et  Quêtant ,  M.  d^AchèreSj  le 
fils  aîné  de  la  maison ,  le  baron  de  F***  et  mademoiselle  Duga-^ 
jfoif,  actrice  du  Théâtre-Français,  dont  le  nom  est  si  connu  dans 
les  annales  dramatiques,  et  qui  fut  sœur  de  l'acteur  Duga\on  et 
de  mademoiselle  Vestris. 

Les  œuvres  imprimées  que  cette  aimable  société  laissa  après 
eUe  nous  ont  révélé  tous  les  petits  secrets  des  plaisirs  de  cette  fa- 
mille; elles  sont  fort  rares  et  méritent  d'être  citées.  Ce  sont  : 
Fête  villageoise,  donnée  à  M.  de  la  Garde,  la  veille  de  Sainte 
Pierre  (par  M.  d^Achères,  mus.  de  MereaUy  sans  nom  de  lieu), 
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1770,  in-8.  —  V Embarras  du  marnent ^  divertissemens  de  so- 
ciétéy  à  l'occasion  de  la  fête  de  M.  de  la  Garde  (par  Quêtant). 
Aux  vertus,  aux  dépens  de  Fauteur  (1772),  în-8. — Les  Trom^ 
peurs  trompés,  divertissement  en  un  acte,  à  l'occasion  de  la  fête 
de  mademoiselle  de  la  Garde  (par  M.  de  la  Garde).  Aux  Ver- 
tus, 1772,  in-8.  —  Etrennes  de  la  Cour-Neuve,  pour  Vannée 
1774,  dédiées  à  M.  de  la  Garde,  maître  des  requêtes,  avec  cette 
épigraphe  :  Deus  nobis  hœc  oiia  fecit.  Virg.  (Par  Quêtant  et 
M.  d^Achères).  A  la  Cour-Neuve,  1774^  in-8,  i34  pp.,  papier 
fort.  Ce  joli  volume  contient^  en  sus  d'une  notice  sur  la  Cour- 
Neuve  et  un  Conte  moral  par  M.  d'Achères,  la  relation  de  toutes 
les  fêtes  données  au  château  de  1770  à  1774  et  les  plus  jolis  cou- 
plets et  canevas  de  pièces  qui  y  furent  chantés  et  représentés. 

M.  de  Soleinne  possédait  un  recueil  curieux  composé  de  trois 
volumes  reliés  en  maroquin  rouge,  aux  armes  de  M.  de  la  Garde, 
et  un  volume  broché,  renfermant  le  Théâtre  du  Château  de  la 
Cour-Neuve,  où  l'on  trouvait  en  entier  des  pièces  indiquées  seu- 
lement dans  le  volume  que  nous  venons  de  citer.  On  y  rencon- 
trait entr'autres  :  le  Prologue,  représenté  au  château  le  28  juil- 
let 1 77 1  ♦  par  M .  d' Achères  ;  les  Projets  sans  projets,  ou  le  Spec- 
tacle inattendu,  comédie  en  prose,  représentée  le  3  novembre 
1775  (par  M.  de  la  Garde).  Le  Voyage  de  Ragotin^  farce  co- 
mique, précédée  d'un  prologue,  pour  être  représentée  à  la  Cour- 
Neuve,  le  jour  de  la  Saint- Pierre,  fête  de  M.  de  la  Garde,  par 
M.  Quêtant,  1773,  manuscrit  in-4,  mar.  rouge,  était  aussi  chez 
M.  de  Soleinne  (Catal.,  t.  3.  n"*  3540).  II  est  assez  remarquable 
que  \t  prince  de  Solm  et  Quêtant  aient  eu  tous  deux,  à  une  an- 
née de  distance,  la  mênfe  idée  de  foire  intervenir  Ragotin  dans 
une  pièce  de  société  jouée  dans  une  maison  de  plaisance..  Disons 
de  suite  que  la  priorité  de  l'idée  appartient  au  prince  qui  a  été 
pillé  par  le  poète,  si  plagiat  il  y  a. 

COURONNE  D'AMOUR  (Ordre  de  la).  Le  nom  de  cet  ordre 
annonce  assez  une  institution  galante.EUe  fut  établie  en  Ecosse  en 
1479  et  confirmée  par  le  roi  Jacques;  elle  n'a  pas  eu  une  longue 
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durée.  Il  en  est  fait  mention  dans  le  Tableau  chronologique  des 
Ordres  éteints  che\  les  différents  peuples  ;  à  la  fin  de  l'ouvrage 
intitulé:  Collection  historique  des  Ordres  de  chevalerie  civils 
et  militaires,  par  A.  M.  Perrot.  Paris,  A ^  André ^  1816,  in-4, 
fig.,  p.  276. 

CRACOVIE  (Arbre  de).  Il  y  avait  autrefois  au  Jardin  du 
Palais-Royal,  d'autres  disent  au  Jardin  du  Luxembourg^  un 
arbre  qu'on  appelait  Varbre  de  Cracovie,  par  rapprochement 
avec  le  verbe  craquer  (mentir),  ou  peut-être  parce  que  les  nou- 
vellistes se  réunissaient  d'ordinaire  sous  son  ombre^  pendant  les 
troubles  de  Pologne.  Le  prototype  de  la  société  qui  s'assemblait 
à  l'ombre  de  cet  arbre^  était  un  abbé  dont  on  ignorait  le  vrai 
nom^  et  qu^on  désignait  par  le  sobriquet  de  Vabbé  trente  mille 
hommes f  attendu  qu'avec  ce  nombre  de  soldats^  ni  plus  ni 
moins^  il  se  faisait  fort  d'exécuter  heureusement  ses  plans  de  cam- 
pagne; il  eut  pour  successeur  le  fameux  Métra^  bourgeois  dé- 
sœuvré^ à  qui  les  membres  du  corps  diplomatique  envoyaient 
toutes  les  nouvelles  qu'ils  voulaient  répandre.  Mais  ce  succes- 
seur de  l'abbé  changea  d'arbre  et  vint  s'établir  sous  le  feuillage 
d'un  des  marronniers  des  Tuileries  sur  la  terrasse  des  Feuil- 
lants. 

Avoir  ses  lettres  de  Cracovie,  c'était  avoir  un  brevet  de  men- 
teur. On  les  expédiait  aux  grands  hâbleurs. 

CROCHET  (Chbvalibrs  du).  Nous  empruntons  à  un  ancien 
journal,  le  Pays,  quelques  détails  sur  cette  association. 

Il  y  a  quelques  années,  il  y  avait  rue  Mouffetard^dans  l'arriôre- 
boutique  d'un  marchand  de  vin,  une  arène  où  l'on  était  fait 
chevalier  du  Crochet  moyennant  trois  bilboquets  de  picton 
sans  lance  (trois  litres  de  vin  sans  eau). 

Pour  être  fait  chevalier,  il  fallait  subir  des  épreuves  devant 
six  notables;  ces  épreuves  consistaient  à  enlever  avec  adresse  à 
coups  de  crochets  vingt-deux  petits  morceaux  de  papier,  et  à  les 
jeter  dans  la  hotte  placée  derrière  le  dos,  en  leur  faisant  décrire 
une  parabole  voulue* 
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La  nomination  de  chevalier  du  crochet  se  faisait  au  scrutin  ; 
lorsque  la  majorité  se  prononçait  pour  le  candidat ,  il  était  im<- 
médiatement  armé  chevalier,  c'est-à-dire  qu'on  lui  donnait  un 
crochet,  orné  de  ,cinq  clous  dorés  au  manche,  ce  qui  était  la 
marque  distinctive  de  la  chevalerie. 

Les  chevaliers,  dans  leurs  excursions  à  travers  les  rues  de  Pa- 
risj  ne  buvaient  Jamais  avec  les  profanes  chez  Paul  Niquet;  ils 
se  réunissaient  toujours  à  part  dans  un  coin.  Tous  les  chevaliers 
étaient  reconnaissables  également  à  leur  longue  barbe  à  la  façon 
des  patriarches. 

En  1848,  lorsque  la  manie  des  clubs  avait  gagné  tous  les 
quartiers  de  Paris,  la  rue  Mouffetard  se  fit  remarquer  par  des 
séances  plus  grotesques  que  celles  des  autres  arrondissements. 

Tous  les  chiffonniers^  bien  entendu,  voulaient  la  régénération 
sociale;  il  était  temps,  disaient-ils^  que  le  gouvernement  s'occu- 
pât des  classes  déshéritées,  on  avait  bu  depuis  assez  longtemps 
la  sueur  du  peuple,  tous  les  hommes  sont  frères,  etc.,  etc. 

Dans  ce  tohu-bohu  d'opinions  aussi  exagérées  que  ridicules 
surgit  un  orateur  dont  le  Journal  des  Clubs  nous  a  laissé  le 
nom,  c'était  Pierre  Douley;  seul,  dans  toute  la  rue  Mouffetard, 
il  faisait  de  l'opposition  à  la  République;  on  l'appelait  le  ciWe- 
vant. 

Un  soir  qu'un  chiffonnier  parlait  de  cette  éternelle  sueur  du 
peuple,  Pierre  Douley  demanda  la  parole,  et  dans  un  langage 
mi- français  mi-argotier,  il  prouva  qu'il  était  impossible  que  les 
riches  pussent  boire  la  sueur;  que  lui,  bien  pauvre^  avait  essayé 
d'en  avaler  quelques  gouttes,  et  qu'il  en  avait  eu  pendant  trois 
jours  comme  le  mal  de  mer. 

Les  chiffonniers  dubistea  rirent  de  la  réponse  et  finirent  par 
applaudir  Pierre  Douley. 

CROISSANT  (Les  Chbvauers  du),  ou  Ordre  d'Anjou.  René 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  duc  d'Anjou  et  comte  de  Provence,  que 
l'on  surnommait  le  bon  roi  René,  le  fondateur  de  la  Féte^Dieu^ 
à  Aix^  l'ami  des  plaisirs  et  des  fétes^  celui  dont  la  cheminée  était 
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une  muraille  chauffée  par  le  soleil,  ce  qui  nous  a  valu  le  pro- 
verbe :  se  chauffer  à  la  cheminée  du  roi  René^  n'a  pas  dû  traver- 
ser sa  vie  sans  instituer  quelque  bonne  société^  quelqu'ordre 
bizarre  destiné  à  perpétuer  sa  mémoire. 

Aussi  fît-il.  Il  fonda  à  Angers^  en  1448,  V Ordre  des  Cheva- 
liersdu  Croissant  y  dont  la  décoration  était  un  croissant  d'or 
sur  lequel  on  lisait  en  lettres  bleues  :  los  en  croissant ,  ce  qui 
n'était  autre  chose  qu'un  rébus^  signifiant  qu'on  acquiert  los  ou 
louange  en  croissant  en  vertu  et  en  gloire.  On  attachait  à  ce 
croissant  autant  de  bouts  d'aiguillettes  d'or  émaillés  de  rouge 
que  le  chevalier  porteur  de  la  décoration  avait  eu  d'occasion  de 
se  signaler.  De  sorte  que  le  nombre  de  ces  petites  branches  pen- 
dantes était  comme  des  chevrons  de  valeur,  un  genre  d'état  de 
services  apparents  fort  honorables.  On  voit  que  l'institution 
était  plus  sérieuse  au  fond  que  sa  devise  ne  le  paraissait  au  pre- 
mier abord. 

Les  chevaliers  portaient  aussi  le  manteau  de  velours  cramoisi 
rouge  et  le  mantelet  de  velours  blanc^  avec  la  doublure  et  la  sou- 
tane de  méme^  et  sous  le  bras  droit  un  croissant  d'or  pendant  à 
une  chaîne  de  même  métal  attaché  sur  le  haut  de  la  manche. 

L'ordre  comptait  cinquante  membres  en  y  comprenant  le  pré- 
sident qui  prenait  le  titre  de  Sénateur.  Il  est  à  remarquer  que 
le  bon  roi  René^  fondateur  de  l'ordre ,  ne  prit  lui-même  que  la 
qualité  de  Manutenteur  ou  Entreteneur ,  sous  la  protection  de 
saint  Maurice. 

L'assemblée  se  faisait  dans  l'église  Saint-Maurice  d'Angers. 

Le  premier  article  des  statuts  était  que  c  Nul  ne  peut-être 
«  élu,  ni  porter  cet  ordre  s'il  n'étoit  duc^  prince,  marquis,  comte^ 
<  vicomte,  ou  issu  d'ancienne  chevalerie,  et  gentilhomme  de  ses 
«  quatre  lignées^  et  que  sa  personne  fut  sans  vilains  cas  de  re- 
f  proche.  9 

Voici  le  serment  tel  que  les  chevaliers  le  faisaient  et  tel  qu'on 
l'a  trouvé  dans  les  manuscrits  de  Saint-Victor  à  Paris.  Il  est  en 
vers,  sans  doute  composés  par  René^  et  un  peu  dans  le  style 
burlesque  de  Nostradamus. 
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La  messe  ouir  ou  pour  Dieu  tout  donner. 
Dire  de  Nostre-Dame,  ou  manger  droit  le  jour; 
Que  pour  le  souverain,  ou  maître,  ou  sa  cour, 
Armer  les  frères,  ou  garder  son  honneur; 
Fêtes  et  dimanches  doit  le  croissant  porter 
Obéir  sans  contredit  toujours  au  Sénateur. 

Voir  la  Vie  du  roi  René,  par  Villeneuve- Bargemont^  tom.  2, 
pages  285  et  suivantes^  et  Schoonebeck^  2^  partie,  p.  i52. 

CROIX  DE  L'ETOILE  (Ordre  DE  la).  Il  nous  reste  un  livre 
relatif  à  cet  ordre;  il  est  intitulé:  VOrdre  des  dames  de  la 
Croix  de  F  Etoile,  établi  par  S.  M.  F  Impératrice  Eléonore, 
douairière  de  Ferdinand  III.  Par  ordre  de  S.  M.  Impériale  et 
Royale  Apostolique.  Vienne ^cke^J.-T,  de  Trattnern^  libraire 
et  imprimeur  delà  Cour,M.DCCLXxui,  pet.  in-8,de  i3i  pp.  chiffr.^ 
2  feuillets  et  2  figures.  Ce  volumecontient  l'histoire  de  Tordre ,  les 
bulles,  lettres-patentes  et  statuts  qui  le  concernent^  les  cérémo- 
nies  et  fêtes  de  l'ordre ,  les  devoirs  des  dames  de  la  croix,  les  fi- 
gures de  la  décoration^  les  dévotions  de  vingt-quatre  heures  à 
l'usage  des  dames^  et  une  prose  sur  la  sainte  Vierge  au  pied  de 
la  croix^  en  dix  petites  strophes  en  vers  dont  voici  la  première. 

Sous  la  crofx ,  où  pour  notre  crime 
Le  saint  des  saints  s*est  fait  victime. 
Sa  chaste  mère  était  en  pleurs  ; 
Et  dans  cet  état  pitoyable, 
Son  triste  cœur  inconsolable 
Fut  percé  de  mille  douleurs. 

Ces  vers  sont  peu  dignes  d'être  cités ,  mais  il  est  très-remar- 
quable qu'un  ordre  fondé  à  Vienne,  et  patronné  par  des  impéra- 
trices d'Autriche^  recruté  dans  les  cours  de  l'Empire^  ait  son  his- 
toire, ses  statuts^  ses  prières  et  même  ses  chants  en  langue  fran- 
çaise. Ce  fait  méritait  d'être  signalé.  Mon  exemplaire  a  appar- 
tenu  du  reste  à  une  française  ou  du  moins  à  une  Wallonne.  Il 
porte  cette  inscription  :  A  madame  la  Marquise  de  Carondeletj 
née  Plankett  Dunsany,  dame  de  VOrdre  illustre  de  la  Croix-^ 
Etoilée. 
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CROIX-ROSÉE  (Frères  de  la^.  Examen  sur  Vinconnue  et 
nouvelle  caballe  des  frères  de  la  Croix-Rosée^  habitue:^  de- 
puis  peu  en  la  ville  de  Paris;  ensemble  Vhistoire  des  mœurs, 
coustumes  j  prodiges  et  particularités^  d*iceux.  Paris,  Pierre 
de  La  Fosse,  i623j  pet.  in-8.  (Leber,  SSgo.) 

Ce  livre  se  rapporte  à  l'association  de  la  Rose-Croix,  qui  s'é- 
tablit à  Paris  vers  1 620  ;  elle  était  déjà  connue  en  Allemagne, 
puisqu'on  publiait  déjà  pour  ou  contre  elle  des  ouvragesà  Franc- 
fort en  1616  (i)  et  en  1619  à  Strasbourg  (2). 

Gabriel  Naudé,  le  fameux  bibliothécaire  du  cardinal  Mazarin, 
a  publié  :  Instruction  à  la  France  sur  la  vérité  de  l'histoire  des 
frères  de  la  Rose-Croix,  Paris,  1623^  in-8;  ce  volume  est 
devenu  rare.  —  Naudé  y  prouve  :  ;ue  les  prétendus  frères  de  la 
Rose-Croix  qui  avaient  paru  en  France  en  1623^  étaient  des 
fourbes  cherchant  à  trouver  des  dupes^  en  promettant  d'enseigner 
aux  adeptes  l'art  de  faire  de  l'or  et  d'autres  secrets  non  moins 
merveilleux.  Ce  curieux  opuscule  est  ordinairement  réuni  à 
une  autre  brochure  intitulée:  Avertissement  au  sujet  des  frères 
de  la  Rose-Croix.  Il  a  été  réimprimé  avec  la  Continuation  de 
r histoire  des  progrès  de  l'hérésie,  par  Ch.  Malingre. 

Michel  Mayer^  fameux  alchimiste  allemand,  né  en  i568  à 
Rindsbourg  en  Holstein,  et  mort  médecin-physicien  de  Magde- 
bourg  en  1622^  a  publié  :  Thefnis  aurea^  hoc  est  de  legibusfra- 
ternitatis  Roseœ-Crucis,  Francfort,  1618,  in-4. — Mayer  aété 
certainement  un  des  initiés  ou  plutôt  des  dupes  de  la  société  des 
frères  de  la  Rose-Croix,  dont  il  a  eu  la  bonhomie  de  rédiger  les 
lois,  les  coutumes  et  dont  il  prit  la  défense  dans  un  de  ses  ou- 
vrages. On  attribuait  à  ces  frères  le  don  de  changer  les  métaux 
en  or,  de  se  maintenir  en  santé  pendant  plusieurs  siècles,  et  de  se 
transporter  avec  larapidité  de  la  pensée  dans  tous  les  pays  de 

(i)  Judicia  clarissimorum  aliquot  acdoctorum  Virorum  de  statu  et  rtli- 
gkme  fratemitatis  ceUbratissima  de  Rosed-Cruce,  Francofurti,  1616^  pet. 
in-8. 

(2)  Turris  Babel,  sive  judiciorum  de  fratemitate  Roseœ-Crucis  chaos. 
Argentorati^  i6i9,pet.  in-8.  (Leber,  SSgi.) 
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la  terre.  Cette  société  commença  à  faire  du  bruit  en  Allemagne 
au  commencement  du  xvn*  siècle,  mais  c'est  encore  un  problème 
de  savoir  si  elle  a  existé  autrement  que  dans  l'imagination  de 
quelques  fourbes  qui  en  firent  un  moyen  d'extorquer  de  l'argent 
à  des  personnes  trop  crédules.  Quelques  affidés  des  frères  de  la 
Rose-Croix  parurent  à  Paris  en  1623  et  annoncèrent  leur  arri- 
vée aux  adeptes  par  des  affiches  dans  lesquelles  ils  promettaient 
de  découvrir  tous  leurs  secrets  à  ceux  qui  voudraient  se  fidre 
initier;  mais  on  reconnut  sur  le  champ  la  fourberie,  et  Gabriel 
Naudé  acheva  de  les  dévoiler  dans  son  écrit  cité  plus  haut. 

CULOTTE  (Ordre  et  socnh-É  de  la).  Au  commencement 
du  siècle  dernier,  sous  la  minorité  de  Louis  X  V,  et  lorsque  les 
mœurs  dépravées  delà  Régence  amenèrent  beaucoup  de  relâche- 
ment et  d'excentricité  dans  les  relations  des  deux  sexes^  il  se 
fonda  à  Paris  une  association  singulière^  qu'on  croirait  une 
fiction,  si  l'on  n'avait  pas  conservé  un  manuscrit  original,  orné 
de  dessins  à  la  plume,  ayant  servi  de  registre  authentique  pour 
les  séances  de  cette  incroyable  société.  C'était  une  réunion  de 
personnages  des  deux  sexes  dont  les  exercices  se  renfermèrent 
dans  le  cercle  étroit  d'un  petit  nombre  d'amis.  Les  noms  des 
frères  ont  été  conservés.  On  y  remarque  celui  de  Saint-^Anui' 
rand,  fermier-général,  trésorier  de  l'Ordre,  et  dépositaire  du 
registre  original  dont  nous  venons  de  parler,  qui  fut  vendu  avec 
ison  cabinet  en  1770.  Il  a  fait  depuis  partie  de  la  collection  cu- 
rieuse de  M.  Leber  qui  a  été  achetée  par  la  ville  de  Rouen.  Men- 
tion en  est  faite  à  son  catalogue,  tom.  I«,  n<^  2627,  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

Les  statuts  de  POrdre  et  Société  de  la  Culotte,  arre.%te^ 
dans  rassemblée  générale  des  frères  et  sœurs  culotins  et  culo- 
tines  en  1724,  et  rédigez  par  le  frère  Béquillart  (i),  in-4^ 

(  1  )  Ce  premier  titre  est  renfermé  du»  une  espèce  de  lambrequin,  au  rectodu 
premier  feuillet  du  manuscrit.  Le  nom  du  frère  Béquillard  est  ime  £Kétie.  II  y 
eut,  à  r^poque  de  la  Régence,  un  grand  nombre  dt  ^hay>«*^«^  badines  à  l'oc- 
casion de  la  béquUlê  du  Père  Banuibai. 


CUL  211 

Nous  n'avons  pas  heureusement  à  nous  étendre  sur  les  tra- 
vaux de  cette  société  de  sybarites.  On  a  conservé  le  portrait  de 
son  principal  moteur,  Tépicurien  fermier-général ^  Saint- Ama* 
rand,  peint  par  Mademoiselle  Loyr^  qui  peut-être  fiit  initiée  à 
cet  ordre  épicurien.  Ce  portrait  a  été  gravé  par  C.  C.  {Charles 
Campiorty  frère  de  Campion  de  Ters^an)^  graveur-amateur  du 
XVIII*  siècle. 

Nous  reproduisons  cette  pièce  assez  singulière  d'après  le  ma- 
nuscrit en  question. 

Nous  conservons  la  forme  des  mots»  l'orthographe,  la  ponc- 
tuation et  même  certaines  foutes  contre  la  langue. 

ORDRE    ET  SOClÉTé    DES  CULOTXNS    ET    CULOTINES. 

Rien  de  trop 

Et  de  la  santé. 

Viue  la  Délicieuse  Culote  (i)* 

Puisse  a  jamais  jouir  du  plus  heureux  destin 
L'illustre  fondateur  de  l'Ordre  Culotio  (2). 

A  l'honneur  immortel 

Du  Grand  -  Maistre  de  l'Ordre 

Des  Culotins  et  Culotines. 

Statuts  de  POrdre  et  Société  des  Culotins. 

Nous  que  Notre  Délicieuse  Mère  la  Cvlote  a  associez  sous 
sa  douce  puissance  ;  qu'elle  a  inspirez  du  même  désir  de  l'ho- 
norer et  de  l'aimer;  et  qu'elle  anime  chaque  jour  du  zèle  ardent 
de  célébrer  ses  charmants  Mystères,  reconnoissant  qu'il  n'y  a 


(ij  Les  diverses  parties  de  ce  second  titre  sont  divisées  comme  nous  Tin 
diquons,  et  distribuées  dans  le  cintre  d*abord,  au  milieu  ensuite,  et  enfin,  au- 
dessous  d*un  portique  fleuroané.  Recto  du  2«  feuillet. 

(2)  Ce  voeu  est  inscrit  dans  une  banderole  ou  phylactère  placé  au-dessus 
d'un  cartouche  fleuronné,  surmonté  d'une  couronne  de  comte. 

Ce  cartouche  contient,  en  formant  de  nombreux  entrelacs,  les  lettres  L.  E.  S. 
etc.,  que  Ton  croit  être  le  chiffre  de  Loubers,  le  fondateur  de  TOrdre  des 
Culottas  et  des  Culotines.  Verso  du  deuxième  feuillet. 
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rien  de  si  fragile  et  de  si  foible  que  l'homme  quand  il  n'est  point 
dirigé^  et  que  dans  une  société  aussy  jalouse  de  ses  deuoirs  que 
la  nôtre^  il  est  néanmoins  nécessaire  de  se  faire  des  règles  et  des 
loix  qui  tiennent  les  frères  et  les  sœurs  dans  vne  continuelle 
aplication  a  les  remplir^  sommes  vnanimement  convenus  de  ce 
qui  suit. 

I.  Que  rObedience  ^  et  l'Union  estant  les  plus  solides  fonde- 
ments des  Societez  établies  parmi  les  hommes ,  et  que  la  subor- 
dination y  est  aussy  nécessaire»  il  est  enjoint  a  tous  les  frères  et 
sœurs  de  porter  honneur  et  respect  a  leurs  supérieurs^  et  de 
suiure  exactement  les  conseils  et  auis  fraternels  qu'ils  leur  don- 
neront pour  les  rendre  plus  zelez  et  plus  fermes  dans  leurs 
deuoirs^  et  surtout  quand  il  s'agira  de  la  gloire  de  Notre  Mère 
commune,  et  de  l'honneur  et  propagation  de  l'Ordre. 

II.  Qu'attendu  le  zèle  et  la  probité  de  notre  très  cher  et  Illus- 
trissime  Grand-Maistre^  tous  les  frères  et  sœurs  d'vn  consen- 
tement vnanime  l'auons  reconnu  pour  fondateur  de  notre  deli^ 
cieuse  Société^  et  pour  gênerai  perpétuel  et  irrévocable  de 
l'Ordre,  en  quelque  lieu  qu^il  puisse  faire  sa  résidence. 

III.  Que  les  autres  dignitez  et  charges  honorables  de  l'Ordre 
ne  seront  données  qu'a  ceux  qui  en  seront  jugez  capables  par 
leur  zèle  et  leur  prudence,  dans  une  assemblée  générale  des  frères 
et  sœursj  a  la  pluralité  des  voix. 

IV.  Que  les  frères  et  sœurs  seront  mutuellement  animez  du 
désir  devoir  fleurir  et  accroistre  l'Ordre,  inspirant  autant  qu'il 
leur  sera  possible,  par  de  bons  et  pieux  exemples,  les  âmes  ver- 
tueuses a  les  jmiter. 

V.  Que  si  quelques  vues  de  ces  âmes  bien  nées,  touchées 
d'vne  véritable  vocation  se  présentent  pour  estre  initiées  dans 
nos  délicieux  Misteres,  attendu  que  c'est  une  oeuure  méritoire, 
et  qu'il  est  dangereux  de  laisser  rallentir  l'ardeur  des  coeurs  qui 
seront  touchez  du  désir  d'entrer  dans  VOrdre  et  Société  Ctdo- 
tine^  tous  frères  et  sœurs  sont  dès  a  présent  authorisez  etconuiez 
d'escouter  fauorablement  les  aspirants  et  aspirantes. 

VI.  Que  le  frère  ou  la  soeur  a  qui  les  dits  postulants  et  pos- 
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talantes^  se  seront  adresses,  seront  tenus  après  s'estxe  exacte» 
ment  informez  de  leurs  bonnes  vies  et  moeurs^  d'en  instruire 
nostre  reuerend  et  illttstrissime  gênerai,  qui  fera  s'il  le  juge  a 
propos,  assembler  le  Chapitre,  pour  délibérer  de  leur  admission 
au  nouiciat,  s'ils  en  sont  jugez  dignes^  a  la  pluralité  des  voix. 

YIL  Que  comme  on  ne  peut  connoistre  la  véritable  vocation 
que  par  le  zèle  et  la  perseuerance  des  aspirants  et  aspirantes^  ce 
cera  a  notre  illustrissime  gênerai  a  décider  du  temps  de  leur 
nouiciat^  auec  sa  sagesse  et  prudence  ordinaire,  si  les  candidats, 
ou  candidates  sont  dans  le  lieu  de  sa  résidence,  ou  sur  le  temoi* 
gnage  des  frères  ou  soeurs,  qui  seront  dans  ceux  ou  les  dits  as- 
pirants ou  aspirantes  se  seront  présentez  pour  estre  admis  dans 
notre  délicieuse  Société. 

VIII.  Comme  nous  espérons  qu'un  Ordre  si  charmant ^  et  si 
utile  pour  l'union  des  coeurs ^  se  multiplira  dans  tous  les  lieux 
ou  il  y  en  a  de  raisonnables^  s'il  ariue  que  quelque  frère,  ou 
soeur,  soit  obligé  d'aller  ou  de  passer  dans  les  lieux  ou  il  7  ayt  de 
nos  confrères  CulotinSj  ou  Culot ines,  les  dits  frères,  ou  soeurs 
seront  obligez  de  les  aller  féliciter,  et  de  leur  marquer  la  joye 
qu'ils  auront  de  les  voir^  et  les  dits  Culotins,  ou  Culotines^ 
pour  entretenir  l'union  et  l'amitié  fraternelle ,  seront  tenus  de 
leur  offrir^  et  donner  l'hospitalité,  le  mieux  qu'il  leur  sera 
possible. 

IX.  L'union  et  l'amitié  qui  doit  régner  entre  les  frères  et 
soeurs,  les  engageant  a  se  secourir  mutuellement  ^  si  quelque 
malheur,  ou  accident  iûuolontaire  ariue  a  un  des  membres  de 
la  Société,  tout  l'Ordre  si  intéressera,  et  fera  son  possible  pour 
l'ayder,  et  le  soulager,  n'espargnant  pour  cela ,  ni  ses  moyens, 
ni  le  secours  de  ses  amis. 

X.  Les  frères  et  soeurs,  en  quelques  lieux  qu'ils  soient^  pour* 
ueu  qu'ils  se  trouuent  au  nombre  de  quatre  (s'ils  n'ont  cause 
d'excuse  légitime)  seront  tenus  de  s'assembler  une  fois  le  mois 
au  moins^  pour  célébrer  les  Misteres  de  notre  délicieuse  Mère  y 
a  peine  pour  la  première  fois  d'une  amande  arbitraire^  et  pour 
la  seconde  d'estre  dégradez  de  la  Société  >  en  plein  chapitre. 
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comme  négligeants,  tiedes^  et  refnctaires  aux  Statuts  de  POrdre. 

XI.  Chaque  piouincial  de  POidre  sera  tenu  de  rendre  compte 
a  notre  reuerendisshne  gênerai^  au  moins  une  fois  l'année^  des 
progrès  qu^il  aura  feits  dans  sa  prouince ,  et  de  ce  qui  si  sera 
passé  d'important  entre  les  confrères^  afin  que  s'il  si  estoit  glissé 
quelques  abus  dans  l'obseruance  des  statuts  de  notre  délicieuse 
Société,  il  y  soit  incessamment  pourueu. 

XII.  Enfin  nous  regardons  comme  impies  et  sacrilèges,  tous^ 
frères  et  soeurs»  qui  après  auoir  esté  receus  dans  notre  char* 
mante  et  douce  Société^  seroient  assez  malheureux,  inconstants 
et  aveuglez  pour  contracter  aucune  alliance,  dans  quelque  Ordre 
que  ce  soit^  et  nous  les  déclarons  de  plein  droite  et  des  a  pre* 
sent  dégrade:^  et  descheus  des  priuilleges,  honneurs  et  immu* 
nitez  de  POrdre.  Et  voulons  qu'ils  soyent  rayez  et  biffez  du  ca- 
talogue des  frères  et  soeurs  de  la  Société»  et  nottetf  d'infisunie, 
sans  qu'ils  en  puissent  estre  jamais  releuez  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  puisse  estre. 

Fait  et  délibéré  au  chapitre  gênerai  de  POrdre  tenu  a  Paris 
chez  notre  illustrissime  gênerai  le  frère  Loubers. 

Le mil  sept  cent  vingt-quatre. 

noms  des  frères  de  l'ordre. 

Frère  Loubers Grand  Maistre. 

Frère  Defiennbs Grand  Inquisiteur. 

Frère  de  Montxjlur Grand  Aumônier. 

Frère  de  Montlaur  .    .    .  * .    .  Inspecteur-Général. 

Frère  de  Jouy Grand  Cellerier. 

Frère  Durand Grand-Vicaire. 

Frère  Prat Chancellier. 

Frère  de  La  Vaisse  .....  Contrôleur-general  ambulant. 

Frère  Boter I,..  .         ^ 

F«re  DB  Laomont |  Visiteurs  Généraux. 

Frère  Mbnnbsson Secrétaire. 

Frère  de  Saimt-Amaramd  .    .    .  Trésorier* 
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NOMS  DBS  SOEURS  DE  l'ORDRB. 

(  On  a  cru  devoir  s'abstenir  de  consigner  les  noms  des  sœurs 
Culotines;  pas  une  n'est  indiquée. 

JtEGLBS   DE  l'ordre  DBS  CULOTINS. 

I. 

Prophanes  qui  croyes  peut-estre, 
Que  la  Culotte  excite  aux  oriminels  désirs, 
Aprenez  a  nous  mieux  connoistre 
Et  que  nous  n'admettons  que  d'innocents  plaisirs.     ^ 

II. 

Celuy  de  nous  trouuer  ensemble, 
Est  le  lien  charmant  de  la  Société 

Quand  la  Culotte  nous  rassemble, 
C'est  pour  nous  une  douce  et  sage  volupté. 

III. 

Tous  enfans  d'upe  mesme  mère, 
Nous  ne  connoissons  point  dans  la  fraternité 

D'aucun  rang  la  vaine  chimère. 
Et  tout  notre  bonheur  est  dans  l'égalité. 

IV. 

Une  galante  politesse 
De  tous  les  Culotins  doit  animer  les  coeurs, 

S'il  si  mesle  un  peu  de  tendresse 
La  raison  qui  la  suit  n'allarme  point  les  soeurs. 

V. 

Dans  nos  délicieux  misteres 
Si  le  chagrin  prétend  troubler  un  sort  si  doux, 

Nous  le  chassons  a  coups  de  verres, 
La  joye  et  les  plaisirs  regneift  seuls  parmi  nous. 

VI. 

Une  innocente  raillerie 
Des  traits  vi£s,  et  plaisans,  et  même  un  peu  badins, 

Pour  dissiper  la  resuerie 
Ne  sont  point  interdits  aux  frères  Culotins. 
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VII. 

Mais  de  leur  part  les  Culotines 
Peuaent  sans  pfienser  la  seuere  pudeur, 

Paroistre  quelquefois  badines, 
Une  sage  gayté  ne  craint  point  de  censeur. 

VIIL 

Surtout  des  Maistres  de  la  terre 
Les  diuers  dtfiPerents  ne  nous  troublent  jamais, 

Et  tandis  qu'ils  se  font  la  guerre, 
La  coupe  pleine  en  main  nous  viuons  tous  en  paix. 

IX. 

Puisqu'il  n'apartient  pas  a  Thomme 
De  juger  son  prochain,  que  c*e$t  témérité. 

Sur  tous  les  différends  de  Rome, 
Nous  gardons  le  silence  et  la  neutralité. 

X. 

Oubliez  du  reste  du  n)onde 
Puissions-nous  a  jamais  voir  la  Société, 

Dans  une  paix  douce  et  profonde. 
Jouir  tranquillement  de  sa  félicité. 

Il  faut  que  les  frères  et  soeurs 
Soient  unis  comme  ces  coeurs. 

(Paroles  inscrites  dans  une  banderole  placée  au-dessus  de 
deux  cœurs  enflammés,  qui  termine  le  volume.) 


CURIEUX  (Société  des)  de  la  nature.  Cette  prétendue 
ciété  est  une  fiction  par  laquelle  l'auteur  de  VAltnanach  philo^ 
sophique  (i)  se  moque  de  ceux.qui  se  réunissent  pour  disserter 

(i)  VAlnumach philosophique  en  quatre  parties,  suivant  la  division  natu~ 
relie  de  Tespèce  humaine  en  quatre  classes;  à  l'usage  des  philosophes,  du 
peuple  des  sots,  du  petit  nombre  des  savants,  et  du  vulgaire  des  curieux.  Par 
un  auteur  très -philosophe.  AGoa,  che:(  Dominique  FeroXy  impr,  du  Grand- 
Inquisiteur  y  à  Fauto^a-fij  rue  des  Foux,  pour  Tan  de  grâce  M.occ.LXvn, 
pet.  in- 12  de  i65  pages.— Il  est  presque  inutile  de  dire  que  cet  Almanach 
philosophique  est  dirigé  contre  les  philosophes. 
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sur  des  queues  de  cerises»  ou  sur  des  questions  insolubles.  A  la 
page  114  dudit  almanadi,  on  lit  la  pièce  intitulée:  Question 
neuve ,  philosophique ,  historique  et  politique  :  lequel  a  existé 
le  premier  de  la  poule  ou  de  Vasuf?  Par  M.  Adolphe- Frédéric 
Népomucène  Krinchembourg,  né  baron  de  DornestofiT»  membre 
très-digne  et  vice-secrétaire  de  la  société  des  Curieux  de  la  na* 
ture.  <e  II  n'est  pas  question  de  savoir  ici,  dit  une  note^  de  quelle 
nature  ces  messieurs  sont  curieux.  » 

Cette  dissertation  est  une  plaisanterie  soutenue  assez  long- 
temps avec  ironie  et  esprit;  elle  se  termine  sans  conclure  et  en 
laissant  le  lecteur  dans  l'indécision.  Le  vice-secrétaire  prétexte 
une  lacune  dans  son  manuscrit  et  passe  à  d'autres  exercices. 

Mais  il  a  existé  une  véritable  académie  des  Curieux  de  la 
nature;  elle  subsistait  déjà  en  1 678^  puisque  le  philosophe  et  doc- 
teur en  médecine  Jean  Othon  Helbiz,  de  Thuringe^  lui  adres- 
sait tle  son  étude  à  Batavia,  dans  111e  de  Java^  au  mois  de  dé- 
cembre 1678^  une  lettre  ^.ervant  d* Introduction  à  la  vraie  ph^- 
sique  inconnue  jusqiialors. 

Cette  lettre  est  écrite  en  latin  ;  une  traduction  en  a  été  donnée 
en  regard  du  texte  par  Massiet  de  la  Garde.  Elle  est  soi-disant 
imprimée  dans  Fîle  des  Sages,  1760^  in-i8,  de  104  pag.(i). 

CURIEUX  (Chambre  des).  Association  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  précisément  le  but.  S'agit-il  des  curieux  ^jui  veu- 
lent dans  une  cité  de  province  se  rendre  compte  des  nouvelles 
du  jour^  des  causeries,  cancans  et  bavardages  de  l'endroit,  des 
affaires  du  prochain  et  des  scandales  de  la  ville  ?  Est-ce  une  as- 
semblée d'amateurs  de  curiosités^  d'objets  d'art  et  de  sciences, 
de  tableaux^  de  gravures  et  de  livres  singuliers ,  qui  se  réunis- 


(i)  h'AcademiaCasareanaturcB  curiosorum  a  commence  ses  publications 
en  1670,  le  29*  volume  de  ses  travaux  a  paru  en  1734.  Les  Nova  acta  ont  été 
entrepris  en  1757,  le  tome  26  de  cette  série  a  vu  le  jour  en  i838.  On  ajoute  à 
cette  collection  divers  volumes  de  tables,  V Histoire  en  latin  de  cette  compagnie 
par  A.-E.Buchner  (Halle,  1755,  in-4).  et  divers  autres  ouvrages  dont  on  trou- 
vera l'indication  au  Manuel  du  Libraire,  art.  Academia  Casarea, 
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sent  pour  en  causer?  S'il  est  question  de  la  première  catégorie, 
pourquoi  pas  société  des  curieuses  plutôt  que  des  curieux  ?  Le 
titre  eut  été  au  moins  aussi  naturel  et  aussi  vrai. 

Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  Chambre  des  Curieux 
existait  à  Lille,  en  1718,  et  qu'elle  se  réunissait  chez  M.  De^ 
lezenne,  rue  des  Prêtres,  en  cette  ville. --Son  règlement  a  été  im- 
primé. Il  était  annoncé  en  vente  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Haignière,  d'Ardres,  qui  méritait  bien  Pépithète 
de  curieuse  y  et  qui  fut  vendue  en  janvier  1843. 
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AME  BLANCHE  (Les  Chevaliers  de  la)  à  PÉcu 
vert.  Sous  Charles  VI,  roi  de  France,  les  jeunes 
dames  firent  porter  plainte  de  toutes  parts  ao  roi  de 
ce  qu'elles  ne  trouvaient  plus  de  champions  qui 
osassent  hasarder  leur  vie  pour  elles  et  venger  les  outrages  qui 
leur  étaient  faits;  ce  délaissement  n'était-il  injurieux  pour  leurs 
charmes  et  compromettant  pour  la  chevalerie  ?  Une  telle  plainte 
ne  pouvait  pas  rester  méprisée  en  France  à  cette  époque  de  ga- 
lanterie et  de  chevaleresque  ardeur.  Le  maréchal  de  Boucicaut 
s'engagea  avec  douze  chevaliers  à  prendre  pour  devise  :  PÉcu 
vert  à  la  dame  blanche;  la  couleur  verte  fut  choisie  comme 
étant  consacrée  à  la  déesse  Vénui;  la  dame  blanche  était  l'em- 
blème de  la  vertu  du  sexe.  Le  maréchal  et  ses  douze  compagnons 
s'engageaient  à  défendre,  pendant  cinq  ans^  à  la  pointe  de  l'épée 
et  au  péril  de  leur  vie,  les  droits  et  l'honneur  des  jeunes  dames. 
Ils  établirent  ainsi  leurs  statuts  :  ils  seroient  tenus  de  défendre 
l'honneur^  la  réputation  et  les  biens  des  dames  et  demoiselles; 
ils  accepteraient  tous  les  défis  qui  leur  seraient  faits,  et  si  quel- 
qu'un d'entr'eux  se  trouvait  empêché,  soit  par  maladie  ou  autre- 
ment^ un  autre  chevalier  devait  le  remplacer. 
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Que  si  une  dame  avait  demandé  secours  à  Tun  d'entr'euz  ou 
à  tous  ensemble,  et  qu'après  cela  un  autre  chevalier  ou  un 
écuyer  vint  leur  apporter  un  cartel,  ils  seraient  obligés  de  vider 
premièrement  l'affaire  de  la  dame.  Mais  s'ils  avaient  reçu  le  défi 
d'un  chevalier  ou  écuyer^  et  qu'après  ils  fussent  requis  par  une 
dame,  il  leur  serait  libre  de  choisir  à  laquelle  des  deux  assigna-' 
tiens  ils  voudraient  d'abord  répondre. 

Il  Y  avait  plusieurs  autres  conditions  à  peu  près  semblables 
et  toujours  dans  le  même  esprit  de  galanterie  chevaleresque. 

Les  lettres  de  Vemprinse  commençaient  par  ces  mots  :  «  A 
«  touteSj  nobles  et  hautes  dames  et  damoiselles^  et  à  tous  aei<* 
«  gneurs,  chevaliers  et  écuyers:  Après  toutes  recommandations 
«  font  à  savoir  les  treize  chevaliers  compagnons  portant  en  leur 
«  devise  l'écu  vert  a  la  dame  blanche,  etc.  »,  et  elles  étaient  si- 
gnées par  :  Messire  Charles  éPAlbret  (signant  le  premier  comme 
cousin -germain  du  roi);  messire  Boucicaut,  maréchal  de 
Fmnct;  Boucicaut,  son  frère;  François  d^Aubriscourt f  Jean 
de  Légnières;  Jean  de  Chambrillac^  Chastelbayart\  Gau- 
court  ^  Jean  de  Chdteau-Morant  ^  Jean  Bectoi(^  de  Bonne^^ 
bout;  de  CoUeville^  de  Torsy. 

Leur  devise  était  choisie  à  peu  près  à  l'exemple  des  chevaliers 
du  Bain»  qu'on  nommait  aussi  Chevaliers  des  honnêtes  dames. 

DAMES  (Académie  des).  Académie  des  dames  ou  les  Entre-' 
tiens  galants  d^Aloysia.  1686-1730,  2  vol.  pet.  in-12. 

11  ne  s'agit  pas  d'une  académie  ayant  eu  une  existence  réelle; 
ce  titre  est  celui  d'une  traduction  française  d'un  livre  latin  trop 
connu  :  Meursii  elegantiœ  latini  sermonis,  qu'on  attribue  géné- 
ralement à  Nicolas  Chorier,  avocat  au  parlement  de  Grenoble. 

La  traduction  est  de  l'avocat  Nicolas ,  fils  d'un  libraire  de  Gre- 
noble, qui  publia  la  première  édition  du  texte  latin  vers  1679; 
la  seconde  parut  à  Genève  avec  addition  d'un  septième  dialogue. 
Il  existe  de  l'original  et  de  la  version  française  des  réimpressions 
nombreuses. 

DAMES  (Athénée  des).  Voici  une  société  toute  littéraire 
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pour  la  forme,  mais  gastronomique  et  de  jeux  pour  le  fond,  qui 
commença  par  vouloir  se  passer  du  sexe  masculin^  mais  qui  ne 
resta  pas  longtemps  dans  cet  isolement;  partout  oii  il  y  a  des 
bergères  il  7  a  des  bergers,  dit  un  auteur;  on  peut  ajouter  que 
partout  où  il  y  a  une  assemblée  de  femmes,  les  hommes  finissent 
bientôt  par  y  pénétrer.  La  congrégation  des  Amazones  même 
n'avait-elle  pas  ses  jours  où  elle  se  relâchait  sur  l'article  de  sa 
diartequi  lui  défendait  de  vivre  avec  le  genre  masculin?  on  sus- 
pendait Vhabeas  corpus,  puis  quand  on  avait  assez  vu  ces  mes- 
sieurs, on  les  priait  de  se  retirer  et  l'on  s'en  dé&isait  comme 
d'un  meuble  inutile. 

Le  jour  de  la  saint  Louis,  1 822, quelques  dameSj  fort  peu  ama- 
zoneSj  il  est  vrai,  se  qualifièrent  du  titre  de  patronesses  et  fon- 
dèrent une  société  littéraire  dont  le  but  était  P encouragement 
des  lettres. 

Parmi  les  zélées  on  remarqua  mesdames  baronne  Pélicier, 
vicomtesse  de  Bonnay,  baronne  Coliiquet,  cPAvotj  Schul^e^ 
Sartory^  etc.,  auteurs  de  vers  musqués,  de  romances  inno- 
centes et  de  romans  à  peu  près  inconnus  (i). 

Dès  la  fondation,  ces  dames,  qui  voulaient  élever  autel  contre 
autel  et  narguer  les  hommes  et  leurs  académies,  commencèrent 
par  choisir  un  secrétaire,  et  ce  dignitaire  fut  un  porte-culotte, 
M.  Cartier-Vinchon^  qui  avait  l'air  d'un  petit  coq  au  milieu  de 
ses  nobles  épouses. 

Les  samedis  étaient  jours  de  réunion  publique.  La  quotité  des 
membres  était  100  fr.  par  an.  Les  patronnesses  s'assemblaient 
dans  la  semaine  pour  tout  régler. 

Les  premières  séances  furent  un  peu  tristes;  rien  n'est  froid 
comme  une  réunion  d'un  seul  sexe.  On  finit  par  bailler  et,  pour 
y  obvier,  un  jeune  officier  de  la  garde  royale,  fils  d'une  patro* 
nesse,  essaya  de  prendre  des  spectateurs  parmi  ses  camarades. 

Bientôt  on  alla  plus  loin  ;  il  y  eut,  outre  la  salle  de  lecture, 
une  salle  avec  un  piano  et  des  tables  d'écarté  ;  cette  dernière  fut 

(i)  Chronique  indiscrète  du  XIX*  siècle» Paris,  1825,  in-8,p.  317. 
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toujours  comble.  On  commença  par  admettre  assez  fiicilement 
les  secrétaires  ;  bientôt  il  fut  plus  difficile  d'y  être  reçu,  surtout 
lorsqu'on  dit  qu'une  princesse  allait  élvt protectrice  de  PAthé* 
née.  De  grands  noms  se  montrèrent  sur  la  liste. 

Il  y  eut  un  buffet  de  rafraîchissements  —  en  payant  le  prix 
des  cafés. 

Dans  les  dernières  assemblées,  il  n'y  avait  plus  ni  littérature, 
ni  lecture,  ni  musique,  ni  danse;  mais  quatre  à  cinq  tables 
d'écarté  dont  on  s'occupait  exclusivement. 

Cartier*Vinchon,  homme  de  six  pieds  et  d'environ  40  ans,très« 
gros,  très-fort,  paraissait  bien  choisi  pour  être  le  champion  de 
ces  dames.  Il  était  secrétaire  et  gérait  la  caisse.  Il  surveillait 
V Athénée,  le  jeu  et  le  buffet,  et  avait  la  haute  main  sur  tout.  Il 
avait  loué  un  beau  local  place  Vendôme  et  s'y  était  commodé- 
ment logé,  lui  et  sa  famille;  il  avait  une  bonne  cave,  et  comme  le 
scrutin  de  ballotage  durait  souvent  longtemps,  on  était  convenu 
d'y  dîner,  ce  qui  se  payait  6  francs  par  tête,  sans  le  vin  de 
Champagne.  Tous  les  souscripteurs  pouvaient  y  dîner.  M.  Car- 
tier-Vinchon  tenait  cette  table  avec  prudence  et  convenance,  et  il 
tâchait  d'y  empêcher  que  les  extra  de  Champagne  n'amenassent 
des  abus.  Y  a-t-il  toujours  réussi  ?  on  ne  sait,  mais  V Athénée  fut 
calomnié,  les  dames  s'en  retirèrent,  puis  il  mourut  incognito 
avant  1825. 

DAMES  CHEVALIÈRES  DE  LA  CORDELIÈRE.  Anne 
de  Bretagne,  reine  de  France,  étant  devenue  veuve  de  Char* 
les  VIII,  institua,  en  1498,  à  ce  que  Ton  croit  (i),  l'ordre  des 
Dames  chevalières  de  la  Cordelière,  pour  se  montrer  affran- 
chie des  lois  et  du  joug  du  mariage.  On  sait  que  dans  les  ar- 
moiries des  femmes,  la  cordelière  entrelacée  et  enveloppant 
l'écu,  indique  la  viduité.  Anne  de  Bretagne  fit  faire  un  collier 
d'argent  entrelacé,  qu'elle  mit  à  l'entour  de  ses  armes  en  forme 
d'écharpe,  avec  cette  devise  :  J^ai  le  corps  délié.  Ce  cordon  fut 

(1)  V.  PcxToty  Collection  des  Ordres  de  chevalerie,  1819,1x1-4. 
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distribué  aox  dames  de  la  cour;  pour  le  recevoir,  ilfoUaitétrede 
haute  noblesse  et  probablement  dégagé  de  tout  lien  conjugal.  On 
croit  que  cet  emblème  de  cordelière,  adopté  par  Anne  de  Bre- 
tagne^ venait  de  ce  que  son  père^  François^  duc  de  Bretagne, 
avait  une  telle  dévotion  pour  saint  François  d'Assise  qu'il  mît 
un  semblable  cordon  autour  de  ses  armes  vers  l'an  1446  et  prit 
pour  emblème  deux  cordelières  à  nœuds  serrés  comme  les  cor- 
dons qu'on  nomme  cordons  de  saint  François. 

Le  Dictionnaire  historique'portatifdes  Ordres  religieux  et 
militaires,  etc.  Amst.^  i7^9>  in-8,  p.  104-5,  attribue  l'institu- 
tion de  la  cordelière  à  nœuds  serrés  à  Louise  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, veuve  de  Claude  de  Montagu,  de  la  maison  des  anciens 
ducs  de  Bourgogne^  tué  au  combat  de  Bussy  en  l'an  1470.  Cette 
dame  aurait  pris  pour  devise  :  Tai  le  corps  délié,  et  aurait 
adopté  la  cordelière  à  nœuds.  Louise  de  Savoie^  mère  de  Fran- 
çois I«r,  mit  aussi  cette  cordelière  autour  de  ses  armes  et  prit 
pour  emblème  un  lis  de  jardin  entouré  d'une  de  ces  cordelières 
et  accosté  de  deux  vols.  Marie  de  Clèves^  mère  de  Louis  XII, 
avait  ses  armoiries  entourées  de  cordelières.  Ces  dames  et 
d'autres  princesses  auraient-elles  été  chevalières  de  la  Corde- 
lière ?  Ou  bien  n'est-il  ici  question  que  de  l'adoption  primitive 
par  quelques  grandes  dames  de  l'emblème  des  veuves  de  haute 
naissance,  adopté  ensuite  par  toutes  les  douairières  jeunes  et 
vieilles?  (Voyez  Hermant,  Ordres  religieux^  II,  p.  33 1.) 

DAMES  (Club  des).  Le  club  des  dames  n'a  jamais  existé 
qu'au  théâtre  ;  c'est  une  fiction  inventée  en  1784,  à  l'occasion 
d'un  tombeau  qu'on  voulait  élever  à  Descartes.  Les  philosophes 
ne  se  prêtèrent  pas  à  ce  projet ,  mais  les  dames  auxquelles  Des- 
cartes avait  rendu  leurs  droits  intellectuels,  le  vengèrent  en  sous- 
crivant généreusement  pour  ce  monument.  On  fit  une  pièce  sur 
ce  sujet;  elle  est  iivtitulée  :  Le  Club  des  dames,  ou  le  Retour  de 
Descartes,  comédie  en  un  acte^  en  prose.  Paris^  au  Bureau  de 
la  Bibliothèque  des  Romans^  1784^  in-8  de  vni  et  40  pp.  Cette 
pièce,  fiiice  en  très-peu  de  jours,  a  été  révisée,  corrigée  et  perfisc- 
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tionnée  par  Mole;  une  scène  entière  est  de  M.  Constant  d^Or^ 
villCy  l'un  des  rédacteurs  de  la  Bibl.  des  Romans.  Elle  devait 
être  jouée  aux  Français  par  Mole,  Vanhove  et  Fleury»  et  mes- 
dames CooRat,  Suin^  Lavaux,  Olivier  et  Laurent,  mais  il  paraît 
que  la  représentation  fut  arrêtée  au  dernier  moment. 
L'auteur  dédia  son  Club  aux  dames  ;  il  débute  ainsi  : 

On  prétendit  longtemps  que  vous  n*aviez  point  d'âme; 
C'étoit  orgueil,  et  non  pas  préjugé. 
Descartes  écrit,  votre  sexe  est  vengé. 

Il  termine  en  disant  qu'on  refusait  un  tombeau  à  l'immortel 
défenseur  des  femmes.... 

Mats  par  elles  le  mal  fut  bientôt  réparé* 

On  dbputoît  encor  sur  les  droits  de  la  femme  ; 

Par  leurs  dons  il  fut  enterré, 

Et  Ton  vit  bien  qu'eUes  avoient  une  âme. 

DAMES  (Les  dîners  de).  Tous  les  mois,  disait  un  feuilleto- 
niste, en  1860^  la  baronne  L.  S...  de  M...  donne  un  dîner  de 
dames  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Lille. 

La  baronne  est  veuve;  elle  n'invite  à  son  dîner  que  des  fem- 
mes, dont  quelques-unes  à  la  vérité  sont  veuves  comme  elle, 
mais  dont  plusieurs,  jeunes  et  belles,  sont  en  puissance  de  mari. 
Quelques  maris  ont  refusé  à  leurs  femmes  l'autorisation  d'as- 
sister aux  dîners  de  la  baronne.  Celle-ci  est  cependant  iMie 
femme  d'une  vertu  à  l'abri  de  tout  soupçon.  En  donnant  ses 
dîners  de  dames^  elle  n'a  qu'un  but,  former  une  ligue  contre  les 
hommes  qui  ne  savent  plus  apprécier  les  femmes. 

DAMES  DE  LACROIX  DE  L'ÉTOILE  (l'Ordre des).  A 
la  rigueur,  l'ordre  des  Dames  de  la  Croix  de  PEtoile  est  une 
aorte  d'ordre  religieux,  et  conmie  tel  ne  devrait  pas  entrer  dans 
notre  nomenclature  plutôt  que  mille  autres  de  même  espèce; 
mais  comme  en  même  temps  qu'il  doit  sa  création  à  un  senti- 
ment religieux ,  il  n'est  composé  que  de  dames  très-mondaines 
pour  la  plupart ,  et  appartenant  toujours  à  la  noblesse  et  à  la 
cour  9  nous  pouvons  très-bien  l'admettre  parmi  ces  congréga- 
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tions  à  la  ibis  pieuses  et  profanes  qui  se  fondaient  d'abord  sur  la 
religion,  et  s'appuyaient  ensuite  sur  le  crédit,  la  noblesse,  la 
cour  et  quelquefois  le  plaisir.  C'est  dans  semblable  catégorie,  que 
l'on  pourrait  classer  les  anciens  chapitres  de  chanoinesses  nobles 
des  Pays-Bas  et  de  Hainaut  ;  les  dames  y  étaient  dames  de  reli- 
gion le  matin  et  dames  du  monde  le  soir.  A  Maubeuge,  elles 
allaient  à  l'église  en  costumes  religieux  avant  midi^  et  le  soir 
elles  recevaient  les  officiers  de  la  garnison  en  habit  de  ville  des 
plus  mondains;  c'est  ainsi  que  les  chevaliers  de  Boufflers,  de 
Florian,  de  Lacuée  (depuis  comte  de  Cessac),  et  d'autres  furent 
reçus  au  chapitre  et  admis  le  soir  au  milieu  des  jeunes  chanoi- 
nesses, chaperonnées  du  reste  par  les  anciennes.  11  se  faisait  sou- 
vent à  la  suite  de  ces  visites  de  fort  beaux  et  nobles  mariages, 
'qui  fesaient  rentrer  tout  à  fait  dans  le  monde  des  jeunes  filles 
qui  n'en  étaient  qu'à  moitié  sorties. 

Revenons  à  notre  congrégation  autrichienne. 

L'ordre  des  Dames  de  la  Croix  de  P Etoile  a  été  établi  par  S. 
M.  l'Impératrice  Eléonore^  douairière  de  Ferdinand  III.  Voici 
à  quelle  occasion  : 

La  nuit  du  2  février  1668,  le  feu  prit,  sans  qu'on  sut  com- 
ment, dans  l'appartement  de  l'impératrice  douairière  Eléonore, 
et  réduisit  en  cendres  le  palais  impérial  sans  qu'on  put  sauver  ni 
les  tableaux,  ni  les  tapisseries,  ni  les  autres  meubles  somptueux 
qui  garnissaient  ce  superbe  édifice.  L'Impératrice  réveillée  en 
sursaut,  lorsque  l'incendie  gagnait  déjà  sa  chambre,  ne  put  rien 
en  emporter;  cependant  elle  regrettait  amèrement,  non  point  ses 
riches  bijoux^  ni  ses  magnifiques  parures ,  mais  bien  une  petite 
cassette  renfermant  une  parcelle  de  la  vraie  croix.  Dans  ce  grand 
péril,  dans  cet  immense  malheur,  c'était  là  tout  son  chagrin. 

L'incendie  dura  cinq  jours;  on  chercha  ensuite  dans  les  cen- 
dres l'or,  l'argent,  les  bijoux  dont  il  restait  encore  quelque  chose 
après  l'action  du  feu.  Un  manœuvre  vint  à  toucher  de  sa  bêche 
la  petite  cassette  de  l'impératrice  qu'un  seigneur  de  la  Cour 
reconnut  au  hasard;  on  l'ouvrit  et, chose  étonnante, on  retrouva 
le  bois  de  la  Sainte-Croix  intact  au  milieu  de  la  croix  d'or  oii 
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elle  était  enchâssée^  quoique  cette  croix  fut  en  partie  fondue, 
que  l'émail  eut  été  endommagé^  le  cristal  brisé^  et  la  cassette 
presqu'entièrement  consumée.  L'Impératrice  reçut  cette  préser-* 
vation  comme  un  miracle;  l'évêque  de  Vienne,  Philippe  Fré- 
déricj  en  fit  dresser  procès-verbal  selon  la  forme  prescrite  par  le 
Concile  de  Trente.  L'Impératrice  ne  s'en  tint  pas  là;  elle  voulut 
signaler  sa  reconnaissance  par  la  fondation  d'un  ordre,  pour  les 
dames  seulement,  qui  rappelât  cette  conservation  providentielle. 

Elle  fit  présent  à  chacune  des  dames  de  sa  cour,  membre  du 
nouvel  ordre,  d'une  croix  à  quatre  étoiles  avec  ces  mots  :  Salus 
et  Gloria, — Salut  et  Gloire. 

Le  pape  Clément  IX  approuva^  par  une  bulle  donnée  à  Sainte- 
Marie-Majeure  ,  le  28  juin  1668^  le  pieux  dessein  de  la  fonda- 
trice^ et  en  conséquence^  l'évêque  de  Vienne  autorisa  les  statuts 
de  l'ordre  par  mandement  du  9  septembre  1668.  L'Empereur 
Léopold,  par  lettres-patentes  du  7  septembre  1668,  prit  le  nou- 
vel ordre  sous  sa  protection,  et  lui  accorda  les  privilèges  de  tous 
les  autres.  Sa  mère^  l'Impératrice  Eléonore^  déclara  l'institution 
fondée  le  18  septembre  1668. 

Les  règles  et  statuts  disent  que  cette  société  a  pour  but  de 
consacrer  la  mémoire  du  miracle  opéré  pendant  l'incendie  du 
palais  impérial  ;  les  dames  de  l'ordre  devront  travailler  à  l'exal- 
tation et  pour  la  gloire  de  la  Sainte-Croix. — Cette  noble  congré- 
gation devra  toujours  avoir  pour  protectrice  et  pour  grande 
maîtresse,  une  princesse  de  l'auguste  maison  d'Autriche;  elle  le 
sera  à  vie.  C'est  elle  qui  dirigera  toutes  les  affaires  de  la  société^ 
et  c'est  à  elle  que  devront  s'adresser  les  dames  qui  désireront 
être  reçues  dans  l'ordre. 

On  élira  deux  dames  nommées  dames  députées^  chargées  d'in- 
viter les  autres  dames  aux  fêtes  et  solennités  de  l'ordre;  elles  au- 
ront soin  des  cérémonies  des  fêtes  de  la  Sainte-Croix  et  accom- 
pagneront^ à  la  réception  de  la  Croix^  les  dames  admises.  — 
Quatre  conseillères  s'assembleront  quatre  fois  l'an  avec  les  dames 
députées,  sous  la  présidence  de  la  grande-maîtresse,  pour  les 
affaires  de  la  société.— La  grande-maîtresse  choisira  deux  sa- 

15 


326  DAM 

cristaines  pour  soigner  la  chapelle  de  l'ordre. — Plus  un  chape- 
lain pour  dire  la  messe  fondée  par  l'Impératrice  Eléonore,  tenir 
le  registre  de  l'ordre  et  délivrer  les  patentes  aux  dames  nom- 
mées; il  sera  appelé  le  secrétaire  de  la  Congrégation. — Les 
dames  portent  la  croix  sur  la  poitrine  du  côté  gauche^  pendue  à 
un  ruban  noir  et  l'émail  rayé  de  blanc,  avec  les  quatre  aigles , 
les  quatre  étoiles  et  les  deux  traits  couleur  de  bois.  —  Le  6  fé- 
vrier, anniversaire  du  miracle^  on  chante  une  messe  et  l'office 
des  morts  pour  toutes  les  dames  défuntes. — On  recommande  aux 
dames  une  grande  dévotion  pour  la  Sainte-Croix  ;  elles  ne  de- 
vront commencer  aucune  action  sans  faire  le  signe  de  la  croix. 
Les  cinq  premières  grandes  maîtresses  sont  :  i^  l'Impératrice 
Eléonore,  née  duchesse  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  3  mai 
i668;  — 2»  rimpératrice-Reine  Eléonore-Madeleine-Thérèse  ^ 
née  comtesse  pftlatine  du  Rhin;  —  3o  l'Impératrice- Reine  Amé- 
lie-Wilhelmi  ne ,  née  duchesse  de  Brunswick  et  de  Wolfen- 
buttel;  —  40  l'Impératrice  Marie-Elisabeth-Christine  ^  Reine 
d'Espagne  et  de  Hongrie^  née  duchesse  de  Wolfenbuttel  ;  —  5o 
riippératrice-Reine  Marie-Thérèse ,  duchesse  de  Lorraine  qui 
reçut  l'ordre  le  3  mai  1728. 

DAMOISEAUX  ^La  Confrérie  des)  a  existé  jusqu'en  1790 
à  Valenciennes^  mais  depuis  1779  elle  ne  tenait  plus  de  procès- 
verbaux  et  n'admettait  plus  de  nouveaux  membres;  l'institution 
tombait. 

Cette  confrérie  avait  la  charge  de  nommer  et  d'entretenir  le 
héraut  de  Valenciennes^  ainsi  que  la  fierté  ou  châsse  du  saint 
Cordon. 

Le  président  des  Damoiseaux  était  l'abbé  d'Hamon^  qui 
avait  sous  sa  direction  l'église  de  Notre- Dame-la-Grande,  dans 
laquelle  se  trouvait  la  chapelle  des  Damoiseaux;  les  autres  ab- 
bés de  Valenciennes  et  des  environs  en  faisaient  partie,  ainsi  que 
la  noblesse  de  la  ville.  Fénelon  a  été  inscrit  au  nombre  de  ses 
membres,  et  même  le  duc  de  BoufBers,  le  duc  de  Luxembourg- 
Montmorency,  le  comte  de  Sarsfield  et  les  autres  gouverneurs 
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militaires  de  la  ville  qui  tinrent  à  honneur  d'y  figurer.  On  peut 
lire  encore  leur  signature  sur  le  livre  de  la  confrérie  aux  archives 
de  la  ville. 

Les  familles  prévôtales  de  la  ville^  telles  que  les  Le  Poivre» 
Rasoir,  Pettepan  de  Montauban,  de  Malotau,  Desmaiziéres,  de 
Bousies^  Leboucq^  de  Curpin,  de  Sebours  et  autres,  y  figurent. 

Les  derniers  membres  furent:  don  Buvry  de  Saint-Saulve^  les 
abbés  de  Saint-Jean ,  de  Crépin  et  de  Vicoignc. 

Tous  les  ans  les  confrères  se  réunissaient  dans  un  banquet 
obligatoire  pour  les  membres;  on  tançait  ceux  qui  manquaient 
à  cette  condition. 

DÉJEUNERS  DES  GARÇONS  DE  BONNE  HUMEUR 
(Société  des).  Cette  société  a  été  fondée  par  Etienne,  auteur  des 
Detuc  gendres^  un  peu  avant  l'institution  du  Caveau  moderne. 
On  comptait  au  nombre  des  Garçons  de  bonn^  humeur:  Mar- 
tinville^  Dumersan,  DésaugierSj  Duma niant ,  etc. 

Cette  association  de  chanteurs  ne  dura  que  dix-huit  mois. 

DES  LOGES  (SociérÉ  de  madame).  Née  à  Sedan  vers  i584,  ma- 
riée en  1599,  Marie  Bruneau^  dame  Desloges,  femme  de  Charles 
de  Rechignevoisih^  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  avait  chez  elle  un  bureau  d'esprit  auquel  participaient  Con- 
rart,  fondateur  de  l'Académie  française,  et  les  meilleurs  auteurs 
de  ce  temps.  Elle  reçut  la  ville  et  la  cour  pendant  23  ou  24  ans. 
On  a  fait  beaucoup  de  vers  à  sa  louange.  Mêlée  à  quelques  in- 
trigues politiques  et  craignant  la  colère  de  Richelieu,  dont  la 
haine  n'oubliait  rien,  même  de  la^art  d'une  faible  femme,  elle 
quitta  Paris  en  1629,  lorsqu'on  lui  fit  défense  de  tenir  des  ^^- 
sembléeschtz  elle,  et  n'y  revint  qu'en  i636  pour  solliciter  dans 
un  procès  important.  Elle  mourut  le  i^^  juin  1641,  chez  sa  fille 
aînée  au  château  de  La  Pléau  en  Limousin. 

Malherbe  allait  de  deux  jours  l'un  chez  madame  Desloges. 
Gaston,  duc  d'Anjou,  lui  portait  une  estime  toute  particulière. 
Tous  les  beaux  esprits  de  la  ville  et  de  la  cour  la  visitaient.  Ce 
fut  pour  elle  qu'on  forma  peuj-étre,  à  Paris,  le  premier  recueil 
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de  ces  pièces  improvisées  qu'on  appelle  album  et  dont  les  dames 
abusèrent  depuis. 

Le  manuscrit  902,  in-fol.j  tom.  X^  p.  1 13^  bibl.  de  l'Arsenal, 
apprend  que  l'on  conservait  dans  la  famille  de  cette  dame  un  vo- 
lume renfermant  un  grand  nombre  de  pièces  à  sa  louange ,  à  la 
tête  duquel  on  lisait  ces  vers  de  Malherbe  : 

Ce  livre  est  comme  un  sacré  temple 
Où  chacun  doit  à  mon  exemple 
Offrir  quelque  chose  de  prix  ; 
Cette  offrande  est  due  à  la  gloire 
D'une  dame  que  Ton  doit  croire 
L'ornement  des  plus  beaux  esprits. 

L'Académie  de  madame  Desloges^  ouverte  de  i6o3  à  1629, 
reçut  tous  les  amis  du  duc  d'Anjou^  et  entra  dans  ce  qu'on  ap- 
pelait le  parti  des  Mécontents. 

Balzac  était  en  correspondance  avec  madame  Desloges;  il  lui 
reprochait  d'être  restée  calviniste.  C'est  peut-être  à  cette  cir- 
constance qu'elle  dût  de  connaître  intimement  Conrart ,  dont  le 
père,  né  à  Valenciennes ,  en  sortit  comme  calviniste  à  la  fin  du 
XVI*  siècle. 

Son  fils  aine  se  maria  en  Hollande  et  parvint  au  grade  de 
général-major  au  service  du  prince  d'Orange. 

DEVOIR  (Compagnons  du).  Depuis  un  temps  immémorial, 
les  ouvriers  constructeurs,  tailleurs^  chapeliers^  selliers  et  au- 
tres, sont  dans  l'usage  de  se  réunir  sous  des  formes  mystérieuses 
pour  recevoir  compagnons  les  garçons  qui  ont  fini  leur  appren- 
tissage. Les  membres  de  ces  associations  sont  connus  sous  le  nom 
général  de  Compagnons  du  devoir.  Dans  quelques  départements 
de  la  France  on  les  appelle  encore  les  Sans  -  gêne ^  les  BOns-en- 
fantSy  les  Gavots,  les  Gorets j  les  Droguins,  les  Passés^  les  Dé- 
vorants, etc.  (Histoire  de  la  fondation  du  Grand-Orient  de 
France^  p.  328.) 

Ces  Compagnons  ont  adopté  un  mode  d'initiation  par  lequel 
un  lien  universel  les  unit  entr'eux.  Tous  ceux  qui  sont  reçus 
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deviennent  membres  de  la  grande  &mille  des  ouvriers.  Dans 
quelque  coin  de  la  terre  qu'ils  soient  jetés  par  la  fortune  bonne 
ou  mauvaise,  ils  sont  secourus  et  aidés  par  leurs  camarades.  On 
leur  procure  du  pain  et  de  l'ouvrage  dans  un  pays  lorsqu'ils  en 
sont  privés  dans  un  autre.  C'est  une  sorte  d'assurance  mutuelle 
contre  la  misère  et  la  faim. 

Le  21  septembre  1645,  les  Compagnons  du  devoir  cordon- 
niers furent  dénoncés  à  la  Faculté  de  théologie  à  cause  des  pra- 
tiques de  l'initiation  d'un  apprenti,  qui  semblèrent  tourner  en 
ridicule  les  formes  de  la  religion.  *L'aspirant  recevait  le  baptême 
avec  les  cérémonies  usitées  dans  les  mystères  d'Eleusis.  On  lui 
donnait  un  parrain  et  une  marraine  ;  on  lui  fiûsait  prêter  ser- 
ment sur  sa  foi^  sur  sa  part  de  paradis,  sur  le  saipt-chréme^  de 
ne  jamais  révéler  ce  qu'il  voyait  faire,  ce  qu'il  entendait  dire. 
Ces  pratiques  furent  regardées  comme  impies.  L'official  de  Pa- 
ris, ipax  sentence  du  3o  mai  1648^  et  le  baiUi  du  Temple  par 
autre  sentence  du  11  septembre  i65ij  condamnèrent  ces  pra- 
tiques et  firent  promettre  aux  maîtres  cordonniers  de  ne  plus  en 
tolérer  l'usage. 

Les  chapeliers  se  réunissaient  dans  deux  chambres  communes 
et  contiguês  ;  ils  singeaient  encore  plus  les  pratiques  religieuses  ; 
ils  mettaient  en  jeu  la  croix  et  les  instruments  de  la  Passion  et 
juraient  sur  le  livre  ouvert  de  PEvangile  de  ne  pas  révéler,  même 
en  confession,certain  mot  du  guet,  servant  à  se  reconnaître  en- 
tr'eux. 

Les  Compagnons  tailleurs  étaient  reçus  d'une  manière  à  peu 
près  semblable.  Sur  une  table  couverte  d'une  nappe  à  l'envers^ 
étaient  étalés  une  salière^  un  pain,  une  tasse  à  trois  pieds  demi- 
pleine,  trois  pièces  de  monnaie^  trois  aiguilles^  où  l'on  crut  voir 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité  profané. 

c  Les  Compagnons  selliers  furent  accusés  de  parodier  les  céré- 
«  monies  de  la  messe,  avec  paroles  hérétiques  et  impies  et  pro- 
c  fanations  hideuses,  v 

Un  décret  de  la  Faculté  de  théologie  du  14  mars  i635  con- 
damna ces  pratiques,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Compagnons  du 
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devoir  de  s'étendre  et  de  se  perpétuer,  surtout  en  Allemagne(i). 

Les  Compagnons  du  devoir  reconnaissaient  des  cheCs  que  Ton 
nommàil  patrons  du  devoir;  ils  tiraient  cette  dénomination  des 
rapports  qui  existent  entre  l'ouvrier  et  le  maître^  ordinaire* 
ment  appelé  jpafron  par  ceux  qui  travaillent  sous* lui.  La  plus 
ancienne  trace  que  nous  ayions  rencontrée  de  Tinstitution  du 
patron  du  devoir  se  trouve  dans  le  livre  suivant  qui  date  de  la 
fin  du  XVI*  siècle: 

Le  Cabinet  de  Minerve^  auquel  sont  plusieurs  singularité:^, 
figures^  tableaux  antiques,  recherches  saintes,  remarques  sé^ 
rieuses,  observations  amoureuses,  subtilité^  agréables,  ren-^ 
contres  joyeuses^  et  quelques  histoires  meslées  et  aventures  de 
la  sage  Fenisse,  patron  du  devoir^  par  Béroalde  de  Verville. 
Rouen,  Guillaume  Vidal,  iSpy^  in-i2(2). 

Quoique  cet  ouvrage  ne  soit  qu'une  facétie  comme  presque 
tous  ceux  de  Béroalde  jde  Verville,  il  n'en  est  pas  moins  évident 
que  le  titre  de  patron  du  devoir,  qu'il  a  emprunté  pour  en  dé- 
corer la  sage  Fenisse,  existait  de  son  temps  et  probablement 
bien  antérieurement  à  lui  (3). 

M.  le  comte  Lecoulteux  de  Canteleu  a  consacré  au  compa- 
gnonnage un  chapitre  de  son  livre  intitulé:  Les  Sectes  et  So- 
ciétés secrètes.  Paris,  i863,  in-8.  11  reproduit  les  traditions 
des  Compagnons  qui  prétendent  avoir  trois  fondateurs  :  Salo- 
mon,  maître  Jacques  et  le  père  Soubise.  Salomon  avait  appelé 
auprès  de  lui  pour  construire  le  temple  de  Jérusalem  les  ouvriers 


(i)  Histoire  critique  des  pratiques  superstitieuses,  par  le  P.  Lebrun,  iv, 
54  et  8UÎV.  —  Dulaure,  v,  255-66. 

(2)  C*est  une  série  de  dialogues  fort  ennuyeux,  et  qui  eurent  cependant  du 
succès;  on  en  connait  trois  éditions  dans  l'espace  de  six  ans. 

(3)  Voir  dans  le  Recueil  des  Cérémonies  religieuses,  tom.  viii,  une  Notice 
(reproduite  dans  la  Collection  des  Dissertations  sur  V  histoire  de  France,  etc., 
p.  472)  au  sujet  des  pratiques  impies  et  superstitieuses  qui  se  faisoient  na- 
guère dans  les  métiers  de  cordonniers,  tailleurs  d'habits,  chapeliers  et  sel- 
liers pour  passer  compagnons  appelés  du  devoir,  avec  la  résolution  des  doc- 
teurs de  Sorbonne  à  ce  sujet. 
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les  plus  habiles  de  tous  pays;  lorsque  Fédifice  fut  achevé,  il  leur 
donna  un  devoir  on  doctrine.  Maître  Jacques  et  le  père  Soubise 
étaient  nés  dans  les  Gaules;  ils  travaillèrent  aussi  tous  deux  au 
temple  de  Salomon  ;  de  retour  dans  sa  patrie,  Jacques  fut  tué 
parles  disciples  de  Soubise.  Grâce  à  ces  fondateurs  imaginaires, 
les  compagnons  se  partagèrent  en  trois  corps ,  qui,  eux-mêmes, 
se  subdivisèrent  en  différents  ordres.  Il  y  a  les  Compagnons  du 
devoir,  les  Compagnons  du  devoir  de  la  liberté^  les  Compa- 
gnons passants.  Tous  les  corps  d'état  ne  sont  pas  admis  au  com- 
pagnonnage, mais  il  reçoit  les  tailleurs  de  pierre,  les  menuisiers» 
les  serruriers,  les  couvreurs,  les  plâtriers,  etc.  Des  rixes  san- 
glantes, des  troubles  sérieux  ont  souvent  été  la  suite  de  la  riva- 
lité des  divers  devoirs.  Un  ouvrier  menuisier,  qui,  après  la  ré- 
volution de  février,  devint  membre  de  nos  assemblées  législatives 
et  qui  était  compagnon.  Agricole  Perdiguier^  a  écrit  le  Livre  du 
Compagnonnage^  {Paris^  184I9  2  vol.  in-32),  ouvrage  qui 
mérite  d'être  lu,  mais  qui  aborde  des  considérations  étrangères 
à  notre  sujet.  Nous  indiquerons  seulement  quelles  sont  d'après 
lui  les  origines  du  compagnonnage.  Il  ne  fut  connu  en  Europe 
que  vers  le  onzième  ou  le  douzième  siècle  ;  des  ouvriers  tailleurs 
de  pierre  qui  avaient  été  aux  croisades  formèrent  à  Jérusalem  les 
premières  associations  de  compagnons  chrétiens.  Peut-être  pri- 
rent-ils pour  modèle  l'organisation  des  sociétés  nomades  de 
l'Orient,  descendantes  des  travailleurs  qui  avaient  élevé  le  temple 
de  Salomon.  Bientôt  une  scission  s'opéra;  Jacques  Molay,grand- 
maitre  des  Templiers,  appela  à  lui  les  dissidents;  c'est  lui  qui 
est  resté  connu  sous  le  nom  de  maître  Jacques.  Une  troisième 
catégorie,  les  charpentiers  de  haute-futaie,  fut  constituée  plus 
tard  sous  la  dénomination  d'Enfants  du  Père  Soubise,  par  un 
bénédictin  ainsi  nommé. 

DÉVOTES  DU  TEMPS  (Grand  ordre,  ou  ARCHi-coNFRéRiB 
des)  et  à  la  mode.  Les  querelles  des  Jansénistes  et  des  Moli- 
nistes,  le  mysticisme  du  quiétisme,  la  destruction  de  l'abbaye 
de  Port-Royal,  l'abus  des  exigences  religieuses  vers  la  fin  du 
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règne  de  Louis  XI V^  avaient  créé  une  classe  immense  de  dévotes 
qui  portaient  dans  toutes  les  choses  de  la  vie  des  habitudes  d'é* 
glise  et  des  formes  bigotes  d'une  exagération  outrée.  Au  fond, 
ces  femmes^  qui  affichaient  à  l'extérieur  tant  de  piété,  n'étaient 
souvent  que  de  grandes  pécheresses  couvrant  leurs  goûts  mon* 
dainsdu  manteau  de  l'hypocrisie,  et  le  diable  ne  perdait  rien  au 
milieu  de  toutes  'ces  simagrées  de  dévotion.  Après  la  mort  de 
Louis  XIVj  on  sentit  le  besoin  de  secouer  ces  chaînes  mysti- 
ques qui  entravaient  tous  les  plaisirs  de  la  vie;  il  y  eut  une 
réaction  par  trop  complète  sous  la  Régence^  et  l'on  tourna  en 
grande  dérision  ce  qui  auparavant  avait  été  tenu  en  honneur. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  Ton  feignit  de  fonder  un  ordre  ou 
une  archi-confrérie  de  dévotes  à  la  mode,  pour  avoir  le  droit  de 
formuler  des  règlements,  des  instructions,  et  autres  pièces  sur 
cette  association  fictive  qui  n'étaient  qu'une  satire  piquante 
des  béates  du  temps.  Ces  pièces,  un  peu  trop  méchantes  pour 
être  livrées  à  l'impression,  ne  furent  pas  publiées,  mais  il  en  cir- 
culait des  copies  à  l'époque  de  leur  nouveauté,  car,  outre  celle 
que  nous  possédons,  il  s'en  est  vendue  une  à  la  vente  des  livres 
précieux  de  la  bibliothèque  de  M.  Aimé-Martin ,  en  novembre 

1847,  ^^^^  1^  ^*  ^^i  ^u  catalogue. 

Le  manuscrit  qui  fait  partie  de  notre  collection  est  intitulé  : 
Réglemens  du  Grand  Ordre  ou  de  PArehi-Confirérie  des  dé^ 
votes  du  temps  et  à  la  mode  y  dressés  par  Messire  Nicaise  Pat-- 
telin,  confesseur  en  chef,  directeur  bannal,  et  débrouilleur  des 
consciences^  pet.  in-4,  d'une  jolie  écriture  du  XIII*  siècle,  de 
i5 1  pp.  et  2  ff.  de  table.  On  lit  à  la  fin  :  c  Ce  présent  livre  a  été 
«  fait  et  finy  à  Paris,  ce  seizième  septembre  1739,  par  moy 
«  Jean-Baptiste  Darain.  «  Cette  dernière  indication  ne  semble 
regarder  que  le  scribe  qui  fut  chargé  de  la  copie  de  l'ouvrage  et 
qui  s'en  acquitta  avec  un  soin  et  une  recherche  calligraphique 
dignes  d'éloges. 

L'ouvrage  se  divise  en  plusieurs  chapitres,  dont  voici  les 
principaux:  i<>  Epître  aux  dévotes*  alambiquées,  artificieuses, 
babillantes,  etc.  ;  —  2^  Règlement  en  81  articles  parmi  lesquels 
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on  lit  les  suivants:  «  Nos  sœurs  dévotes  pourront  suivre  en  su- 
«  FCté  de  conscience  certains  usages  que  nos  dames  françoises 
«  ont  empruntés  des  Mingreliennes,  quoiqu'ils  blessent  égale- 
«  ment  le  bon  sens  et  la  pudeur.  » — a  Au  temps  des  bains^  leurs 
«  promenades  seront  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  pour  ne  pas 
«  scandaliser  les  personnes  scrupuleuses,  elles  auront  des  éven- 
«  tails  trouez«  »  — .«  Chacune  aura  dans  son  oratoire  un  enfant 
c  de  cire  qu'elles  appelleront  le  petit  Jésus;  plus  il  sera  grand 
ce  et  bien  fait,  plus  il  leur  inspirera  une  tendre  dévotion;  elles  se 
«  garderont  bien  de  le  couvrir  d'aucune  robbe^  etc.  ;  »  —  3®  Rè- 
glement pour  les  dévotes  Jansénistes,  en  lo  articles;  —  40  Pour 
les  dévotes  Anti*Jansénistes^  en  7  articles;  —  5o  Pour  les  dé- 
votes Quiétistes,  en  12  articles;  —  6^  Addition  aux  règlements 
précédents  j  par  lequel  on  défend  aux  dévotes  de  se  gesner  en 
quoique  ce  soit,  la  sainte  liberté  étant  un  privilège  de  l'archi- 
confrérie;  — 7*  Réglemens  particuliers  pour  les  sœurs  du  grand 
Ordre  de  la  dévotion  aisée  et  à  la  mode  qui  vivent  dans  le  cloî- 
tre, dressés  par  Maître  Gilles  Grillard  de  Bon-Accord^  auditeur 
des  comptes  et  joueur  de  gobelets  (88  articles)  ;  —  8*  Statuts 
anciens  et  nouveaux,  à  l'usage  des  communautés  séculières  des 
sœurs  noires  enrollées  dans  l'archi-confrérie  de  la  dévotion  à  la 
mode>  mis  en  ordre  par  Maître  Pantaléon  Blondin,  maître-ès- 
arts  en  l'université  d'Anières  et  abbé  de  Sainte-Espérance  (38 
articles);  —  g*  Bibliothèque  du  grand  Ordre  des  dévotes  du 
temps  et  à  la  mode  (chapitre  piquant  et  très-curieux^  dans  le- 
quel on  ne  cite  que  des  titres  de  livres  factices  disposés  pour  se 
moquer  des  dévotes  et  de  leurs  confesseurs);  —  io<>  La  galerie 
des  dévotes  ; — 11*»  Cabinet;  —  1 2»  Affiches  ;  — »i  3<>  Ballot  adressé 
aux  religieuses  (contenant  73  articles); —  14**  Inventaire  de  (75) 
objets  trouvés  dans  un  navire  de  Siam  poussé  par  la  tempête 
dans  la  rivière  des  Gobelins^  et  échoué  contre  un  tas  de  fumier; 
—  i5*  Livres  curieux  imprimés  dans  le  royaume  de  la  lune;  — 
i6<^  Objets  trouvés  dans  un  grand  coffre  bien  fermé. 

Chaque  phrase  et  chaque  àrtide  de  ces  statuts  ou  de  ces  inven- 
taires sont  autant  de  traits  décochés  contre  les  religieuses,  les 
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dévotes  et  leurs  pères  directeurs^  que  l'on  suppose  réunis  en 
une  grande  archi-confrérie  de  piété.  La  satire  est  vive,  mais  ne 
dégénère  jamais  toutefois  en  cynisme  licencieux.  Un  volume 
manuscrit  comprenant  des  règlements  qui  paraissent  les  mêmes 
que  ceux  dont  il  vient  d'être  question,  figure  au  n^  596  du  Ca^ 
talogue  des  livres  rares  et  précieux  formant  la  bibliothèque 
d*un  amateur,  à  vendre  à  la  librairie  Potier  y  1854.  (Cet  ama- 
teur, L.  T.,  était  M.  Léon  Tripier).  La  Bibliothèque  du  grand 
Ordre  se  compose  de  60  à  80  ouvrages  dont  les  titres  sont  des 
plus  singuliers.  Nous  citerons  celui-ci  :  La  Grue  spirituelle 
pour  guinder  les  âmes  dévotes  par  delà  le  troisième  ciel  y  par 
le  R.  P.  Elle  de  F  Ascension.  A  Lunéville^  che!(  Mathurin  du 
Sault,  rue  du  Poulier^  à  la  Manivelle. 

DIAMANT  (l'Ordre  du).  Le  triomphe  de  la  constance  dans 
Fordre  héroïque  des  illustres  seigneurs,  les  chevaliers  invul^ 
nérables,  ou  du  Diamant  {sans  date)^  in-4.  (Ouvrage  cité  par 
de  l'Aulnay,  et  qui  paraît  fort  rare.  Nous  n'avons  pas  réussi  à  le 
rencontrer.  Il  s'agit  certainement  d'un  ordre  imaginaire. 

DIMANCHE  (Académie  du),  à  Strasbourg.  (Voir  le  tome 
de  la  Revue  anecdotique.) 

L* Académie  du  Dimanche  de  Strasbourg  s'est  dissoute  à  la 
fin  de  1859.  Elle  ouvrait  de  très-beaux  concours  pour  l'assai- 
sonnement de  la  salade.  Il  y  avait  des  parties  de  ballon,  proba- 
blement avant  ou  après  le  dîner.  On  autographiait  les  discours 
de  réception  très-spirituellement  comiques.  Mais  Tesprit  d'asso- 
ciation si  renommé  en  Alsace  n'est  pas  mort  pour  cela ,  il  s'est 
retrouvé  dans  VAcadémie  du  Petit  Cheval  noir,  où  figurent 
avec  honneur  en  ce  moment  quelques  débris  de  l'ancienne  Aca- 
démie du  Dimanche.  (Voir  le  Petit  Cheval  noir.) 

DINER  DE  LA  SOUPE  A  L'OIGNON  (Société  du).  Cette 
association  prit  naissance  vers  le  milieu  de  la  Restauration.  Les 
membres  du  dîner  de  la  Soupe  à  Poignon  étaient  vingt.  La  réu- 
nion avait  lieu  tous  les  trois  mois.  Le  début  du  diner  était  né- 
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cessairement  une  soupe  à  Foignon.  Tous  les  membres  avaient 
}uré  que  leurs  réunions  dureraient  jusqu'à  ce  que  les  vingt  con- 
vives confédérés  fussent  tous  entrés  à  l'Académie.  L'union  fait 
la  force,  labor  improbus  omnia  vincit;  ils  s'assirent  tous  les 
vingt  sur  les  fauteuils  académiques;  le  dernier  franchit  les  portes 
de  l'Institut  en  1845.  Dès  lors^  les  Dîners  de  la  Soupe  à  Voi- 
gnon  cessèrent.  Cependant^  quelquefois,  un  des  anciens  mem- 
bres de  cette  association  invite  à  dîner  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues de  l'Académie  qui  en  ont  fait  partie  comme  lui.  Alors  la 
Soupe  à  Poignon  est  de  rigueur.  En  1860,  on  disait  qu'il  restait 
encore  onze  membre  de  la  Soupe  à  Poignon  à  l'Académie. 

DOMINICALE  (La).  M.  Louis^  chirurgien  célèbre,  rassem- 
blait tous  les  dimanches  à  dîner  des  convives  aussi  joyeux  que 
lui.  Cette  réunion,  connue  sous  le  nom  de  la  Dominicale,  s'ac- 
crut par  l'admission  de  quelques  débris  de  la  seconde  société  du 
Caveau,  De  toutes  les  sociétés  chansonnières^  la  Dominicale  est 
peut-être  la  seule  qui  dérogea  à  la  loi  que  toutes  s'étaient  faite, 
on  ne  sait  pour  quelle  cause,  de  ne  point  admettre  les  femmes 
dans  leur  sein.  L'aimable  et  spirituelle  Sophie  Arnoult  fut  donc 
admise  à  ces  dîners  qu'elle  anima  par  ses  fines  saillies  et  par  un 
esprit  vif  et  délicat  qui  excitait  une  noble  émulation  parmi  tous 
les  convives.  Bien  plus,  elle  prêta  le  secours  de  sa  voix  charmante 
pour  faire  valoir  les  œuvres  des  chansonniers  qui  s'y  réunissaient, 
&  Vadé,  Crébillon  fils.  Barré,  Coqueley  de  Chaussepierre, 
éprouvèrent  tour-à-tour  qu'il  n'était  sorte  de  chanson  que  le  ta- 
lent de  Sophie  ne  pût  accréditer.  C'est  ce  qu'il  serait  facile  de 
prouver  si  cette  société,  moins  avare  de  ce  qui  lui  était  exclusi- 
vement destiné,  eut  livré  à  l'impression  de  joyeuses  bagatelles 
qui  sont  restées  manuscrites  et  qu'il  serait  bien  difficile  de  re- 
trouver. La  dispersion  des  convives  de  la  Dominicale  ne  s'est 
opérée  que  lorsque  la  Révolution  vint  imposer  silence  à  tant  de 
chants  et  fermer  tant  de  lieux  de  divertissements^ 

{Œuvres  choisies  de  ljaM]Qn).  Dîners  joyeux^  p.  237-387, 
tom.  IV.  Paris^  Léopold  Collin,  181 1,  in-8. 
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DOMINOTIERS  f Les)  de  Dantan  jeune.  —  Paris,  rue  St- 
Lazare^  cité  d'Orléans —  janvier  1848.  —  Des  presses  de  P,  £e- 
vique,  place  au  Bois,  à  Cambrai  (Nord).  Grand  in-40  composé 
de  54  figures  et  texte  non  chiffré^  plus  une  épître  de  1 1  pages 
signée  Louis  Jousserandot  et  datée  de  Paris,  i5  février  1848, 
impr.  à  Paris,  E,  B.  Delanchy, 

Ce  charmant  album  représentant  l'élite  de  la  classe  la  plus 
inoffensive  de  ce  bas-monde,  celle  dts  joueurs  de  dominos,  n'est 
pas  dans  le  commerce.  Tiré  à  70  exemplaires  seulement  (le  nom- 
bre exact  des  membres  de  la  société  des  Dominotiers  dont  les 
traits  sont  reproduits  avec  malice  par  l'artiste  et  le  caractère 
décrit  avec  finesse  par  le  poète)^  cet  ouvrage  a  été  délivré  à  cha- 
cun des  intéressés,  et  il  n'en  reste  pour  aucun  profane.  54  plan- 
chesj  dont  plusieurs,  portent  deux  têtes,  offrent  les  portraits  des 
joueurs  légèrement  chargés  par  le  spirituel  Dantan.  Des  vers, 
la  plupart  par  Henry  Berthoud  (de  Cambrai),  dépeignent  à 
larges  traits  les  moeurs  et  l'esprit  du  sujet  représenté.  Ce  sont 
des  énigmes  assez  faciles  à  deviner  du  reste,  et  pour  les  concep- 
tions lentes  et  paresseuses  les  noms  sont  écrits  en  caractères 
lilliputiens  dans  un  des  coins  de  la  page. 

Le  frontispice  représentç  les  deux  auteurs  de  ce  livre  rare 
(Dantan  jeune  et  H.  S.  Berthoud)  en  double  médaillon,  litho- 
graphie avec  art  par  Fabriti(ius,  d'après  un  joli  dessin  à^Ed. 
Renaud.  Le  Dieu  ou  le  génie  du  domino  est  au  haut  de  l'es- 
tampe, des  gueules  de  chimères  laissent  échapper  péle-méle  des 
dominos  :  d'un  côté  on  lit  :  Folie,  Sagesse,  Âat^on;  de  l'autre  : 
Joie,  Bonheur.  Le  titre  de  cette  pièce  est  :  à  nos  amis  les  au- 
teurs.  C'est  une  galanterie  faite  à  MM.  Çerthoud  et  Dantan  : 
ici  les  têtes  ne  sont  pas  chargées^  c'est  la  seule  page  sérieuse  du 
livre. 

Toutes  les  célébrités  sont  bonnes  à  connaître  :  on  ne  sera 
peut-être  pas  fâché  de  savoir  les  grands  noms  de  France  qui  se 
distinguent  dans  l'art  du  double-six.  Les  dominos  ont  leurs  ma- 
réchaux, comme  la  littérature^  comme  l'armée.  Nous  avons  re- 
marqué parmi  ceux  inscrits  dans  ces  annales  si  luxueusement 
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illustrées,  les  nomsde  MM.  Alphonse  Karr,  Jacques  Mathieu^ 
banquier;  jLoutj  Huart^  le  docteur  Lalletnand^  Lev aillant  ^ 
commandant  de  Philippeville;  le  marquis  de  Turgotj  pair  de 
France,  ministre  de  L.  Napoléon,  lors  du  2 décembre  iSSi'^Ed. 
Renaud^  architecte  de  St-Cloud,  auteur  du  frontispice  ;  Prqye^^ 
référendaire  aux  sceaux;  Delegorgue^  de  Douai ,  voyageur  in- 
trépide; Ed.  de  Larac;  de  5f.-L<mren^,  secrétaire  du  conser- 
vatoire; Pi/vow^  financier  ;  troïs  Desrousseaux  {dts  Ardennes); 
Dupetity  adj. -major  au  34*  de  ligne,  à  Valenciennes ;  H.  S.  Ber- 
thoud^  Danfan  jeune;  Levêque,  imprimeur  à  Cambrai,  etc.; 
Jules  Janin  brille  par  son  absence. 

Ce  monument,  qui  doit  faire  passera  la  postérité  la  renommée 
des  grands  dominotiers  de  France,  s'élevait  au  moment  où  la 
royauté  s'écroulait.  L*épître  est  datée  du  i5  février  1848  ;  huit 
jours  plus  tard  une  monarchie  de  quatorze  siècle  n'existait  plusl 
La  société  modeste  et  calme  des  dominos  n'en  poursuit  pas 
moins  le  cours  de  ses  succès;  elle  dure  encore,  elle  durera  même 
toujours;  ses  membres  se  succèdent  sans  fin  :  uno  avulso  non 
déficit  alter.  Empruntons  aussi  quelques  lignes  à  un  journal 
qui  remonte  à  une  douzaine  d'années  : 

«i  Un  splendide  banquet  réunissait  mardi  dernier,  3  niai  i853, 
chez  Véfour^  les  membres  du  club  des  dominos.  Créé  depuis 
une  quinzaine  d'années,  ce  club  tient  ses  séances  dans  l'atelier 
de  Dan  tan,  son  fondateur.  Il  y  a  peu  de  réunions  aussi  pi- 
quantes que  celles-là,  et  l'on  trouverait  difHcilement  à  Paris,  de 
trois  à  six  heures  de  l'après-midi,  une  société  mieux  composée 
d'hommes  spirituels  et  mieux  animée  par  une  vive  et  joyeuse 
causerie.  L'esprit  étincelle^  les  mots  piquants  pétillent  au  cli- 
quetis des  dominos  maniés  par  de  charmants  artistes,  des 
hommes  du  monde,  des  diplomates^  sous  la  présidence  du  célè- 
bre sculpteur,  qui  s'est  placé  si  haut  par  ses  œuvres  sérieuses, 
et  qui  s'est  fait  si  populaire  par  ses  œuvres  légères. 

«  Après  le  dîner,  tous  les  convives  se  sont  rendus  au  club. 
L'atelier  de  Dantan,  si  pittoresque  et  si  riche,  était  brillamment 
illuminé.  Cinq  ou  six  vastes  pièces  composant  un  incomparable 
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musée  de  statues^  de  bustes,  de  tableaux,  de  meubles  curieux, 
d'armes  précieuses,  étaient  encombrées  par  une  foule  de  notabi-* 
lités  et  d'illustrations  de  tout  genre.  On  passait  en  revue  et  on 
admirait  la  magnifique  collection  des  charges  de  Dantan,  repro- 
duisant sous  une  forme  comique,  et  dans  une  expression  ingé- 
nieusement saisie,  tous  les  hommes  marquants  de  notre  époque. 
Une  loterie  a  été  tirée  au  bénéfice  d'un  artiste  malheureux;  il  y 
avait  une  centaine  de  petits  lotSj  bien  choisis,  que  l'on  procla- 
mait avec  accompagnement  de  saillies  plaisantes,  et  au  milieu 
de  l'hilarité  générale  partagée  par  une  foule  d'auditeurs  impro- 
visés et  non  invités,  qui  remplissaient  la  cité  d'Orléans,  et  s'é- 
taient groui)és  aux  fenêtres  ouvertes  de  latelier  situé  au  rez-de- 
chaussée.  » 

DORM  ANS  (Académie  des).  Cette  Académie  n'a  jamais  existé 
que  dans  l'imagination  de  Félix  Nogaret^  personnage  assez 
exalté  et  excentrique  du  dernier  siècle,  qui  a  mis  au  jour  une 
foule  de  petites  productions  sous  le  voile  de  l'anonyme,  n'ont 
guère  vécu  que  ce  que  vivent  les  roses  (i). 

L'ouvrage  dans  lequel  il  fait  allusion  à  V Académie  des  Dor- 
mans  est  le  Fond  du  saCyOM  Restant  des  babioles  de  Af.  .X***, 
membre  éveillé  de  P Académie  des  DonndnSy  avec  cette  épi- 
graphe :  Parvum  proficiscere  mumis.  A  Venise,  che^  Pantalon- 
Phébus.  M.  Dccc  Lxxx^  2  vol.  in-24,  ornés  de  fort  jolies  vignettes 
gravées  (genre  Cazin).  L'auteur  est  en  effet  fort  éveillé. 

Le  Fond  du  sac ^  ou  Restant  des  babioles  n'a  rien  de  commun 
avec  les  Babioles  littéraires  et  critiques  en  prose  et  en  vers 
2«  édition  augmentée.  Hambourg,  Bohn,  1761-64, 5vol.in-8. 

DOROTHÉE  (Confrérie  de  sainte),  à  Douai.  Les  fleurs  ont 
toujours  été  cultivées  par  les  habitants  des  Pays-Bas  avec  amour 

(i)  Nogaret  s'était  donné  le  titre  de  VAristénète  français, parct  qu'il  avait 
publié  une  imitation  paraphrasée  et  peu  fidèle  des  lettres  grecques  d'Aristé- 
nète.  Les  mœurs  de  l'antique  Hellenie  sont  bien  inexactement  reproduites 
dans  ce  livre  frivole  et  justement  oublié.  Il  y  est  question  d'arquebuse,  de 
régiment,  de  sesterce;  une  jeune  fille  déjeûne  avec  un  plein  bol  de  cacao. 


DOR  239 

et  succès;  la  nature  leur  ayant  donné  un  sol  fertile  et  inépui- 
sable^ ils  purent  de  tout  temps  se  livrer  à  ce  goût  aimable  et 
tranquille  ;  ce  sont  des  Belges  qui  rapportèrent  de  TOrient  le 
lilas  et  la  tulipe.  Busbecq,  de  Gand^  ambassadeur  de  Charles- 
Quint  à  Constantinople^  se  prit  de  forte  passion  pour  cette  belle 
inodore^  dont  il  rapporta  en  Flandre  plusieurs  oignons  qui 
bientôt  inondèrent  cette  contrée  de  variétés  plus  bizarres  les 
unes  que  les  autres.  La  mode  en  vint,  ce  fut  presqu'une  manie, 
et  l'on  cita  des  amateurs  monomanes^  appelés  fous-tulipiers, 
qui  cédèrent  un  champ,  une  maison,  une  ferme,  pour  un  oignon 
de  tulipe  unique  en  son  espèce. 

Tous  ces  amateurs  de  fleurs  étrangères  naturalisées,  indigènes 
ou  exotiques^  ne  manquèrent  pas  de  se  réunir  en  société  dans 
plusieurs  de  nos  villes  des  Pays-Bas^  et  s'organisèrent  en  asso- 
ciation sous  le  drapeau  de  sainte  Dorothée^  patronne  des  jardi- 
niers, dont  la  fête  se  célèbre  le  6  février. 

Sainte  Dorothée^  vierge  et  martyre,  étant  conduite  au  sup- 
plice en  l'an  3 10^  rencontra  un  païen  nommé  Théophile,  qui, 
l'entendant  parler  du  paradis,  lui  dit  ironiquement  :  Lorsque 
vous  y  serez,  en  paradis,  n'oubliez  pas  de  m'envoyer  des  fleurs 
et  des  fruits  de  ce  lieu.  —  Ce  qui  ne  manqua  point  d'arriver;  la 
sainte  eut  à  peine  arrosé  de  son  sang  le  lieu  de  son  supplice 
qu'une  pluie  de  pommes  et  de  roses  tomba  sur  l'incrédule 
Théophile;  ému  de  ce  miracle^  il  se  convertit  à  la  foi  catholi- 
que, et  endura  lui-même  le  martyre.  Voir  ses  actes  et  ceux  de 
sainte  Dorothée,  dans  la  collection  des  BoUandistes,  t.  I  de  fé- 
vrier, p.  773. 

Saîjite  Dorothée  était  bien  anciennement  populaire  en  Bel- 
gique ;'la  plus  ancienne  gravure  qu'on  connaisse  avec  date,  re- 
présente cette  sainte  patronne  des  fleurs  avec  l'an  14..  Elle  a  été 
découverte  en  Belgique  par  M.  de  Reiffenberg. 

Une  des  sociétés  en  renom  en  Belgique  de  ces  intrépides  ama- 
teurs de  fleurs  fut  celle  de  Douai,  connue  sous  le  nom  de  Con* 
frairie  de  sainte  Dorothée.  Elle  était  régie  par  un  prince  qui 
r^nait  souverainement  sur  elle.  Elle  fut  érigée  en  1639,  con- 
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firméeen  1641,  elle  existait  encore  et  sans  interruption  en  1733. 
Le  premier  prince  fut  George  de  Spira^  docteur  ès-droitS|  pro- 
fesseur en  l'Université  de  Douai.  Celui  qui  fut  reçu  en  1733  (le 
6  février)  fut  Nicolas-Estienne^Pierre  Bouret ,  avocat  au  Par- 
lement, contrôleur  des  fermes  à  Douai. 

C'est  au  règne  de  ce  prince  que  se  termine  un  fort  beau  ma- 
nuscrit In-folio  sur  papier  vélin,  appartenant  à  M.  Bigareet 
représentant  les  armoiries^  écuSj  chiffres  et  devises  de  tous  les 
princes  de  la  Confrairie  de  sainte  Dorothée  de  1639  à  1733, 
exécuté  en  couleurs,  azur  et  or,  avec  un  certain  luxe  et  enrichi 
de  vers  adressés  à  ces  mêmes  dignitaires.  Le  titre  enfieuri  comme 
il  convient  à  des  amateurs  de  jardin.  Il  résulte  dece  livre  d'or 
des  confrères  de  sainte  Dorothée  que  cette  société  se  recrutait 
parmi  les  notabilités  de  Douai^  puisque  ses  membres  principaux 
avaient  des  armes  ^  qu'il  est  rare  que  ces  princes  en  fussent  ré- 
duits à  ne  fournir  que  leur  chiffre  dans  cette  espèce  de  contrôle^ 
et  qu'enfin  on  y  voit  des  membres  du  Parlement  et  du  barreau 
du  Parlement  de  Flandre.  Il  est  à  regretter  que  les  statuts  ne  fi- 
gurent pas  dans  ce  volume. 

On  conçoit  que  ces  amateurs  de  fleurs,  dans  une  contrée  telle 
que  la  grasse  Flandre,  ne  s'en  tenaient  pas  seulement  aux  dou- 
ceurs du  culte  de  Flore  et  qu'ils  y  joignaient  aussi  quelques  sa- 
crifices à  Bacchus.  Le  6  février^  jour  de  la  fête  de  leur  patronne» 
à  la  nomination  des  princes^  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la 
fondation  de  la  Confrérie,  au  passage  de  célèbres  fleuristes  à 
Douai,  on  se  réunissait  ainsi  qu'il  est  coutume  dans  la  bonne 
Flandre  et  l'on  ne  se  séparait  pas  sans  porter  les  santés  des  L'E- 
cluse, des  Busbecq,des  Loebbel^  introducteurs  de  tant  de  belles 
fleurs  dans  les  Pays-Bas,  et  peut-être  aussi  à  la  mémoire  du 
sieur  de  Franeau^  seigneur  de  Lestocquoy,  auteur  du  Jardin 
d'hiver,  imprimé  à  Douay,  en  16 16,  in-4,  avec  de  jolies  et  fort 
exactes  figures  gravées  par  Antoine  Serrurier,  très-curieuses 
pour  le  temps  oti  elles  furent  exécutées. 

La  Confrérie  de  sainte  Dorothée  à  Douai  a  existé  jusqu'à  la 
Révolution;  du  moins  mon  père  a  vu  les  cérémonies  religieuses 
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le  6  février,  fête  de  la  sainte  patronne.  Ce  jour  la  Confrérie  fai- 
sait chanter  une  messe  solennelle  à  l'église  des  Récollets  anglais 
de  Douai  (aujourd'hui  paroisse  de  Saint-Jacques)  et  l'on  décorait 
le  temple  d'un  magnifique  buffet  de  fleurs,  chose  rare  au  plus 
fort  de  l'hiver,  à  une  époque  où  les  serres  chaudes  étaient  bien 
moins  répandues  en  province  qu'aujourd'hui.  Le  même  jour 
banquet.  On  ne  sait  pourquoi  les  Récollets  anglais  choisis  de 
préférence.  Peut-être  comptaient-ils  des  amateurs  de  fleurs. 
Toute  la  ville  de  Douai  allait  voir  l'exposition  des  fleurs  de 
sainte  Dorothée. 

DRAMATICO-LITTÉRAIRE  (Société).  Cette  association 
fut  fondée  dans  un  but  de  joyeux  divertissement  qui  allait  quel- 
quefois jusqu'à  la  mystification.  Au  moins  doit-on  croire  que  les 
honneurs  littéraires  accordés  par  cette  société  à  quelques  braves 
gens  qui  se  croyaient 'des  lauréats^  n'étaient  pas  pris  au  sérieux 
par  ceux  qui  les  décernaient  et  qui  n'en  faisaient  qu'un  motif 
d'amusement  fort  innocent  après  tout.  Les  uns  se  divertissaient 
en  rendant  des  honneurs^  les  autres  se  trouvaient  heureux  en 
les  recevant^  et  tout  le  monde  se  retirait  content  d'une  parodie 
académique  dont  la  moitié  des  acteurs  seulement  connaissait  le 
fin  mot. 

La  Société  Dramatico-Littéraire  eut  du  retentissement  de 
i8iiài8i5;  peut-être  existait-elle  encore  en  18^1. 

M.  Deneux^  ilemeurant  près  de  la  Madelaine^  en  était  un 
des  dignitaires.  ^ 

Elle  accordait  des  surnoms  pompeux  aux  adeptes  qu'elle  re- 
cevait. Honoré  Guillot,  dit  \  Homère  posthume  et  V Amant  de 
la  nature,  fut  reçu  avec  fracas.  Les  journaux  du  temps  en  parlè- 
rent. 

Le  poète  porteur  d'eau  Sagety  dit  PallanOj  devait  être  de 
cette  académie;  il  fut  reçu  en  181 3  et  prit  le  titre  de  Poète  hy~ 
drophore  de  la  butte  des  Moulins,  La  fontaine  de  ce  quartier 
porta  des  vers  en  son  honneur.  Les  journaux  du  temps  s'occu- 
pèrent, dans  leurs  feuilletons^  de  cette  réception  ainsi  que  de 
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celle  d'un  autre  génie  de  même  qualité^  admis  en  même  temps 
sous  l'appellation  de  Cûréroir.Yoir  VAlmanack  historique  pour 
Van  XI,  pag.  6i-65. 

Le  coutelier  Présole,  auteur  d'une  œuvre  dramatique  ridicule^ 
fut  l'objet,  le  19  prairial,  an  X^  au  théâtre  de  la  Gaité,  qui  alors 
portait  bien  son  nom^  d'une  ovation  burlesque  imaginée  par  les 
mystificateurs  qui  composaient  la  Société  Dramatico-Littéraire . 
Cette  circonstance  inspira  à  Hector  Cbaussier(i)  un  opuscule  en 
vers  que  nous  allons  reproduire  avec  la  note  qui  l'accompagne. 

La  Société  Dramatico-Littéraire  avait  une  section  dite  :  des 
Rieurs  français;  c'est  sans  doute  celle-là  qui  renouvelait  les 
mystifications  du  genre  de  celles  dont  on  gratifia  au  siècle  der- 
nier Poinsinet^  l'auteur  du  Cercle  (2).  Honoré  Guillot,  dit  l'i/o- 
mérepo^Aume^  prit  son  rôle  au  sérieux;  il  se  crut  poète:  eni8i4 
il  se  trouvait  à  Gand  où  il  annonça  une  séance  littéraire  avec 
programme,  imité  des  séances  académiques.  Les  Flamands  les 
plus  renforcés  furent  sans  doute  très-choqués  des  vers  du  poète 
populaire. 

Epître  au  citoyen  Présole  j  coutelier  breveté  de  la  Société 
Dramatico-LittérairCj  par  Hector  Chaussier,  A  Paris,  au 
théâtre  de  la  Gaité,  et  che\  Pironnet,  libraire^  Palais  du 
Tribunaty  2«  galerie  de  boiSy  n9  239. 

Toi,  que  le  talent  porte  au  temple  de  mémoire, 
Immortel  coutelier,  couromié  par  la  gloire. 
Ma  main  saisit  pour  toi  la  lyre  d* Apollon, 
Viens  illustrer  mes  vers  honorés  de  ton  nom  ; 


(i)  Médecin  et  littérateur,  il  écrivit  quelques  romans  et  un  grand  nombre 
de  vaudevilles  parfaitement  oubliés. 

(2)  Cette  comédie,  jouée  en  1771,  est  restée  longtemps  au  répertoire  du 
Théâtre-Français.  Poinsinet,  né  en  1733,  mourut  en  1769.  Son  ignorance  et 
sa  crédulité  égalaient  sa  naïveté,  on  lui  persuadait  tout  ce  qu  on  voulaîL  Une 
société  de  persifleurs  s'empara  de  lui  pour  Taccabler  de  ridicule.  J.  Monnet, 
dans  le  tome  II  de  ses  Mémoires,  a  consacré  280  pages  aux  mystifications 
dont  Poinsinet  fut  ]  objet. 
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Que  chaque  enfant  du  Pinde  à  Temî  se  désole, 
En  voyant  qu'avant  lui  j*ai  su  chanter  Présole. 
Mais  qu*ai-je  dit  ?  hélas  1  ô  désirs  superflus  ! 
Qui  pourra  le  chanter,  lorsqu'Homère  n*est  plus  ? 
Ah  !  c*est  encor  trop  peu  de  sa  plume  divine 
Pour  oser  célébrer  cette  trempe  si  fine  (i). 
Dont  Présole  lui  seul,  par  son  heureux  savoir. 
Enrichit  le  métal  qu'il  transforme  en  rasoir; 
Comment  peindre  Tacier  qui,  devenu  docile  (2), 
Sans  cesser  d*étre  dur,  cesse  d*étre  fragile. 
Et  reçoit  de  Présole,  avec  la  curvité  (3), 
Le  poli,  le  tranchant  et  Télasticité  (4)  ? 

Vous  qui  des  rémouleurs  parcourez  la  carrière, 
Devant  ce  coutelier  rentrez  dans  la  poussière, 
En  voyant  des  canifs,  un  rabot,  des  couteaux  (5). 
D^une  barre  de  fer  enlever  dés  copeaux. 

Ce  rabot  étonnant,  et  qu*on  a  peine  à  croire. 
Devient  pour  son  auteur  le  burin  de  Thistoire  ; 
C'est  lui  qui  doit  transmettre  à  la  postérité 
Tous  les  droits  de  Présole  à  Timmortalitc. 

Oui,  docte  coutelier,  en  dépit  de  Tenvie, 
Ton  nom  doit  vivre  encor  long- temps  après  ta  vie. 
Présole  !  ne  crains  rien  des  méchans,  des  jaloux  ; 
S'ils  osent  t^ttaquer,  sache  braver  leurs  coups  : 


(i)  Voyez  dans  sa  boutique,  à  Paris,  rue  de  Grenelle,  près  celle  de  Bour- 
gogne, n«  1484,  faubourg  Saint-Germain,  Ténoncé  de  ses  chefs -d*œuvrc. 
Ije  tout  est  une  trempe  par  extraordinaire.  Les  autres  notes  de  cette  épître 
dédicatoire  ne  contiennent  que  la  copie  fidèle  de  renoncé  dont  je  viens  de 
parler. 

(2)1  Couteau  pliant  comme  du  plomb,  et  coupe  le  liège.  ■ 

(3)  c  Lame  du  couteau  ceintrée  pour  sculpter  le  plâtre.  » 

(4)  c  Couteau  élastique  faisant  le  demi<ercle  ;  coupe  le  liége.  » 
(3)  ff  Couteau  de  cuisine  :  coupe  les  os  et  le  fer  sans  bouger.  • 
c  Lame  de  canif  coupant  le  fer.  » 

•  Rabot  de  menuisier,  qui  rabote  Tacier.  » 
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Qui  n'a  point  d'envieux  est  un  homme  ordinaire. 
Le  vrai  mérite  seul  est  en  butte  au  vulgaire. 
Avec  tant  de  talent  tel  doit  être  ton  sort  ; 
Plus  de  repos  pour  toi,  n'en  attends  qu'à  ta  mort  ; 
Mais  dédaignant  des  sots  la  vile  médisance, 
Par  tes  bhllans  succès  enorgueilli3  la  France  : 
Que  l'univers  surpris  admirant  tes  couteaux, 
Tes  grattoirs,  tes  canifs,  tes  rasoirs,  tes  ciseaux. 
Déclare  l'Angleterre  en  ses  talens  vaincue, 
Et  que  ses  couteliers  s'abaissent  à  ta  vue. 
En  entendant  parler  de  ton  rare  brevet  (i), 
Qu'ils  se  sentent  saisis  de  honte,  de  respect, 
Et  fassent  retentir  de  Tun  à  l'autre  pôle 
Le  nom,  l'illustre  nom  du  célèbre  Présole. 

Note. —  «  Le  1 9  Prairial,  on  a  donné  sur  le  théâtre  de  la  Gai  té, 
la  première  représentation  du  Coutelier  Breveté,  bleuette  en- 
tièrement historique,  même  en  ce  qui  concerne  le  cordonnier 
Débati.  Une  place,  ornée  de  draperies  et  illuminée  en  bougies, 
étoit  réservée  à  l'amphithéâtre  pour  le  cit.  Présole  :  lorsqu'il 
parut,  de  nombreux  applaudissemens  lui  prouvèrent  la  satisfac- 
tion du  public,  qui  lui  fit  donner  un  énorme  bouquet.  Après  la 
représentation  du  Coutelier  Breveté,  que  le  citoyen  Présole  ne 
se  lassa  point  d'applaudir,  il  fut  couronné  au  milieu  des  cris 
répétés  de  vive  Présole!..,  Alors,  il  se  leva,  remercia  le  public, 
et  lui  demanda  s'il  vouloit  entendre  la  répétition  de  son  ÉpU 
tre.  Les  spectateurs  n'avoient  rien  à  refuser  à  cet  illustre  coute- 
lier, et  l'Épître  fut  lue.  > 

c(  Une  scène  exactement  semblable  eut  lieu  le  21  prairial,  à  la 
troisième  représentation  du  Coutelier  Breveté^  mais  depuis 
cette  époque^  le  citoyen  Présole  n'a  pas  honoré  le  spectacle  de 
sa  présence  :  on  soupçonne  qu'il  est  retenu  par  la  crainte  d'y 


f  (  I  )  La  Société DramaticO'Littéraire  a  accordé  au  citoyen  Présole  un  brevet 
par  lequel  elle  le  nomme  son  coutelier  ordinaire  et  extraordinaire,  irrévo^ 
cable  et  à  perpétuité.  Et  elle  lui  a  délivré  le  présent  pour  lui  servir  et  va^ 
loir  sur  toute  la  surface  du  f^lobe» 
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rencontrer  son  antagoniste  Débatte  cordonnier^  avec  lequel  il 
s'est  trouvé  à  la  Société  Dramatico-Littérairey  et  qui  a  annoncé 
dans  les  journaux  qu'il  viendroit  à  la  représentation  aussitôt 
que  son  brevet  lui  auroit  été  délivré.  » 

Le  Coutelier  breveté  n'a  point  été  imprimé. 

«  Nous  perdons  ensuite  de  vue  pendant  longtemps  la  Société 
DramaticO'Littérairej  mais  en  1824,  elle  donne  signe  d'exis- 
tence. Il  y  avait  alors  sur  le  boulevard  des  Capucines  un  fabri* 
cant  de  pains  à  cacheter^  nommé  Anquebec^  industriel  du  rang 
le  plus  modeste.  La  société  s'amusa  à  lui  décerner  un  brevet 
constatant,  en  style  burlesque,  l'excellence  de  ses  produits;  il  y 
eut  à  cet  égard  une  correspondance  qui  a  passé  sous  nos  yeux, 
mais  qui  est  une  plaisanterie  trop  prolongée  et  trop  peu  inté- 
ressante pour  que  nous  entrions  à  son  égard  dans  de  longs 
détails.  Nous  nous  contenterons  de  reproduire  deux  des  pièces 
que  la  société  fabriqua  en  cette  circonstance. 

Voici  d'abord  le  brevet  accordé  au  marchand  de  paiçs  à  ca- 
cheter : 

fc  Considérant  que  les  molécules  qui  s'échappent  de  l'air  sphé- 
rique,  lequel  enveloppe  la  surface  planétaire  du  pain  à  cache- 
ter d'essence  commune,  en  rendent  la  pâte  difficile  à  se  contracter 
sur  la  langue  et  par  conséquent  moins  féconde  pour  recevoir  le 
contact  du  cachet^  inconvénient  fort  grave  en  ce  qu'il  nuit  à  la 
circulation  libre  d^s  pensées  génératrices  que  l'illustre  société 
confie  aux  plis  d'une  immaculée  correspondance. 

c  Considérant  que  le  pain  à  cacheter  d'essence  surfine,  tel  que 
le  produit  la  manufacture  manipulatrice  du  sieur  Louis-Nicolas 
Anquebec  est  exempt  de  ce  préjudice;  qu'il  s'associe  aisément 
aux  sinuosités  de  la  langue;  qu'il  dépose  dans  les  concavités 
musculaires  et  les  parois  de  la  bouche  une  odeur  suave^  altéra- 
tion des  cachets  à  vapeur  cylindrique^  les  seuls  dont  l'illustre 
société  à  la  pression  a  ordonné  l'emploi  dans  ses  sections  pour 
assurer  un  secret  invétéré  dans  ses  correspondances. 

Ouï  le  rapport  de  son  secrétaire  en  sa  séance  de  ce  jour^ 

Accorde  et  confère  moitié  de  part  de  célébrité  au  sieur  Anque- 
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bec;  elle  le  nomme  et  institue  son  fournisseur  ordinaire,  extraor- 
dinaire, irrévocable  et  perpétuel  pour  par  lui  fournir  à  la  société 
en  général  et  à  chacun  de  ses  membres  en  particulier,  pour  le 
scel  de  tous  paquets  et  lettres,  des  pains  à  cacheter  de  toutes 
grandeurs,  même  simples,  unis,  brisés,  composés  ou  romanti- 
ques, billets  de  toute  espèce,  de  toutes  couleurs  et  généralement 
tout  ce  qui  constitue  et  forme  le  tempéramment  d'une  corres- 
pondance avec  ou  sans  enveloppes. 

Et  pour  que  ce  soit  chose  certaine  et  stable,  elle  lui  a  délivré 
le  présent  pour  lui  servir  et  valoir  tant  sur  le  boulevard  des 
Capucines,  oU  est  établi  de  jour  son  inventaire  volant,  qu'en 
tout  autre  lieu  où  il  jugera  à  propos  de  mettre  en  évidence  les 
produits  de  son  industrie. 

Donné  à  Paris,  le  28  août  1824. 

Délivré  gratis. 

Visé  gratis. 

ScçUé  gratis.  > 

Transcrivons  aussi  une  lettre  qui  a  été  imprimée  et  dont  la 
société  délivre  des  exemplaires  à  Anquebec,  qui  en  faisait  la 
distribution  : 

Paris,  ce  9  Novembre  1824. 
Sieur  Anquebec  , 

Nous  avons  été  informés  par  votre  protecteur,  du  besoin  que 
vous  auriez  bientôt  de  renouveller  les  Etiquettes  de  vos  boîtes. 
Dans  rintérét  qu'il  a  su  nous  inspirer  pour  vous,  et  pour  ne 
pas  laisser  languir  votre  commerce,  nous  avons  ordonné  à  notre 
Imprimeur  de  confectionner  un  nouveau  millier  d'Etiquettes 
pour  vos  Pains  à  cacheter,  et  un  autre  millier  pour  les  Mèches 
Merveilleuses  de  votre  épouse  (i).  Nous  laissons  à  votre  Protec- 
teur le  plaisir  de  vous  les  remettre. 

€  Nous  avons  permis  que  vos  nouvelles  Etiquettes  portassent 

(i)  Madame  Anquebec,  Etalagiste,  à  ïa  Mèche  Merveilleuse^  Bou- 
levard Poissonnière,  vis-à-vis  le  grand  Bâtiment  neuf. 
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le  même  titre  de  l'Enseigne  que  nous  vous  avons  foit  remettre  ; 
celui  de  Parfait  Awalichmenn. 

«  Nous  devons  vous  dîre^  Sieur  Anquebec^  pour  votre  instruc- 
tion,  que  le  mot  Awalichmenn  dérive  de  l'ancien  Celte,  qui 
signifie  Travail  d? Enfantement^  par  allusion  au  travail  d'un 
Auteur  ou  d'un  Artiste  qui  enfante  un  chef-d'œuvre  ;  devise 
qui  s'applique  d'autant  mieux  à  votre  travail  d'enfantement  et 
de  perfectionnement,  des  Pains  à  cacheter,  que  c'était  précisé- 
ment celle  d'Ephestion  qui  vendait  aux  Macédoniens  dès  ExoS" 
tocs  (espèce  de  Pains  à  cacheter),  lorsqu'il  fut  enrôlé  dans 
l'armée  du  Grand  Alexandre,  pour  aller  porter  la  guerre  dans 
rinde. 

c  Mais  nous  ne  voulons  pas  embarrasser  votre  mémoire,  par  de 
savantes  citations  de  l'antiquité;  il  nous  suffit,  Sieur  Anquebec^ 
de  vous  recommander  de  bien  retenir  la  définition  simple,  que 
nous  venons  de  vous  donner  plus  haut^  pour  satisfaire  la  curio- 
sité des  acheteurs,  nous  disons^  de  ceux  qui  n'étant  pas  versés 
dans  la  connaissance  de  la  langue  Celtique,  vous  demanderaient^ 
ainsi  que  plusieurs  l'ont  déjà  fait  en  voyant  votre  Enseigne,  ce 
que  veut  dire  le  mot  Awalichmenn,  Il  serait  honteux  qu'honoré 
de  notre  Brevet,  vous  ne  puissiez  pas  donner  l'explication  d'un 
Titre  qui  doit  faire  fleurir  votre  commerce,  et  que  nous  avons 
accordé  à  votre  talent. 

€  Soyez  riche.  Sieur  Anquebec,  de  notre  protection;  nous  nous 
plaisons  à  terminer  cette  lettre  en  vous  en  assurant  la  continua- 
tion. 

Le  Président  de  la  Société  Dramatico-Littérairey 

DE  BECAN. 
Pour  copie  conforme  à  l'original, 
Anquebec, 
Etalagiste,  Marchand  de  Pains  à  cacheter,  au  Par/ait 
Awalichmenn^  Boulevard  delà  Madelaine,  vers  le  milieu. 

DREVENICH  (Académie  dé),  lyôo.Espèce  d'Académie  joyeuse, 
erotique  et  littéraire,  fondée,  dans  le  siècle  dernier,  par  plu- 
sieurs jeunes  officiers  appartenant  aux  premières  familles  de  la 
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noblesse  française,  et  parmi  lesquels  on  comptait  MM.  de  Bissy, 
de  Thiard^  de  Sarsfield^  de  Lujeac,  de  Fronsac,  de  Bezenval  et 
de  Monteil.  Ces  académiciens  jeunes  et  gais  improvisaient  dans 
leurs  séances  des  pièces  galantes  et  même  un  peu  libres^  qu'ils 
envoyaient  tous  les  jours  au  marquis  de  Ségur,  fait  prisonnier 
pendant  la  campagne  de  1760.  Ces  pièces  étaient  ornées  de  des- 
sins exécutés  d'une  manière  fort  ingénieuse  par  M.  de  Bezenval. 

Un  manuscrit  in-folio  de  466  pages  avec  52  dessins  et  2  plans 
est  au  catalogue  Soleinne^  tome  III^  n^  SSSy.  Ce  recueil  des  ou-» 
vrages  de  V Académie  de  Drevenich  contenait  la  conversation  de 
M.  le  baron  de  Bezenval  avec  une  dame  de  Wesel;  premier  acte 
d'une  comédie  anciclopédique  (51c)  par  M.  le  comte  deThiard; 
Socrate  et  Gassendi ^  dialogue  platonicien  par  M.  de  Bissy;  dia- 
logue entre  plusieurs  personnages  considérables  au  camp  de 
Drevenich  par  le  chevalier  de  Sarsfield  (ce  Sarsfield  est  peut-être 
Jacques-Hyacinthe,  vicomte  de  Sarsfield^  lieutenant-général  des 
armées  du  roi,  commandant  pour  Sa  Majesté  dans  les  provinces 
de  Hainaut  et  de  Cambrésis,  mort  à  Paris  le  6  décembre  1786^ 
et  ramené  à  Valenciennes  pour  être  inhumé  dans  le  cimetière  de 
Saint-Nicolas,  non  loin  de  son  épouse,  Marie  de  Lévis^  morte 
en  cette  ville  le  5  janvier  1781^  âgée  de  45  ans);  parodie  (libre) 
d'une  scène  de  Mithriiate  par  M.  de  Thiard,  etc. 

M.  de  Besenval  était  membre  honoraire  de  l'Académie  de 
peinture  et  dessinait  très-bien;  il  était  impossible  de  ne  pas  rire 
aux  larmes  en  voyant  les  dessins  qu'il  iit  pour  le  recueil  des 
Mémoires  de  V Académie  de  Drevenich^  tant  ils  ont  d^esprit  et 
d'originalité.  C'est  du  Granville  très-décolleté.  Nous  ignorons 
ce  qu'est  devenu  ce  manuscrit;  il  ne  fut  point  mis  aux  enchères, 
et  on  assure  que  les  ouvrages  libres  (parmi  lesquels  il  figurait) 
faisant  partie  de  la  bibliothèque  Soleinne,  ont  été  détruits  par 
les  héritiers  de  ce  bibliophile. 

DUFOUR  (Le  DINER  des).  Il  existe  à  Paris,  chez  un  restaura- 
teur du  second  ordre  du  boulevard  du  Temple,  une  fondation 
annuelle  à  5  fr.  par  tête,  qu'on  appelle  le  Dîner  des  Dufour. 
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Tous  les  individus  portant  le  nom  de  Dufour  qui  veulent  en 
faire  partie  y  sont  admis  (i),  chaque  Dufour  apporte  sa  généalo- 
gie, et  un  secrétaire^  aussi  perpétuel  qu'il  le  peut^  l'ajoute  à  un 
tableau  qu'on  tire  une  fois  par  an  de  Tarmoire^  pour  l'exposer 
aristocratiquement  dans  la  salle  du  festin. 

Le  dernier  banquet  a  eu  lieu  le  mercredi  19  janvier  i858^  il  y 
avait  87  Dufour.  Deux  faux  Dufour  ont  été  éliminés,  quand  il  a 
été  prouvé  que  l'un  d'eux  s'appelait  authentiquement  Legou- 
geux  et  l'autre  Manoury.  Ils  n'avaient  pour  tout  Dufour  dans 
leur  affaire  que  mesdames  leurs  épouses,  qui  en  étaient  nées.... 
il  y  a  bien  longtemps  ! 

On  a  annoncé  que  deux  Dufour  morts  avaient  légué  chacun 
1 00  francs  au  plus  prochain  banquet  pour  boire  du  vin  de  Cham- 
pagne à  la  santé  des  Dufour  survivants. 

On  annonce  qu'un  Dufour  père  ayant  marié  sa  fille  Azelma 
à  un  Glot^  marchand  de  bois,  ledit  Dufour  père  poussa  ledit 
Glot  gendre  à  fonder  un  pareil  et  annuel  banquet  de  tous  les 
Glot  qui  se  pourront  trouver,  s'il  y  en  a,  ce  qui  semble  peu  pro- 
bable. Bien  des  Glos,  Gloz^  Glotz,  Glau,  Giaux^  Glaut^  Glautz^ 
et  autres  imitations  pour  l'oreille  !  Il  faut  du  Glot  dans  toute  sa 
pureté.  Le  gendre  Dufour  se  croit  unique.  S'il  se  trouve  un 
G-l-o-t,  c'est  son  parent  méconnu^  inconnu  !  Il  sera  bien  aise  de 
le  saluer  {Monde  illustré^  n*»du  23  janvier  i858,  article  signé 
André  (Jules-Lecomte). 


(i)  L*Almanach  Bottin  enregistre  les  adresses  des  quatre-vingt-un  Dufour 
ou  Duffour  domiciliés  à  Paris  (un  notaire,  deux  architectes,  trois  avocats,  trois 
boulangers,  etc.),  et  il  y  a  certainement  bien  des  ouvriers,  bien  des  personnages, 
restés  ignorés  qui  portent  le  même  nom. 
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CHECS  (Société  de  Joueurs  d').  Elles  sont  assez 
nombreuses  en  Euro*pe.  En  1783,  un  club  d'échecs 
fut  établi  à  Paris^  près  le  Palais-Royal,  sous  la  pro- 
tection du  comte  de  Provence,  qui  depuis  devint 
Louis  XVIII.  Une  Ecole  des  Echecs  a  existé  rue  de  Richelieu, 
n»  89;  une  autre,  place  du  Palais-Royal^  n"  243.  Consultez  à 
cet  égard ,  ainsi  que  sur  les  sociétés  semblables  dé  l'Allemagne^ 
de  la  Grande-Bretagne,  etc.,  le  curieux  ouvrage  de  M,  Jean  Gay  : 
Bibliographie  anecdotique  du  jeu  des  échecs.  Paris^  1864.  On 
trouve  dans  ce  volume,  résultat  de  longues  et  patientes  re- 
cherches, des  détails  qu'il  serait  superflu  de  reproduire  ici. 

ECHECS  (Société  des).  En  1777,  Monsieur,  frère  du  Roi, 
fonda  et  dirigea  la  Société  des  Echecs^  premier  club  de  ce  genre 
qui  ait  été  établi  en  France. 

ECREVISSE  (Société  de  l').  Société  imaginaire  inventée  en 
1822  par  les  journaux  libéraux  afin  de  désigner  les  hommes  si- 
gnalés comme  les  ennemis  du  progrès  et  les  partisans  des  idées 
rétrogrades.  On  suppose  que  le  siège  de  l'ordre  était  à  la  société 
des  Bonnes-Lettres.  Le  plus  fougueux  des  organes  du  parti  ul- 
tra, la  Foudre^  riposta  à  cette  plaisanterie  par  la  création  d'un 
ordre  de  la  Lanterne^  dont  les  hauts  dignitaires  étaient  La- 
fayette.  Benjamin  Constant  et  autres  notabilités  du  côté  gauche. 

EGOÏSTES  (Société  libre  des).  1771-1800.  Madame  Hel^ 
vétius  se  plaisait  à  réunir  dans  sa  maison  d'Auteuil,  après  la 
mort  de  son  mari,  une  société  choisie  d'hommes  célèbres  dans 
tous  les  genres,  tels  que  Cabanis^  Champfort,  Morellet,  Destutt 
de  Tracy,  Firmin  Didot,  Turgot  et  Francklin  (qui  voulurent, 
dit-on,  l'épouser)  ;  Lefebvre  de  la  Roche,  à  qui  elle  laissa  la  jouis- 
sance de  sa  maison;  le  médecin  Roussel,  qui  publia  une  notice 
biographique  sur  elle.  Elle  mourut  le  12  août  1800,  à  80  ans,  au 
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milieu  d'amis  qui  demeuraient  chez  elle  et  qu'elle  n'oublia  pas 
dans  son  testament. 

Aux  petits  des  oiseaux  elle  donne  la  pâture  (i). 

Des  plaisans  nommaient  cette  société  :  la  Société  libre  des 
Egoïstes. 

Le  général  Bonaparte  (sans  doute  dans  l'intervalle  qui  s'é- 
coula entre  son  retour  d'Italie  et  son  départ  pour  l'Egypte)  ve- 
nait souvent  visiter  madame  Helvetius;  et  ce  fut  là  qu'en  se 
promenant  avec  lui  dans  son  jardin,  cette  femme  si  distinguéelui 
adressa  ces  paroles,  qu'il  était  si  peu  fait  pour  sentir:  «^  Vous  ne 
€  vous  doutez  pas  combien  on  peut  trouver  de  bonheur  dans 
c  trois  arpents  de  terre.  » 

EGYPTIENS  (Ordre  des). Vers  i635j  mademoiselle  de  Pré, 
nièce  du  marquis  de  Feuquières,  alors  lieutenant  du  roi  à  Metz, 
place  de  guerre oCi  il  y  avait  une  nombreuse  garnison  qui  ne  de- 
mandait qu'à  s'amuser  en  attendant  qu'on  la  fit  combattre, 
fonda  dans  cette  ville  un  ordre  de  chevalerie  qu'elle  avait  ap- 
pelé VOrdre  des  Egyptiens,  à  ce  que  dît  son  cousin  l'abbé  Ar- 
nauld  dans  ses  Mémoires  (2) ,  parce  qu'on  n'y  pouvait  être  admis 
qu'on  n'eut  commis  quelque  larcin  galant,  c  Elle  s'en  était  faite  la 
reine  sous  le  nom  d*Epicharis  ^  et  tous  ses  chevaliers  portaient 
avec  un  ruban  gris  de  lin  et  vert,  une  griffe  d'or  avec  ces  mots  : 
Rien  ne  m^ échappe.  Beaucoup  d'officiers  de  l'armée  et  du  parle- 
ment, qui  siégeait  à  Metz,  avaient  été  enrôlés  dans  cet  ordre,  qui 
était  fort  à  la  mode;  car  il  fallait  avoir  quelqu'esprit  pour  y  être 

(1)  Un  des  contes  qui  forment  le  recueil  des  Conseils  à  ma  fille  de  Bouilly 
est  intitulé:  les  Oiseaux  de  madame  Helvetius. 

On  peut  consulter  sur  cette  femme  remarquable  la  notice   du   docteur 
Roussel:  la  Biographie  des  Contemporains  et  la  Biographie  générale.  M.  A. 
F.  Didot  y  a  mis  une  note  intéressante.  On  a  dit  d^elle  :  a  Quoiqu'elle  ne  su 
t  rien  et  qu^elle  ne  réfléchit  à  rien  de  ce  qu'elle  disait,  elle  plaisait  toujours  e 
■  instruisait  quelquefois.  • 

(2)  Mémoires  de  Vabbé  Amauld,  collection  Michaud  et  Poujoulat,  2*  série 
tome  IX,  p.  485, 
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admis^  puisqu'on  ne  le  pouvait  être  qu'en  présentant  une  requête 
en  versa  la  reine  Epicharis,  et  je  me  souviens^  à  propos  de  cela^ 
d'un  fort  honnête  homme,  M.  de  Vivans^  qui  était  chambellan 
de  feu  M.  le  duc  d'Orléans  et  capitaine  de  cavalerie,  lequel  vou- 
lant être  aussi  de  cet  ordre  et  n'ayant  pu  obtenir  de  dispense  de 
la  requête  en  vers^  comme  il  n'était  pas  né  poète  quoique  gas- 
con, fit  enfin  celle-ci^  qui  donna  plus  de  plaisir  qu'une  meil- 
leure : 

«  Princesse,  recevez  Vivans) 

c  Tout  le  monde  vous  y  condamne  ; 

«  Je  reconnais  qu*il  a  dessein 

«  De  vous  servir,  ou  Dieu  me  damne  !  > 

EGYPTIENS  (Les).  Les  Fanfares  et  courvées  abbadesques 
des  Roule-bon-temps  de  la  haute  et  basse  coquaigne  et  dépen^ 
dances^  par  I.-P.-A.  A  Chambery^par  Pierre  Du  four  ^  impri- 
meur de  S.A.  M.Dc.xm^  pet.  in-8  de  4  feuillets  lim.  et 268pag., 
fig.  en  bois,  un  frontispice  en  tête. 

Musis  concurrunt  ludus,  et  usus. 

Dédié  à  M.  Favier^  avocat-général,  contient  un  extrait  en 
vers  des  Archives  de  la  Basoche  et  se  termine  par  un  Cartel 
pour  le  capitaine  des  Egyptiens  ou  Sarrasins^  aussi  en  vers. 
Un  exemplaire^  adjugé  en  mauvais  état  au  prix  de  20  francs  en 
1829,  puis  lavé  et  richement  relié,  est  monté  à'Soo  francs  à  la 
deuxième  vente  de  Nodier  en  janvier  i83o.  L'exemplaire  en  ma- 
roquin vert  payé  i3  francs,  vente  Gaignat,  est  arrivé  à  200 
francs,  vente  Bignon;  à  celle  de  la  Vallière  un  exemplaire^  maro- 
quin rouge,  avait  été  adjugé  à  10  francs  (à  peine  le  prix  delà  re- 
liure). On  voit  quel  chemin  ont  fait  les  vieux  livres,  grâce  au 
goût  et  peut-être  aussi  à  la  folie  des  bibliomanes  (i). 


(i)  L'exemplaire  Gaignat  a  été  revendu  5oo  fr.  vente  Solar,  en  1 861,  et 
63o  £r.  vente  H.  de  Ch.,  en  i863.  On  trouve  une  analyse,  avec  des  citations, 
de  ces  Fanfares  dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  françois,  1736,  tom.  I,  pag. 
449.  Voir  aussi  le  catalogue  Soleinne,  n»  957.  M.  Paul  Lacroix  conjecture 
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ENFANTS  D'APOLLON  (Société  académique  dbs).  Il  nous 
reste  une  jolie  collection  de  petits  portraits  en  médaillon  des 
membres  de  cette  joyeuse  et  harmonieuse  confédération.  Ils  ont 
été  gravés  en  manière  du  crayon  noir  par  une  dame  artiste,  ma- 
dame T.-E.  Lingée  (i),  de  l'Académie  royale  de  Marseille. 
Nous  possédons  ceux  de  L.  Chardiny^  professeur  de  l'Académie 
royale  de  musique  et  compositeur,  dessiné  par  J.-M.  Moreau  le 
jeune;  J.-L.  Duport,  professeur  de  violoncelle  et  compositeur^ 
dessiné  par  C.-N.  Cochin,  chevalier  de  Tordre  du  roi;  J.-P.-L.- 
L.  Hoûely  amateur,  peintre  du  roi^  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  dessiné  par  le  même  C.-N.  Cochin;  L.- 
A.  Piotj  amateur^  commissaire  des  guerres^  dessiné  par  C.-N. 
Cochin  fils;  S.  Chenard.  professeur  pensionnaire  du  roi,  basse- 
taille  et  violoncelle^  dessiné  par  le  même  Cochin  fils. 

Ne  faudrait-il  pas  classer  dans  la  même  suite  les  portraits  en 
médaillon  de  J.  Treyer,  N.-J.  deMereaux^  J.-L.  Laruette,  M.- 
G.  Fieux,  N.  Roze^  J.  Punto  et  A.  Renou,  dessinés  par  C.-N. 
Cochin  et  gravés  par  S.-C.  Miger  de  1780  à  1782  ? 

Le  dernier  peut-être  des  membres  de  la  Société  académique 
4r Apollon  est  mort  à  l'âge  de  jS  ans,  à  Nogent-sur-Seine,  en 
avril  1848,  où  il  s'était  retiré;  c*était  Hilaire-Nicolas  Guenin, 
fils  du  célèbre  violon  de  ce  nom  et  auteur  de  romances  d'un  goût 
exquis. 

On  comptait  aussi  dans  cette  société  :  i»  S.-C.  Miger,  de  TA- 
cadémiede  peinture^  dont  le  portrait  peint  par  mademoiselle  Ca- 
pet^  a  été  gravé  par  Régim,  in-8  ;  2*  F.  Dumont,  amateur, 
peintre  du  roi  et  de  son  Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  dont  le  portrait  a  été  gravé  par  Augustin  de  Saint- 
Aubin,  1788,  d'après  C.-N.  Cochin. 

que  l'auteur  de  cette  singulière  production  était  Tavocat  Jean  Prévost.  Une 
réimpression  à  102  exemplaires  de.ce  livret  a  vu  le  jour  à  Paris  en  1862. 

(i}Thérèse-Eléonore  Hémery,  née  en  1753,  ainsi  que  sa  soeur  Marguerite 
Hémery,  née  en  1 745  et  devenue  madame  Ponce,  étaient  devenues  des  artistes 
en  gravure  comme  leur  Itère  Antoine-François  Hémery,  né  à  Paris  en  1751. 
Madame  Lingée  se  distingua  surtout  dans  la  gravure  en  manière  du  crayon. 
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Les  Enfants  JP Apollon  ont  reparu  il  y  a  peu  de  temps;  c'est 
ce  qu'atteste  le  passage  suivant  que  nous  empruntons  à  un  jour- 
nal qui  n'est  plus  :  V Assemblée  nationale,  n^  du  29  novembre 
i85o: 

c  Nos  révolutions,  qui  ont  détruit  tant  d'institutions^  ont  ce- 
pendant  laissé  debout  une  de^  plus  utiles  et  des  plus  agréables 
réunions  littéraires  et  artistiques  de  la  capitale.  L,^  Société aca- 
démique  des  enfants  d^ Apollon^  fondée  en  1741,  l'année  même 
oii  le  grand  Frédéric  préludait  à  l'apprentissage  du  trône  et  ap- 
pelait Voltaire  à  sa  cour^  n'a  cessé  depuis  son  origine  de  se  réu- 
nir, de  faire  des  lectures  publiques  et  de  donner  des  concerts  o\x 
ne  sont  admis  que  des  artistes  du  premier  ordre.  La  Terreur 
seule  a  pu  la  paralyser  un  instant;  mais  ce  n'a  été  qu'un  instant 
de  deuil  et  de  silence.  Avant  et  depuis,  ni  la  guerre  de  Sept- 
Ans,  sous  Louis  XV,  ni  les  drames  de  la  première  révolution, 
ni  le  Directoire^  ni  le  Consulat,  ni  l'Empire,  ni  181 5,  ni  i83o, 
ni  1848  ne  l'ont  empêchée  de  remplir  son  programme,  qui  a 
pour  but  d'associer  ]es  progrès  de  tous  les  arts  avec  ceux  de  la 
poésie  et  des  lettres. 

«  La  Société  académique  des  Enfants  d* Apollon  a  inauguré  la 
première  assemblée  mensuelle  de  sa  saison  d'hiver  par  d'inté- 
ressants travaux  littéraires  et  artistiques.  M.  Lebouc  a  rendu 
compte  d'un  ouvrage  musical  de  M.  Bodin.  Le  trio  en  si  bémol 
de  Beethowen,  dédié  à  l'archiduc  Rodolphe,  a  été  joué  par 
MM.  Cavillon,  Lebouc  et  mademoiselle  Mattmann  avec  une 
perfection  rare.  M.  Poisot,  auteur  du  Paysan^  a  fait  exécuter 
avec  un  plein  succès  plusieurs  morceaux  de  cet  opéra  par 
MM.  Nathan  et  Lemoine;  M.  Gouffé,  notre  excellent  contre- 
basse,  M.  Cavillon,  violoniste  distingué,  un  clarinettiste  plus 
que  septuagénaire,  M.  Dacostâ,  et  M.  Lebouc,  violoniste  dont 
la  réputation  est  faite,  se  sont  également  fait  entendre. 

«  La  séance  a  été  terminée  par  la  sonate  en  la  de  Mozart,  exé- 
cutée par  notre  célèbre  pianiste,  mademoiselle  Mattmann.  Il 
suffit,  pour  constater  la  supériorité  de  mademoiselle  Mattmann, 
de  dire  que  l'assistance,  entièrement  composée  d'artistes  d'élite. 
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Ta  applaudie  avec  enthousiasme.  Mademoiselle  Mattmann  est, 
de  leur  aveu,  une  des  premières  pianistes  de  Tépoque  et  un  des 
maîtres  du  piano  moderne. 

«  Il  est  curieux  de  voir  la  Société  académique  des  Enfants 
iPApollon  survivre  à  toutes  les  bourrasques  de  la  politique,  et 
trouver  en  elle-même,  depuis  plus  d'un  siècle,  les  moyens  de  se 
perpétuer  et  de  se  tenir  à  sa  propre  hauteur.  Grâce  à  Dieu,  tout 
ne  meurt  point  en  France  !  » 

Citons  aussi  ce  que  M.  Jules  Daoust  écrivait  le  23  mai  i853 
dans  une  correspondance  insérée  dans  des  journaux  de  province  : 

«  La  Société  des  Enfants  d^Apoîlon^  dont  nous  avons  Phon- 
neur  d'être  membre,  a  célébré  le  i  t2«  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion par  une  belle  solennité  musicale.  Tamburini,  mademoiselle 
Vavasseur,  mademoiselle  Casimir  Ney,  fille  de  notre  président, 
ont  rempli  d*une  manière  remarquable  la  partie  vocale  du  con- 
cert ;  et  outre  l'excellent  orchestre  qui  a  exécuté  une  belle  ouver- 
ture de  M.  Paris,  et  un  adagio  plein  de  mélodie  et  de  science  de 
M.  Ermel,  nous  avons  entendu  MM.  Aumont,  Casimir  Ney, 
Jouet,  Altès,  Triébert  sur  le  violon,  l'alto,  le  violoncelle,  la 
flûte  et  le  hautbois.  Le  discours  annuel  de  M.  Lemonnier  sur 
les  travaux  de  la  Société  a  été  fort  intéressant,  puis  le  concert 
fut  suivi  d'un  repas  où  la  franche  gaîté  et  cette  confraternité 
sincère  qu'on  trouve  parmi  les  artistes  ne  cessèrent  de  régner.  » 

La  Société  des  Enfants  d* Apollon  reçut  le  compositeur  Mon- 
signy  dans  son  sein  et  au  nombre  de  ses  membres,  le  23  mai 
1 8i  I  ;  né  à  Fauquembergue  en  1729,  il  était  alors  âgé  de  82  ans, 
c'était  un  peu  tard  pour  entrer  dans  une  société  qui  prenait  le 
titre  à^ Enfants  d'Apollon.  Quoiqu'il  en  soit,  la  séance  fut  char- 
mante et  la  réception  délicieuse;  elle  a  Idissé  d'ineffaçables^sou- 
venirs  dans  l'âme  de  ceux  qui  y  assistèrent.  Le  Nestor  des  com- 
positeurs français  au  milieu  des  littérateurs  et  des  artistes  du 
XIX«  siècle  fut  entouré  et  choyé,  et  l'on  applaudit  avec  ivresse 
le  beau  trio  de  Félix,  où  VEnfant  trouvé,  l'un  de  ses  morceaux 
de  prédilection,  qui  fut  exécuté  avec  une  rare  perfection. 

Bouilly,  le  chancelier  de  la  Société  des  Enfants  d* Apollon , 
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complimenta  Monsigny  et  le  surnomma  à  juste  titre  le  La  Fon- 
taine des  musiciens.  L'intérêt  de  cette  séance  fut  doublé  par  la 
réception  de  haM]on,dLVLiT^  Enfant  éP Apollon^  également  octogé- 
naire^ surnommé  VAnacréon  moderne,  recevant  ce  jour  là  les 
hommages  de  ceux  qui  lui  avaient  succédé  dans  la  carrière  (i). 
Ravrio,  célèbre  marchand  de  bronzes  de  Paris  et  chanteur 
amateur,  a  composé  une  chanson  en  six  couplets,  chantée  à  la 
Société  académique  des  Enfants  d' Apollon j  sous  le  titre  de  : 
les  Arts  et  le  Bonheur.  Le  dernier  couplet^  adressé  à  Laujon^ 
présent  à  la  séance^  dit  : 

C'est  toi  surtout,  c*est  toi,  bon  père, 

Rejeton  du  siècle  j^meux. 

Qui  sut  nous  montrer  Tart  de  plaire, 

Rivalisant  Tart  d'être  heureux. 

Aux  plaisirs,  aux  muses  fidèles, 

Aimable  comme  Anacréon, 

Nos  cœurs  te  prennent  pour  modèle, 

Les  arts  te  nomment  leur  patron  (2). 

Laujon  mourut  peu  après. 

ENFANTS  DE  BACCHUS  (Concert  des).  Le  Concert  des 
Enfants  de  Bacchus  est  une  association  de  chanteurs  et  de  bu- 
veurs qui  a  peut-être  donné  Pidée  de  l'institution  du  premier 
Caveau.  Il  existait  sous  Louis  XIII  et  florissait  en  i63o. 

■ 

Il  reste  peu  de  souvenirs  de  cette  société  bachique  et  chan- 
tante; cependant  on  connaît  deux  petits  recueils,  très-rares  et 
très-recherchés^  des  élucubrations  de  ces  joyeux  buveurs  :  on  les 
trouve  à  la  suite  des  deux  parties  du  volume  intitulé  :  Le  Par- 

« 

•  (i)  M.  P.  Hédouin,  à  Boulogne,  auteur  d*une  Notice  historique  sur  P. 'A. 
Monsigny.  Paris,  octobre  1821,  in-8  de  28  pages,  a  dédié  cette  brochure  à  la 
Société  académique  des  Enfants  d! Apollon  dont  il  faisait  lui-même  partie.  (Il 
en  a  même  été  secrétaire.) 

(2)  Mes  Délassements,  par  Ravrio.  Paris,  Ballard,  18 12,  în-8,  page  Sg. 
Une  première  partie  de  ces  chansons  avait  paru  en  i8o5.  Ravrio  a  égale- 
ment laissé  quelques  pièces  de  théâtre. 
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nasse  des  MvseSj  ou  Recueil  des  plus  belles  chansons  à  danser  y 
auquel  est  adiousté  le  Concert  des  Enfants  de  Bacchus,  dédié 
à  leurs  rouges  trognes.  A  Paris,  Charles  Hvlpeav,  i63o,  pet, 
in- 12,  frontispice  gravé. 

A  la  fin  du  Parnasse  des  Muses,  on  trouve  le  Concert  des 
Enfants  de  Bacchus  assemble:^  avec  ses  Bacchantes,  pour  rai" 
sonner,  au  son  des  pots  et  des  verres,  les  plus  beaux  vers  et 
chansons  à  sa  louange^  compose:^  par  les  meilleurs  beuueurs  et 
sacrificateurs  de  Bacchus.  87  pages,  2  ff.  de  table.  —  Le  second 
tome  du  Concert  des  Enfants  de  Bacchus,  augmenté  nouvel- 
lement du  premier  volume.  i36  pp.,  i  f.  de  table  et  i  blanc. 

La  mention  des  Bacchantes  assemblées  avec  les  Enfants  de 
Bacchus,  pour  raisonner  au  son  des  pots  et  des  verres,  etc.,  in- 
dique assez  que  l'association  dont  nous  parlons  admettait  des 
dames  dans  son  sein;et^  comme  les  convives  étaient  choisis 
parmi  les  meilleurs  sacrificateurs  de  Bacchus,  on  doit  supposer 
qu'à  la  fin  de  la  séance,  au  lieu  de  raisonner,  ainsi  que  le  dit  le 
titre  du  recueil  des  chansons,  on  déraisonnait  à  qui  mieux 
mieux;  peut-être  faisait  on  encore  pis. 

Le  Parnasse  des  Muses  a  été  réimprimé  à  106  exemplaires 
en  1864,  à  Bruxelles 3  chez  A.  Mertens  et  fils,  in- 18.  Le  Con-^ 
cert  des  Enfants  de  Bacchus  occupe  99  pages;  il  se  compose 
de  57  chansons.  En  tête,  on  trouve  une  adresse  aux  Enfants: 
c  Compagnons,  il  me  semble  qu'après  avoir  donné  du  conten- 
tement aux  dames,  il  est  aucunement  raisonnable  de  s'en  don- 
ner à  soy-mesme.  Et  comme  nous  sommes  tous  enfans  d'un  si 
bon  père,  nous  serions  bien  dénatuiis  si  nous  ne  luy  faisions 
paroistre  le  ressentiment  des  obligations  que  nous  luy  avons. 
Nous  devons,  en  reconnaissance  de  ses  bienfaits,  chanter  publi- 
quement ses  louanges,  c'est-à-dire  n'entrer  jamais  aux  lieux  oU 
Ton  célèbre  sa  feste  qu'avec  un  ferme  propos  de  ne  boire  jamais 
plus  de  trois  verres  de  vin  sans  dire  quelques  cantiques  en  son 
honneur.  Surtout  que  la  discorde  n^entre  jamais  en  l'esprit  des 
frères,  mais  bien  de  rire  tous  unanimement  en  paix,  afin  que  le 
tout  serve  à  la  gloire  du  père  et  au  contentement  des  enfans.  » 

ï7 
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Les  éditions  originales  du  Parnasse  sont  très-recherchées,*  le 
Mattuel  du  Libraire  indique  l'adjudication  à  6i5  fr.  de  l'exem- 
plaire Solur;  signalons  aussi  des  ventes  à  355  fr.  exemplaire  H. 
de  Ch.3  en  i863,  et  275  fr.  Auvillain^  en  1864. 

ENFANTS  DU  CAVEAU  (société  des).  Le  caveau  fermé  en 
1827,  après  la  mort  de  Désaugiers^  ne  put  se  r'ouvrir  immédia- 
tement ;  mais  de  jeunes  chanteurs  voyaient  avec  peine  qu'il  n'y 
eut  point  un  sanctuaire  où  ils  pussent  à  leur  aise  chanter^  rire 
et  boire  à  l'abri  des  indiscrets  et  des  importuns.  Eugène  Decour 
et  Etienne  de  Champeaux  tentèrent  de  résurrectionner  cette 
société  lyrique  ou  d'en  fonder  une  analogue.  La  révolution  fit 
ajourner  leur  projet  qui  ne  reçut  guère  de  commencement  d'exé- 
cution qu'à  la  lin  de  1 833. 

Ils  l'organisèrent,  et  bientôt  on  vit  s'enrôler  sous  leurs  dra- 
peauXy  chanteurs  anciens  et  nouveaux.  On  y  compta  :  Armand 
Séviile;  Châtelain;  Gallcmant  de  Marennes;  Alexandre  Maré- 
challe  ;  De  Courchant;  Ramon  de  laCroizette  (aîné);  Méninier; 
Salgat;  Rouzet;  Sorinière;  Salin;  Leroy  de  Barre, etc. 

On  se  réunit  chez  Champaux,  place  de  la  Bourse^  qui  avait  un 
garçon  qui  se  nommait  Racine,  et  qui  lui-même  portait  le  nom 
d'un  des  fondateurs  de  la  nouvelle  réunion;  elle  adopta  le  titre 
modeste  de  Société  des  Enfants  du  Caveau.  La  compagnie 
s'accrut  peu  à  peu  de  descendants  plus  ou  moins  légitimes  de  sa 
mère^de  talent  assez  inégal,  comme:  MM.  Charles  Nodier;  Al- 
taroche;  Pongerville;  Giraud  ;  Lesueur;  Edouard  Donvé  (joail- 
lier au  Palais)^  de  Lille;  Eugène  Désaugiers,  fils  de  Désaugiers- 
le-Grand;  DeCuny;  Rougemont;  Scribe;  Gentil  et  Dupaty, 
deux  burgraves  du  caveau  de  i8o5;  Lebas  (de  l'Obélisque),  et 
quelques  autres  moins  illustres. 

Fière  de  ses  belles  et  riches  recrues,  la  Société  raccourcit  son 
nom  et  s'intitula  :  le  Caveau,  Mais  on  doit  l'avouer^  ce  ne  fut  pas 
le  Caveau  régénéré;  nous  ne  dirons  pas  non  plus  qu'il  était  po* 
sitivement  dégénéré^  mais  il  manquait  de  rondeur,  de  franchise^ 
de  cette  verve  et  cet  entrain  et  de  l'abandon  des  anciens  membres 
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du  Caveau.  Un  écfîvaîn  l'a  appelé  le  Bas-Empire  de  la  Chanson. 

Ils  avaient  aussi  un  inconvénient;  ils  n'étaient  pas  chez  eux. 
Les  Landelle  et  les  Balaine  devenaient  aussi  rares  que  les  Pa« 
nard  et  les  Gouffé.  Les  restaurateurs  les  recevaient  en  consom-  ' 
mateurs  et  non  pas  en  amis.  Après  un  séjour  chez  Champaux^ 
place  de  la  Bourse,  ils  se  rangèrent  sous  l'enseigne  du  banquet 
d'Anacréon,  près  la  porte  St-Martin  ;  puis  chez  Grignon,  res- 
taurateur, passage  Vivienne^  qu'ils  ne  quittèrent  que  lorsque 
leur  valet  quitta  lui-même  ses  dieux  Lares  pour  cause  de  fin  de 
bail.  Ils  se  réfugièrent  chez  Pestel,  rue  St-Honoré,  coin  de  celle 
des  Frondeurs  (sans  application).  On  fit  courir  le  bruit  que  la 
Société  fort  amoindrie,  vivait  d'économie  et  se  retranchait^  sinon 
sur  l'esprit,  du  moins  sur  le  vin.  Pure  médisance^  a  dit  son  his- 
torien (A.  de  Bragelonne),  si  Ton  n'y  remplit  pas  les  verres  dès 
qu'ils  sont  vides,  on  les  vidç  dès  qu'ils  sont  pleins  ;  si  l'on  n'y 
sable  plus^  comme  jadis,  le  Champagne  à  discrétion,  on  le  sirote 
encore  avec  discrétion. 

On  doit  toujours  leur  savoir  gré  de  n'avoir  pas  désespéré  de  la 
gatté  française,  et^  même  au  milieu  des  discordes  et  des  boule- 
versements politiques^  d'avoir  maintenu  debout  les  autels  du 
temple  de  Momus. 

ENFANTS.de  GAYANT  (Société  des).  1801-1820.  Au 
commencement  de  ce  siècle^  il  exista  dans  la  ville  de  Douai  une 
réunion  bachico-lyrique  qui,  à  l'instar  du  Caveau  et  des  Sou- 
pers  de  Momus,  se  réunit  à  certaines  époques  pour  chanter  et 
boire,  mais  pour  chanter  un  patron  dont  le  nom  est  vénéré  à 
Douai,  et  pour  toaster  à  sa  mémoire.  Cette  association,  fondée 
par  M.  Potie:{,  (cortimissaire  de  police  à  Douai,  mort  en  i835),  • 
et  autres  amis  de  la  gaîté,  parmi  lesquels  il  faut  citer  particu- 
lièrement M.  Thellier^  prit  le  nom  de  Société  des  Enfants  de 
Gayant.  Gajrant  (vieux  mot  qui  signifie  Géant)  est  un  colosse 
en  osier,  habillé  et  armé  en  guerrier,  quel'on  promène  avec  les 
membres  de  sa  famille,  tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  commu- 
nale de  Douai,  dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Ce  personnage 
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est  si  populaire,  si  adoré  des  Douaisiens^  qu'on  désigne  vulgai- 
rement les  habitants  de  cette  ville  par  la  qualification  générale 
à?Enfants  de  Gayant. 

Parmi  les  membres  de  la  société  des  Enfants  de  Gayant ,  on 
a  compté  d'austères  magistrats  que  les  règlements  de  la  société 
dépouillaient,  sur  le  seuil  de  l'académie  bachique,  de  leur  gra- 
vité parlementaire,'  et  qui,  une  fois  qu^ils  ne  se  trouvaient  plus 
sous  la  protection  de  la  sage  Thémis,  n'étaient  pas  les  moins 
joyeux  convives. 

Cette  association  laissa  des  traces  de  son  passage  à  Douai;  les 
chanteurs  qui  en  faisaient  partie  publièrent  ;  Etrennes  douai- 
siennes^  ou  Recueil  de  Chansons  dédiées  aux  Enfans  de 
Gajrant  (avec  cette  épigraphe  :  )  «  Gayant  ressuscité  ramène 
l'allégresse,  >  à  Douai,  chez  Villette,  impr.-lib.  (sans date,  mais 
1818-1819),  2  vol.  in-24de  128  pp.  chacun,  avec  une  gravure 
en  bois.  Ce  recueil,  devenu  assez  rare,  même  dans  le  pays,  a 
réuni  toutes  les  pièces  principales  faites  et  chantées  aux  ban- 
quets de  cette  société  momusienne.  Elles  n'ont  rien  de  bien 
remarquable.  A  la  fin  du  premier  tome  on  trouve  une  comédie, 
dite  héroïque,  en  trois  actes  et  en  prose,  que  MM.  Rajrnal  et 
Aubert  firent  représenter  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  Douai»  le  22  juillet  1801 .  Elle  rentre  dans  la  matière  du  re- 
cueil et  porte  ce  titre  :  Douai  délivré  des  barbares,  par  Jehan 
Gélon,  surnommé  Gayant ,  fait  historique  soîis  la  date  de  881 
(pages  73-128).  Du  sublime  au  ridicule  il  n'y  a  qu'un  pas,  les 
auteurs  de  Douai  délivrés  des  barbares  l'ont  franchi. 

La  procession  de  Gayant  remonte,  dit-on,  au  règne  de  Charles^ 
Quint;  on  la  fit  marcher  devant  la  reine  de  France,  en  juillet 
1667,  après  la  conquête  de  Douai.  Supprimée  par  Pévêque 
d'Arras  en  1699  et  1770,  elle  fut  rétablie  en  1778;  la  Révolu- 
tion l'abolit  en  1792.  Gayant  se  releva  définitivement  en  1801, 
et  c'est  de  cette  résurrection  qu'il  est  parlé  dans  l'épigraphe  des 
Etrennes  douaisiennes;  elle  ramena  Pallégresse  et  fonda  la 
société  des  Enfants  de  Gayant. 
;.  Ses  membres  se  réunissaient  deux  fois  Pan.  Là,  au  milieu  d'un 
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joyeux  banquet^  ils  célébraient  en  prose  ou  en  vers  la  gloire  de 
leur  grand  patron.  Chacun  y  payait  son  tribut.  Le  géant  de 
Douai  n'a  pas  trop  bien  inspiré  ses  enfants,  nous  sommes  désolé 
d'être  forcé  de  l'avouer.  Tout  au  plus  peut-on  citer  avec  éloge 
le  petit  poëme  de  Gqyant  ressuscité  de  Séraphin  Bernard^ 
douaisien,  qui  datait  de  1778,  réimprimé  en  1812,  chez  Vinois, 
à  Douai;  les  autres  pièces  sont  d'une  insignifiance  désespé- 
rante. 

L'histoire  fournit  un  exemple  de  l'attachement  des  Douaisiens 
pour  leur  géant.  M.  de  Bréande^  capitaine  d'artillerie,  qui  avait 
épousé  une  demoiselle  de  Douai,  était  fort  aimé  dans  cette  ville, 
et  sa  compagnie  se  trouvait  composée  presqû'entièrement  de 
Douaisiens.  11  concourut  avec  elle  à  la  prise  de  Tournai  en  1745. 
Le  lendemain  de  cette  conquête,  le  sous-ofBcier  chargé  du  détail 
de  la  compagnie  vint  le  trouver  d'un  air  triste  et  lui  fit  en  trem- 
blant le  rapport  que  presque  tout  son  monde  avait  déserté.  Le 
capitaine  resta  d'abord  stupéfié  à  cette  nouvelle^  puis,  se  rappe- 
lant tout-à-coup  que  ce  jour  même  on  célébrait  à  Douai  la  fête 
de  Gayant  pour  lequel  tous  les  habitants  de  cette  ville  professent 
une  espèce  de  culte,  il  dit  à  son  sergent  :  «  Sois  tranquille  :  Les 
enfans  de  Gayant  sont  fidèles  à  leur  roi  et  à  leur  devoir;  et  nos 
gens  reviendront  dès  qu'ils  auront  vu  danser  leur  grand-père.» 
En  effet,  la  kermesse  de  Douai  terminée ,  la  compagnie  de 
Bréande  se  trouva  plus  que  complète  par  le  retour  des  artilleurs 
de  Douai,  qui  avaient  amené  avec  eux  de  nombreux  soldats. 

La  gloire  de  Gayant  a  été  célébrée  par  un  grave  conseiller  de 
la  cour  royale  de  Douai,  M.  Quenson^  devenu  président  du 
tribunal  de  Saint-Omer  et  député  du  Pas-de-Calais,  qui,  laissant 
un  moment  les  travaux  sérieux  de  son  état,  n'a  pas  dédaigné  de 
publier  un  ouvrage  très-complet  sur  ce  personnage  populaire, 
sous  le  titre  de  :  Gayant,  géant  de  Douaij  sa  famille  et  sa 
procession.  A  Douai,  Félix  Robaut  (imp.  de  V.  Adam^  iS^g), 
gr.  in-8  de  144  pages  avec  figures  (i).  Ce  fait  suffit  pour  indi- 
quer en  quel  honneur  le  vieux  géant  est  tenu  par  les  habitants 
de  Douai. 
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Nous  croyons  devoir  ajouter  à  ces  détails  la  reproduction  d'un 
opuscule  en  vers  devenu  rare. 

GAYANT  RESSUSCITÉ 

Poëme  héroUcomique^  dédié  aux  associés,  pour  son 

rétablissement. 

Il  feut  chanter  GAYANT  deux  fois  ressuscité, 
Célébrer  dans  Douai  son  triomphe  vanté,  » 
Exalter  ses  hauts  faits  et  ses  rares  merveilles  : 
^entreprise  en  est  grande....  !  employons-y  nos  veilles. 

Muse^  c'est  du  beffroy  que  ton  œil  curieux, 
Observa  les  destins  de  ce  Héros  fameux  ; 
Tu  le  vis  opprimé,  jouet  de  la  vengeance^ 
Se  lever,  se  montrer,  fort  de  son  innocence. 
Viens  donc  nous  rassurer  et  ranimer  nos  cœurs, 
Viens  orner  mes  écrits,  y  répandre  des  fleurs. 
Ecarte  loin  de  moi  cette  image  cruelle, 
Ces  rapports  destructeurs  qu'inspira  le  faux  zèle. 
Que,  dans  un  autre  temps  (2),  tu  vis  tracer  exprès, 
Pour  répandre  le  deuil  au  milieu  de  la  paix  : 
Eloigne  aussi  de  moi  tout  accent  de  tristesse, 
GAYANT  ressuscité  ramène  l'allégresse. 

Ce  Héros  mémorable,  objet  de  tous  les  vœux. 
Agréable  signal  des  plaisirs  et  des  jeux, 
Que  le  sort  a  détruit,  que  le  sort  fait  renaître. 
Douai,  réjouis-toi,  ton  GAYANT  va  paraître. 
Je  le  vois  radieux,  sortir  de  son  tombeau  ; 
Triomphant  de  la  mort,  fut-il  jamais  si  beau  ? 

(i)  N'oublions  pas  Gayantf  poème  humoristique f  par  Albonnus,  membre 
d'aucune  académie  (J.-A.  Bonnomet).  Douay,  1841,  in-8,  seconde  édition 
revue  et  augmentée  d'une  post-face,  1842,  in-8  de  36  pages.  Nous  ignorons 
quel  est  l'écrivain  caché  sous  le  pseudonyme  que  nous  venons  d'indiquer. 

(2)  A  la  procession  de  1771. 
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Sur  son  front  glorieux  un  casque  redoutable, 

Rappelle  la  valeur  de  son  bras  formidable  ; 

Ses  nobles  vétemens,  ornements  des  guerriers^ 

Annoncent  ses  exploits^  ses  antiques  lauriers  (i). 

GAYANT  va  se  venger  !...  Non.  La  paix  qui  l'inspire^ 

Veut  qu'au  bonheur  commun  aujourd'hui  tout  conspire; 

La  vengeance  n'est  point  dans  ses  doux  sentimens, 

Ses  ennemis  vaincus  vont  être  ses  enfans. 

Semblable  à  ces  Gaulois^  dont  le  mâle  courage 

Par  la  force  accablé,  savait  braver  l'orage  : 

De  leurs  fiers  ennemis  ils  repoussaient  les  traits, 

Et,  vainqueurs  généreux,  ils  leur  donnaient  la  pjiix. 

Ainsi  GAYANT^  tombé  sous  les  coups  de  l'envie, 

Redevient  généreux  en  reprenant  la  vie  : 

II  sait  que  la  clémence  illustre  les  Héros^ 

Et  qu'il  faut  pardonner  aux  orgueilleux  rivaux. 

Venez,  DouaisienSy  venez,  Peuple  fidèle. 
Contempler  sa  grandeur  et  sa  gloire  immortelle  ; 
Livrez-vous  à  la  joie,  appelez  les  plaisirs, 
Le  plus  heureux  succès  couronne  vos  désirs. 

Et  vous,  Peuples  voisins,  qui,  depuis  sa  disgrâce, 
Onze  ans  nous  avez  fui,  venez;  sa  dédicace 
Ramène  avec  les  jeux,  les  festins,  l'amitié  ; 
Si  sa  perte  en  vos  cœurs  avait  mis  la  pitié. 
Qu'elle  en  sorte  à  jamais;  que  sa  joyeuse  fête. 
Vous  fasse  partager  la  gaîté  qu'elle  apprête. 

Déjà  l'airain  sonnant  annonce  la  splendeur 
Du  jour  lent  et  tardif  qu'aspire  avec  ardeur 
Le  Peuple  qui  l'aima,  celui  qui  le  souhaite  : 
Enfin,  tout  est  content  et  la  joie  est  parfaite. 


(i)  Suivant  la  tradition,  Gayamt  a  défendu  Douai  et  la  province. 
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Le  Villageois  s*é veille^  et  quittant  son  hameau^ 
Assemble  ses  amis,  monte  sur  le  coteau, 
Contemple  la  Cité^  vers  ses  murs  s'achemine  ; 
Il  a  pris  en  passant  Agathe  sa  voisine. 
Sur  la  route  ils  ont  joint  Guillaume,  Alain,  Pierrot, 
Et  le  vieillard  Antoine  et  l'antique  Margot. 
Ceux-ci  font  de  GAYANT  une  histoire  fidèle  : 
Ils  ont  vu  dans  Cantin  sa  maison  paternelle; 
Il  avait  de  grands  biens^  était  d'un  grand  renom; 
Le  soldat  courageux  était  son  compagnon  ; 
Son  cœur  était  rempli  d'amour  pour  la  patrie. 
A  Bavai  combattant,  il  termina  sa  vie  ; 
Et  son  corps  avec  deuil  à  Douai  transporté^ 
Sur  la  rive  de  Scarpe  enfin  fut  inhumé  (i). 

Le  récit  achevé  d'une  vie  aussi  belle. 
Aux  vieillards  rappela  qu'une  ardeur  mutuelle 
A  sa  fête  enflamma  leurs  cœurs  d'un  tendre  amour, 
Et  que  leur  vrai  bonheur  commença  dès  ce  jour. 

Les  amants  à  ces  mots  disent  à  leurs  maîtresses. 
Que  depuis  trop  long-temps  leurs  constantes  tendresses 
Vainement  ont  parlé;  qu'aujourd'hui  leur  bonheur 
Doit  leur  être  assuré  par  un  aveu  du  cœur; 
Que  cette  occasion  veut  qu'ils  se  réjouissent. 
Et  qu'ils  doivent  s'aimer.  Les  vieillards  applaudissent. 
Tandis  que  ces  discours  répandent  la  gaîté, 
Tous  ces  bons  Villageois  ont  gagné  la  Cité. 

Les  Bourgeois  étrangers  ont  devancé  l'aurore; 
Renfermés,  ils  ont  dû  voir  le  grand  jour  éclore. 
Les  ponts  sont  abaissés.  Je  les  vois  pétillants. 
Accourir  à  grands  flots  sur  des  chars  éclatants, 


(i)  A  Tallée  des  Soupirs,  aujourd'hui  le  rivage  de  Saint* Vaast. 
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Confier  leurs  destins  àPélément  liquide,  (i) 

En  bravant  la  fureur,  l'inconstance  perfide; 

D'autres  par  des  sentiers  précipiter  leurs  pas, 

Tous  brûlent  d'arriver,  GAYANT  leur  tend  les  bras.* 

L'un  d'avance  le  loue  et  l'autre  le  déprise  : 

L'un  dit  :  ce  jour  est  beau,  mais  c*est  une  sotise: 

La  femme,  les  enfans  dans  leurs  habits  guinchés. 

Tout  enfin  ne  plaira  qu'aux  cerveaux  entichés.  (2) 

Voilà  comme  toujours  enclins  à  la  satire, 

Les  hommes  sans  juger,  commencent  par  médire. 

Mais,  quel  nouveau  spectacle  attire  mes  regards  ? 
De  jeunes  combattans  (3)  viennent  de  toutes  parts. 
Des  diverses  Cités,  des  Hameaux,  c'est  l'élite  ; 
Chacun  de  son  côté  range  la  réussite. 

Ils  sont  prêts  au  combat  :  le  cirque  va  s'ouvrir.  (4) 
Jeunesse,  combattez,  suivez  votre  désir. 
Le  signal  est  donné.  Dans  les  airs  élancée^ 
La  balle  par  dix  mains  aussi-tôt  repoussée, 
Par  d'autres  est  rendue;  arrêtée  à  la  fin^ 
Elle  a  fait  des  joueurs  le  sort  et  le  destin. 

La  Scarpe  dès  longtemps  au  deuil  abandonnée , 
Entend  les  cris  de  joie,  en  demeure  étonnée  ; 
Elle  voit  sur  ses  bords^  lespoir^  le  Dieu  des  jeux, 
Animer  un  spectacle  agréable  à  ses  yeux. 
A  cette  heureuse  vue,  appelant  l'allégresse^ 
Elle  passe  aux  transports  de  la  plus  douce  yvresse. 

Aux  acclamations  d'un  Peuple  transporté. 
Aux  sons  des  instrumens  qui  marquent  la  gaîté^ 


(i)  La  barque. 

(2)  II  7  a  des  Doualsicns  assez  ingrats  pour  tenir  un  pareil  langage. 

(3)  Joueurs  de  balle. 

(4)  L'Esplanade. 
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Pjénétrant  à  travers  la  foule  réunie^ 

Qui  l'admire^  l'entoure  et  le  presse  à  l'envie, 

GAYANT,  accompagné  de  sa  femme  et  ses  fils, 

S'avance  vers  la  place  et  s'arrête  au  parvis  : 

Là^  contemplant  d'un  œil  satisfait  et  tranqpille, 

Les  Peuples  de  Douai,  Valenciennes  et  Lille, 

D'Arras,  Tournai^  Cambrai,  de  Béthune  et  Bouchain, 

Des  Hameaux  d'alentour,  rassemblés  tous  enfin; 

Il  se  sent  pénétré  de  la  reconnaissance; 

Il  parle^  et  dans  l'instant  règne  un  profond  silence  : 

«  O  joie  !  ô  doux  transport  !  mes  en  fans,  mes  amis  ! 
«  Je  tenais  au  bonheur^  vous  voyant  réunis, 

«  Jadis le  souvenir  m'en  fait  frémir  encore^ 

«  Jadis  le  sort  deux  fois  (i)^  pour  des  faits  que  j'ignore, 
«  En  me  privant  du  jour,  attrista  mes  enfans, 
«  Et  nous  ravit  à  tous  nos  plaisirs  les  plus  grands. 
«  Maintenant  que  je  vis^  maintenant  que  l'orage^ 
«  Pleinement  dissipé^  laisse  un  jour  sans  nuage^ 
«  Sentons  le  prix  du  calme  après  tant  de  malheurs; 
€  Chérissons  le  Héros  dont  les  talens  vainqueurs 
«  Maîtrisent  les  partis,  régénèrent  la  France, 
«  Et  vont  y  ramener  la  paix  et  l'abondance. 

c  Je  vais  porter  la  joie  à  tous  les  Habitans, 
«  Les  voir,  les  visiter  et  les  rendre  contens. 
c  Mes  adieux  autrefois  dictés  par  la  détresse,  ' 

€  Portèrent  dans  les  cœurs  le  deuil  et  la  tristesse; 
«  Il  faut  que  ma  présence  y  porte  la  gaîté, 
«  Et  que  d'un  plaisir  pur  chacun  soit  transporté. 

tt  Dans  vos  jeux  appelez  l'amitié,  la  décence^ 
€  L'honnêteté,  l'amour,  et  les  ris  et  la  danse; 
«  Abjurez  tous  partis,  n'ayez  enfin  qu'un  cœur, 
«j Vivez  pour  la  Patrie  et  volez  au  bonheur...  » 

(i)  En  1771  et  1791. 
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Ainsi  parla  GÀYANT.  Il  part.  Les  criS  de  joye 
Se  font  entendre  au  loin.  Le  plaisir  se  déployé. 
Le  cri  :  vive  GAYANT  est  cent  fois  répété, 
Et  l'on  se  divertit  dans  toute  la  Cité. 

O  vous^  Restaurateurs  du  plaisir  populaire. 
Citoyens^  recevez  mon  hommage  sincère. 
Né  dans  cette  Cité,  j'essayai  près  de  vous 
De  célébrer  les  jeux  revenus  parmi  nous, 
Et  des  Douaisiens  de  chanter  les  merveilles. 
En  vous  offrant  ces  vers,  faible  fruit  de  mes  veilles, 
c  Si  de  vous  agréer  je  n'emporte  le  prix, 
c  II  est  flatteur  au  moins  de  l'avoir  entrepris.  > 

Pendant  assez  longtemps  il  était  imprimé  chaque  année^  à 
Douai,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Gayant,  des  chansons,  des  pièces 
de  vers.  Nous  en  possédons  un  recueil  assez  considérable,  mais 
nous  nous  garderons  bien  de  trop  en  multiplier  ks  citations  et 
nous  nous  bornerons  à  reproduire  quelques  échantillons  de 
ces  productions  auxquelles  il  ne  faut  pas  demander  un  grsflnd 
mérite  littéraire. 

Fête  du  grand  Gqyant,  libérateur  de  la  ville  de  Douai,  En 
poursuivant  les  ennemis  jusques. sous  les  murs  de  Bavai;  il  fut 
atteint  d'un  coup  mortel,  et  expira  au  milieu  de  ses  soldats  vic- 
torieux, dont  il  était  l'ami  et  le  père.  La  ville  de  Douai  recon- 
naissante voulant  immortaliser  la  mémoire  de  ce  héros,  a  or- 
donné que  tous  les  ans,  à  pareille  époque,  elle  célébrerait  sa 
fête  et  celle  de  toute  sa  famille,  avec  la  plus  grande  solennité. 

INVITATION  DES  HABITANS  DE  DOUAI 

A  LEURS  AMIS. 

Air:  t^ous  n'ayons  qu'un  temps  à  vivre. 

Accourez  tous  à  la  ville. 
Arrivez-y  tout  gaiement: 
Du  doux  plaisir  c'est  l'asyle, 
La  fête  et  le  jour  de  Gayant. 
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■ 

Vous  y  passerez  la  semaine^ 
En  joie,  en  festins,  en  gaieté; 
Nous  verserons  à  tasse  pleine 
De  notre  vin  le  plus  vanté. 

Accourez  tous  à  la  ville,  etc. 

GAYANT. 

Allons,  veux-tu  venir,  compère^ 

A  la  ducasse  de  Douai  ? 

Ah  !  c'est  si  joli  et  si  gai. 

Que  de  Valenciennes  et  Tournai 

De  Lille,  d'Orchies  et  d'Arras, 

Les  pus  pressés  viennent  à  grands  pas. 

Allons,  dis  inpau,  men  compère, 
Che  qu'un  y  verra  tout  de  bon  } 
Des  jueux  arrivant  de  long. 
Avec  fusicqs,  arcs  et  boujons. 
Et  des  jueux  de  balle  aussi, 
Ah!  men  compère,  t'en  s'ra  surpris. 

Sur  des  plaches  toutes  nouvielles, 
Y  s'en  vont  disputer  les  prix  ; 
A  Saint-Amé  avec  fusicqs, 
Saint-Nicolas  avec  arcs  rodis, 
Saint-Jacques  c'est  encor  pus  mieux, 
T'y  verra  chel  balle  et  les  jueux. 

Te  verra  chel 'bielle  reu  d'fortunne. 
Rouler  et  courir  à  grands  pas, 
C'est  pour  te  dire  que  tout  va 
Et  tantôt  haut  et  tantôt  bas. 
Argentier,  avocat,  paysan. 
Chacun  ju  sen  rôle  en  courant. 

Gayant  arrive  sur  le  grand'Placbe, 
Avec  s'femme  et  ses  çnfaps. 
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Il  dit  à  tous  les  habitans  : 

«  Divertissez-vous  sagement^ 

i<  Dans  ces  jours  si  biaux  et  si  gais, 

«  Vous  pouvez  tous  boire  à  longs  traits.  > 

•  Wette  in  pau,  compère,  v'ia  Jacques^ 
Avec  Filion  qui  dansent  si  bin, 
Et  v'ia  là  bas  c'tiot  Binbin 
Qui  jue  au  volant  tout  douchemin^ 
Turlutu  v'ia  l'grand  Gayant, 
Tout  en  faisant  des  contre-tems. 

Via  déjà  tros  heures  qui  sonnent, 
Le  ju  de  balle  va  commencher^ 
Allons-y  d*un  pas  redoublé. 
Pour  vir  tous  chés  faraux  juer; 
L'un  wette  en  haut,  l'aut'wette  en  bas, 
Y  sont  pus  subtils  que  des  cats. 

Au  son  des  cimballes  et  trompettes, 
L'balle  gagnée,  les  prix  donnés, 
Chés  amoureux  iront  danser 
A  Pcomédie,  à  Pélysée; 
Tous  joyeux  et  tretout  content^ 
Turlutu  tu,  vive  Gayant! 

Air:  Tremp' ton  pain ^  Marie ^  etc. 

Via  que  j'entends,  Marie, 
V'ià  que  j'entends,  Marie, 
V'ià  que  j'entends  la  cloche, 
V'ià  que  j'entends,  Marie, 
Vlà  que  j'entends,  Marie, 
L'cloche  de  Gayant. 

Il  faut  qu'tu  t'apprête, 
A  v'nir  voir  c'te  fête; 
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Mets  tes  biaux  atours. 

Moi  m'culotte  et  d'v'lour, 

Allons-y  faire  un  tour. 

V'ià  que  j'entends,  Marie,  etc.,  etc. 

Allons  voir  Pdanse, 
On  y  trouve  j'pense. 
Tous  ces  biaux  menteux 
Si  révérincieux, 
Tant  qu'ils  sont  amoureux. 
V'ià,  etc.,  etc. 

Vois  comme  la  joie^ 
Par-tout  se  déploie  ! 
Les  plus  orgueilleux 
Les  plus  soucieux 
Ici  sont  tous  joyeux. 
V'ià,  etc.,etc. 

Vois  l'voisin'Javotte, 
Comm'  eir  s'ravigotte 
Avec  son  Jeannot, 
Tandis  que  Margot 
S'morfond  sous  son  capot. 
Vlà,  etc. 

Vois  not'gros  Nicaîse 
Comme  il  a  l'air  aise  ! 
Jusqu'au  pauvre  Jean 
Il  a  l'air  content. 
Et  dit:  vive  Gayantl 
V'ià,  etc. 

Vois  not'cousin  Jacques 
Avec  s'bell'  casaque, 
Pour  avoir  souvent 
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Bu  Tsanté  d'Gayant 
Il  s'en  va  trébuchant. 
V'ià,  etc. 

J'apperçois  m'commèrc. 
Avec  mon  compère; 
EU'qui  gronde  toujour, 
Ell'rit  en  ce  jour; 
D'Gayant  c'est  un  bon  tour. 
V'ià,  etc. 

Vois  c'brav'militaire 
Comme  il  vuid'son  verre  ! 
11  l'vuide  en  chantant  : 
Oui,  je  suis  l'enfant 
D'not'bon  père  Gayant. 
V'ià,  etc. 

Ecoufbien,  Marie, 
Oui,  t'es  m'bonne  amie; 
Il  faut  sans  détour 
Aujourd'hui  prendr'jour 
Pour  couronner  m'n  amour. 
V'ià,  etc. 

Car,  vois-tu  bien,  j't'aime; 
Faut  qu'tu  m'aimes  d'même. 
Et  puisqu'dans  un  an 
Nous  v'niofts  voir  Gayant 
Avec  not'ptiot  enfant. 
Vlà,  etc. 

Je  l'veux  bien^  dit-elle, 
Mais  s'ras-tu  fidèle  ? 
Oui^  répond  l'galant, 
D'vant  not'  per'  Gayant 
Je  t'en  £ais  le  serment. 
Vlà  que  j'entends,  etc.,  etc. 
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GAYANT. 

Air:  de  cMarlborough, 

Au  retour  de  la  guerre. 
Dans  Cantin,  dans  Cantin,  en  bon  père , 
Gayant  soignait  sa  terre^  (i) 
Instruisait  ses  enfans, 
Aimait  ses  habitans^ 
Passait  d'heureux  instans. 

Tout-à-coup  dans  la  plaine, 
Un  courrier^  accourant  hors  d'haleinoiy 
Au  château,  non  sans  peine, 

Arriva  plein  d'effroi 

€  Gayant,  prends  ton  carquoi, 

«  Tout  est  en  désarroi. 

• 

c  Des  peuples  de  sauvages^  (2) 
(i  Sont  venus  inonder  nos  rivages  ; 
V  Ils  font  de  grands  ravages  ; 
c  Ta  ville  est  en  danger, 
c  Ils  vont  la  saccager; 
«  Accours  les  repousser.  » 

A  Douai^  qui  l'appelle, 
Tout  brûlantj  tout  brûlant  d'un  beau  zèle, 
Gayant  quittant  sa  belle. 
Vole  sur  son  coursier, 
En  vaillant  chevalier, 
Paré  de  son  cimier. 

«  Adieu,  ma  douce  amie^ 
(C  Et  mon  fils  et  ma  fille  chérie, 
ce  Je  vais  offrir  ma  vie 


(i }  Il  en  était  Seigneur. 

(2)  Us  étaient  sortis  du  Nord. 
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<c  Pour  sauver  Bauduin.  (i) 
a  Prenez  soin  de  Binbin,  (2) 
c  Veillez  sur  son  destin.  » 

Sa  route  souterraine  (3) 
Dans  Douai  le  conduit  et  l'amène; 
Au  bord  de  sa  fontaine  (4) 
Il  a  joint  ses  amis. 
De  le  voir  réjouis, 
Armé  pour  leur  pays. 

De  son  bras  formidable, 
Il  atteint  le  barbare^  il  l'accable. 
Dans  ce  jour  mémorabje. 
L'ennemi  déconfit. 
Profitant  de  la  nuit» 
Jusqu'à  Bavai  s'enfuit. 

Gayant  en  suit  la  trace. 
Mais  hélas  !  ô  malheur  !  ô  disgrâce  ! 

Il  périt  dans  la  place 

Pleurez^  Douaisiens, 
Pleurez,  Hanoniens, 
Sur  ses  tristes  destins. 

Mais  non  ;  toujours  fidèle, 
Qu'une  fête  à  sa  gloire  immortelle. 
Ses  beaux  jours  vous  rappelle; 
A  Douai  mémoré, 
Son  nom  sera  chanté. 
Son  triomphe  exalté. 

Les  ris,  les  jeux,  la  danse, 


(i)  Il  était  investi  dans  le  vieux  château  de  Douai. 

(2)  Il  était  âgé  de  deux  ans  et  demi. 

(3)  Il  existe  encore  des  personnes  qui  ont  vu  des  restes  de  ruines  de  ce 
vaste  souterrain. 

(4)  Aujourd'hui  Saint-Maurand. 

18 


»74 


EN  F 

L'amitiéy  la  candeur,  la  décence, 
L'amour  et  l'innocence 
En  feront  l'ornement. 
Chacun  ira  disant: 
VivCj  vive  Gayant  ! 

Heureux  cri  d'allégresse, 
Ranimez^  égayez  la  vieillesse^ 
Et  qu'à  jamais  jeunesse, 
Le  répète  en  ses  chants. 

Air  :  De  Gayant, 

Accourez  tous  petits  et  grands^ 
Venez  voir  notre  bon  Gayant; 
Vous  le  verrez  dans  notre  ville 
Avecque  toute  sa  famille 
Regarder  d'un  œil  satis&it 
Les  heureux  que  son  aspect  fait. 

Voyez  ce  coutume  guerrier. 
Et  ce  front  couvert  de  lauriers  ; 
Ils  disent  que  toute  sa  vie 
Fut  consacrée  à  la  patrie; 
Ils  disent  que  les  ennemis 
En  fuite  par  lui  furent  mis. 

De  nos  foyers  libérateur, 
Gayant  suit  sa  bouillante  ardeur: 
Rien  ne  résiste  à  son  courage; 
Par-tout  il  sème  le  carnage. 
Près  de  Bavai,  deuil  éternel  ! 
Il  est  atteint  d'un  coup  mortel. 

Mais  il  survit  à  son  trépas; 
Les  grands  hommes  ne  meurent  pas. 
On  immortalise  sa  vie 
En  la  perdant  pour  la  patrie* 
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« 

Toujours  notre  illustre  Gayaut 

Vivra  dans  nos  cœurs,  dans  nos  chants. 

Voyez  à  côté  de  Gayant 
L'objet  de  son  tendre  penchant; 
Elle  mérite  notre  hommage^ 
Elle  fut  belle,  elle  fut  sage; 
Comme  elle  sourit  en  ce  jour 
A  nos  transports,  à  notre  amour  ! 

Voyez-vous  auprès  d'eux  Jaquot 
Avec  son  petit  air  farot  ? 
On  voit  à  son  humeur  guerrière 
Qu'il  voudrait  imiter  son  père. 
Malheur  à  l'ennemi  tremblant 
S'il  met  un  jour  flamberge  au  vent. 

Voyez-vous  leur  .fille  Fillon  ? 
O  le  joli  petit  tendron  ! 
On  dit  qu'elle  mourut  pucelle; 
C'est  dommage,  elle  était  si  belle!... 
Mais  loin  de  nous  ce  souvenir; 
Il  ne  faut  penser  qu'au  plaisir. 

Voyez-vous  du  petit  Binbin 
La  mine  espiègle,  l'air  lutin  ? 
Il  est  le  bijou  de  son  père 
Et  l'enfant  gâté  de  sa  mère. 
On  dirait  un  petit  Amour 
Que  Vénus  vient  de  mettre  au  jour. 

Chers  Douaisiens,  plus  de  soucis; 
Vivent  les  plaisirs  et  les  ris. 
Livrons-nous  tous  à  l'allégresSe^ 
Et  répétons  avec  ivresse  : 
Vive  à  jamais  du  grand  Gayant^ 
Vivent  à  jamais  les  bons  enfens. 
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Chanson  pour  la  réunion  des  vrais  Enfàns  de  Gâtant, 

le  12  avril  i8og. 

Air  :  Qéussitôt  que  la  lumière. 

Ce  matin,  quand  la  lumière 
Vint  éclairer  mon  chevet^ 
En  entr'ouvrant  ma  paupière 
Je  pensais  à  ce  banquet  ; 
Je  vous  voyais  tous  à  la  table 
Buvant  le  rouge  et  le  blanc, 
Et  pleins  d'une  ivresse  aimable, 
S'écriant:  Vive  Gqyantl 

Qu'on  ne  vante  pas  les  charmes 
Du  Dieu  qu'on  appelle  Amour, 
A  sa  voix,  plaisirs^  alarmes. 
Se  succèdent  tour-à-tour. 
Bacchus  seul  a  notre  hommage,  * 
Avec  lui  point  de  tourment; 
Toujours  gais»  jamais  volages. 
Nous  chantons  :  Vive  Gajrant  l 

Grand  Roi,  Monarque  superbe^ 
Devant  qui  tout  est  tremblant. 
Bientôt,  hélas!  un  peu  d'herbe 
Couvrira  ton  monument. 
Te  vit-on  dans  ta  puissance 
Être  heureux  un  seul  instant  ? 
Pour  nous  quelle  jouissance 
De  chanter  :  Vive  Gajrant  ! 

Quand  du  monde  sublunaire 
Il  me  faudra  déguerpir. 
Pour  vous,  en  quittant  la  terre. 
Sera  mon  dernier  soupir. 
Je  voudrais  pour  hécatombe 
Les  pleurs  d'un  ami  constant  ^ 
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_^ »_ 

Et  qu'on  gravât  sur  ma  tombe  : 
II  fut  Enfant  de  Gayant. 

ENFANS  DE  L'HARMONIE  (Les).  Lts  En/ans  dePHar- 
mom>  florissaient  à  Paris  en  1782.  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  cette  société. 

ENFANS  DE  PARIS  ou  ENFANS  DE  ROUEN.  S'ensuyt 
PEpistre  des  enfans  de  Paris  enuoiée  aux  enfans  de  Rouen, 
auec  Rondeaux  et  Epistèle  à  ce  propos  (à  la  fin).  Ce  fut  faict 
le  sixiesme  jour  de  May  et  imprimé  le  F«  iour  de  juillet.  L'an 
mil  CCCCC  XXXIj  in-8^i4feuilIets,goth.Cetopusculeen  vers 
de  dix  syllabes  a  été  reproduit  en  fac-similé  autographié  par 
M.  Peyre  de  La  Grave;  cette  nouvelle  édition  n'a  été  tirée  qu'à 
1 5  exemplaires  sur  papier  et  2  sur  peau  vélin. 

ENFANS  SANS -SOUCI.  Privilège  des  Enfans  Sans- 
Souci,  qui  donne  lettre-patente  à  Madame  la  Comtesse  de 
Cosier^Salléj  à  Monsieur  de  Brique-Rasade  y  pour  aller  et 
venir  par  tous  les  vignobles  de  France,  avec  le  cordon  de 
leurs  ordres.  {Sans  lieu  ni  date),  pièce  de  12  pages  in- 12.  Cet 
opuscule,  qui  date  du  seizième  siècle^  a  été  inséré  dans  la  collée- 
tipn  des  Joyeusetés,  éditée  par  M .  Techener,  libraire  à  Paris (  i ); 
depuis  il  a  été  fort  retouché^  et  il  fait  partie  des  opuscules  que 
répand  le  colportage.  Voir  l'ouvrage  de  M.  Charles  Nisard  (que 
nous  avons  déjà  cité)  sur  les  livres  populaires,  1. 1^  p.  479  (2), 
Ces  prétendus  privilèges  sont  un  diplôme  burlesque  délivré  à 
deux  ivrognes  mâle  et  femelle. 

Les  noms  de  Gosier-Salé,  Brique- Razade  ^  et  l'allusion  au 
parcours  dans  tous  les  vignobles  de  France^  indiquent  suffisam- 
ment que  l'ordre  des  Enfans  sans-Souci  était  une  association 
bachique  dans  laquelle  on  avait  organisé,  sous  les  formes  d'une 

(i»Tom.  XIV,  i833,  m-i6. 

(2)  Et  tom.  II,  p.  401,  de  la  seconde  édition.  Paris,  1 864,  in-i  2.  Ce  privilège 
y  est  reproduit  en  entier. 
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institution  chevaleresque^  les  moyens  de  boire  et  de  trinquer  en 
société.  La  figure  du  cordon  des  ordres  de  la  comtesse  surnom- 
mée n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 

Les  En/ans  sans-Souci ,  les  Bons  Compagnons j  VEtat  Ba^ 
chique  j  les  Etats  du  Grand-Duc  d?Os  Mios,  nous  paraissent 
être  une  même  association,  ou  du  moins  une  aggr^tion  de 
bons  vivants^  ne  pensant  qu'à  boire  et  à  manger^  qui  ont  pu 
avoir  plusieurs  subdivisions  de  société  se  réunissant  à  part,  nuùs 
qui  avaient  le  même  but:  bien  vivre,  boire  beaucoup,  et  manger 
d'autant;  ces  associés  ressemblaient  passablement  à  ce  consom- 
mateur qui^  allant  un  matin  prendre  une  tasse  de  café  dans  un 
café  de  Paris,  dit  au  garçon  qui  le  servait  :  mettez-moi  beaucoup 
de  lait,  je  vous  dirai  pourquoi;  puis^  il  ajoutait:  versez  beau* 
coup  de  café,  je  vous  dirai  pourquoi.  Le  garçon  ayant  versé 
ainsi  une  tasse  très-pleine  et  le  bain  de  pied  également^  ne  se 
retirait  pas  et  avait  l'air  d'attendre  l'explication  annoncée  ;  lors- 
que le  consommateur  la  lui  donna  ainsi  :  c'est  que  je  mets  beau- 
coup de  sucre. — Ainsi  faisaient  les  En/ans  sans-Souci,  Ils  no- 
çaient  sans  fin,  se  divertissaient  sans  cesse^  et  buvaient  considé- 
rablement parce  qu'ils  mangeaient  incessamment.  Tous  les  do- 
cuments qui  nous  restent  sur  ces  gens  de  plaisirs  matériels  sont 
unanimes  là-dessus. 

M.  Robert-Dumesnil  décrit  dans  le  Peintre-Graveur  fran- 
çais j  tome  V,  page  192-195,  trois  gravures  d'Albert  Flamen,  re- 
présentant les  sanS'Souci  (  i  ). 

On  trouve  dans  l'immense  collection  des  Mazarinades  une 
pièce  intitulée  :  Uagréable  remerciement  des  En/ans  sans-- 
Soucy  aux  donneurs  d^avis.  Paris j  1649,  7  pages.  C'est  une 

(i)  Une  notice  de  M.  Leber  sur  les  Enfants  sans-Souci  est  insérée  dans  la 
ColûetioH  de  dissertations  sur  V histoire  de  France,  tome  IX,  page  3 18.  Cette 
association  se  forma  au  commencement  du  règne  de  Charles  VI.  On  l'a  con- 
fondue à  tort  avec  des  comédiens  qui  prirent  aussi  le  nom  d'Enfants  fans- 
Souci,  et  qui  plus  tard  s'installèrent  à  i'hdtel  de  Bourgogne.  Louis  XII  les  fa- 
vorisa; il  assista  parfois  aux  pièces  qu'ils  représentaient.  Clément  Marot 
passa  avec  eux  une  partie  de  sa  jeunesse. 
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réponse  à  une  autre  intitulée  :  Le  donneur  d*avis  aux  partisans. 
Paris j  1649,  ^^  P^ges,  signé  L.  G. 

Il  existe  un  petit  volume  facétieux  :  VEnfant  sanS'Sùucy 
divertissant  son  père  Roger  Bon-Temps  et  sa  mère  Boute- 
tout^mire.  Villefranche^  1682,  ou  Cologney  1712  (le  titre  seul 
est  changé).  Les  bibliophiles  attachent  un  grand  prix  à  la  pos- 
session de  ce  livre  fort  peu  digne  d'attention^  et  sa  valeur  va  tou- 
jours en  augmentant.  De  beaux  exemplaires  s'adjugeaient  aux 
environs  de  20  francs  il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans.  On  a  payé 
80  francs  vente  Solar,  et  jusqu'à  2o5  francs  vente  H.  de  Ch.^  en 
i863. 

ENFANTS  DE  THALIE  (Société  des).  Les  Thaliens  ont 
fait  paraître  le  recueil  de  leurs  œuvres  choisies  (1  «'  janvier  1 85  2); 
c'est  un  nouveau  produit  de  la  gaudriole  française. 

En  tête  du  volume  le  règlement  de  la  Société  mis  en  chanson. 

Les  amendes  y  jouent  un  grand  rôle.  Si  Ton  manque  à  l'appel 
on  en  paie  ;  présent^  on  en  mange. 

Le  président  est  M.  Michel  G***. 

Ses  deux  aides  dç  chant  sont  MM.  i^  Vallan  &  Eugène  Le^ 
bouvier.  Le  premier  est  leste^  gaudrioleur,  mutin,  mais  décent] 
le  second,  plein  d'humour,  célèbre  le  bon  vin  et  la  bonne  chère, 
c'est  un  disciple  de  Brillat-Savarin;  il  a  l'air  plein  de  son  sujets 
sa  muse  est  bien  nourrie. 

En  somme  les  Enfants  de  Thalie  ont  fondé  une  société  pour 
chanter,  rire  et  boire^  comme  dit  leur  règlement;  et  il  faut  leur 
rendre  cette  justice  qu'ils  se  montrent  fidèles  observateurs  des 
règles  de  leur  institution. 

ENFANTS  DE  PRIAPE.  Da^ns  un  recueil  de  chansons  peu 
édifiantes,  on  trouve  des  couplets  signés  d'initiales  auxquelles  se 
joignent  la  qualification  de  membre  de  la  société  dont  nous  ve- 
nons de  transcrire  le  nom  et  qui  n'a  probablement  jamais  existé 
que  dans  l'imagination  déréglée  d'un  rimeur  libertin. 

ENFANTS  DE  VILLE  DE  CHALONS-SUR-SAONE. 
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Cette  association,  qui  portait  aussi  le  nom  d'Abbaye  des  enfants, 
a  été  l'objet  d'un  mémoire  de  M.  Michel  Canat,  archiviste  de  la 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chftlons-sur-Saône  (Châ- 
Ions,  1S49, 8  pages).  Nous  lui  emprunterons  ce  que  nous  avons 
à  dire  de  cette  Société  moitié  sérieuse,  moitié  burlesque^  dont 
l'histoire  était  peu  connue;  les  chroniques  locales  n'en  parlent 
qu'en  passant^  mais  les  archives  communales  fournissent  quel- 
ques documents  curieux. 

«  Remarquons  tout  d'abord,que  ce  nom  d'Enfants-de-  Ville  ne 
doit  pas  être  pris  au  figuré,  comme  indiquant  tous  les  habitants 
de  Chalon-sur-Saône,  mais  dans  son  acception  positive.  Il  s'agit 
bien  ici  de  la  jeunesse  organisée  en  corps,  jouissant  de  certains 
privilèges,  et  obéissant  à  des  lois  sanctionnées  par  l'usage  et 
l'approbation  des  magistrats.  Disons  donc  quelques  mots  de  cette 
organisation. 

«  Au  commencement  du  XV I^  siècle,  les  enfans  paraissent 
n'avoir  fait  qu'un  seul  corps,  sous  la  conduite  d'un  officier  électif 
qui  prenait  le  nom  d'Abbé  de  la  grande  Abbaye.  Cet  Abbé 
était  élu  chaque  fois  qu'un  roi  de  France  ou  un  gouverneur  de 
la  province  faisait  sa  joyeuse  entrée  dans  la  ville  de  Chalon  ;  de 
sorte  que  le  temps  de  l'exercice  de  chaque  Abbaye  était  variable^ 
et  ne  durait  que  pendant  l'intervalle  d'une  entrée  à  l'autre. 
L'Abbé  ne  devait  pas  être  marié,  et,  s'il  se  mariait  pendant  son 
Abbaye,  l'office  devenait  vacant  jusqu'à  la  prochaine  solennité. 
L'élu  devait  aussi  avoir  l'autorisation  de  ses  parents,  ou  des  ma- 
gistrats s'il  était  orphelin. 

c  L'Abbaye  jouissait  de  privilèges  nombreux  et  mal  définis, 
dont  l'origine  est  inconnue.  Un  des  plus  curieux  de  tous  était  le 
droit  dts  folles  vieilles ^  qui  consistait  en  une  somme  perçue  sur 
tout  homme  épousant  une  femme  veuve.  Ce  droit  était  ancien  : 
en  i55o,  il  s'éleva  une  contestation  entre  l'Abbé  et  un  habitant 
qui,  trouvant  l'impôt  excessif,  tenta  de  s^en  affranchir;  mais  un 
arrêt  du  parlement  confirma  les  droits  de  l'Abbaye.  Un  autre 
privilège  était  celui  qui  donnait  à  l'Abbé  la  monture  du  prince, 
du  gouverneur  ou  de  tout  autre  grand  personnage  qui  faisait 
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dans  ChaloD  une  entrée  solennelle.  L'Abbé  percevait»  en  outre, 
un  droit  sur  les  Familles^  dont  il  nous  reste  quelques  indices^ 
sans  que  nous  puissions  en  déterminer  la  valeur.  D'autres  privi- 
lèges encore  étaient  attachés  à  cette  charge;  mais  nos  docu- 
ments, sans  les  nommer^  disent  seulement  qu'ils  existaient  de 

toute  ancienneté, 

* 

«  En  compensation  de  ces  privilèges^  l'Abbé  était  soumis  à  des 
charges  très-lourdes;  il  lui  fallait  dépenser  pour  les  festins,  dé- 
penser pour  les  accoustrements  des  officiers  subalternes  de  l'Ab- 
baye ^  faire  confectionner  casaques,  enseignes  et  tambourins,  et 
tenir  la  compagnie  sur  un  bon  pied,  car  il  importait  à  son  hon- 
neur de  parader  en  brillant  équipage  aux  jours  solennels.  Ces 
charges  étaient  si  dures  qu'on  vit  des  élus  chercher  à  esquiver 
ce  dangereux  honneur;  mais  il  fallait  obéir,  et  souvent  tel  en- 
Êint  devint,  bon  gré,  mal  gré,  Abbé  de  la  grande  Abbaye. 

€  L'Abbaye  était  divisée  en  deux  sections  :  les  Enfants  fils  de 
marchands  et  les  Clercs  de  la  Basoche.  Chaque  section  avait  un 
chef  spécial;  les  marchands  obéissant  au  Capitaine  des  EnfanSy 
les  clercs  au  Prince  de  la  Basoche  y  mais  la  corporation  tout 
entière  marchait  sous  la  même  enseigne,  de  même  qu'elle  obéis- 
sait à  un  seul  Abbé.  Nous  verrons  bientôt  combien  il  était  dif- 
ficile d'entretenir  l'harmonie  entre  ces  deux  sections  rivales, 
dont  les  membres  ne  s'entendaient  guère  que  pour  vaguer  la 
nuit  sans  chandelles/  faire  la  débauche  et  rosser  le  guet. 

<  L'élection  de  l'Abbé  était  provoquée  par  le  Maire  ou  par  le 
premier  Echevin.  Elle  se  faisait  gravement,  précédée  de  quelques 
doctes  harangues;  puis  on  en  dressait  un  procès-verbal  qui  était 
conservé  dans  les  archives  municipales,  à  côté  des  plus  sérieuses- 
délibérations  de  la  cité. 

ce  Aussitôt  après  son  élection,  l'Abbé  choisissait  les  officiers 
de  son  Abbaye,  qui  étaient  :  ung  Lieutenant ^  ung  Pourteur  ^en^ 
seigne,  deux  Sergents^  ung  Prévost  de  P Abbaye j  ung  Recep' 
veur,  ung  Procureur  général  et  ung  Controlleur.  La  seule  en- 
trave que  l'on  mit  au  libre  choix  de  l'Abbé  était  que,  s'il  appar- 
tenait au  corps  des  Marchands,  il  devait  choisir  son  Lieutenant 
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et  son  Enseigne  parmi  les  Clercs  de  la  Basoche  ;  c'était  le  con- 
traire si  un  basochien  était  élu.  Ces  charges ,  du  reste^  duraient 
autant  que  celle  de  l'Abbé. 

ce  Cette  organisation  ne  fut  pas  constante^  et  subit  des  trans- 
formations successives  dont  il  est  difficile  de  donner  les  raisons. 
Souvent  les  officiers  sont  désignés  sous  des  noms  différents^  et 
des  charges  paraissent  et  disparaissent.  Les  offices  tendent  tou- 
jours à  diminuer  de  nombre^  et  bientôt^  au  milieu  de  tous  ces 
bouleversements  successifs,  l'Abbaye  elle-même  fait  naufrage. 

c  L'Abbaye>  avons-nous  dit,  avait  un  double  caractère;  elle 
était  à  la  fois  grave  et  bouffonne  ;  grave,  quand  elle  était  associée 
aux  solennités  municipales;  bouffonne,  quand  livrée  à  elle- 
même^  elle  se  plongeait  dans  la  joie.  En  cela  elle  différait  essen- 
tiellement de  ces  compagnies  de  plaisirs^  si  célèbres  dans  les 
villes  du  Nord^  auxquelles  nos  cités  bourguignonnes  semblent 
les  avoir  empruntées.  Dijon  avait  sa  fameuse  Mère  Folle i  Au- 
tun,  ses  Valentins'y  Auxonne,  sa  Société  des  Ménétriers^  Dôle, 
le  Roi  de  la  Pie.  Qui  ne  connaît  le  Roi  des  RibaudSj  le  Prince 
de  Liesse  y  le  Prévôt  des  Etourdis  ^  etc.,  qu'on  retrouve  dans  les 
villes  du  Nord  ?  Ces  associations,  toutes  filles  d'une  même  idée, 
n'avaient  d'autre  but  que  la  joie  et  le  plaisir.  A  Chalon,  une 
certaine  gravité,  gravité  burlesque  si  l'on  veut,  se  mêlait  aux  di- 
vertissements les  plus  expansifs  de  nos  pères.  Nous  venons  de 
voir  le  côté  grave  de  la  compagnie  chalonnaise  ;  cherchons  main- 
tenant ce  que  son  organisation  avait  de  purement  bouffon. 

«  Outre  l'Abbé,  chefsupérieur  et  permanent^  on  élisait  chaque 
année  un  autre  chef,  dont  l'autorité  ne  durait  guère  au-delà  du 
temps  du  carnaval.  11  prenait  le  nom  de  Roy  des  En/ans,  C'é- 
tait la  veille  des  Saints-Innocents^  le  27  novembre^  que  se  faisait 
son  élection  avec  solennité.  Il  y  avait  d'abord  grande  monstre 
des  Enfants,  qui  se  promenaient  joyeusement  dans  la  ville,  ac- 
compagnés d'une  bande  de  soldats.  Le  cortège  se  composait  des 
officiers  de  l'Abbaye,  affublés  de  tous  leurs  accoustrements ,  et 
des  membres  couverts  de  casaques  aux  couleurs  variées,. et  mar- 
chant armés^  sous  l'enseigne  de  la  compagnie.  Cette  marche 
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joyeuse  était  le  signal  de  réjouissances  tumultueuses  dans  toute 
la  ville.  Or^  dans  le  même  temps,  on  célébrait  à  la  cathédrale  la 
Fête  des  Fous,  et  les  chanoines,  enfonts  de  chœur  et  bas  clergé 
se  promenaient  aussi  dans  les  rues  en  abits  dissimulés  sur  des 
charrettes.  Les  deux  cortèges  ne  manquaient  pas  de  se  rencon- 
trer; c'était  alors  un  assaut  de  bons  mots  et  de  joyeusetés.  Il  en 
naissait  souvent  des  scandales;  souvent  aussi  une  franche  union* 
présidait  à  ces  plaisirs  :  mais,  hélas  !  l'ordre  et  le  repos  public 
n'y  gagnaient  jamais  rien.  La  marche  des  Enfants  se  terminait 
à  l'heure  fixée  par  le  magistrat;  on  se  réunissait  alors  dans  une 
maison  appartenant  à  la  corporation^  et  là^  sous  la  présidence 
du  Maire  ou  du  premier  Echevin^  on  procédait  à  l'élection,  et 
l'on  proclamait  immédiatement  le  nouveau  Roi.  Le  lendemain 
était  le  jour  des  fêtes  et  festins. 

«  On  appelait  cela  faire  le  Royaulme  :  royaume  éphémère,  qui 
naissait  et  mourrait  avec  le  carnaval;  royaume  trop  court  au  gré 
des  Enfans,  mais  qui^  parfois^  parut  trop  long  aux  magistrats^ 
avec  lesquels  messieurs  de  l'Abbaye  eurent  souvent  maille  à 
partir. 

<  Le  Royaume  se  faisait  aux  frais  du  nouvel  élu, mais  cela  coû- 
tait fort  cher;  la  Royauté  était  même  si  pesante,  que  souvent 
les  parents  du  nouveau  Roi,  dont  le  consentement  était  néces- 
saire, refusaient  pour  lui  la  couronne^  craignant  de  ne  pouvoir 
faire  konnêstement^  et  sans  fraude^  les  frais  dudict  Royaulme. 

€  Ce  serait  ici  le  lieu  de  décrire  les  costumes  et  insignes  de 
l'Abbé  et  des  dignitaires  de  l'Abbaye,  la  forme  et  la  couleur  des 
guidons  et  étendards,  et  le  sceau  de  la  corporation  ;  mais  il  ne 
nous  reste  aucun  document  sur  ces  points  importants;  nous 
ne  pouvons  donc  que  renvoyer  le  lecteur  aux  mémoires  de 
du  Tilliot  (i),  dans  lesquels  il  trouvera  d'amples  détails  sur  les 

(i)  Mémoires  pour  servir  à  I*hi8toire  de  la  Fête  des  Fous,  par  Jean-Bénigne 
Lucotte  du  Tilliot.  Lausanne j  l'jbi.  Travail  curieux  mais  incomplet;  la  ma- 
jeure partie  des  documents  qu'il  renferme  est  reproduite  avec  des  additions 
dans  la  Collection  de  Dissertations  sur  Thistoire  de  France,  que  nous  avons 
déjà  citée. 
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mœurs  et  usages  de  ces  compagnies  bouffonnes^  et  spécialement 
sur  la  Mère  Folle  de  Dîjon^  dite  aussi  Infanterie  Dijonnaise^ 
qui  a  dû  servir  de  modèle  aux  autres  corporations  joyeuses  de 
la  Bourgogne. 

c  Pour  être  reçu  membre  de  la  corporation^  il  fallait  être  fils 
d'habitant  et  n'être  pas  marié.  Les  domestiques  avaient  le  droit 
d'en  faire  partie.  Ils  profitèrent  peu  de  cet  avantage^  dont  on 
leur  rendait  peut-être  l'usage  difficile;  une  seule  fois  nous  avons 
trouvé  un  serviteur  participant  aux  élections  de  l'Abbaye. 

<  Nous  ne  savons  rien  sur  l'âge  d'admission  ;  mais  on  peut 
croire^  d'après  les  documents  qui  nous  restent,  que  nul  n'était 
admis  s*il  n'avait  au  moins  quinze  ans  révolus,  car  dans  cer- 
taines circonstances,  les  enfants  moins  âgés  faisaient  bande  à 
part.  Les  membres  de  la  corporation  auraient  donc  appartenu  à 
cet  âge  turbulent  et  indocile  qui  est  sur  la  limite  de  Tenfance  et 
de  l'âge  mur.  Dans  l'origine,  les  plus  jeunes  membres  furent 
plus  nombreux;  plus  tard,  les  écoliers,  les  licenciés^  leshommes 
de  loi  y  furent  admis  et  contribuèrent  à  ôter  à  la  compagnie  son 
aspect  enfantin.  De  soumise  qu'elle  était,  l'Abbaye  devint  dès- 
lors  tapageuse;  on  ne  tarda  pas  à  résister  à  l'autorité^  et  on  alla 
jusqu'à  porter  des  armes  prohibées,  d'oti  meurtre  s'en  suivit. 
Ces  excès  amenèrent  bientôt  la  ruine  de  l'Abbaye. 

c  Le  premier  document  qui  fasse  mention  de  l'Abbaye  est  de 
1543.  C'est  un  procès- verbal  d'élection  d'Abbé  à  l'occasion  de 
l'entrée  du  duc  de  Guise;  il  y  est  dit  que  la  compagnie  existe  de 
toute  ancienneté^  ce  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre. 

c  Dans  les  différentes  entrées  solennelles  des  Rois  ou  Gouver- 
neurs dans  la  ville  de  Chalon  auXV*^  siècle,  il  n'est  point  question 
d'enâuits  organisés  en  corps;  cependant  ils  jouaient  toujours 
un  rôle  important  dans  les  bravades  tt  jojreu^ietés .que  ces  so- 
lennités occasionnaient. 

«En  1494,  lors  de  l'entrée  de  Charles  VI II,  on  joua  force  mys^ 
tères  et  morallités  le  mieux  que  Pon  put  bonnement  :  des  en- 
fants y  figurèrent,  et  parmi  les  Pavillons  et  chaffaulx  qui 
furent  dressés,  il  y  en  eut  un  sur  lequel  parut  une  jeune  fille, 
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tneryeilleusement  accoustrée^  qui  offrit  au  Roi  un  cœur  d'or  du 
poids  de  cent  écus.  Deux  autres  jeunes  filles  l'accompagnaient, 
et  le  sire  de  Brancion,  capitaine  de  la  ville^  avait  reçu  ordre  de 
les  choisir  parmi  les  plus  avenantes  que  faire  se  pourra  (i). 

«En  avril  1 5 lo,  on  annonça  la  prochaine  arrivée  du  Roi 
Louis  XII  qui  était  alors  en  Champagne.  Les  habitants  assem- 
blés décidèrent  qu'on  rendrait  au  Monarque  tous  les  honneurs 
possibles^  qu'on  irait  à  sa  rencontre  à  pied  et  à  cheval  le  long  de 
la  Saône,  en  bel  équipage^  et  que  l'on  prononcerait  une  haran- 
gue. On  décida  en  outre  «  que  en  la  rue  ou  le  Roy  nostre  sire 
«  passera  on  doit  faire  deulx  ou  trois  chaffaulx  ez  quels  y  aura 
«  grand  nombre  de  petits  Enffans  abillez  de  roge  et  de  jaùlne, 
«  lesquels  cryront  ung  vive  le  Roy  et  aultres  joyeuzetés  (2).  » 

te  En  juin  1 5 1 8^  entrée  de  Louise  Borgia,  duchesse  de  Valenti- 
nois,  femme  de  Louis  de  la  Trémoille,  gouverneur  de  Bourgo- 
gne. On  dressa  un  chaffault  au  carre  au  long  dufaulcon  grand 
rue  de  ladicte  ville^  oti  une  jeune  fille  bien  accoustrée  offrit  le 
don  de  la  ville^  disant  certains  vers  en  ryme  à  la  louange  de 
ladicte  dame  (3). 

c  En  juin  1521^  entrée  de  François  P'.  La  ville  se.mit  en  frais 
et  fit  des  préparatifs  considérables^  Quatre  chaffaul:{  furent 
dressés,  dont  le  second  fut  destiné  «  pour  mettre  les  Enffans 


(i)  Registres  des  délibérations  de  la  communauté  de  Chalon-sur-Saône.— 
Perrey  p.  29g. — Orbandale,  i«'vol.,  p.  504.  —  Il  a  paru  inutile  de  donner  de 
grands  détails  sur  les  différentes  entrées  dont  il  sera  question  dans  cette  no- 
tice'; on  se  bornera  donc  à  rapporter  les  faits  qui  concernent  l'Abbaye  des 
enfants.  Le  cérémonial  des  entrées  des  Rois  et  Reines  sera  l'objet  d'un 
travail  spécial. 

(2)  Reg.  com.  —  Ces  frais  d'éloquence  et  ces  préparatifs  furent  peut-être 
inutiles,  car  le  silence  des  historiens  rend  douteuse  l'entrée  du  Roi  dansCha- 
lon.  D  parcourut  cependant  la  Bourgogne  en  i5io  et  visita  Dijon,  Âuxonne^ 
Autun,  etc.  Louis  XII  avait  traversé  la  ville  en  1 5oo  à  son  retour  d'Italie. 

(3)  Reg.  com.  —  Peny,  p;  3 1 1. —  Le  carre  est  le  carrefour  où  se  joignent 
la  Grande  rue  et  les  rues  du  Pont,  du  Commerce  et  de  Saint-Vincent.  C'était 
là  que  se  trouvait  l'hostellerie  du  Faulcon^  une  des  plus  renommées  de  ces 
temps-là. 
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c  qui  se  fera  dois  la  maison  GuiUaulme  Bouchard  en  suyyant  le 
«  faulcon  (2).  Y 

On  le  voit^  à  cette  époque  les  Enfants  étaient  devenus  presque 
une  des  nécessités  de  ces  solennités^  et  leur  présence  était  déjà 
plus  qu'un  usage.  De  là  à  une  organisation  véritable  il  n'y  avait 
qu'un  pas;  malheureusement  nous  ne  pouvons  fixer  la  date  de 
cette  organisation  :  une  lacune  déplorable  existe  ici  dans  nos 
documents^  et  le  premier  qui  nous  toitibe  sous  la  main,  nous 
montre  l'Abbaye  pleine  de  vie  et  se  glorifiant  déjà  de  son  an- 
cienneté. 

Ce  document  est  relatif  à  l'entrée  du  duc  de  Guise,  à  la  fin  de 
1543.  Incorporation  continue  de  se  signaler  pendant  le  XV I« 
siècle.  Au  XVII*  siècle^  elle  tombe  en  décadence;  elle  n'a  plus 
d'abbé;  elle  est  soumise  à  l'autorité  municipale.  M.  Canat  la 
suit  pas  à  pas  à  l'aide  des  documents  conservés  dans  les  ar- 
chives; mais^  à  partir  de  1737,  toutes  les  traces  disparaissent. 
Vieille  de  plus  de  deux  cents  ans,  après  avoir  réfléchi  l'esprit 
et  les  mœurs  des  deux  siècles  qu'elle  avait  parcourus,  cette 
association  finit  par  périr  comn;^e  meurent  toutes  les  choses 
surannées. 

m 

ENJOUÉS  DÉLICATS  (Académie  des).  Nous  ne  connais- 
sons l'existence  de  cette  société  que  d'après  le  témoignage  d'un 
opuscule  intitulé  :  Dissertation  sur  l'Enjouement  délicat, 
tirée  des  registres  de  P Académie  {de  la  société  bourgeoise) 
des  Enjoués  délicats  de  Tivoli  (de  Metz).  Nancy^  Leseure, 
1763,  pet.  in-8%  pièce  de  8  feuillets,  tirée  à  petit  nombre  et  fort 
rare^  d'après  une  note  du  catalogue  Leber^  n*  263 1. —  C'est  la 
pensée  d'un  sage  développée  par  un  homme  d'esprit.  L'auteur, 
ajoute  Leber,  maître  de  son  sujet,  en  donne  à  la  fois  le  précepte 
et  le  modèle. 

ENTRESOL  (SociérÉDEL').  Elle  doit  son  nom  à  un  entresol 
qui  servait,  à  la  place  Vendôme^  de  logement  à  l'abbé  Alary, 

(2}  Reg.  com.  —  Perry,  p.  3ia.  -«  Orbondales,  i«r  vol.,  p.  5i5. 
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disciple  de  l'abbé  de  Longuerue  ;  il  fut  instituteur  du  Dauphin 
dans  sa  première  enfance^  et  il  fut  reçu  à  l'Académie  française 
en  1723.  Sa  maison  fut  pour  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques  ce  que  la  demeure  de  Conrart  fut  pour  l'Académie 
française.  On  se  réunissait  chez  lui  librement  pour  causer  et 
lire.  On  y  trouvait  bons  sièges^  bon  feu  en  hiver,  et  en  été  des 
fenêtres  ouvertes  sur  un  joli  jardin.  On  n'y  dînait  ni  on  n'y 
soupait^  mais  on  y  prenait  le  thé  en  hiver  et  des  limonades  et 
autres  liqueurs  fraîches  en  été.  En  tout  temps  on  y  trouvait  les 
gazettes  de  France^  de  Hollande^  et  même  les  papiers  anglais. 
En  un  mot,  c'était  un  café  d'hommes  instruits  et  d'honnêtes 
gens  (1). 

ÉPICURIENNE  (Société)  de  Lyon.  Sous  l'Empire,  il  se 
forma  à  Lyon  une  association  de  chanteurs  qui  prit  le  titre  de 
Sociét'é  Épicurienne  de  Lyon.  Ses  membres,  qui  se  réunissaient 
à  des  époques  fixes  et  périodiques,  composèrent  une  multitude 
de  pièces  qui  furent  réunies  en  plusieurs  volumes.  Le  Catalo- 
gue  de  la  bibliothèque  lyonnaise  de  M.  Coste  les  indique,  sous 
le  n<>  12,5 12,  avec  Tintltulé  suivant  : 

Recueil  de  chansons  et  de  poésies  fugitives  de  la  Société 
Épicurienne  de  Lyon.  Lyon,  Chambet,  i8i2-i3,  et  Paris 
(1816)^3  vol.  in-i8. 

(i)  Né  en  en  1689^  Tabbé  Alary  ne  mourut  qu'en  1770.  Sa  faveur,  son  ad- 
mission à  l'Académie  furent  la  suite  du  goût  que  le  Régent  conçut  pour  son 
esprit  à  la  suite  d'un  entretien  dans  lequel  l'abbé  se  justifia  d'avoir  trempé 
danslaconjurationdeCellaflUire.il  n'a  d'ailleurs  rien  écrit.En  1808  en  publiant 
à  Paris  la  correspondance  de  Bolingbroke,  3  vol.  in-So,  on  a  fait  connaître 
quelques  lettres  qu' Alary  avait  adressées  à  ce  célèbre  anglais.  D'Alembert 
était  chargé,  en  sa  qualité  de  secrétaire  de  l'Académie  française,  de  faire 
l'éloge  du  défunt.  Louer  un  académicien  qui  ne  laissait  aucun  titre  littéraire, 
n'était  pas  chose  fecile  ;  d'Alembert  s'en  tira  avec  habileté  :  €  il  a  gardé  pour 
lui  et  pour  quelques  amis,  moitié  par  modestie  et  moitié  par  amour  du  repos, 
les  richesses  qu'il  avait  acquises  par  plus  de  soixante  années  d'étude;  il  n'en 
a  rien  communiqué  au  public,  et  s'il  n'a  pas  fait  bien  haut  parler  la  re- 
nommée en  sa  faveur,  du  moins  il  n'a  pas  eu  la  jalousie  et  la  haine  achar* 
née*  et  réunies  pour  lui  disputer  un  peu  de  fumée.» 
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Il  est  probable  que  cette  société  de  plaisir  s'éteignit,  comme 
tant  d'autres,  sous  le  régime  parlementaire  de  la  Restauration. 

ÉPINETTE  (Rois  de  l').  Cette  Société  existait  à  Lille  au 
moyen-âge.  C'était  une  de  ces  réunions  un  peu  littéraires,  un 
peu  formée  en  vue  de  divertissements  qui  étaient  alors  nom- 
breux en  Flandre. 

On  trouve  à  la  bibliothèque  Leber,  aujourd'hui  à  Rouen,  un 
manuscrit  petit  in-folio  (n*  SgoB  du  catalogue  imprimé)  intitulé 
Veprecularia,u)u  solemnité  des  f  estes  des  nobles  Rois  de  FEs- 
pinettede  Lille,  tenue  depuis  Pan  izSS  jusqu'à  Pan  1487. 

Ce  registre  curieux,  enrichi  d'un  grand  nombre  de  peintures, 
représente  les  principales  circonstances  de  ces  fêtes;  on  y  trouve 
tous  les  noms,  qualités,  prouesses,  blasons  et  devises  des  héros 
de  ces  solennités,  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  extinction  à 
la  fin  du  XV*  siècle. 

On  peut  consulter  sur  les  Rois  de  l'Épinette  la  Collection  de 

Dissertations  sur  Phistoire  de  France^  tom.  XII,  p.  451-453. 

Il  existe  une  notice  de  M.  de  Rosny,  intitulée  :  Fêtes  des  nobles 

rois  de  PÉpinette ,  ou  Tournoi  de  la  capitale  de  la  Flandre 

française.  Lille,  i836,  in-8*'. 

ERMITAGE  DE  CATHERINE  II  (Sociixi  intime  de  iT). 
1787- 1788.  L'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  que  Voltaire 
appela  poliment  Catherine  le  Grand,  aimait  beaucoup  l'esprit 
français.  Elle  profita  de  l'époque  oîi  elle  avait  près  d'elle  comme 
ministre  dé  France,  L.-P.  Ségur  aîné,  diplomate  d'un  esprit 
vif  et  agréable,  le  comte  de  Cobent^el^  ambassadeur  de  l'empe- 
reur, à  qui  son  long  séjour  à  Bruxelles  et  ses  relations  avec  Paris 
avaient  fait  perdre  tout  ce  que  les  Autrichiens  ont  de  raide  et  de 
gourmé,  le  prince  de  Nassau^  le  spirituel,  quoiqu'un  |)eu  mélan- 
colique, Fitz- Herbert,  envoyé  d'Angleterre,  et  le  prince  de 
Ligne,  un  des  hommes  les  plus  gais  de  son  siècle  et  qu'on  pou- 
vait dire  français  et  demi  par  la  vivacité  de  ses  réparties  et  le  feu 
de  ses  saillies;  Catherine,  disons-nous,  profita  de  la  présence  de 
ces  aimables  seigneurs  et  de  quelques  jeunes  courtisans  qui  pou- 
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valent  marcher  sur  leurs  traces  pour  fonder,  à  sa  maison  de  plai-* 
sance  dite  V Ermitage j  près  de  Saint-Pétersbourg^  oti  elleavait  sa 
galerie  de  tableaux,  sa  bibliothèque  privée  et  son  cabinet  de  mé- 
dailles^ une  société  intime  dans  le  sein  de  laquelle  l'Impératrice 
déposait  quelque  peu  la  dignité  de  la  couronne  sans  cesser  de 
régner  sur  les  membres  qui  composaient  cette  noble  association. 
Le  but  de  cette  société  était  de  causer,  rire  et  boire^  de  continuer 
l'espèce  de  liberté  et  de  sans-façon  qui  avait  régné  pendant  le 
voyage  de  Crimée  où  les  mêmes  personnages  avaient  figuré; 
enfin^  de  faire  des  vers  et  des  pièces  de  théâtre  que  la  Czarine 
faisait  représenter  devant  un  très-petit  nombre  de  spectateurs 
choisis,  sur  le  théâtre  particulier  de  VErmitage.  Cette  salle  de 
spectacle^  élégamment  construite  à  l'extrémité  du  palais,  avait 
été  copiée  en  petit  sur  le  modèle  du  théâtre  antique  de  Vicence; 
elle  était  demi-circulaire^  ne  contenait  pas  de  loges,  et  n'offrait 
aux  regards  qu'un  amphithéâtre  de  gradins.  Une  fois  seulement 
tous  les  quinze  jours,  pendant  Thiver^  l'Impératrice  invitait  au 
spectacle  tout  le  corps  diplomatique  et  les  personnes  présentées 
à  la  Cour.  Le  reste  du  temps  les  spectateurs  se  réduisaient  à  un 
petit  nombre  de  personnes.  Outre  celles  citées  plus  haut^  on  in- 
vitait ordinairement  le  grand-duc  et  sa  femme^  le  grand-écuyer, 
le  grand-chambellan,  le  vice-chancelier,  le  comte  Strogonoff,  le 
comte  Berborodko,le  prince  Potemkin,  la  comtesse  Skawronski, 
sa  nièce,  et  M'ie  Protasoff  (i).  C'était  laque  tous  les  invités  fai- 
saient assaut  d'esprit,  de  vers  galants  et  de  courtisannerie.  En 
vain  Catherine  avait  voulu  composer  elle-même  des  vers  en  notre 
langue;  M.  de  Ségur  ne  put  jamais  parvenir  à  lui  inculquer  la 
prosodie  française  ;  son  oreille  impériale  était  rebelle  à  toute 


(i)  Cette  demoiselle  jouissait  de  toute  la  coxifiance  de  llmpératrice.  Byron 
ne  fa  point  oubliée  lorsqu'il  montre  Don  Juan  si  gracieusement  accueilli  par 

Catherine  : 

....Miss  Protasoff 
Named  from  her  mystic  office  l'Eprouveuse 
A  term  inexplicable  to  the  muse. 

19 
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harmonie  poétique;  elle  renonça  à  faire  elle-même  des  vers, 
mais  elle  n'en  prit  que  plus  de  plaisir  à  entendre  ceux  des  autres. 
M.  le  marquis  de  Custine^  auteur  de  la  Russie  en  1889^  ou- 
vrage qui  contient  une  foule  de  révélations^  et,  peut-être  même 
d'indiscrétions,  a  vu  dans  une  des  salles  de  Y  Ermitage,  sous  un 
rideau  vert  qu'on  ne  tire  pas  pour  tout  le  monde,  un  cadre  ren- 
fermant les  Statuts  de  cette  société  d'élite,  contenus  en  dix  arti- 
cles obligatoires  pour  les  personnes  admises  par  laCzarinedans 
cet  asile  delà  liberté.:,  impériale.  Catherine^  toute  souveraine 
absolue  qu'elle  était,  entendait  mieux  que  personne  la  vie  et  la 
conversation  libre.  Elle  ne  voulut  jamais  se  résigner  à  la  soli- 
tude à  laquelle  la  couronne  semblait  devoir  la  condamner  :  tout 
en  gouvernant  arbitrairement^  elle  a  su  causer  avec  abandon  et 
vivre  familièrement  avec  un  entourage  de  choix.  Cependant^ 
en  admettant  même  une  partie  des  licences  que  la  chronique 
l'accuse  de  s'être  permises  dans  sa  société  privée^  nous  voyons^ 
par  les  statuts  suivants^  qu'elle  régnait  souverainement  sur  ses 
collaborateurs;  la  forme  en  est  impérative  et  marque  la  volonté 
ferme  de  la  personne  qui  les  dicta.  Voici  le  texte  de  cette  charte 
intime,  octroyée  par  le  caprice  d'une  volonté  souveraine  dans 
un  lieu  jadis  enchanté^  tel  qu'on  l'a  traduit  et  copié  devant 
M.  de  Custine  en  1839. 

Règles  d* après  lesquelles  on  doit  se  conduire  en  entrant. 

Art.  I®'.  «  On  déposera  en  entrant  ses  titres  et  son  rang,  de 
«  même  que  son  chapeau  et  son  épée  (i).  > 

Art.  2.  «  Les  prétentions  fondées  sur  les  prérogatives  de  la 
c  naissance^  l'orgueil  ou  autres  sentiments  de  nature  semblable, 
«  devront  aussi  rester  à  la  porte  (2).  i 

(i)  Par  rexécution  de  cet  article,  Catherine  avait  tout  à  gagner  avec  des 
gens  d*esprit;  ils  retrouvaient  toute  la  liberté  de  leurs  moyens  et  pouvaient 
verser  les  trésors  de  leur  intelligence  sans  être  arrêtés  par  les  lois  de  Téti- 
quette. 

(2)  Ici  Ton  reconnaît  la  souveraine  philosophe  amie  de  Voltaire  et  de 
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Art.  3*  «  Soyez  gai;  toutefois  ne  casse\^  ni  ne  gdtenrien  (i).» 

Art.  4.  «  Asseyez-vous,  restez  debout^  marchez,  faites  ce  que 
«  bon  vous  semblera,  sans  faire  attention  à  personne  (2).  » 

Art.  5.  c  Parlez  modérément  et  pas  trop  pour  ne  pas  troubler 
les  autres  (3).  i 

Art.  6.  c  Discutez  sans  colère  et  sans  vivacité  (4).  » 

Art.  7.  «  Bannissez  les  soupirs  et  les  bâillements^  pour  ne 
c  causer  d'ennui  et  n'être  à  charge  à  personne  (5).  » 

Art.  8.  «  Les  jeux  innocents  proposés  par  une  personne  de  la 
«  société  doivent  être  acceptés  par  les  autres  (6).  » 

Art.  9.  «  Mangez  doucement  et  avec  appétity  buvez  avec 
«  modération  pour  que  chacun  retrouve  ses  jambes  en  sor« 
t  tant  (7).  » 

Art.  10.  «  Laissez  les  querelles  à  la  porte;  ce  qui  entre  par 
c  une  oreille  doit  sortir  par  Vautre  avant  de  passer  le  seuil  de 
c  VErmitage.  Si  quelqu'un  manquait  au  règlement  ci-dessus, 
€  pour  chaque  faute,  et  sur  le  témoignâTge  de  deux  personnes, 
«  il  sera  obligé  de  boire  un  verre  d^eau  fraîche  (sans  en  excep- 
f  ter  les  dames)  :  indépendamment  de  cela,  il  lira  à  haute  voix 


d*Alexribert;  elle  devait  encore  profiter  de  cette  disposition  par  Tégalité  qu*elle 
mettait  entre  tous  les  membres  de  sa  société. 

(i)  On  sent  ici  l'absolutisme  de  la  souveraine  qui  entend  et  prétend  que 
Ton  s'amuse,  quelque  soit  du  reste  la  disposition  du  corps  ou  de  l'esprit.  De 
par  la  Reine,  on  sera  gai...  mais  d'une  gaité  qui  n'ira  pas  jusqu'à  gâter  les 
meubles. 

(2)  Cet  article  en  dit  plus  qu'il  n'est  long. 

(3)  La  souveraine  du  lieu  aimant  bien  d'avoir  son  tour. 

(4)  Cet  article  était  plutôt  pour  les  nationaux  que  pour  les  étrangers  socié- 
taires, gens  de  trop  bon  goût  pour  qu'il  leur  fut  applicable. 

(5)  Les  soupirs  devaient  être  du  temps  perdu,  et  les  bâillements  n'avaient 
pas  le  temps  d'arriver. 

(6)  Llmpératrice  aimait  à  essayer  de  tout. 

(7)  Toujours  même  absolutisme  au  milieu  dé  la  liberté.  Celle  qui  veut 
qu'on  soit  gai  quand  même,  tient  à  ce  qu'on  mange  avec  appétit,,»  quand 
même  aussi.  On  recommande  de  retrouver  ses  jambes  en  sortant,  mais  on 
ne  tient  pas  à  ce  qu'on  conserve  sa  tête. 
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€  une  page  de  la  Télémachide  (i);  quiconque  manquerait^  dans 
c  une  soirée  à  trois  articles  du  règlement  sera  tenu  d'apprendre 
c  par  cœur  six  lignes  de  la  Télémachide.  Celui  qui  manquerait 
ce  au  dixième  article  ne  pourrait  plus  rentrer  à  V Ermitage  (2).» 

Ce  dixième  article  n'a  été  que  trop  bien  observé.  Les  galants 
sociétaires  n'ont  eu  garde  d'être  indiscrets  et  il  ne  nous  est 
revenu  que  peu  de  chose  sur  ce  qui  se  passait  dans  ces  réunions 
oti  se  trouvait  une  czarine  en  déshabillé^  et  des  courtisans  en 
liberté. 

Les  dix  articles  des  statuts  que  nous  venons  de  citer  sont 
avouables;  mais  n'existait-il  pas  dans  cette  association  des  arti-- 
des  secrets  comme  dans  les  traités  diplomatiques? Ce  qu'on  dit 
dans  \ts  Mémoires  secrets  àt  Masson  (3)  pourrait  le  faire  croire. 
Il  faudrait  supposer  alors  que  Catherine  aurait  puisé  ses  inspi- 
rations dans  le  roman  scandaleux  de  M.  de  Nerciat,  Félicia,  ou 
mes  Fredaines, 

Ce  qui  nous  reste  de  plus  substantiel  de  cette  association 
bizarre  et  unique,  c'est  un  répertoire  dramatique  des  pièces  qui 
y  furent  composées  et  jouées  ;  il  est  intitulé  :  Théâtre  de  PEr^ 
mitagCy  ou  Recueil  de  comédies,  proverbes,  etc.,  joués  sur  le 
théâtre  de  r Ermitage.  Saint-Pétersbourg^  1788  et  années 
suiv.,  4  vol.^  gr.  in-8®,  édition  originale  et  rare  en  France;  mais 
une  réimpression  en  a  été  faite  par  les  soins  de  Castéra  sous  le 
titre  de  ;  Théâtre  de  r  Ermitage  de  Catherine  Ily  Impératrice 
de  Russie,  composé  par  cette  princesse,  par  plusieurs  pér- 


it)!^ Télémachide  est  un  poème  de  Frediàkofski  \  M.  de  Custine  ajoute  ju- 
dicieusement :  «  Malheur  au  poète  immortalisé  de  la  sorte  par  un  souverain!  » 

(2)  Cet  article  tient  de  la  franc -maçonnerie.  La  Czarine  était  éclectique  : 
elle  prenait  le  bon  partout  où  elle  le  trouvait. 

(3)  Amsterdam  (Paris),  1800,  4  vol.  in-8«;  1804,  2  vol.  in-8«  ;  traduits  en 
allemand, Strasbourg,  1802,  3  vol.;  insérés,  mais  avec  des  suppressions,  dans 
la  collection  des  Mémoires  publiés  par  M.  Barrière.  Il  est  difficile  de  décider  si 
les  révélations  exposées  dans  ces  Mémoires  sont  des  médisances  ou  des  ca- 
lomnies. Le  3«  chapitre  jlu  i»  volume  {les  Favoris  de  Catherine)  et  le  4*  du 
2«  volume  (Gynécocratte)  sont  cweux. 
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sonnes  de  sa  société  intime,  et  par  plusieurs  ministres  étran- 
gers.  Ces  pièces  ont  été  composées  en  langue  française,  et 
représentées  par  des  acteurs  français  sur  le  théâtre  particu^ 
lier  de  PImpératrice,  appelé  PHermitage,  devant  cette  prin- 
cesse  et  sa  société  intime^  à  la  fin  de  1787  et  dans  Phiver  de 
1788.  A  Pizm^  chez i4.£iimo;ij an  VII  de  la  République(i799), 
2  vol.  in-8*  de  438  et  432  pp.  Les  auteurs  de  ce  recueil,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  dix-neuf  pièces,  (parmi  lesquelles  Caïus 
Marcius  Coriolan  (i),  tragédie  en  5  actes  et  en  vers^  par  le 
comte  de  Ségur  aine),  étaient  Tlmpératrice  elle-même,  le  comte 
de  Cobentzel,  qui  excellait  à  jouer  des  proverbes  et  qui  en 
représenta  souvent  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  Czarine,  le 
prince  de  Ligne^  Alexandre  Momonof,  jeune  aide-de-camp  et 
favori  de  Catherine;  le  comte  StrogonofF,  sénateur;  Iwan 
Schwaloff,  grand  chambellan;  M.  d'Estat,  français,  attaché  au 
cabinet  de  l'Impératrice,  et  la  jeune  fille  d'Aufrène,  bon  acteur 
français^  qui,  avec  Fastier,  élève  de  Préville,  dirigeait  la  repré- 
sentation de  ces  pièces  sur  le  théâtre  privé  de  la  Czarine(2).  Ces 
bluettes  dramatiques  renferment  beaucoup  d'allusions  aux  intri- 
gues de  la  cour,  aux  petits  faits  du  temps,  que  l'on  ne  saurait 
plus  comprendre  aujourd'hui  sans  en  avoir  la  clé.  Par  exemple, 
le  proverbe  intitulé  Gros-Jean,  par  le  comte  de  Cobentzel,  est 
fondé  sur  une  anecdote  que  l'Impératrice  se  plaisait  à  raconter 
souvent.  Elle  avait  été  curieuse  devoir  un  étranger  qui  avait  fait 
un  assez  bon  ouvrage  sur  le  commerce;  elle  le  fit  venir  à  Mos- 
cou, et  lui  se  crut  tout-à-coup  appelé  à  diriger  l'empire  ;  son 


(i)  Cette  tragédie  de  Coriolan  avait  été  composée  par  M.  de  Ségur  sur  le 
vaisseau  qui  le  ramenait  d'Amérique  après  là  guerre  de  l'indépendance  et 
pour  charmer  les  loisirs  d'une  longue  traversée.  Catherine  voulut  la  faire  jouer 
sur  son  théâtre  de  VErmitage,  et,  après  deux  ou  trois  représentations  faites 
devant  un  public  composé  de  douze  personnes,  on  la  donna  devant  le  corps 
diplomatique  et  toute  la  cour,  à  la  grande  surprise  de  l'auteur  qui  n'avait  pas 
été  prévenu  de  cette  galanterie. 

(2)  La  partie  musicale  avait  pour  directeurs  et  virtuoses,  Paesiello  d'abord 
plus  tard  Cimarosa^  Sarti,  le  chanteur  Marchesi  et  madame  Todi, 
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amour-propre  et  sa  jactance  lui  attirèrent  mille  humiliations 
dont  l'ambassadeur  autrichien  tira  parti  dans  son  proverbe. 
L'Insouciant j  comédie  par  Alex.  Momonof,  met  sous  les  yeux 
des  curieux  le  portrait  fidèle  d'un  courtisan  de  Saint-Péters- 
bourg^ qui,  par  son  originalité^  ses  bouffonneries  et  les  scènes 
&cétieuses  de  l'intérieur  de  la  famille^  était  le  sujet  continuel 
des  plaisanteries  de  Catherine  et  de  sa  cour.  Il  faudrait  mainte- 
nant les  notes  explicatives  d'un  initié  aux  secrets  de  la  société 
intime  de  la  Czarine  pour  donner  du  prix  à  ces  compositions 
légères,  en  dévoilant  toutes  les  applications  qu'elles  recèlent  et 
qui  sont  perdues  pour  le  vulgaire  des  lecteurs  (i). 

ERMITAGE  DU  DUC  DE  CROY  (Société  dramatique  de 
l').  1766-72.  Le  maréchal  duc  de  Croy,  surnommé  le  Pen- 
thièvre  du  Hainauty  à  cause  de  sa  bienfaisance  et  de  ses  vertus, 
fit  bâtir  le  magnifique  château  de  Y  Ermitage  au  milieu  de  la 
forêt  de  ce  nom,  près  Condé- sur- l'Escaut,  oti  il  avait  aussi  un 
château  et  dont  il  était  seigneur.  Dans  les  dépendances  de  son 
splendide  Ermitage,  le  duc  de  Croy  fit  élever  une  jolie  salle  de 
spectacle  avec  un  fond  qui  s'ouvrait  sur  la  forêt  et  qui,  à  cer- 
tains jours,  offrait  une  décoration  naturelle  que  toutes  les  mer- 
veilles de  t'Opéra  n'auraient  su  présenter.  Pendant  les  étés  qu'il 
passait  dans  son  château  avec  sa  noble  famille,  le  duc  voulut  se 
donner  le  plaisir  de  jouer  la  comédie  de  société,  genre  de  diver- 
tissement alors  fort  en  vogue  parmi  la  noblesse  française.  II  fit 
exécuter  de  jolies  décorations,  et  il  forma  une  société  drama- 
tique^  dont  il  fut  l'âme  et  le  président,  et  qui  se  composait  du 
prince  et  de  la  princesse  de  Sobre,  son  fils  aîné  et  sa  bru;  du  duc 
d'Havre^  son  fils  puîné,  et  de  la  duchesse;  de  M.  de  Montigny, 
père  du  colonel  de  la  garde  nationale  de  Lille  ;  de  M"*  de  Mon- 
tigny^ de  M*  et  de  M^^^de  Colins,  de  M.  de  Rheims,  de  Mn«  Mal- 
Ci)  Le  catalogue  delà  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne  donne, 
n*  356o,  tom.  III,  p.  263,  la  liste  des  dix-neuf  productions  contenues  dans 
les  trois  volumes  du  mdtre  de  F  Ermitage,  On  y  trouve  cinq  proverbes  dont 
la  Czarine  put  se  croire  Tauteur. 
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let,  etc.  Le  théâtre  s'ouvrit  le  12  mai  1766,  par  la  représentation 
du  Siège  de  Calais^  tragédie  de  du  Belioy^  que  l'on  fit  précéder 
d'un  prologue  de  la  composition  de  M.  le  prince  de  Sobre^  inti- 
tulé :  La  matinée  de  F  Ermitage,  dans  lequel  on  trouve  quelques 
couplets  de  M.  de  Montigny  à  la  louange  du  beau  séjour  oti  la 
société  se  trouvait  réunie. 

Dans  les  années  qui  suivirent  on  joua  sur  le  théâtre  de  l'£*r- 
tnitage  presque  toutes  les  pièces  en  vogue  de  l'époque  ;  d'abord 
on  n'eut  pour  spectateurs  que  les  membres  de  la  famille  de  Croy, 
le  naturaliste  Valmont  de  Bomare,  qui  demeurait  au  château; 
les  tenanciers^  les  voisins  et  la  maison  du  duc,  mais  bientôt  les 
acteurs  devenant  plus  expérimentés,  on  lança  des  invitations  jus- 
qu'aux villes  de  Valenciennes,  Mons  et  Tournai,  et  toute  la  no- 
blesse de  la  province  prit  part  à  ces  divertissements  dramatiques. 
En  1767,  on  représenta  La  Partie  de  chasse  de  Henri  IV  avec 
une  scène  ajoutée^  qu'on  ne  pouvait  bien  rendre  que  chez  un 
grand  seigneur.  Au  moment  oti  on  entend  les  cors  de  chasse,  le 
théâtre  s'ouvrait  dans  le  fond  et  laissait  voir  une  allée  du  parc 
réservé,  éclairée  à  giorno  y  du  même  ton  de  lumière  que  les  dé- 
corations et  se  liant  parfaitement  avec  elles,  garnie  de  chasseurs, 
de  piqueurs  et  de  chiens,  courant  le  cerf  et  venant  le  forcer 
presque  sous  les  yeux  des  spectateurs  ébahis.  Ce  spectacle  ne 
pouvait  se  comparer  pour  la  magnificence  qu'à  celui  que  pré- 
sente le  théâtre  de  San  Carlo  de  Naples,  quand,  s'ouvrant  par 
le  fond,  il  laisse  voir  le  port  majestueux  de  Parthenope. 

Le  3  octobre  1772,  on  joua  une  pièce  et  un  divertissement 
composés  encore  par  M.  le  prince  de  Sobre,  sous  le  titre  de  r Ar- 
rivée de  la  troupe  du  Roman  Comique  de  Scarron  à  r Ermi- 
tage, en  prose  et  mêlés  de  couplets  faisant  allusion  au  duc  de 
Croy,  que  ses  enfans  remerciaient  ainsi  d'avoir  cédé  à  leur  goût 
pour  le  théâtre,  en  construisant  une  salle  de  spectacle  et  en  per* 
mettant  qu'on  y  jouât  une  partie  du  répertoire  du  Théâtre- 
Français. 

Les  prologues  et  divertissements  composés  par  le  prince  de 
Sobre  se  trouvent  dans  VHistoire  du  château  de  PErmitage^  3 
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volumes ,  petit  in-folio  manuscrits ,  dus  au  maréchal  duc  de 
Croyet  conservés  à  la  bibliothèque  du  duc  et  à  la  bibliothèque  pu' 
blique  de  Valenciennes.  On  trouve  dans  cette  dernière  un  Re- 
cueil  des  comédies  de  Coypel,  volume  in-4^^  également  manus- 
crit^ qui  provient  également  du  château  de  V Ermitage  ^  ce  qui 
nous  ferait  croire  qu'on  y  a  joué  une  partie  de  ces  pièces  faites 
exprès  pour  des  théâtres  de  société.  M.  Aimé  Leroy  possédait 
un  recueil  curieux,  in-folio  manuscrit  aux  armes  des  Croy,  ren- 
fermant les  détails  de  tout  ce  qui  regardait  le  théâtre  particulier 
du  château  de  PErmitage. 

ESCLAFFARDS  (Abbé  des),  VAbbé  des  Esclaffards  était 
un  abbé  burlesque  nommé  par  dérision  dans  certaines  fêtes  cé- 
lébrées au  moyen-âge  vers  les  calendes  de  janvier.  On  les  appe- 
lait aussi  fêtes  des  calendes^  des  sotSj  de  l'âne  ou  des  Innocents, 
.  suivant  les  localités.  Ces  fêtes  profanes,  et  quelquefois  obscènes, 
se  mêlaient  aux  cérémonies  de  l'Eglise^  au  grand  regret  des 
hommes  vraiment  religieux. 

(Voyez  Du  Gange  (/JCa/en^of  Festutn),  Carpentier,  le  Diction^ 
naire  de  Trévoux-,  les  Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  de  la 
Fête  des  Fous,  par  du  Tilliot, 

Ce  fonctionnaire  burlesque  pouvait  être  placé  à  côté  de  Pabbé 
de  VEscache  ou  de  le  Cache^Pourfy  (de  cherche-profit),  société 
ou  confrérie  joyeuse  qui  existait  à  Cambrai  sous  Charles-Quint. 

ESCORNI FLEURS  (Société  des).  Association  burlesque  et 
imaginaire;  elle  n'est  connue  que  par  une  facétie  qui  contient 
\t%  privilèges  et  franchises  de  ces  joyeux  compagnons.  M.  Le- 
ber  avait  placé  dans  sa  bibliothèque  (catalogue  n^  161 5)  un 
exemplaire  de  cet  opuscule  excessivement  rare. 

ESCRIME  (Société  d*}.  Nous  empruntons  les  lignes  sui- 
vantes à  un  journal  de  1861  : 

«  Dans  la  peinture  des  loisirs  élégants  de  la  société  parisienne^ 
je  pense  qu'il  convient  de  signaler  certain  mouvement  de  retour 
très-marqué  vers  les  plus  nobles  exercices  de  la  jeunesse  mascu- 
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Une.  En  même  temps  que  les  amateurs  réunis  en  un  cercle, 
sous  la  présidence  de  M.  de  Montebello,  fêtent  la  réouverture  du 
jeu  de  paume  installé  maintenant  aux  Tuileries^  il  est  beaucoup 
question,  dans  le  monde  des  amis  de  l'escrime,  de  la  nouvelle 
salle  d'armes  qu'un  professeur  éprouvé,  M.  Pons,  vient  d'inau- 
gurer au  n®  290  de  la  rue  Saint-Honoré,  dans  l'ancien  hôtel 
Montmorency.  De  mémoire  de  tireur^  on  n'avait  jamais  vu  l'art 
des  Saint-George  si  bien  logé.  Sous  le  nom  de  Société  d^es^ 
crime,  un  véritable  club,  oti  l'épée  remplace  avec  avantage  les 
cartes  et  la  flânerie,  s'y  réunit  trois  fois  par  semaine.  M.  le 
comte  de  Mailly-Châlons  vient  d'être  nommé  par  les  membres 
de  cette  association,  président  de  la  Société,  qui  a  pour  vice-pré- 
sidents, M.  Anatole  Bartholoni^  député  au  Corps  Législatif^  et 
le  vicomte  de  Chasteigner.  Le  baron  de  Bazancourt  est  président 
honoraire  et  le  vicomte  de  Pomifiereux  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire.  » 

ETEIGNOIR  (Ordre  de  l').  Cet  ordre  fantastique  fut  créé 
pour  se  moquer  des  ultra  qui,  sous  la  Restauration^  étaient  plus 
royalistes  que  le  roi  Louis  XVIII. 

On  nommait  comme  grands  officiers  de  Pordre  le  ministre 
de  la  maison  du  Roi  et  le  procureur-général  de  Paris. 

Venaient  ensuite  comme  officiers  ou  même  comme  simples 
chevaliers  de  l'ordre^  plusieurs  grands  seigneurs  de  la  cour. 

Ces  nominations  parurent  un  beau  matin  dans  le  Nain  jaune, 
journal  malin  paraissant  tous  les  cinq  jours. 

Grand  scandale  à  la  Cour  et  au  palais  de  justice.  Ce  numéro 
est  saisi*  Cauchois-Lemaire  se  rend  au  ministère  de  la  police^ 
où  il  est  menacé  de  poursuites  personnelles^  s'il  ne  déclare  pas 
le  nom  de  l'auteur  de  l'article.  Le  journaliste  laissa  s'exhaler  la 
colère  du  ministre  contre  ces  «  pamphlétaires  éhontés  qui  j  sous 
le  voile  de  l'anonyme^  ne  craignent  pas  de  s'attaquer  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  respectable  »;  puis^  tout-à-coup,  tirant  de  sa  poche 
un  petit  papier  satiné^  aux  fleurs-de-lis  d'or^  il  le  présente  à 
Son  Excellence*  Le  ministre  n'a  pas  plutôt  jeté  les  yeux  sur  la 
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note,  qu'il  reconnaît  l'écriture  de  Louis  XVIII^  l'auteur  de  la 
Charte. 

Le  ministre  riant  ou  faisant  semblant  de  rire^  parcourut  toute 
la  note  royale^  dans  laquelle  il  put  voir  aussi  son  nom  placé  au 
rang  des  dignitaires  de  YOrdre  de  PEteignoir. 

Dès  ce  jour,  le  Nain  jaune  ne  fut  plus  inquiété  (i). 

Nous  ne  garantissons  pas  d'ailleurs  l'exactitude  dePanecdote; 
ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  parut  alors  de  nombreuses  ca-> 
ricatures  dans  lesquelles  on  faisait  allusion  à  certains  person- 
nages politiques  que  l'on  coiffait  de  l'éteîgnoir.  Une  d'elles  dont 
l'explication  se  trouve  dans  îe  Nain  jaune  y  n«  du  1 5  février  i8i5, 
représente  la  réception  d'un  chevalier.  Sur  leurs  vêtements  noirsj 
sur  les  draperies  sont  semés  à  profusion  des  éteignoirs  de  cou- 
leur jaune.  Un  orchestre  d'aveugles  accompagne  le  Chant  des 
ténèbres  qu'entonnent  quelques  membres  de  la  société. 

Le  brevet  délivré  aux  chevaliers  était  gravé  avec  goût^  en- 
touré d'emblèmes  bien  choisis:  une  chauve-souris,  une  tortue, 
des  écrevisses.  Nous  en  reproduisons  le  texte  : 

«  Misophane,  par  la  grâce  du  Génie  des  Ténèbres,  etc.,  vou- 
lant récompenser  les  bons  et  loyaux  services  du  Sieur....  dont 
nous  nous  sommes  fait  rendre  compte  par  notre  Consistoire  du 
rapport  duquel  il  appert  que  ledit  Sieur... 

«  Ayant  connaissance  du  respect  de  mondit  Sieur...  pour  les 
vieilles  doctrines^  de  son  zèle  pour  le  maintien  des  préjugés  con- 
servateurs des  Empires;  prenant  en  considération  cette  haine 
vigoureuse  pour  toute  espèce  de  lumières ,  dont  il  a  donné  tant 
de  preuves;  cette  intolérance  salutaire  qu'il  exerce  autant  qu'il 
est  en  lui  contre  toute  idée  qualifiée  de  libérale^  de  philosophique 
ou  de  constitutionnelle  ;  voulant  signaler  en  lui  cette  obscurité 
profonde^  épaisse^  incommensurable,  dont  il  s'est  environné  par 
tant  d'écrits  et  de  travaux. 


(i  )  On  assure  que  Louis  XVIII  disait  à  un  de  ses  amis:i  Je  ne  vous  nom- 
merai ni  directeur-général,  ni  ministre.  Ni  vous,  ni  moi,  si  nous  étions  em« 
ployés,  ne  resterions  en  place,  à  cause  de  nos  opinions.  • 
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ce  L'avons  nommé  et  le  nommons  par  ces  présentes  Chevalier 
de  VOrdre  sombre  de  PEteignoir,  institué  par  notre  décret, 
en  date  de  la  3,734*  nuit  de  notre  règne^  entendant  qu*à  ce  titre 
il  jouisse  dans  toute  l'étendue  de  notre  empire  des  honneurs^ 
droits  et  prérogatives  attachés  à  cette  éminente  distinction  ; 

a  Ordonnons  en  outre  qu'il  soit  reçu  dans  la  première  assem- 
blée chapitrale  qu'il  nous  plaira  convoquer. 

Donné  à  Obscuropolis  la...  nuit  de  notre  règne. 

Signé  :  Misophane^  Micaldo.  i 

ÉTOILE  (L'Ordre  de  l'),  à  la  fois  chevaleresque  et  mili- 
taire^ avait  certaines  réunions  qui  peuvent  le  faire  figurer  dans 
les  ordres  semi-d'agrément.  Lorsqu'en  i35i  le  roi  Jean  fonda 
l'Etoile^  il  assigna  aux  chevaliers  le  village  de  Saint-Ouen  pour 
tenir  leurs  assemblées.  L'ordonnance  de  fondation  dit  que  ces 
réunions  auront  lieu  dans  le  château  ou  manoir  de  la  Noble- 
Maison,  C'était  sans  doute  le  manoir  du  duc  d'Alençon  devenue 
propriété  royale. 

Les  chevaliers  de  l'Étoile ,  appelés  aussi  les  chevaliers  de  la 
Noble-Maison  à  cause  du  lieu  de  leurs  assemblées,  étaient  au 
nombre  de  5oo.  Ils  se  réunissaient  obligatoirement  le  jour  de 
Notre-Dame  de  la  mi-août,  à  l'heure  de  prime  et  ils  devaient 
rester  assemblés  tout  le  jour  et  le  lendemain  jusqu'après  vêpres. 

On  dit  que  Charles  VII  abolit  l'ordre  en  1455  dans  une  assem- 
blée solennelle  tenue  à  la  Noble-Maison.  D'autres  auteurs 
disent  que  l'abolition  fut  décidée  par  Charles  VIII  afin  de  favo- 
riser l'ordre  de  Saint-Michel  fondé  par  son  père. 

Tous  les  samedis^  les  chevaliers  devaient  se  revêtir  de  l'habit 
de  l'ordre,  jeûner  ou  donner  i5  livres  aux  pauvres. 

Dans  la  salle  de  réunion,  à  la  Noble-Maison  (20  toises  de 
long  et  10  de  large),  il  y  avait  aux  quatre  coins  quatre  tourelles 
servant  de  cheminées  et  qui  s'élevaient  aussi  haut  que  le  clo- 
cher. 

Dans  cette  immense  salle,  chacun  des  5oo  chevaliers  avait  une 
stalle  au-dessus  de  laquelle  étaient  les  armes  et  le  cachet  de  s^ 
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famille.  A  la  mort  de  chaque  chevalier^  on  envoyait  son  artnet 
et  son  /remail  à  sa  noble  maison.  Dès  i352  des  chapelains 
furent  institués  à  la  Noble-Maison  par  le  roi  Jean. 

ÉVEILLÉS  (L'Ordre  des).  M.  Thory  parle  de  cet  Ordre, 
De  l'AuInay  l'indique  dans  son  travail  sur  Rabelais. 

ÉVENTAIL  -(Ordre  de  l').  L'ordre  de  V Éventail,  qu'on 
appelait  aussi  l'ordre  de  Louise  Uirique^  du  nom  de  la  princesse 
héréditaire  de  Suède,^sa  fondatrice,  fut  institué  en  1744,  dans  le 
but  de  faire  régner  parmi  les  initiés  l'union  et  la  paix.  L'emblème 
de  l'ordre  était  l'éventail,  et  ht  devise  :  la  liaison  fait  ma  valeur, 
la  division  me  perd.  Cet  ordre,  dans  le  principe,  destiné  seule- 
ment aux  dames  qui  se  servent  seules  de  l'éventail,  fut  par  la 
suite  conféré  aux  deux  sexes.  L'union  de  l'ordre  n'en  souffrit 
pas,  et  la  liaison  en  devint  plus  facile. 

La  décoration  était  un  médaillon  en  or  émaillé  surmonté 
d'une  couronne.  Au  milieu  on  voyait  unearche  naviguant  sousle 
guide  d'une  étoile;  autour  la  devise^  et  des  éventails  en  sautoir. 

On  ne  peut  parler  d'un  ordre  de  VÉventail  sans  citer  le  beau 
portrait  de  femme  peint  par  Rubens,  et  qui  porte  le  nom  de 
l'Éventail,  parce  que  la  beauté  représentée  joue  avec  l'instru- 
ment de  ce  nom.  \J Éventail  est  aussi  connu  et  presque  aussi 
réputé  que  le  Chapeau  de  paille  du  même  maître.  Le  premier 
appartient  en  ce  moment  à  M.  Piérard^  amateur  de  peinture, 
de  Valenciennes. 

Terminons  par  ce  quatrain  sur  VÉventailj  attribué  à  Louis 
XVI 1 1^  et  qui  aurait  dû  être  composé  par  un  membre  de  l'ordre 
de  VÉventail;  on  l'inscrivitsur  un  de  ces  légers  ornements  des 
dames  présenté  à  la  reine  Marie- Antoinette  : 

Au  milieu  des  chaleurs  extrêmes, 
Heureux  d*amuser  vos  loisirs , 
Je  saurai  près  de  vous  appeler  les  zéphirs  ; 
Les  amours  y  viendront  d'eux-mêmes  (i). 

(1)  Le  poème  anglais  de  Gray,  sur  VÉventail,  a  été  traduit  en  français 
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ÉAUTÉ  (La).  La  Féauté  est  une  société  plus  litté- 
raire que  joyeuse,  mais  très-intime,  qui  fut  insti- 
tuée à  Paris  au  XVII*  siècle,  par  de  Rapin-Thoy- 
ras  (i),  neveu  de  Peilisson,  et  auteur  de  V Histoire 
d'Angleterre,  Elle  porta  d'abord  le  nom  de  la  Pléïade,  parce 
que  le  nombre  de  ses  membres  se  trouva  borné  au  septénaire. 

Outre  Rapin-Thoyras^  son  fondateur,  la  société  comprenait 
Basnage  de  Beauval,  frère  du  fameux  Jacques  Basnage  et  auteur 
de  V Histoire  des  Ouvrages  des  Savants  (2),  ainsi  que  Jean  Rou, 
traducteur  de  Saiivedra  Faxardo  et  de  Mariana,  et  ensuite  secré- 
taire  interprète  des  Etats -Généraux -de  Hollande  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  171 1  à  Tâge  de  73  ans. 

Le  nom  de  Féauté  exprime  bien  les  qualités  dominantes  de 
Rapin-Thoyras  et  de  ses  six  acolytes  >  tous  remarquables  par 
leur  droiture,  leur  loyauté  et  leurs  sentiments  d'honnête  can- 
deur et  de  probité. 

(V.  Mémoires  inédits  de  J.  Rou.  Paris,  1857,  2  vol.  in-8«^, 
publiés  par  M.  J.  Waddington,  avec  une  notice  intéressante 
sur  ce  personnage. 

FÉLICITÉ  (Ordre  de  la).  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier^ 
de  1740  à  1743,  sous  le  règne  passablement  galant  de  Louis  X  V^ 
des  amis  du  plaisir  et  des  femmes  fondèrent  à  Paris  V Ordre  de  la 
Félicité,  qui  n'est  autre  qu'une  association  très-enjouée  compo- 
sée de  cavaliers  et  de  dames  dont  le  but  était  l'allégresse  et  la 
joie.  VOrdre  de  la  Félicité  figure  au  premier  rang  de  ces  so- 

par  Constant  de  Massy^  Paphos,  1788,  in- 12.  Il  existe  un  ouvrage  en  vers  sur 
le  même  sujet  par  Milon,  1782  et  1798.  Une  charmante  description  de  VÉ- 
ventail  se  trouve  dans  la  pièce  de  Favart:  Ninette  à  la  Cour, 

(i)  Né  à  Castres  en  1661 ,  mort  à  Wesel  en  1725. 

(2)  1687- 1709,  24  vol.  Basnage,  réfugié  en  Hollande  après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  mourut  en  1710. 
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ciétés  d'amitié  qui  se  formèreût  en  grand  nombre  dans  le 
XVIII*  siècle. 

On  y  agissait  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  la  franc- 
maçonnerie,  où  l'on  effraie  les  néophites  par  des  épreuves  sou- 
vent pénibles;  ici  on  les  accueillait  gracieusement^  on  les  atti- 
rait par  le  plaisir^  et  VOrdre  de  la  Félicité  s'efforçait  de  bien 
mériter  son  nom. 

Le  principal  devoir  des  chevaliers  et  chevalières  consistait  à 
saisir  l'occasion  de  rendre  service  et  à  se  rendre  heureux  dans 
les  moindres  comme  dans  les  plus  intéressantes  actions  de  la  vie. 
L'ordre  avait  adopté  un  jargon  tiré  des  termes  de  la  marine  ;  on 
donne  comme  motif  de  ce  choix  singulier  la  naissance  de  Vénus, 
mère  des  Amours,  qui  sortit  du  sein  des  ondes.  On  comptait 
quatre  grades  dans  VOrdre  de  la  Félicité:  ceux  de  mousse  ^  de 
patron  f  de  patron  salé  et  de  chef  d"" escadre,  La  décoration  gé- 
nérale était  une  ancre  d'or  attachée  sur  le  cœur  au  cordon  vert. 
Le  titre  de  chevalier  de  Pancre  ou  de  Pespérance  s'appliquait 
généralement  à  tous  les  membres  de  l'association.  Saint  Nicolas 
avait  été  choisi  comme  patron  de  l'Ordre;  on  lui  adressait  ces 
vers: 

Toi,  qui  dans  Thorreur  du  naufrage 

Soutiens  le  cœur  des  matelots 

Et  les  préserve  de  Torage, 

Toi,  qui  d*un  mot  calme  les  flots, 

Saint  Nicolas,  sois  favoVable 

Au  zèle  qui  m'appelle  à  toi  ; 

Fais  que  ton  scrutin  redoutable 

M'admette  à  vivre  sous  ta  loi  ; 

Que  sur  tes  escadres  brillantes 

Je  serve  et  commande  à  mon  tour; 

Qu'aux  charges  les  plus  importantes/ 

De  rang  en  rang  je  monte  un  jour; 

Que  contre  moi  le  fier  Borée 

Ne  soulève  jamais  les  mers  ; 

Et  que  de  Vlsle  désirée 

Je  trouve  tous  les  ports  ouverts.         Ainsi  soit-il« 
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L'île  dont  il  est  parlé  à  la  fin  de  cette  prière  doit  s'entendre 
de  l'île  de  Cytbère;  tous  les  portSy  dans  l'argot  de  l'association, 
signifiaient  tous  les  cœurs.  Les  épreuves  d'admission  étaient 
fort  douces;  seulement  les  chevalières  étaient  reçues  voilées^ 
dans  la  crainte  que  leur  beauté  n'excitât  la  jalousie  de  leurs 
compagnes  et  n'amenât  Uop^dt  boules  noires  dans  le  scrutin.  Le 
serment  engageait  au  secret  et  obligeait  les  chevalières  à  ne  point 
recevoir  les  soins  d'un  profane,  tant  qu'un  chevalier  de  l'Ordre 
s'efforçait  de  leur  plaire. 

Outre  les  assemblées  de  l'Ordre,  qui  avaient  lieu  à  certains 
)Ours^  (ce  que  l'on  nommait  tenir  escadre),  les  frères  et  les  soeurs 
se  réunissaient  quelquefois  dans  un  repas  dont  la  dépense  était 
partagée  également,  et  où  chacun  se  plaçait  selon  son  rang,  sa 
dignité  et  son  ancienneté.  On  égayait  le  banquet  par  quelques 
chansons  de  circonstance.  La  conversation  y  était  tenue,  comme 
en  escadre f  c'est-à-dire  en  loge  y  en  conservant  le  langage  de 
marine  adopté  par  l'Ordre;  c'est  là  qu'on  reconnaissait  les  plus 
vaillants  chevaliers  et  les  moins  distraites  chevalières.  Des 
amendes  étaient  imposées  aux  délinquants.  Chaque  grade  avait 
son  mot  de  ralliement:  celui  du  patron  était  félicitas^  et  celui 
du  patron-salé  n'était  rien  moins  qu'un  mot  énergique  que  nous 
ne  pouvons  transcrire.  Pour  la  facilité  de  ces  conversations  il 
avait  été  dressé  un  petit  glossaire  de  termes  de  marine  en  usage 
dans  VOrdre  de  la  Félicité,  et  un  dictionnaire  des  explications 
de  ces  mêmes  termes.  Là  on  trouvait  tous  les  mots  usuels^  même 
ceux  que  les  convenances  ont  rejetés  de  la  conversation^  et  qui^ 
vraisemblablement^  se  glissaient  dans  les  discours  de  convives 
un  peu  échauffés,  à  l'aide  du  déguisement  qu'on  empruntait  au 
langage  des  hommes  de  mer. 

Un  des  principaux  adeptes  de  cette  Société  et  l'un  de  ses  plus 
fervents  chevaliers  fut  Moêt,  né  à  Paris  en  1721  et  mort  à  Ver- 
sailles le  3i  août  1806  (i).  Cet  infatigable  traducteur  des  œuvres 

(i)  La  Biographie  universelle  et  la  Biographie  générale  lui  ont  consacré 
des  articles  assez  insignifiants  et  qui  ne  sont  pas  toujours  exacts. 
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volumineuses  de  l'illuminé  suédois  Swedenborg  s*était  formé  un 
riche  médailler  et  avait  réuni  dans  sa  bibliothèque  tous  les  ou- 
vrages des  illuminés  qu'il  avait  pu  se  procurer.  Original  sans 
copie,  auteurdu  Codede  Çytkère{i)  et  traducteur  du  livre  connu 
sous  le  titredeLficina  sine concubi tu {2), \ldewzit  s'enthousiasmer 
pour  une  société,  peut-être  un  peu  erotique^  où  il  y  avait  un 
argot  reconnu,  un  secret  à  garder,  des  épreuves  à  subir  et  des 
grades  à  obtenir.  C'est  lui  qui  composa,  à  l'âge  seulement  de 
vingt-cinq  ans  et  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  livret  des  plus  cu- 
rieux :  VAnthropophile,  ou  le  Secret  et  les  Mystères  de  l'Ordre 
de  la  Félicité  dévoilés  pour  le  bonheur  de  tout  Punivers,  Aréto^ 
polis  {Paris},  1746,  in-12  de  108  pages.  Ce  livre,  qu'on  donne 
commcV  Ami  de  TAomme  (antropophile)  et  comme  imprimé  dans 
la  ville  de  la  vertu  (Arétopolis),  offre,  outre  les  règles  et  statuts 
de  la  Société^  plusieurs  pièces  de  vers  composées  dans  les  réu- 
nions, et  les  deux  dictionnaires  1®  des  termes  de  marine  en 
usage  dans  l'Ordre  avec  leur,  signification  dans  le  discours  ordi- 
naire^ et  20  des  mots  usuels  avec  les  termes  marins  correspon- 
dants. Ce  petit  ouvrage  a  emprunté  plusieurs  détails  au  For^- 
mulaire  du  cérémonial  en  usage  dans  l'Ordre  de  la  Félicité, 
observé  dans  chaque  grade,  lors  de  la  réception  des  Cheval- 
liers et  Chevalières  dudit  Ordre ^  avec  un  dictionnaire,  etc.; 
on  y  a  joint  un  fort  petit  recueil  de  chansons.  Sans  nom  de  lieu, 
1745,  in-12  de  69  pages.  Ces  deux  opuscules,  rares  aujourd'hui^ 
joints  à  ceux  intitulés  :  Les  moyens  de  monter  aux  plus  hauts 
grades  de  la  marine^  sans  se  mouiller,  ou  les  Secrets  de 
P  Ordre  de  la  Félicité.  A  fond  de  cale  (Paris),  in-12;  Diction^ 
naire  de  P  Ordre  de  la  Félicité,  par  Fleury^  in-8  ;  sont  les  œuvres 
typographiques  de  quelqu 'importance  que  V Ordre  de  la  Féli^ 

(i)  ErotopoHs  (Paris)   1746,  in- 12.  Le  sous-titre  de  ce  volume  rare  est; 
Lit  de  justice  d^  amour  avec  le  bordereau  des  dépenses  et  recettes» 

(2)  Cette  traduction  plusieurs  fois  imprimée,  et  parfois  avec  des  change 
ments,  h\t  connaître  un  livre  anglais  attribué  à  John  Hill  ou  à  F.  Coventiy. 
Elle  a  reparu  récemment,  en  1864,  par  les  soins  de  M.  J.  Assczat.  (Paris,  în« 
12),  avec  une  introduction  intéressante. 
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cité  a  fait  éclore  (i);  ses  membres  s'occupaient  peu  d'écrire. 

Nous  donnerons  quelques  extraits  de  ces  livrets  difficiles  à 
rencontrer  aujourd'hui. 

On  lit  dans  VAnthropophile  : 

Ce  que  les  Maçons  appellent  loge,  les  frères  des  Quatre- Vents 
cayerne,  les  Eb...  tente  yV  Ordre  de  la  Félicité  l'appelle  e^carfre. 

Pour  tenir  escadre,  il  faut  être  cinq  pour  le  moins. 

L'agrément  de  l'esprit,  la  douceur  du  caractère* et  les  talents 
pour  le  service  de  mer  sont  les  trois  qualités  nécessaires  pour 
être  admis  dans  l'ordre. 

Les  charges  sont  celles  de  grand-maître,  de  commissaire^  de 
grand-sondeur  et  d'instructeur. 

Le  grand-maître  est  le  seul  qui  puisse  donner  la  permission 
de  recevoir  et,  sans  sa  patente,  toute  réception  est  nulle. 

Le  commissaire  est  celui  qui  porte  les  plaintes,  quand  il  y  en 
a,  dé  quelque  frère  ou  de  quelque  sœur. 

Le  grand -sondeur  est  chargé  de  rendre  compte  des  décou- 
vertes qu'il  a  faites  sur  la  côte  depuis  la  précédente  escadre. 

L'inspecteur  est  celui  qui  voit  si  tout  est  en  règle  et  si  chacun 
a  son  ordre  et  son  ancre. 

Les  chevaliers  ont  une  façon  de  se  saluer  et  de  saluer  les 
sœurs;  ils  ôtent  leur  chapeau  de  dessus  leur  tête,  le  portent 
devant  leur  estomac,  et,  après  l'avoir  balancé  deux  fois  perpen- 
diculairement^ ils  le  remettent. 

Donnons  quelques  extraits  qui  feront  connaître  le  but  et  l'or- 
ganisation de  l'ordre.  En  tête  du  volume  est  un  discours  du 
grand-maître. 

c  Que  les  ordres  militaires,  hospitaliers  ou  religieux  se  vantent 
d'avoir  de  grands  hommes,  des  saints,  des  princes  et  même  des 


(i)  On  trouve  aussi  une  brochure  imprimée  à  Paris,  sans  date,  in-8,  sur 

les  Motifs  qui  ont  fait  naître  tes  Chevaliers  de  V  Ancre,  dérivés  de  Y  Ordre  de 

Ul  Félicité,  et  le  volume  intitulé:  Histoire  de  la  Félicité.  A  Amsterdam 

[Paris),  175  X,  in-i  2  de  1 36  pages.  Il  existe  aussi  un  livret  de  26  pages  intitu« 

H  :  Apologie  de  la  Félicité,  1 746. 
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rois  pour  leurs  instituteurs,  notre  ordre  ne  connait  que  Dieu 
pour  le  sien;  il  n'a  rien  reçu  des  créatures^  il  tire  son  origine, 
il  doit  toute  son  existence  au  créateur. 

c  II  n'a  pas  commencé  dans  la  succession  des  temps;  aussi  an- 
cien que  Dieu  méme^  avant  les  temps,  il  a  existé  dans  le  sein  de 
Dieu^  source  féconde  de  toute  félicité^  et  Dieu,  souverainement 
bon^  ayant  créé  l'homme  pour  le  rendre  heureux^  les  institua 
chevaliers  dans  l'instant  de  la  création.  Tuluit  eum  Deus  et 
posuit  eum  in  paradiso  voluptatis. 

<  Le  premier  chevalier  de  Tordre  sublime  et  respectable  de 
la  Félicité ',  (^cst  donc  sans  contredit  Adam,  notre  premier  père, 
et  Eve  n'est  sortie  de  l'une  de  ses  côtes  que  pour  vivre  avec  lui 
dans  la  joie  et  dans  la  volupté,  dans  un  paradis  de  délice  où 
toute  la  félicité  était  rassemblée. 

Heureux  état,  félicité  parfaite,  nos  premiers  chevaliers  vous 
ont  perdus  par  leur  curiosité,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  inspiré 
au  sublime  restaurateur  de  notre  ordre  d'en  bannir  la  curiosité  et 
d'en  interdire  l'entrée  à  tous  les  curieux;  de  là  le  secret  profond 
et  impénétrable  à  tous  les  profanes  qu'un  pur  zèle  n'amène  pas 
à  la  connaissance  de  V Ordre  de  la  Félicité;  Adam,  curieux  de 
connaître  les  effets  que  peut  produire  le  fruit  défendu,  se  rend  à 
la  sollicitation  d'Eve  que  le  démon,  ennemi  de  toute  félicité,  lui 
avait  suggérés;  il  mange  de  ce  fruit  fatal,  par  là  il  désobéit  au 
divin,  au  souverain  instituteur  de  l'ordre;  sur-le-champ  il  est 
dégradé  de  ses  titres,  il  est  dépouillé  de  ses  privilèges  et  de  ses 
honneurs  ;  le  cable  qui  l'amarrait  à  llle  de  la  Félicité  est  rompu; 
il  est  chassé  du  tabernacle  et  du  jardin  d'Eden. 

c  Chevaliers,  mousses,  appli  {uez-vous  dans  la  forêt  à  connaître 
les  bois  propres  à  la  construction  des  vaisseaux  et  des  frégates; 
prenez  bien  garde  de  vous  méprendre  à  la  qualité,  à  la  longueur, 
à  l'épaisseur  du  bois. 

<  Chefs  d'escadre,  manœuvrez  avec  adresse,  visitez  souvent  le 
vaisseau  et  la  frégate,  exercez  votre  équipage. 

c  Ramons,  mes  frères,  ramons  sans  cesse,  ramons  avec  ardeur 
et  tans  négligence;  que  nos  rames  de  tribord  et  de  bâbord  soient 
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toujours  dans  un  perpétuel  mouvement,  car  nous  sommes  reçus 
dans  rUe  de  la  Félicité  avec  l'injonction  d'y  travailler  sans  cesse. 

«  Que  la  faute  d'Adam  et  d'Eve  nous  rende  sages;  que  leur 
punition  nous  oblige  à  poser  continuellement  une  garde  de  cir- 
conspection sur  nos  lèvres  et  un  frein  à  nos  langues  afin  que 
comme  eux,  par  notre  indiscrétion,  nous  ne  perdions  pas  de 
nouveau  le  bonheur  parfait  dont  nous  sommes  tous  les  jours 
rassasiés,  enivrés  dans  les  tabernacles  de  la  Félicité. 

«  On  rencontre  souvent  dans  le  monde  des  gens  curieux  qui, 
les  yeux  couverts  des  nuages  de  l'Egypte,  voudraient  découvrir 
les  sublimes  clartés  dont  nous  jouissons;  esclaves  malheureux 
de  la  chair  et  du  sang,  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  surprendre 
les  frères  et  apprendre  d'eux  quelle  est  cette  heureuse  liberté 
d'esprit  qui  fait  le  fondement  de  notre  bonheur.  Dans  VOrdre 
de  la  Félicité  nous  avons  des  secrets  qui  viennent  d'en  haut  et 
qu'il  ne  nous  est  jamais  permis  de  révéler  à  ces  hommes  de 
boue  qui  sampent  terre  à  terre.  Nous  avons  une  langue  toute 
angélique,  nous  avons  un  apocalypse  et  des  signes  qui  ne  peu- 
vent être  entendus  que  des  frères  et  des  sœurs. 

L'ordre  a  quatre  grades:  mousse  ^  patron  ^patron-salé^  &  chef 
dPescadre,  Pour  se  distinguer  les  uns  des  autres,  ils  ont  chacun 
des  attributs,  des  signes  et  des  mots  particuliers.  Cependant,  il 
n'est  pas  permis,  hors  d'escadre,  de  prononcer  les  mots  d'aucun 
grade  pour  se  faire  connaître. 

Le  mousse  a  pour  attribut  un  vaisseau  et  une  frégate;  le 
patron  a  un  jardin,  le  patron^salé  a  un  parterre,  et  le  chef  d'es- 
cadre a  des  dieux  et  des  déesses.  Le  mot  du  mousse  se  trouve 
dans  les  différents  bois  qui  composent  son  vaisseau  et  sa  frégate; 
le  mot  du  patron  se  trouve  dans  les  noms  des  difiérentes  plantes 
qui  sont  dans  son  jardin;  le  mot  du  patron-salé  se  trouve  dans 
les  différentes  fleurs  qui  sont  dans  son  parterre,  et  celui  du  chef 
d'escadre  dans  les  noms  de  ses  dieux  et  de  ses  déesses. 
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MYSTÈRE  DU  MOUSSE. 
Premier  grade, 

PAR  DBMAMDBS  BT  R^POMSBS. 

Combien  avez-vous  de  planches  dans  votre  vaisseau  ?  -^  Six. 

De  quel  bois  est  la  i**?  —  De  Cèdre. 
La  seconde?  —  De  Hêtre. 

La  troisième?  —  D*  Acajou. 

La  quatrième  ?  —  De  Laurier. 

La  cinquième?  —  D'  Oranger. 

La  sixième?  —  De  Mûrier. 

De  combien  de  planches  votre  frégate  est-elle  composée  ?  — 
De  quatre. 

De  quel  bois  est  la  !*•?  —  De  Liège. 
La  seconde  ?  —  D'  Erable. 

La  troisième?  —  De  Kermès. 

La  quatrième?  — D*  Abricot. 

Les  premières  lettres  des  noms  de  ces  dix  planches  composent 
le  mot  du  mousse  (CHALOMLEKA).  Il  a  deux  signes  :  le  pre- 
mier est  de  tenir  le  bout  de  son  oreille  droite  avec  la  même 
main;  le  second,  de  tenir  son  bras  droit  étendu  le  long  de  sa 
cuisse  ;  mais  il  ne  doit  jamais  faire  que  Pun  ou  l'autre,  c'est-à- 
dire  lorsqu'un  frère,  pour  se  faire  connaître,  lui  fait  le  premier 
signe,  il  doit  lui  répondre  parle  sien  et  non  pas  par  le  même. 

MYSTÈRE   DU  PATRON. 

Second  grade. 

Combien  avez-vous  de  fleurs  dans  votre  jardin?  —  Neuf. 

Quelle  est  la  i"  ?  -—  Le  Fenouil. 
La  seconde  ?        —  L'  Eglantine. 
La  troisième  ?      —  Le  Lys. 
La  quatrième?     —  La  lonquille. 
La  cinquième  ?    —  La  Citronnelle. 
La  sixième  ?        —  Le  lasmln. 
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La  septième  ?      —  La  Tubéreuse. 
La  huitième  ?      —  L'  Amaranthe. 
La  neuvième  ?     —  Le  Seringa. 

Les  premières  lettres  des  noms  de  ces  neuf  plantes  composent 
le  mot  du  patron.  Il  a  aussi  deux  signes  :  le  premier  est  de  se 
frotter  le  sourcil  droit  avec  l'index  de  la  main  droite;  le  second^ 
de  se  frotter  le  dessous  du  nez  avec  le  même  doigt.  Ces  deux 
signes  se  pratiquent  comme  ceux  du  mousse.  Lorsqu'on  vous 
fait  le  premier^  il  {piut  faire  le  second. 

MYSTÈRE  DU  PATRON-SALÉ. 

Troisième  grade. 

Combien  avez-vous  de  fleurs  dans  votre  parterre?  — •  Six. 

Quelle  est  la  i^}  —  Fenouil, 
La  seconde?         — Orange. 
La  troisième  ?       —  Violette. 
La  quatrième  ?     —  Damative. 
La  cinquième?     —  Renoncule. 
La  sixième?         — Epine-vinette. 

La  quatrième  fleur  peut  se  remplacer  par  la  tubéreuse;  comme 
son  odeur  n'est  pas  du  goût  de  tout  le  monde^  j'ai  cru  pouvoir 
la  supprimer;  ceux  qui  ne  craignent  point  les  odeurs  trop  fortes 
peuvent  la  remettre.  Le  patron-salé  n'a  qu'un  signe,  qui  est 
d'ouvrir  la  bouche  à  moitié,  d'approcher  la  langue  sur  le  bord 
des  lèvres  et  de  la  remuer  un  instant  en  regardant  le  chevalier 
ou  la  chevalière  à  qui  il  veut  se  faire  connaître. 

MYSTÈRE  DU  CHEF  d'eSCADRE. 

Qjiotrième  et  dernier  grade. 
Combien  avez-vous  de  dieux  dans  votre  escadre?  —  Cinq. 
Quel  est  le  i^'  ?  —   Mars. 
Le  second  ?        —  l'Amour. 
Le  troisième?    —  Saturne. 
Le  quatrième?  —   Eole. 
Le  cinquième?  —  Lares. 
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Combien  avez-vous  de  déesses?  —  Sept. 

Quelle  est  la  i**?—  Erigine. 

La  seconde  ?        —  Rhée. 

La  troisième?      —  Orithie. 

La  quatrième  ?     —  Uranie. 

La  cinquième  ?     —  Astrée. 

La  sixième  ?         —  Calliope. 

La  septième?       —  Hébé. 

Quels  attributs  donnez- vous  à  ces  déesses? 

A  la  première,  une  grappe  de  raisin. 
A  la  seconde^  un  globe  terrestre. 
A  la  troisième.  Borée. 
A  la  quatrième^  une  étoile. 
A  la  cinquième^  des  balances. 
A  la  sixième,  une  trompette. 
A  la  septième^  une  coupe. 

Les  premières  lettres  des  noms  de  ces  divinités  composent  le 
mot  du  chef  d'escadre. 

On  trouve  à  la  fin  du  volume  une  pièce  de  vers  intitulée  : 
Avis  sincère  à  Mlle  de  **%  chevalière  de  POrdrede  la  Félicité, 
sur  l'air  de  la  Béquille  du  père  Barnabas  (i);  nous  en  transcri- 
vons deux  couplets. 

L*ancre  journellement 
A  votre  côté  brille  ; 
Pour  vous  quel  ornement  ! 
Quittez  cette  vétille  ; 
L'attribut  d'une  fille 
De  la  Félicité 
Doit  être  la  béquille 
D'un  père  si  vanté. 


(i)  On  sait  qu*à  Tépoque  de  la  Régence  cet  air  donna  lieu  à  une  foule  de 
chansons  satiriques  et  badines.  Les  Sottisiers  manuscrits  de  Tépoque  en  ont 
conservé  un  bon  nombre. 
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En  escadre  à  présent. 
Celle  qui  mieux  babille 
Doit»  d'un  ton  imposant. 
En  mère  de  famille, 
Chanter  sans  qu'on  sourcille» 
En  prenant  ses  ébats 
La  charmante  béquille 
Du  père  Barnabas. 

Les  chansons  insérées  dans  VAnthropophile  sont  loin  d^offrir 
le  moindre  mérite  poétique;  on  en  jugera  par  quelques  passages 
.empruntés  à  Tune  d'elles  : 

L'isle  de  la  Félicité 
N'est  pas  une  chimère  ; 
C'est  où  règne  la  volupté 
Et  de  Tamour  la  mère  ; 
Frères,  courons,  parcourons 
Tous  les  flots  de  Cythère 
Et  nous  la  trouverons. 

Pour  nous  faire  un  heureux  destin 
Brûlons  d'un  feu  sincère. 
Egayons  l'amour  par  le  vin 
Et  ne  songeons  qu'à  plaire  ; 
L'embarquement  est  charmant 
Sur  les  flots  de  Cythère 
Pour  un  mousse  constant. 

On  ne  doit  naviguer  jamais 

Sur  des  mers  étrangères 

Dès  que  l'on  peut  troubler  la  paix 

Dont  jouissent  les  frères, 

Voguons  soumis  à  Tancre 

Sur  les  flots  de  Cythère, 

Mais  voguons  sans  détour. 

Pour  la  manœuvre  des  vaisseaux 
L'amour  est  nécessaire  ; 
Vénus  qui  naquit  dans  les  eaux 
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En  fera  son  affaire  ; 
Abandonnant  notre  sort 
A  ce  dieu  tutélaire, 
Nous  verrons  Theureux  port. 

Indiquons  encore  ce  qu'offre  de  plus  remarquable  le  Diction- 
naire des  termes  de  marine  employés  dans  POrdre. 

Abattre,  différer  une  affaire. 

Abordage  (aller  à  T),  joindre  son  ennemi. 

Aborder^  s'approcher  de  quelqu'un. 

Affuler,  humilier. 

Agrès^  habillements. 

Aiguade  (faire  f),  boire. 

Aiguille,  regard. 

Armateur^  homme  entreprenant. 

Arraisonner^  examiner  un  frère. 

Aimant,  esprit. 

BanderolleSy  rubans. 

Bâtiment/ Iq  corps. 

Bordée  {aller par),  avoir  peine  à  réussir. 

Boussole,  les  yeux.    . 

Brûlot,  mauvais  caractère,  traître. 

Cabestan,  les  reins. 

Calfaté  {vaisseau  mal),  homme  de  mauvaise  humeur. 

Calme  {être  pris  par  le)^  n'avoir  plus  de  force. 

Canot,  un  petit  garçon. 

Carenne  {être  en),  être  malade. 

Chaloupe,  petite  fille. 

Chantier,  lit. 

Cordages,  cheveux. 

Dame-jeanne,  bouteille. 

Dépasser  un  vaisseau,  surmonter  un  rival. 

Désemparé  (vaisseau),  homme  boiteux  et  bossu. 

Echouer,  manquer  une  entreprise. 

Ecole  de  marine,  lieu  de  rendez-vous. 
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Ecoutilley  porte  ou  fenêtre. 
Embarquer  {s'J^  mener  une  intrigue. 
Entrepont  f  Pestomac. 
Fers  (être  aux),  être  amoureux. 
Filer  du  cable^  s'enfuir. 
Flutey  grosse  femme. 
Forcer  de  voile,  brusquer  une  af&ire. 
Frégate^  femme. 

Frégate  de  haut-bord,  femme  d'une  grande  taille. 
Frégate  d'acri,  apparei lieuse. 

Gafrtiri  (chaloupe  ou  frégate  de  bon),  fille  ou  femme  bien  faite. 
Galiotes  à  bombe^  gens  impertinents. 
Goudron,  fard. 

Grain  blanc,  chose  à  craindre. 

Grain  (gare  le),  taisons-nous;  nous  sommes  avec  des  profa- 
nes. 
Grapin^  main. 

Haut  et  basj  bien  faire  son  devoir. 
Hauteur  {prendre),  boire. 
Hisser  une  frégate,  enlever  une  femme. 
Huniers,  cabarets. 
Larguer^  se  retirer  heureusement. 
Lazaret,  infirmerie,  hôpital. 
Lest  (bon)j  argent. 
Mal  de  terre,  ennui,  chagrin. 
Mdt  (grand),  le  corps. 
Mdt  de  misaine  et  d'artimon,  les  bras. 
Mer,  amour^  intrigue. 
Naviguer,  faire  son  chemin. 
Pied  marin  (avoir  le),  n'être  pas  novice. 
Pointer  à  démdter,  tuer  son  adversaire  en  duel. 
Ponton,  sot. 
Proue,  visage. 

Saluer  dupavillonj  faire  honneur  à  quelqu'un. 
Sondes,  les  doigts. 
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Vaisseau  car  gué,  homme  qui  perd  sa  fortune. 
Vent  {aller  au),  être  au  dessus  des  autres. 
Vent  frais  (avoir  le),  être  en  bonne  santé,  vigoureux. 
Voguer  iPaccordf  être  bien  ensemble. 

Les  documents  manquent  d'ailleurs  pour  retracer  l'histoire  de 
cet  ordre  occulte;  nous  ignorons  quand  il  disparut;  peut-être  se 
transforma- t-il  en  donnant  naissance  aux  Aphrodites. 

On  lit  dans  le  Cafetier  cuirassé ^  ou  Anecdotes  scandaleuses 
de  la  Cour  de  France  (i):  «  U Ordre  de  la  Félicité (2)  com- 
mence à  se  relever  par  les  soins  du  grand-maître  qui  est  un 
homme  d'une  conduite  irréprochable,  quoiqu'il  ait  beaucoup 
dedetteS)  très-peu  de  fortune^  et  une  réputation  fort  équivoque; 
on  le  cite  pour  avoir  les  plus  gros  yeux  de  Paris^  les  gens  les 
plus  mal  vétuSy  le  suisse  le  plus  malpropre  et  la  plus  vilaine  pe- 
tite maison  qu'il  y  ait  au  monde:  elle  est  située  dans  un  maré- 
cage près  le  boulevart  des  Invalides  (3). 

Nous  notons  aussi  ce  passage  dans  l'ouvrage  de  MM.  de  Con- 
court :  la  Femme  au  XVIII^  siècle  (p.  i53).  c  II  reste  de  la 
Société  de  la  Félicité  le  règlement,  les  signes  de  reconnais- 
sance^ les  registres  des  affiliés  et  leur  nom  de  plaisir.  On  voit 
jusqu'à  quel  point  avaient  été  poussés  dans  les  rangs  de  la  plus 
haute  société  l'oubli  de  tout  ce  que  la  galanterie  avait  eu  jusque 
là  l'habitude  de  mettre  dans  l'amour  pour  lui  faire  garder  de  la 
politesse.  » 

Voir  Hermaphrodite  (Ordre). 


(i)  On  connaît  au  moins  quatre  éditions,  1771,  1772,  1777,  1785  de  cet 
ouvrage  sorti  de  la  plume  d'un  impudent  et  vil  pamphlétaire,  Ch.  Thévcnot, 
qui  prit  le  nom  de  chevalier  de  Morande. 

(2)  Les  marques  de  YOrdre  de  la  Félicité  sont  une  ancre  avec  les  deux 
lettres  F.  S.  Le  marquis  de  Chambonas  en  fut  instituteur,  et  permit  aux 
femmes  de  se  le  conférer  entr'elles,  à  des  conditions  à  peu  près  semblables  à 
celles  des  chevaliers. 

(3)  La  réception  pour  les  deux  sexes  est  uniforme,  c'est  une  initiation  phi- 
losophique ou  à  peu  près. 
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FEMMES  (Académie  des).  M"*  de  Gournay  se  plaignait  de 
l'espèce  d'état  d'infériorité  dans  lequel  on  laissait  les  femmes  : 

Pour  notre  unique  employ,  pour  tout  notre  partage 
N*aiu*ons-nous  donc  jamais  que  les  soins  du  ménage? 

Cette  plainte  avait  déjà  été  formulée  par  Erasme  dans  un  de 
ses  dialogues,  qui  fournit  le  sujet  d'une  pièce  assez  curieuse^  in* 
titulée  :  V Académie  des  Femmes,  comédie  en  trois  actes,  repré- 
sentée au  théâtre  du  Marais^  Paris,  Courbé,  1661,  in-12.  Elle 
était  composée,  disent  les  frères  Parfaict  (i),  dès  i656.  «  Cette 
pièce,  dit  l'auteur  lui-même,  n'est  soutenue  que  de  ce  qui  se 
trouve  de  plus  spirituel  et  de  plus  galant  dans  les  dialogues  du 
grand  Erasme.  >  Samuel  Chappuzeau  est  l'auteur  de  cette  comé- 
die qui  a  reparu  avec  quelques  changements  sous  le  titre  de  : 
Le  Cercle  des  Femmes,  Lyon,  sans  date,  in-12.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  dernière  pièce  avec  le  Cercle  des  Femmes  sa^ 
"tantes,  dialogue  en  vers,  à  trois  personnages,  par  D.  L.  F.  (De 
La  Forge),  Pari5,  1 663,  in-12.  Ce  dernier  écrit  est  curieux  à 
cause  de  la  clef  des  noms  des  sçavantes  de  France  (au  nombre 
de  67),  qui  complète  le  Dictionnaire  des  Précieuses  de  Somaize. 

Molière  a  très-heureusement  imité  V Académie  des  Femmes 
dans  sa  pièce  des  Femmes  savantes. 

FEMMES  SANS  SEXE  (Académie  des).  1780-1800.  Ilsefor- 
ma  à  la  fin  du  siècle  dernier,  près  de  Boston  en  Amérique,  une 
Académie  oîi  l'on  s'attachait  à  former  des  Femmes  sans  sexe 
d'après  les  principes  de  mistress  Godwin,  la  femme  du  célèbre 
auteur  deCaleb  Williams  (2).  MistressGodwin  prétendait  que  la 
femme  est  appelée  par  la  nature  à  partager  avec  Thomme  toutes 
les  fonctions  élevées  que  celui-ci  s'est  arrogé  exclusivement^  que 


{i)  Histoire  du  Théâtre  françois,  1734-49, 1 5  vol.  in-12. 

(2)  Avant  son  mariage,  ells  s'appelait  miss  Mary  Woolstonecraft  ;  sa  Dé-' 
fense  des  Droits  de  la  Femme  parut  en  anglais  en  1 79 1  ;  elle  mourut  en  1 792, 
laissant  un  roman  dont  il  parut  en  1 798  une  traduction  française  intitulée  : 
Maria,  ou  le  Malheur  d'être  Femme* 
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Phomme  n'a  d'autre  supériorité  que  celle  de  la  force  musculaire, 
et  que  c'est  uniquement  en  subissant  l'influence  de  l'amour  que 
le  sexe  féminin  est  tombé  dans  l'état  de  dégradation  où  il  se 
trouve  aujourd'hui.  Cette  académie  n*eut  pas  une  longue  durée. 
Ne  peut-on  considérer  comme  une  résurrection  des  Femmes 
sans  sexe  les  Saints-Simonniens  qu'on  vit  vers  i83o  et  i83i  à 
Paris  et  qui  n'eurent  du  reste  également  qu'une  existence  très- 
éphémère,  les  Vésuviennes,  en  1848,  et  les  associations  de 
madame  Niboyer  (i)>  et  de  mademoiselle  Drouyn.  Les  Bloomé- 
ristes  des  États-Unis  se  sont  fait  remarquer  par  le  costume 
masculin  qu'elles  portaient. 

FEMMES  SAVANTES  (Académie  des).  Il  y  a  eu  en  fait 
plusieurs  académies  de  femmes  savantes,  et  il  ne  faudrait  pour 
le  prouver  que  nommer  les  lieux  de  leur  réunion^  tels  que  l'hô- 
tel Rambouillet,  celui  de  Bourgogne,  les  salons  de  Mii«  de  Scu- 
déry. 

Mais  ces  assemblées  n'ont  pas  laissé  de  mémoires  imprimés  ; 
c'est  tout  au  plus  si  l'on  pourrait  regarder  le  Dictionnaire  des 
Précieuses  (2),  comme  une  imitation  de  leurs  conciliabules. 
Voici  cependant  un  livret  dont  le  titre  mentionne  en  toutes 
lettres  une  académie  de  femmes  savantes  qui  n'exista  que  sur  le 
papier.  Ainsi  les  associations  de  dames  lettrées  qui  existaient 
réeUement  n'ont  point  laissé  d'ouvrages  perpétués  par  la  typo- 
graphie ;  tout  se  résuma  en  paroles  dans  leurs  séances,  mais  celles 
qu'on  supposa  établies  et  qui  ne  vécurent  que  dans  l'imagination 
de  quelques  écrivains  fort  occupés  des  dames,  obtinrent  les  hon- 
neurs de  l'impression.  C'est  ainsi  qu'un  éditeur  anonyme  a  fait 

(i)  Après  la  révolution  de  Février,  cette  dame,  née  en  1804,  ouvrit  dans  la 
salle  Bonne-NouveUe,  un  club  de  femmes  qui  eut  pour  organe  un  journal 
intitulé  :  La  Voix  des  Femmes.  Le  club  fiit  fermé  par  ordre  de  Tautorité,  et 
le  journal  ne  tarda  pas  à  mourir. 

(2)  Ce  Dictionnaire,  composé  pardeSomaixeet  publié  en  164 1,  est  curieux; 
une  nouvelle  ettrès-bonne  édition,  due  à  M.  C.-L.  Livet,  a  paru  en  iSbô,  2 
vol.  in- 16. 
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parvenir  jusqu'à  nous  le  Discours  prononcé  par  mademoiselle 
Perette  de  la  Babille,  présidente  de  P Académie  des  Femmes 
sçavantesy  en  présence  de  sa  hautesse  madame  Henroux,  prin^ 
cesse  du  Marché,  douairière  du  Moulin,  marquise  du  Four^ 
comtesse  de  la  Fontaine  et  autres  lieux.  Dans  la  grand'salle 
du  palais  de  tourt^'à-tous-vents^elLyony  che\  Antoine-Joseph 
Rejussieu,  imp.  et  îib.,  rue  Mercier,  aux  Livres  de  Compte^ 
M  DCG  XXXVI,  in-8o  de  3i  pages,  avec  un  frontispice  gravé 
représentant  une  assemblée  de  six  femmes  savantes  ayant  toutes 
un  papillon  sur  la  tête  et  entourées  d'attributs  féminins  délaissés 
tek  que  tricot,  quenouille^  balai^  cuvier,  etc.  Le  soleil  les  éclaire 
et  les  quatre  vents  les  dirigent.  Le  discours  indiqué  par  le  titre 
est  divisé  en  deux  parties  comme  un  sermon^  il  roule  sur  les 
Louanges  des  Dames;  Ton  trouve  à  sa  suite  plusieurs  pièces  de 
poésies^  telles  que  V Alphabet  des  vertus  des  Femmes,  le  Secret 
des  Femmes,  les  Rossignols  du  Ménage,  la  Gloire  des  Héroï* 
nés  du  vieux  et  du  nouveau  monde,  etc. 

FER  D'OR  (Chevaliers  du^  et  écuyers  du  fer  d'argent).  Au 
commencement  du  XV*  siècle^  un  ordre  galant  fut  institué  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  A  cette  époque,  rien  n'était 
plus  ordinaire  que  le  mélange  des  choses  saintes  et  profanes.  En 
1414,  Jean,  duc  de  Bourbon^  se  proposant^  comme  il  le  dit  lui- 
même,  d'obtenir  les  bonnes  grâces  d'une  belle  dame  qu'il  servait 
et  d'acquérir  de  la  gloire,  fonda  une  société  composée  de  seize 
gentilshommes^  partie  chevaliers  et  partie  écuyers,  sous  le  nom 
de  Chevaliers  du  Fer  d^Or,  et  Ecuyers  du  Fer  d'Argent.  Ceux 
qui  entrèrent  dans  cette  société  avaient  aussi  en  vue  de  se  rendre 
plus  recommandablesàleurs  maîtresses.  Cette  singulière  société, 
placée  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Trinité  et  de  saint  Michel, 
cutj  comme  on  va  le  voir,  le  succès  qu'elle  méritait. 

L'imagination  la  plus  active  ne  saurait  inventer  un  plus  sin- 
gulier assemblage,  une  plus  extravagante  mixtion  de  pratiques 
de  piété  et  d'allures  furibondes  ou  sanguinaires  que  celles  tirées 
du  cerveau  du  duc  de  Bourbon.  Les  chevaliers  de  l'association, 
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devaient  i>ortery  aussi  bien  que  lui,  à  la  jambe  gauche,  un  fer 
d'or  de  prisonnier  pendant  à  une  chaîne;  les  écuyers  en  devaient 
porter  un  semblable  en  argent.  Jusques-là  il  n'y  avait  guères  en 
)eu  qu'un  emblème  galant  qu'on  affichait  pour  annoncer  la  chaîne 
amoureuse  à  laquelle  on  était  soumis.  Mais  le  duc  ne  s'en  tint 
pas  là.  Il  unit  étroitement  tous  les  sociétaires  entr'eux,  et  il  les 
semonça  de  l'accompagner  lui-même^  dans  deux  ans  au  plus 
tardj  en  Angleterre,  pour  s'y  battre  en  l'honneur  de  leurs  dames, 
armés  dé  haches^  de  lances^  d*épées>  de  poignards,  ou  même  de 
bâtons  au  choix  des  adversaires.  Ils  prirent  cet  engagement  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Grâce,  à  Notre-Dame,  et  s'obli- 
gèrent en  même  temps  à  y  faire  appendre  leurs  écus  blasonnés^ 
ornés  de  fers  d'or  semblables  à  ceux  qu'ils  portaient,  mais  faits 
en  forme  de  chandeliers^  afin  qu'on  y  put  placer  un  cierge  allumé 
qui  brûlerait  en  l'honneur  de  la  Vierge,  jusqu'au  jour  du  com- 
bat. Ils  ordonnèrent  en  même  temps  qu'on  y  dirait  tous  les 
jours  une  messe  en  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu^  et  que  s'ils 
revenaient  vainqueurs,  chacun  d'eux  fonderait  une  messe  et  un 
cierge  brûlant  à  perpétuité,  et  se  ferait  représenter  avec  son  ar- 
mure et  ses  armes^  et  qu'enfin  si  quelqu'un  des  chevaliers  ou 
écuyers  était  tué  dans  cette  entreprise  galante  et  guerrière,  cha- 
cun des  survivants  lui  ferait  dire  un  service  et  17  messes  (autant 
qu'il  y  avait  de  sociétaires)  auxquels  il  assisterait  en  habit  de 
deuil. 

Toute  chose  paraissait  ainsi  bien  réglée ^  mais  l'homme  pro- 
pose et  Dieu  dispose.  Le  duc  de  Bourbon  se  rendit  en  Angleterre 
à  peu  près  vers  l'époque  qu'il  avait  désignée  lui-même,  mais  il 
y  alla  en  qualité  de  prisonnier  de  guerre,  et  il  y  mourut  au  bout 
de  dix-neuf  ans^  sans  avoir  pu  obtenir  sa  liberté.  Les  légers  lacs 
d'amour  s'étaient  changés  en  une  pesante  chaîne  d'esclavage,  et 
le  fer  d'or  emblématique  avait  été  changé  en  chaîne  beaucoup 
trop  réelle.  Terrible  leçon  donnée  à  un  prince  qui  semblait  vou- 
loir jouer  sa  vie  et  sa  liberté  de  la  façon  la  plus  frivole  !  On  n'en- 
tendit plus  parler  après  cela  des  Chevaliers  au  Fer  iTOr  et  des 
Écuyers  au  Fer  d'Argent. 
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FERNEY  (Société  dramatique  de).  Voltaire  avait  à  Ferney 
un  théâtre  sur  lequel  il  faisait^  comme  de  juste^  jouer  ses  pièces. 
Le  21  septembre  1765,  on  représenta  ^^roj^e,  suivie  de Ntfnine. 

Madame  Denis^  la  nièce  de  Voltaire,  jouait  dans  Mérope  avec 
200,000  écus  de  diamants  prêtés  par  madame  la  comtesse  André 
SchouvsralofF.  M.  de  Schouwaloff  jouait  Egysthe.  Ce  Russe  spi- 
rituel est  auteur  d'une  agréable  Epître  à  Ninon  en  vers  fran- 
çais. Il  est  souvent  question  de  lui  dans  la  Correspondance  de 
Voltaire.  Né  en  1727,  il  mourut  en  1789. 

Madame  de  Florian  avait  le  rôle  de  la  baronne  dans  Nanine^ 
le  même  jour. 

On  adonné  au  Théâtre- Français^  à  la  fin  de  i835^  une  petite 
pièce  en  un  acte  et  en  prose  intitulée  :  la  Comédie  à  Ferney, 

FEU  D'ENFER  (Société  anglaise  du).  Une  société^  connue 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  Hell-Fire  (feu  d'enfer),  existait 
dans  la  Grande-Bretagne  au  commencement  du  siècle  dernier. 
C'était  une  réunion  de  roués,  qui,  se  préoccupant  peu  des  affai- 
res et  discussions  politiques,  ne  faisaient  que  s'amuser,  boire^ 
manger  et  jouir  matériellement  de  la  vie  per  fas  et  nef  as.  Leur 
titre  était  bien  choisi.  Il  ne  nous  est  pas  resté  de  bien  grands 
renseignements  sur  les  travaux  de  cette  académie;  apparemment 
qu'ils  étaient  secrets  et  ne  pouvaient  être  communiqués  au 
public;  il  n'y  perdra  rien. 

FEUILLANTS(Chevauers,  et  dames  philléïdes).  L'ordre  des 
Chevaliers  Feuillants  et  des  Dames  Philléïdes,  dont  le  nom 
vient  du  mot  grec  phallon,  feuille,  avait  été  établi  en  Bretagne 
et  semble  être  une  sorte  de  société  du  vert,  mais  dans  tous  les 
cas  c'était  une  association  d'individus  des  deux  sexes  réunis  par 
le  plaisir^  sous  le  double  patronage  de  Vénus  et  de  Bacchus  ; 
c'est  ce  qu'on  peut  inférer  surtout  du  mot  de  passe  de  l'ordre  qui 
était  :  —  «  Avez-vous  effeuillé  les  roses  ?  —  et  les  pampres  ?  » 

Nous  ne  trouvons  jusqu'ici  d'indication  de  cette  singulière 
société  que  dans  le  volume  des  Curiosités  littéraires,  tome  l" 
de  ]a  Bibliothèque  de  Poche*  Paris,  Paulin^  1845,  gn  in-i8, 
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p.  373 ,  et  dans  la  table  des  matières  du  Rabelais  de  l'Aulnaye, 
Paris,  1823,  t.  III,  p.  57,  au  mot  Bouteille. 

FÈVE  (Le  roi  de  la).  Royauté  d'un  moment,  qui  ne  pèse  ni 
au  souverain  ni  aux  sujets ,  royauté  éphémère  que  personne  ne 
brigue  et  que  tout  le  monde  désire^  que  le  sort  seul  proclame^ 
que  l'amitié  salue  de  ses  applaudissements  et  de  ses  vivats  !  que 
le  penchant  ou  seulement  le  caprice  embellissent  souvent  en  la 
partageant  d^abord,  et  en  la  perpétuant  ensuite,  suivant  l'ingé- 
nieuse et  délicate  pensée  comprise  dans  ce  charmant  madrigal. 

Egléy  je  te  fais  souveraine. 

Au  sort  je  dois  ma  royauté, 

Tu  dois  la  tienne  à  ta  beauté. 
Le  destin  m'a  fait  roi,  Tamour  seul  te  fait  reine. 

Demain  je  ne  serai  plus  roi  ; 

Demain,  tu  seras  toujours  belle. 
Amour  1  fais  que  demain  elle  fasse  pour  moi 

Ce  qu'aujourd'hui  je  fais  pour  elle  !  (i) 

Un  docteur  de  Sorbonne^  doyen  de  la  cathédrale  de  Senlis, 
Jean  Deslyons^  s'irritant  contre  cet  amusement  innocent,  lança  en 
1670  un^ros  volume  ;  Contre  le  Paganisme  du  Roy  boit.  Cest 
un  ramas  indigeste  et  ennuyeux  de  citations  et  de  déclamations, 
mais  il  est  recherché  par  les  amateurs  de  livres  curieux.  Le  doc- 
teur divise  son  livre  en  deux  parties  :  dans  la  première,  il  éta- 
blit^ d'après  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  que  la  veille  de 
l'Epiphanie,  de  même  que  les  vigiles  des  autres  fêtes,  était  con- 
sacrée à  la  prière  et  au  jeûne,  et  non  à  la  joie  et  aux  banquets; 


(i)  M.  Ed.  Foumier  a  inséré  dans  les  Variétés  historiques  et  littéraires^ 
tom.V,  p.  289,  un  arrêt  assez  singulier  du  Parlement  de  Paris,  en  date  du  3i 
décembre  1 740,  faisant  défense  t  à  tous  pastissiers  et  boulangers  de  fabriquer 
ni  vendre,  à  l'occasion  de  la  fête  des  rois,  aucuns  gâteaux,  de  quelque  natufe 
qu'ils  soient,  sous  peine  de  5oo  livres  d'amende. «C'est  la  considération  que 
f  cet  emploi  de  farines  est  inutile  et  superflu  à  tous  égards  >  qui  motive  cette 
ordonnance.  L'année  1 740  avait  été  une  année  de  grande  disette;  pour  y  re- 
médier, on  ne  trouva  que  des  moyens  d'une  efficacité  bien  douteuse. 
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ce  jeûne^  observé  encore  dans  l'église  grecque,  l'a  été  jusqu'au 
X1II«  siècle  dans  l'église  latine;  la  seconde  partie  cherche  à  éta- 
blir que  la  royauté  de  la  Fève  est  une  imitation  des  saturnales , 
proposition  qu'appuient  des  passages  empruntés  à  Horace,  à  Ju- 
vénal,  à  Martial,  à  Macrobe,  etc.  Un  extrait  assez  curieux  se 
trouve  là  et  fait  connaître  le  cérémonial  suivi  à  la  chapelle  du 
Louvre,  sous  Henri  IH^  pour  la  royauté  de  la  Fêve-^  il  provient 
des  recherches  faites  sur  les  cérémonies  de  la  chapelle  royale^ 
par  Pirot,  lequel  exerça  les  fonctions  de  chapelain  auprès  de 
plusieurs  de  nos  rois^depuis  Charles  IX  jusqu'à  Louis  XIII  (i). 
Un  ouvrage  de  Nicolas  Barthélémy  :  Apologie  du  Banquet 
sanctifié  de  la  Fête  des  Rois.  Paris,  1 664,  n'est,  comme  celui 
de  Deslyons,  qu'un  traité  de  théologie.  Le  traité  de  BuUet  :  Du 
Festin  du  Rojr  boit,  publié  en  1762,  est  bien  plus  intéressant; 
il  a  été  réimprimé  dans  le  tom.  X,  p.  36,  de  la  Collection  de 
dissertations  sur  Pkistoire  de  France,  et  il  le  méritait,  car  il 
est  substantiel  et  savant.  Il  est  accompagné  d'un  extrait  du 
Mercure  galant  (juin  1684),  qui  retrace  de  quelle  manière  on 
célébrait  la  fête  du  Roi  de  la  Fève  à  la  cour  de  Louis  XIV, 

FILLES  DU  BON  TON  (Société  des).  Cette  association  n'a 
jamais  existé  que  sur  le  papier,  car  son  nom  s'applique  à  des 
filles  de  mœurs  plus  que  légères,  qui  jamais,  que  nous  sachions, 


(i)  M.  Leber  remarque  que  dans  le  lourd  volume  de  Deslyoas,  adressé  :\ 
MM.  les  théologaux  de  France  pour  les  engagera  employer  tous  leurs  effort? 
à  anéantir  la  malheureuse  fcts  du  Roi  boit,  on  rencontre  quelques  traits 
d'histoire  et  de  mœurs  qui  ne  sont  pas  indignesd'étrerecueillis.On  y  apprend 
que  du  temps  de  saint  Augustin,  on  portait  dans  les  festins  la  santé  des  saints 
et  celle  des  apôtres,  et  que  cette  coutume  s'établit  depuis  en  Allemagne  où 
les  plus  fervents  buveurs  vidaient  de  suite  douze  tasses  en  l'honneur  des 
apôtres.  Quelques-uns,  plus  robustes,  y  joignaient  aussi  les  quatre  évangé- 
listes,  sans  regarder  si  parmi  eux  se  retrouvaient  des  apôtres.  Ceci  nous  rap-i 
pelle  que  des  journaux  ont  avancé  que  des  Irlandais,  afin  de  montrer  leur 
•  dévouement  au  Saint-Siège,  avaient  introduit  l'usage  de  boire  neuf  fois  à  la 
santé  du  Pape;  quelques  ultramontains  exaltés  voulaient  qu'on  allât  à  trois 
fois  neuf  fois. 
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ne  se  sont  réunies  en  société  régulièrement  constituée.  Nous 
n'avons  jamais  vu  citer  cette  soi-disante  compagnie  que  sur  le 
titre  du  livre  suivant  : 

Histoire  de  Mademoiselle  Brion,  dite  comtesse  de  Launay^ 
imprimée  aux  dépens  de  la  Société  des  Filles  du  Bon  Ton, 
1795, in-i2. 

Il  fallait  vivre  sous  le  gouvernement  du  Directoire  pour  im- 
primer un  tel  titre  et  citer  une  telle  société. 

FILS  LÉGITIMES  (Coterie  des).  Nous  manquons  de  ren- 
seignements sur  cette  société  dont  l'existence  est  constatée  par 
une  pièce  qui  figure  au  catalogue  Lerouge,  n^  509. 

FILOUS  RÉFORMEZ  (Caballe  des).  Il  existe  un  livret 
fort  rare  :  ReigleSy  Statuts  et  Ordonnances  de  la  Caballe  des 
Filous  Réformez...  depuis  huit  jours  dans  Paris,  ensemble 
leur  Police^  Estât,  Gouvernement, et  le  moyen  de  les  cognois- 
tre  d^une  lieue  loingy  sans  lunettes»  S.L  n,  d.  (vers  1620), 
pet.  in-80.  Un  exemplaire  figure  au  catalogue  Leber,  n<»  2624; 
réimprimé  à  Paris,  dans  la  collection  des  Joyeusetés^  publiée 
par  le  libraire  J.  Techener^  il  forme  ainsi  un  livret  in- 16  de  17 
pages  (i).  Faut-il  joindre  à  la  même  association  :  Le  Chevalier 
de  la  Caballe^  manuscrit  gr.  in-4*,  porté  au  catalogue  Lerouge, 
iï9  249? 

FLORIMONTANE  (Académie).  Elle  fut  fondée  à  Annecy 
à  l'époque  de  Louis  XIII  par  un  jurisconsulte  célèbre,  le  prési- 
dent Antoine  Favre,  mort  en  1 624;  elle  avait  pour  devise  :  Flores 
fructusque  perennes  ;  c'était  une  institution  littéraire  et  ensei- 
gnante ;  elle  comptait  quarante  membres,  tout  conune  l'Aca- 
démie française.  Son  histoire  est  peu  connue,  ses  archives  ont 
disparu;  les  recherches  faites  par  des  érudîts  de4a  Savoie  n'ont 
guère  abouti  qu'à  des  conjectures  sur  la  durée  de  la  compagnie 

(i)  Il  fait  partie  du  tome  VU  de  cette  collection,  publié  en  i83ii 
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et  sur  ses  travaux.  (Voir  S'ayous,  Histoire  de  la  Littérature 
française  à  Pétranger^  i853,  t.  I^  p.  62.) 

FONTANGE  (Confrérie  de  la).  Voilà  deux  mots  bien  éton- 
nés de  se  trouver  ensemble.  La  Confrérie  était  ordinairement  une 
association  sainte  formée  pour  quelque  pieux  exercice;  la  Fon- 
îange  est  un  nœud  de  rubans  que  les  dames  de  la  fin  du  XVII« 
siècle  posèrent  dans  leur  coiffure.  Cette  mode  prit  son  nom  de 
la  belle  Mlïc  de  Fontanges^  fille  d'honneur  de  Madame,  puis 
maîtresse  de  Louis  XIV,  qui  succéda  pour  peu  de  temps  à 
Mme  de  Montespan  et  précéda  Mme  de  Maintenon.  Elle  mourut 
à  20  ans^  le  28  juin  1681,  en  ne  laissant  guères  d'autre  souve- 
nir que  celui  de  ce  léger  ornement  de  tête  qui  passa  un  moment 
avec  son  nom  dans  toute  l'Europe. 

Les  coiffures  à  la  Fontange^  du  règne  de  Louis  XIV  et  celles 
à  la  Montauciely  du  règne  de  Louis  XVI,  firent  dire  que  les 
femmes  avaient  trouvé  le  secret  de  mettre  leur  tête  au  milieu  de 
leur  corps. 

Vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle,  ce  mot  servit  de  ralliement 
à  une  société  de  jeunes  écervelés,  qui  s'occupaient  de  galanterie, 
parmi  lesquels  il  faut  mettre  en  première  ligne  le  trinitaire 
Dulaurens,  depuis  trop  fameux,  mais  alors  seulement  jeune  no* 
vice  maudissant  déjà  son  froc  et  ses  grilles.  La  Confrérie  de  la 
Fontange^  parodie  des  nombreuses  confréries  qui  puUulaieftt 
dans  toutes  les  villes  de  la  Flandre,  s'occupa  de  parures,  de  can- 
cans, de  galanterie  et  de  caquetages.  Il  ne  nous  reste  que  deux 
petits  ouvrages  imprimés  en  souvenir  de  cette  société  frivole, 
qui  avait  son  président,  son  grand-aumônier,  etc.  Ils  sont  tous 
deux  d'une  rareté  excessive  :  c'est  leur  plus  grand  mérite. 

L'un  est  intitulé  :  La  vraie  origine  du  géant  de  Douay,  en 
vers/rançois,  suivie  d^un  Discours  sur  la  Beauté^  oîi  Von  fait 
mention  des  Belles  de  cette  ville ^  par  monsieur...  (Henry-Jo- 
seph Dulaurens),  in- 12  de  54  pages  (sans  date,  et  sans  nom  de 
ville  m  d'imprimeur,  mais  publié  vers  le  milieu  du  XVIII*  «iô- 
cle,  aux  environs  de  1745). 
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Cet  opuscule  grivois  est  digne  de  Pauteur  qui  devait  écrire 
le  Compère  Mathieu",  son  discours  sur  la  beauté^  bien  qu'ap- 
prouvé par  la  Confrérie  de  la  Fontange^  n'a  guères  d'intérêt 
que  les  noms  cités  des  beautés  douaisiennes  du  temps,  dont  les 
familles,  au  reste,  subsistent  encore  aujourd'hui  (un  exempl.  chez 
M.Warenghein,  à  Douai);  le  second  ouvrage  est  :  Eloge  histo- 
rique de  messire  Jérôme  Pantiniano,  grand-aumônier  et  mem- 
bre honoraire  de  PAcadémiede  laFontange,  Sanslieu^  nidate, 
prose  et  vers,  in- 12,  3o  pages  (i),  impr.  comme  le  précédent^ 
probablement  à  Douai. 

Nous  n'avons  pas  la  liste  des  membres  de  la  Confrérie  de  la 
Fontange ,-  il  faut  croire  que  c'étaient  en  partie  des  dames  de 
Douai  ;  le  nom  de  l'association  laisse  supposer  que  le  beau  sexe 
y  dominait.  Dans  cette  hypothèse,  on  peut  supposer  que  la  liste 
des  belles  personnes  dont  Dulaurens  fait  l'éloge  dans  son  livre 
{La  vraie origine)tsX.enmême  temps  celle  des  membres  de  la  con« 
frérie.  L'auteur  en  a  tracé  le  portrait,  à  dessein  sans  doute^  et  il  les 
nomme  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Ce  sont  les  demoiselles 
Cambier,  Durand,  Nanette  (sa  cousine),  Duparc,  Couvreur, 
Berguettes,  Dutenot,  Villecaseau,  Flibart,  AUard,  Blancheville^ 
Roland,  Galois,  Laloues,  Grosilliers,  Dumonceau,  Derbaix, 
Simon,  Campion,  Pamart,  Brisseau,  D'Avennes^  Méan^  Ton- 

^  i)  Cet  opuscule  se  termine  ainsi  : 

Conclusion.  Vous  me  la  donnez  belle, 
Jeunes  cadets,  modernes  écrivains  ; 
Pour  Dieu  rompez  avec  la  bagatelle, 
Rhinocéros,  comètes  et  pantins; 
Maître  Jérôme  en  fit  la  triste  expérience, 
Tout  mortel  après  lui  doit  trembler  pour  sa  peau. 
Car,  voyez-vous,  cette  maudite  engeance, 
N'épargne  rien,  ni  froc,  ni  grand  chapeau. 
Dixi. 

C'est  une  espèce  de  libelle  ou  satire  contre  les  personnes.dont  la  gravité  ou 
la  sévérité  offusquaient  Tesprit  déjàrétif  et  insubordonné  de  Dulaurens;  sa 
malice  s'exerça  surtout  contre  le  sieur  Duplessis,  qui  pourrait  bien  figurer 
ici  sous  le  masque  de  Pantin. 
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dreau^  Dubois  (la  jeune),  Médy,  Tilloy,  Delaplace,  Plouvain, 
Bertoult,  Saudemon,  Mourette,  Dupuis,  Fontaine,  Deguillon 
et  Navé.  Telle  était  la  constellation  de  beautés  qui  brillaient  à 
Douai,  il  y  a  précisément  un  siècle! 

On  portait  des  fontanges  du  temps  de  la  duchesse  du  Maine, 
qui  tenait  sa  cour  à  Sceaux.  Un  jour,  ou  plutôt  une  de  ces  nuits 
qu^elIe  passait  à  jouer  à  toutes  sortes  de  jeux  d'esprit,  elle  pro- 
posa à  Fontenelle  de  remplir  des  bouts-rimés  et  lui  donna  ces 
mots  :  fontanges^  collier,  oranges,  soulier.  Aussitôt  le  bel 
esprit  s'acquitta  de  sa  mission  de  la  manière  suivante,  en  regar- 
dant une  des  jolies  femmes  de  l'assemblée  : 

Que  vous  montrez  d*appas  depuis  vos  dçux  fontanges , 

Jusqu*à  votre  collier! 
Mais  que  vous  en  cachez  depuis  vos  deux  oranges^ 

Jusqu'à  votre  soulier  ! 

L'origine  des  fontanges  vint  d'une  partie  de  chasse  oti  la  belle 
duchesse  de  Fontange  suivait  Louis  XIV  à  cheval.  Le  vent  sou- 
lève la  coiffure  de  la  folle  duchesse;  pour  retenir  ses  cheveux 
épars,  elle  les  fixe  avec  un  ruban  emprunté  à  une  partie  quel- 
conque de  sa  parure^  et  cela  prête  à  ses  traits  une  séduction  de 
plus.  Le  lendemain  cent  dames,  par  une  imitation  courtisa- 
nesque,  parurent  à  la  cour  avec  un  ruban  à  la  Fontange.  C'est 
ainsi  que  naquit  une  mode  qui  dura  long-temps  parmi  les  belles 
Françaises  (r). 

Il  existe  un  opuscule,  bien  rare  aujourd'hui,  et  qu'il  ne  sera 
point  hors  de  propos  de  reproduire  ici  ; 


(i)  La  bibliothèque  dramatique  de  M.  deSoleinne  possédait  un  manuscrit 
intitulé  :  Les  Fontanges,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  monsieur  Pé- 
raultde  TAcadémie  française  (n^  i5i6  du  catalogue).  Cest  un  ouvrage  tout 
différent  d'une  comédie  imprimée  à  ^mr.'er^âm  en  1693,  et  réimprimée  en 
1696  :  ht  Fontange,  ouïes  Façonnières,  L  auteur  de  cette  piècela  dirige  contre 
les  coquettes,  entêtées  de  nouvelles  modes,  outrées  dans  leurs  ajustements  : 
Ws  femmes  se  sont-elles  corrigées  depuis? 
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VAbiis  des  Fontanges  et  autres  parures  moniaîgnes  des 

femmes  et  filles  de  ce  temps. 

A 

Messieurs  et  Mesdames^ 

«  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses, 
qui  sont  l'ouvrage  de  la  Parole  Divine,  i>/:c/V  et  factasunt: 
mais  de  toutes  les  Créatures  les  plus  accomplies  qui  sont  en  ce 
bas  monde,  c'est  l'Homme ,  et  ç'ont  été  les  mains  de  Dieu  qui 
l'on  fait;  Manus  tuœ  fecerunt  me  et  plasmaverunt  me.  Vous 
sçavez  de  plus  que  l'Homme  est  très  noble,  puisque  les  trois 
Personnes  de  la  tres-Sainte  Trinité  l'ont  fait  à  leur  semblance, 
Facîamiis  homincm  ad  similitudinem  et  tmaginem  nostratn. 
Dieu  a  donc  relevé  les  traits  de  l'Homme  d'une  perfection  toute 
particulière;  Car  qu'y  a-t'il  de  plus  beau  et  de  plus  acomply  en 
tout  le  monde  que  le  corps  de  l'Homme;  Ce  corps  droit  et  élevé 
sur  les  pieds  pour  contempler  le  Ciel  :  Il  a  une  face  majestueuse 
et  vénérable,  non  pas  courbée  vers  la  Terre  comme  celle  des  ani- 
maux, mais  tourrtée  vers  le  Ciel  pour  élever  son  cœur  à  Dieu,  oli 
doit  être  son  trésor:  Ces  yeux  jumeaux,  ronds,  mobiles,  bril- 
lans,  éveillez,  plantez  sur  son  front  comme  deux  sentinelles  sur 
une  tour,  armez  chacun  d'une  paupière  qui  luy  sert  de  couver- 
ture, d'ornemens  et  de  défense,  ornez  chacun  de  quatre:  La  pre- 
mière luisante,  la  seconde  plus  épaisse,  la  troisième  transpa- 
rente comme  une  glace  de  crystal,  et  la  quatrième  obscure  et  dure 
comme  une  corne  pour  empêcher  l'espèce  reçue  de  passer  plus 
avant.  Cette  bouche  de  corail  si  bien  ouverte  et  au  milieu  du 
palais  une  langue ,  qui  est  l'interprète  de  son  ame:  ce  col  droit 
qui  soutient  la  tête  domicile  de  la  raison,  ces  épaules  qui  se  di- 
latent sur  ce  col  avec  une  si  belle  et  agréable  proportion;  ces 
bras  nerveux,  ces  mains  ingénieuses,  et  enfin  toutes  les  autres 
parties  de  ce  beau  corps  si  bien  assorties,  si  bien  disposées  et  si 
proportionnées  ne  le  rendent-elles  pas  le  miracle  du  monde,  le 
chef-d'œuvre  de  Dieu,  le  parfait  ouvrage  de  la  main  qui  l'a  fait 
et  le  digne  tabernacle  de  l'ame  spirituelle  qui  y  demeure  :  Et 
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c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  docte  Gallien  que  la  structure  du  Corps 
humain  est  si  parfaite  et  si  admirable^  qu'il  ne  faut  que  conside^ 
rer  comme  l'Homme  est  fait,  pour  être  convaincu  de  la  Puis- 
sance et  la  Sagesse  d'un  Dieu. 

«  Cela  étant  ainsi^  Mesdames  et  Demoiselles,  ne  sçavez-vous 
pas  que  vous  avez  été  tirées  du  côté  de  l'Homme,  Dieu  l'a  dit 
dans  la  Genèse;  Faciamus  adjutorium  simile  sibi^  faisons-luy 
une  aide  et  une  compagnie  qui  luy  soit  semblable.  Adam  a  re- 
connu Eve  pour  sa  Femme;  Os  nunc  ex  ossibus  meis,  et  caro 
de  carne  tned^Wous  êtes  les  os  de  mes  os^et  la  chair  de  ma  chair. 

aOr puisque  l'Homme  est  si  noble  et  si  parfait,  la  Femme  l'est 
aussi;  pourquoy  donc  les  Femmes  et  les  Filles  cherchent-elles 
tant  d'atours  et  d'ajustemens?  vous  êtes  le  chef-d'œuvre  de  Dieu, 
pourquoy  voulez -vous  avoir  plusqu'il  ne  vousdqnne  ;  l'Homme, 
quoy  que  si  parfait,  a  été  formé  du  limon  de  la  terre ,  et  vous 
Femmes  vous  êtes  sorties  de  l'Homme  comme  d'une  plus  noble 
matière,  me  direz-vous,  pourquoy  voulez-vous  paroître  autres 
que  Dieu  ne  vous  a  faites.'^  Pourquoy  voulez-vous  être  autres 
que  la  nature  vous  a  données.  Un  grave  Auteur  dit.  Que  la 
nature  a  donné  à  la  Femme  certains  talens  pour  se  faire 
aimer,  La  voulez-vous  surpasser,  pourquoy  ne  se  contenter  pas 
de  ses  libéralitezPVos  atours,  vos  pai'ures,  vos  perles,  vos  pierre- 
ries, vos  parfums,  vôtre  fard,  vos  coëfiFures,  vos  cheveux  frisez  en 
tuyaux  d'Orgues  vous  donnent-ils  de  ragrément  pour  paroître 
à  la  vue  des  gâlands. 

«Les  anciens  Payens  disoient  que  Promethée  ayant  dérobé  le 
feu  du  Ciel,  les  Dieux  pour  punition  lui  envoyèrent  la  boëte 
de  Pandore,  qui  êtoit  une  grosse  boëte  remplie  de  toutes  sortes 
de  maux,  qui  couvrent  maintenant  la  Terre.  N'avez- vous  point 
de  peur,  que  cette  boëte  où  sont  vos  mouches  et  vos  poudres, 
ne  soit  cette  pandore  qui  se  répande  sur  vos  têtes  et  sur  vos  che- 
veux; Ces  nuditez  ne  font-elles  pas  rougir  tant  de  saintes  Vier- 
ges qui  se  sont  couvertes  si  modestement;  Cette  gorge  nuë,  ces 
épaules  découvertes  ne  sont-ce  point  des  allumettes  de  Venus; 
Quel  Prodige  dans  la  nature  a  donné  tant  d'agrémcns,  prendre 
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Tair  de  baladines  !  Quelle  horreur  de  voir  des  Ghrétiennes  porter 
sur  leurs  têtes  ce  que  des  Chevaux  caparassonncz  portent  en 
traînant  un  Carosse  !  N'est-ce  pas  semocquerdu  Christianisme, 
devoir  des  Femmes  et  des  Filles  porter  des  Fontanges  de  blanc, 
gris,  rouge^  violet,  bleu  et  autres  couleurs!  Mode  honteuse  et 
méprisable,  puisqu'on  voit  des  barbets  à  qui  on  l'a  fait  porter 
dans  les  rues. 

«Hélas!  quel  désordre!  tout  n'est  (comme  dit  le  Sage)que  va- 
nité :  N'est-ce  pas  un  invention  diabolique  de  voir  des  Chré- 
tiennes porter  une  butte,  culbute,  bonnet  frisé,  un  chou,  un  sur- 
tout; Mode  nouvelle;  mais  prenez  garde  que  vous  ne  culbu- 
tiez dans  les  Enfers.  Ah!  est-il  possible,  que  l'on  voye  même 
des  Filles  de  basse  condition,  qui  à  peine  sçavent-elles  se  mou- 
cher, et  qui  veulent  s'égaler  aux  Filles  de  qualité  :  Superbia 
eorutn  ascendit  semper^  dit  le  Prophète  Roy.  Est-ce  par  folie 
ou  par  superbe  :  Bon  Dieu!  qu'elle  imprudence  de  mettre  sur 
leurs  têtes  ces  cornettes,  avec  lesquelles  on  diroit  qu'elles  veu- 
lent escalader  le  Ciel. 

«Les  Anges  qui  voyent  toujours  la  face  du  Dieu  vivant,  por- 
tent-ils ces  orncmens  sur  leurs  têtçs  !  absit^  c'est  une  mode  nou- 
velle, mode  ridicule,  mode  diabolique  :  Mais  quel  abus  n'est-ce 
pas  encore  que  ces  parures  mondaines,  qu  on  ose  eppeller  étoiles, 
par  une  hornible  pfofanation  des  choses  consacrées  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  Saint  dans  la  Religion  :  Ah!  si  vous  n'êtes  pas  Chré- 
tiennes, comme  vos  ajustemens  ne  le  témoignent  pas,  mettez  un 
écriteau  sur  vos  têtes,  quelle  enseigne  vous  portez,  ou  à  l'en- 
seigne de  Venus  ou  de  Bacchus;  bon  logis,  sotte  tête.  Vous  vou- 
lez qu'on  vous  regarde  par  les  rues,  comme  des  Nymphes  ou 
des  Déesses  Payennes!  Etes-vous  dans  le  Christianisme  ou  non? 
Avez- vous  la  Foyde  Jésus-Christ?  Etes-vous  des  Samaritaines? 
Vous  n'allez  pas  aux  puits  de  Jacob  pour  demander  vôtre  gue- 
rison,  vous  allez  aux  puits  des  abîmes,  d'oîi  vous  ne  sortirez 
jamais.  Vous  croyez  mettre  des  échelons  sur  vos  têtes  pour  esca- 
lader les  Cieux;  mais  ce  sont  des  allumetes  de  souffre,  le  feu  les 
brûlera;  au  moins  si  c'étoit  le  feu  Divin  qui  illuminât  vôtre 
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sprit,  vous  deviendrez  des  Cananéennes  et  des  Madeleines 
converties.  FIN. 

FORESTIERS  (Ordres),  1744,  1754,  1786.  On  appelle 
Ordres  forestiers  ceux  qui  ont  réuni  à  certaines  époques  les  fen- 
deurs  de  bois  et  les  charbonniers.  Les  premiers  s'associèrent  pour 
boire,  chanter  et  s'amuser,  s'entr'aider  au  besoin  et  porter  se- 
cours aux  autres  :  tout  homme  qui  connaissait  leurs  mots  de 
ralliement  était  sûr  de  trouver  de  l'appui  de  leur  part  dans  le 
sein  des  forêts.  Les  derniers  (les  charbonniers) ,  dégénèrent  en 
assemblées  politiques  et  donnèrent  naissance  aux  Carbonari, 
lesquels  tenaient  leurs  séances  en  divers  lieux  qui  prirent  le 
nom  de  Ventes,  Ainsi  une  vente  de  Carbonari  était  une  espèce 
de  loge  ou  de  conciliabule  oîi  l'on  conspirait  contre  les  gouver- 
nements absolus.  Cette  matière  a  été  traitée  dans  plusieurs  livres 
et  brochures,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  puisqu'elle 
rentre  dans  les  associations  politiques  (i). 

Les  Fendeurs,  au  contraire,  étaient  des  Rogers-bontemps  po- 
pulaires qui  ne  laissèrent  que  des  traces  joyeuses.  L'endroit  oîi 
ils  tenaient  leurs  assemblées  s'appelait  chantier^  le  Père  maître 
qui  présidait  portait  au  cou  un  ruban  blanc  festonné  en  vert  en 
forme  de  guirlande,  au  bas  duquel  pendait  une  petite  hache  en 
or,  non  en  argent;  il  tenait  une  coignée  sur  l'épaule  gauche.Tous 
les  fonctionnaires  du  chantier  empruntaient  leur  titre  aux  hôtes 
des  forêts  :  c'étaient  le  cousin  de  F  Orme,  maître  des  cérémonies; 
les  cousins  du  Chêne,  Gros-Bois^  Bois-Sec,  duHêtre^  du  Til- 
leul, du  Noyer,  du  Fresne^  etc.  Le  cousin  Bois-Vert  était  pré- 
posé à  la  garde  du  chantier  et  portait  une  serpe  et  un  fusil.  Tous, 

(î)  On  peut  consulter  les  ouvrages  suivants  :  lo  Constitution  et  orfrani- 
sation  des  Carbonari,  ou  Documents  exacts  sur  cette  société,.,  par  M.  Boury 
de  St-Edme  (probablement  Regnault-Warin,  qui  prenait  le  nom  de  Saint- 
Edme).  Paris,  1821,  in-8,  fig.,  116  pp.  —  2»  Des  Carbonari  et  des  fendcurs 
charbonniers,  par  M.  Cauchard-d'HermilIy.  Paris,  1822,  in-8.  — 3»  Les  Car- 
bonari, ou  le  Livre  de  sang,  par  M.  W*  R»  (J.  B.  J.  J.  P.)  (Regnault-Warin, 
mort  à  Paris  fin- octobre  1844).  Paris,  Barba,  1820,  2  vol.  in- 12. 
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en  un  jour  de  cAtfnf/>r, c'est-à-dire  d'assemblée^  avaient  le  corps 
et  les  jambes  garnis  de  verdure.  Le  patronage  de  tous  les  cou- 
sins avait  été  dévolu  au  grand  saint  Grelotin^  consolateur  des 
fendeurs  dont  le  martyrologe  ne  fait  nulle  mention^  et  pour 
cause.  Le  récipiendaire  s'appelait  un  briquet^  la  ménagère  du 
chantier  avait  nom  cousine  Catau,  Le  néophyte  était  reçu  après 
quelques  épreuves  et  préparations  burlesques,  il  prétait  un  ser- 
ment par  lequel  il  jurait  de  garderie  secret  sous  peine  de  la  vie. 
et  de  plus  de  ne  pas  altérer  les  prix  des  bois,  des  côtrets,  fagots, 
bourrées^  et  autres  ouvrages  des  bons  cousins  et  compagnons 
fendeurs,  consentant,  s'il  était  parjure  sur  ce  point,  d'être  dévoré 
par  les  bétes  féroces. 

Selon  ce  que  nous  pouvons  voir  sur  les  pièces  que  nous  possé- 
dons^ cette  association  était  plutôt  un  compagnonage  que  tout 
autre  chose.  Ce  sont  des  gens  de  métier  qui  se  réunissaient  pour 
vivre  mieux,  plus  agréablement  et  plus  facilement,  sous  la  dis- 
cipline d*un  chef,  et  les  statuts  d'un  ordre  organisé  afin  d'éviter 
l'anarchie.  Les  Fendeurs  paraissaient  se  recruter  parmi  les  bons 
artisans  et  non  les  riches  hommes  de  loisir;  car  on  voit  que  leur 
régal  principal  était  le  vin  du  crû,  et  la  soupe  aux  choux  et  au 
lard,  et  qu'il  était  d'étiquette,  pour  tous  les  membres,  d'avoir 
une  pipe  et  du  tabac.  Or,  dans  le  siècle  dernier,  on  n'avait 
pas  encore  admis  l'usage,  pour  les  gens  à  la  mode,  de  fumer 
l'herbe  de  Nicot,  et  l'on  n'aurait  pas  pu  alors  mettre  sous  le 
buste  de  l'introducteur  du  tabac  cette  épitaphe  que  lui  fit  Delà- 
place  : 

tt  Ci-glt  à  qui  Ton  doit  la  plante 
u  D*où  naît  cette  poudre  attrayante 
tt  Qui,  par  ses  moyens  combinés, 
«  Quoique  d*odeur  peu  séduisante, 
tf  Rapporte  à  nos  rois  étonnés 
«  Dix  fois  dix  millions  de  rente.  » 

Mais  revenons  à  nos  Fendeurs  :V  Ordre  delà  Coignée  paraît 
avoir  été  fondé  en  France  le  23  Novembre  1744  et  le  16  Février 


FOR  33 1 

suivant  il  figurait  déjà  avec  une  splendeur  peu  commune  (i). 
Quant  à  V Ordre  des  Fendeurs/û  doit  son  existence  ou  sa  résur- 
rection au  clievalier  Beauchaine^  maître  inamovible  de  ]a  grande 
loge  de  France;  il  avait  ouvert  une  loge  maçonnique  dans  le 
cabaret  du  Soleil  d'or,  rue  Saint-Victor,  où  il  logeait  à  Paris, 
et  il  poussait  jusqu'au  fanatisme  son  amour  pour  les  travauit 
mystérieux.  Avec  un  léger  changement  à  son  nom  le  chevalier 
Beauchaine  eut  été  bien  digne  de  présider  un  chantier;  il  passe 
pour  avoir  organisé,  en  1747,  les  Fendeurs^  parmi  lesquels  on 
admettait  les  dames,  et  que  l'on  nomma  en  conséquence  Ordre 
d'adoption.  La  première  réunion  eut  lieu  le  17  Août  1747  dans 
un  vaste  jardin  du  quartier  de  la  Nouvelle  France  près  de  Paris 
r aujourd'hui  faubourg  Poissonnière).  Beauchaine  nomma  ce 
jardin  le  Chantier  du  Globe  et  de  la  Gloire;  malgré  la  dignité 
maçonnique  de  son  fondateur,  cet  ordre  n'avait  pas  plus,  quant 
au  fond,  de  rapport  avec  les  francs-maçons^  que  les  ordres  de  la 
Coignée,  de  la  Centaine^  de  la  Fidélité. 

Vers  1770,  cet  ordre  avait  déjà  tellement  prospéré  qu'on  comp- 
tait en  France  trois  grands  chantiers  de  Fendeurs  :  celui  de  la 
Paix^  celui  des  Cœurs-Réunis  et  celui  du  Soleil.  En  1 786^  l'Ordre 
se  trouvait  réuni  dans  un  grand  chantier  général  de  France 
séant  à  Paris  (2).  Cette  association  qui  a  pris  quelquefois  les 
titres  de  Confédération  ou  Ordre  de  la  Coignée,  (TOrdre  des 
Fendeurs  dits  des  Roger s-Bontemps^  a  aussi  compté,  sous  son 

(i)  Statuts  des  chevaliers  de  la  parfaite  confédération  de  VOrdre  delà 
Coignée,  établi  le  23  novembre  1744,  et  rendu  dans  toute  sa  splendeur  le  16 
février  1 745,  in  8,  texte  gravé  (Catalogue  Leber,  n«  2632).  Ce  volume  est  ac- 
compagné de  plusieurs  délibérations  manuscrites^  signées  de  Valois,  secrc^ 
taire  perpétuel  de  F  Ordre  de  la  Coignée,  sous  les  dates  d*avril  1747,  et  mai 
1748. 

(•i}Instruction  des  Fendeurs,  à  l'usage  du  grand  cfiantier  général  de  France, 
séant  à  Paris,  et  tenu  par  les  PP,  MAf.  (pères-maîtres;  Je  la  chambre  dlion^ 
neur^  régulièrement  constituée  au  centre  des  forêts,  sous  les  auspices  de  la 
nature;  dédiée  aux  bons  CC,  (compagnons)  fendeurs.  De  la  forêt  du  Roi, 
17^1  in-S  (Cat.  Lcrouge,  n»  529).  Cette  instruction  a  été  réimprimée  en 
X7«8,  in-8. 
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obédience,  un  chantier  des  prof  es  &  un  des  parfaits;  enfin,  il 
faut  encore  classer  dans  la  même  catégorie  des  sociétés  fores- 
tières, la  Franche-Charbonneriej  ou  Ordre  des  Francs-Char» 
bonniers,  appelés  Bons-Cousins  (i). 

Il  existe  près  de  la  petite  ville  de  Luxeuil,  au  pied  des  Vosges, 
une  source  de  belles  eaux^  dite  Fontaine  des  Bons  -  Cousins  ; 
elle  est  située  au  sein  d'un  bois  antique  sous  des  chênes  véné- 
rables. Son  nom  lui  a  été  donné  parce  que  des  joyeux  épicuriens 
du  pays  se  réunissaient  autour  d'elle  et  se  servaient  de  son  onde 
glacée  pour....  faire  rafraîchir  leurs  flacons  de  vin. 

L'ordre  des  charpentiers^  celui  de  la  centaine  et  celui  de  la 
fidélité,  dérivaient  de  celui  des  fendeurs. 

On  a  imprimé  plusieurs  livrets  peu  importants  contenant  des 
lettres  de  convocation,  statuts,  instructions,  catéchismes,  grades 
et  couplets  des  fendeurs;  ces  pièces  volantes  ont  presque  toutes 
été  déchirées,  dispersées  et  détruites,  mais  nous  avons  en  notre 
possession  deux  documents  précieux  sur  cette  singulière  asso- 
ciation^ aujourd'hui  parfaitement  oubliée.  La  première  est  inti- 
tulée: Cérémonie  pour  tenir  un  chantier  de  Fendeurs.  1754, 
in-8,  ms.  de  68  feuillets.  Elle  fournit  des  détails  précieux  sur 
Tordre  et  se  termine  par  cinq  chanson^  à  l'usage  des  sociétaires. 
Le  second  recueil  porte  pour  titre  :  Chansons  des  bons  cousins 
et  bons  compagnons  fendeurs  y  dédiées  à  toutes  les  bonnes  cou- 
sines du  chantier  de  la  PaiXj  par  le  cousin.  Paris  P.  M.  (Père- 
maître^  r' grade)  gravies  par  le  cousin  Fouchault.  Aux  quatre 
coins  du  monde,  chez  Eu3tache  Dubois,  dans  la  forêt  du  Roi, 


(i)  Sous  r£mpirc,  les  Fendeurs  ont  reparu  pendant  quelques  temps  ;  ils 
avaient  un  grand  chantier  général  de  France^  séant  à  Paris,  présidé  par  M. 
Darmancourt.  II  comptait  un  père-miFtre  à  Lyon,  M.  Boisset,  et  le  secrétaire 
général  était  le  p^re-miîtrc  Posàien  (i  3*  division  aux  Invalides)  chargé  des 
certificats  et  instructions.  ~  Voyez  Instruction  des  Fendeurs  à  Vusage  du 
grand  chantier  général  de  France,  tenu  par  les  PP.\  MM,',  de  la  chambre 
dhonneur,  régulièrement  constitué  au  centre  des  forêts,  sous  les  auspices  de 
la  nature.  Dédiée  aux  bons  CC.-.  fendeurs.  De  la  foret  impériale  {Paris), 
1809,  in-8,  i3  pages. 
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sur  le  siège  d'honneur,  vis-à-vis  le  pied  Cormier,  au  bon  Bri- 
quet, avec  approbation  de  la  cousine.  Catau^  177^9  în-8  de  64 
pages.  Texte  entièrement  gravé  avec  frontispice,  vignettes  et 
musique.  Une  des  feuilles  est  indiquée  comme  gravée  par  le  C. 
(cousin)  Coulubrier,  Quoique  ce  recueil  porte  la  date  de  17,  sur 
son  titre,  il  y  existe  à  la  fin  des  pièces  de  1776  où  l'on  fait  l'éloge 
du  Roi  Louis  XVI  qui  n'était  pas  encore  arrivé  au  trône  à  la 
date  du  titre  ;  l'une  d'elles  finit  ainsi  : 

a  Que  vos  plaisirs  sont  charmans, 
«  Que  mon  cœur  est  comblé  d^aise  ; 
«  Le  règne  de  Louis  seize 
«  Rend  tous  ses  peuples  contents; 
tt  Nous  allons  voir  le  bon  temps. 

La  demiôre  est  terminée  par  ces  vers  : 

tt  Si  nôtre  bon  Roy  Louis  seize 
M  Venait  chasser  dans  nos  forêts, 
f  Je  crois  qu'il  serait  charmé  d*aise, 
«  De  voir  le  Chantier  de  la  Paix! 
c  Oh  I  quels  plaisirs  chez  les  Fendeurs! 
«  Eux  seuls  raniment  tous  les  cœurs  t 

Ces  mauvais  vers  dénotent  assez  que  les  bons  compagnons 
forestiers  de  cette  époque  n'avaient  aucune  des  idées  anti-mo- 
narchiques des  Carbonari  qui  leur  succédèrent  plus  tard» 

FOURCHETTE  (Société  de  la).  Cette  société,  fondée  sous 
l'Empire,  comptait  parmi  ses  membres  des  littérateurs  spirituels^ 
notamment  Emmanuel  Dupaty  (mort  à  la  fin  de  juillet  i85i), 
Jouy^  Etienne,  Châteaubriant,  Arnault^  Alexandre  Duval  et 
quelques  autres. 

Chaque  dimanche  on  déjeûnait  fraternellement  chez  un  des 
membres,  on  mettait  en  commun  esprit^  gaîté^  bonne  humeur 
et  bons  mots,  et  l'on  renouvelait,  la  fourchette  à  la  main,  la  pro* 
messe  de  se  soutenir  en  toute  occasion  et  de  se  faire  la  courte 


334  FOU 

>  !■  Il  ■  I  ■  •^■••^^•^  I-  Il  I  li  ■        P     ■   »^— ^— .^i^^^— l^f  1  ■ ■^^^^^— ^ 

\ 

échelle  pour  arriver  à  tout,  fut-ce  à  la  gloire,  fut-ce  même  à  rim- 
mortalité  en  entrant  à  TAcadémie  française. 

Le  but  fut  atteint  :  presque  tous  les  frères  de  la  fourchette 
devinrent  académiciens.  Dupaty  fut  un  des  derniers  à  y  entrer, 
mais  aussi  un  des  survivants  qui  y  resta  après  ses  confrères. 

Le  salon  de  Mme  Récamier,  à  Tabbaye  aux  Bois,  fut  peut-être 
un  des  derniers  échos  de  la  Société  de  la  Fourchette,  au  moins 
pour  la  courte  échelle. 

Nous  pensons  que  Romieu  a  dû  faire  partie  de  cette  société  ; 
c'est  lui  qui,  à  table,  voulait  que  tous  les  convives  prissent  des 
vestes  en  été  et  des  robes  de  chambre  en  hiver.  C'était  l'uni- 
forme de  ses  dîners.  Cet  homme  d'esprit,  jovial,  bizarre,  original 
et  amusant,  était  devenu  presque  triste  à  la  fin  de  sa  vie.  11  est 
mort  en  i855,  de  chagrin  de  la  perte  de  son  fils  tué  en  Crimée. 

FOUS.  Les  registres  capîtulaires  d'Amiens  contiennent  d'as- 
sez nombreuses  indications  sur  les  papes  et  les  cardinaux  des 
Fous  {Stultorum)  qui  étaient  élus  le  jour  de  la  Circoncision. 
En  i538,  par  exemple,  le  chapitre  accorda  45  livres  (somme 
très-considérable  à  cette  époque),  pour  le  repas  du  Pape  et  des 
cardinaux  (ad  supportandum  onera  pustus  per  dictos  Papam 
et  cardinales  facti)  i  en  1540,  5o  livres  sont  accordées  pour  le 
même  objet,  mais  en  1548  il  est  interdit  aux  chapelains  et  aux 
vicaires  de  procéder  dorénavant  à  l'élection  d'un  pape  des  Fous, 

La  fête  du  Papi-foly  ou  Pape  des  Fous,  se  célébrait  aussi  à 
Chartres  pendant  les  quatre  premiers  jours  de  chaque  année; 
les  chantres  choissisaiententr'eux  un  pape  et  des  cardinaux.  En 
i5o6,  cette  fête  fut  supprimée  au  milieu  de  la  consternation  que 
répandaient  les  fléaux  de  la  guerre^  de  la  peste  et  de  la  famine 
déchaînée  sur  le  pays  chartrain. 

Les  chanoines  de  la  ville  de  Laon  nommaient  un  patriarche 
des  Fous  ;  l'élection  avait  lieu  la  veille  de  la  fête  des  Rois  ; 
diverses  décisions  du  chapitre  se  rapportent  à  cet  usage,-  les  unes 
sont  favorables  et  accordent  des  subsides;  d'autres  le  restreignent. 

A  Senlis,  la  fête  des  Fous  eut  lieu  dans  l'église  jusqu'en  141 3, 
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époque  où  cette  cérémonie  ridicule  fut  bannie  du  lieu  sainte  mais 
elle  continua  au  dehors]  le  chapitre  accorda  même  lo  setiers  de 
blé  pour  la  célébrer,  et  ce  ne  fut  qu'en  i523  que  cet  usage  cessa. 

Des  fêtes  semblables  avaient  lieu  à  Noy  on^  à  Soissons,  à  Roye, 
à  Péronne. 

Un  compte  de  Pabbaye  de  Corbie^  daté  de  1410,  apprend  que 
l'abbé  fit  acheter  dix  lots  de  vin  pour  le  jour  qu^onjit  le  prinche 
des  Sas,  mots  qui  désignent  l'élection  d'un  prince  des  Sots  ou 
la  représentation  d'une  Sotie. 

Des  lettres  royaux  de  Charles  VII  constatent  que  le^  gens 
d'église  de  la  cathédrale  et  des  deux  collégiales  de  Saint-Etienne 
et  de  Saint-Urbain^  se  réunissaient  «  pour  faire  la  festeaux  folx 
€  avec  grants  excès,  mocqueries^  spectacles^  desguisements, 
€  farces^  rigueries  (i)  et  autres  folies^  par  irrévérence  et  déri- 
<  sîon  de  Dieu,  ou  très  grant  stupire  on  diffame  de  tout  l'estat 
t  ecclésiastique.  » 

A  Besançon  les  fêtes  des  Fous  se  faisaient  d'abord  dans  chaque 
église;  un  statut  del'évéque,  er)  date  de  i387,  ordonna  de  la 
faire  tour  à  tour  dans  chacune.  Le  roi  des  Fous  était  conduit  en 
cavalcade  dans  les  rues;  sa  suite^  costumée  d'une  manière  gro- 
tesque^ divertissait  le  public  par  des  bouffonneries.  En  i5i8, 
ces  promenades  furent  supprimées  à  la  suite  d'une  rixe  san- 
glante auxquelles  elles  avaient  donné  lieu. 

Le  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  (tom.  IV>  édit. 
in-12),  contient  l'extrait  d'un  mémoire  de  Lancelot  sur  la  ma- 
nière dont  la  fête  des  Foux  se  célébrait  à  Viviers,  &  le  Magasin 
encyclopédique  (janvier  181 1),  renferme  l'extrait  d'un  mémoire 
de  M.  Fauris  de  Saint-Vincent  qui  donne  des  détails  sur  le 
digne  Fou  {Fatuus)  que  le  chapitre  de  Saint- Sauveur  d'Aix 
choisissait  chaque  année  le  21  décembre  parmi  les  enfants  de 
chœur.  Cet  usage  subsista  jusqu'en  i543,  époque  où  le  chapitre 
le  défendit.  Papon  rapporte,  dans  son  Histoire  générale  de 
Provence  (tom.  III,  p.  212)  qu'en  i365,  au  couronnement  de 

(1)  Ou  rimaîrie,  rimerie,  chansons  profanes. 
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Charles  IV,  on  lui  donna  dans  Pégllse  de  Saint-Trophème  d'Ar- 
les, le  spectacle  de  la  fête  des  Fous;  l'Empereur  fut  scandalisé  et 
fit  cesser ^es  folies. 

A  ChâIons-9ur-Marne,  l'évêque  des  Fous^  monté  sur  un  âne, 
sortant  de  la  rrmison  de  la  maîtrise  des  Foux,  était  conduit  sur 
une  estrade  oîi  il  mangeait  avec  ses  officiers  qui  étaient  ordinai- 
rement les  chanoines  les  plus  qualifiés.  On  faisait  ensuite  des 
courses  à  travers  la  ville,  au  son  de  la  musique,  on  donnait  des 
charivaris.  (Voir  IdL  France  pittoresque^  tom.  II,  p.  226,  et  Tou- 
vrage  de  M.  RigoUet,  déjà  cité,  pag.  211.) 

FOUS  (Fête  des).  Un  tableau  complet  de  tout  ce  qui  se  ratta- 
che aux  fous  volontaires  du  moyen-âge  tiendrait  ici  trop  de 
place;  bornons-nous  à  signaler  quelques  faits.  Vers  i23oilse 
célébrait  à  Paris  et  dans  les  autres  chef-lieux  de  province,  sièges 
métropolitains,  une  fête  qui,  comme  les  anciens  mystères,  con- 
sistait dans  un  mélange  de  farce  et  de  piété. 

Dans  la  Fête  des  Fous^  les  prêtres  s'assemblaient,  nommaient 
un  pape,  un  archevêque  et  un  évêque,  et  les  conduisaient  en 
grande  pompe  à  l'église,  dans  laquelle  ils  entraient  en  dansant, 
masqués  et  habillés  en  femmes,  en  animaux,  et  en  bouffons  ou 
pantins.  Ils  chantaient  des  chansons  licentieuses,  convertissaient 
l'autel  en  buffet,  011  ils  buvaient  et  mangeaient  pendant  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  jouaient  aux  dés,  brûlaient,  au  lieu 
d'encens,  le  cuir  de  leurs  sandales,  criaient  et  sautaient  de  place 
en  place,  en  affectant  toutes  les* postures  indécentes  avec  les- 
quelles les  bouffons  cherchent  à  amuser  le  peuple. 

L'abolition  de  la  Fête  des  Fous  est  l'objet  de  lettres-patentes 
de  Charles  VII,  du  17  avril  1445. 

Il  y  avait  I'-Ev^jmc-jFom,  de  Vienne,  en  Dauphiné;les  Prieurs 
de  la  Malgouverne,  de  Rhodez,  et  du  Plat  d^ Argent j  du  Ques- 
noi;  le  Prince  d^ Amour ^  ou  le  Prince  des  FouSy  de  Lille,  qui 
paraissait  avec  les  Rois  de  P Epine t te;  tout  cela  était  de  véri- 
tables fêtes  des  fous. 

Renvoyons  d'ailleurs  au  savant  ouvrage  de  Tilliot:  Mémoires 
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pour  seruir  à  la  Fête  des  Fous  qui  se  faisoiênt  autrefois  dans 
plusieurs  églises^  1748,  in-4®,  réimprimée  dans  VHistoire  des 
Superstitions,  ajoutée  au  Recueil  des  Cérémonies  et  Coutumes 
de  tous  les  Peuples,  La  dernière  édition  de  oe  Recueil,  publiée 
en  1808,  contient  sur  les  Fêtes  des  Fous  célébrées  dans  diverses 
villes,  des  additions  extraites  en  partie  des  ouvrages  de  Millin 
{Monuments  inédits^  1806,  tora.  II,  et  Voyage  dans  le  midi  de 
la  France  y  1807,  tom.  I.)  Le  travail  de  M.  Tilliot  se  complète 
d'ailleurs  par  des  détails  insérés  dans  les  Mémoires  de  d'Arti- 
gny,  tom.  IV,  p.  278,  tom.  VII,  p.  67;  dans  les  Mélanges  de 
Michault,  t.  I,  p.  284;  dans  les  Variétés  historiques  et  litté- 
raires, 1752,  recueil  formé  par  Dreux  du  Radier,  qui  ne  s'est 
point  nommé  et  qui  a  surtout  puisé  ses  matériaux  dans  le  Mer- 
cure. La  Collection  des  meilleures  Dissertations  sur  PHistoire 
de  France,  tom.  IX  et  X^  publiée  par  MM.  Leber,  Salgues  et 
Cohen,  a  reproduit  Texcellente  notice  de  d'Artigny  qui  donne 
en  substance  tout  ce  que  le  Recueil  de  Tilliot  contient  de  plus 
intéressant  en  y  joignant  beaucoup  d'autres  faits.  Les  notes  de 
M.  Leber,  jointes  à  cette  réimpression^  roulent  sur  les  fêtes,  les 
mascarades,  les  travestissements  qui  avaient  lieu  dans  les  églises 
depuis  la  Noël  jusqu'à  la  fête  des  Rois;  tout  cela  se  rattache  éga- 
lement à  la  Fête  des  Fous.  Consulter  à  cet  égard  les  Dissertations. 
de  Leber  sur  les  Saturnales  françaises,  dans  la  Collection  dont 
il  s'agît,  t.  IX^  p.  190. 

Guillaume  de  Maçon,  évéque  d'Amiens,  parut  consacrer  de 
nouveau  en  1 3o8  ces  solennités  par  le  legs  qu'il  ifît  pour  cet  objet 
de  ses  ornements  épiscopaux  à  son  église  cathédrale.  Vers  la  fin 
du  XIV«  siècle  on  déclarait  à  Auxerre  cette  fête  aussi  chère  à 
Dieu  que  la  fête  de  la  Conception;  elle  ne  fut  abolie  qu'en  1445 
sur  les  plaintes  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  à  l'occasion 
de  scènes  peu  charitables  où  les  chanoines  de  Troyes,  mécon- 
tents de  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  opposés  à  la  jËÊte,  les 
avaient  joués  sous  les  figures  des  personnages  nommés  Hypo- 
crisie, Feintise  et  Faux-Semblant. 

22 
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FOUS  (Chevaliers  de  l'ordre  des)  à  Clèves.  Le  jour  de  saint 
Cunebert  (i)  de  l'an  i38i^  le  comte  Adolphe  de  Clèves,  le  com- 
te de  Meurs  et  trente-quatre  autres  seigneurs,  fondèrent  à  Clè- 
ves la  société  dite  des  Chevaliers  de  VOrdre  des  Fous.  La  charte 
d'institution,  à  laquelle  appendaient  36  sceaux  renfermés  dans 
leurs  boîtes,  existait  encore  en  original^  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
dans  les  archives  de  Clèves.  Ces  sceaux  étaient  en  cire  verte,  et 
celui  du  comte  Adolphe^  en  cire  rouge^  brillait  au  milieu  d'eux. 
Comme  marque  distinctive  de  l'Ordre,  les  membres  de  la  so- 
ciété portaient  sur  leur  manteau^  à  l'endroit  oîi  se  placent  les 
crachats  ou  plaques,  une  broderie  représentant  i/n/oudontle 
bonnet,  orné  de  grelots  d'or,  était  moitié  rouge  et  moitié  argent, 
et  qui  tenait  à  la  main  un  plat  en  vermeil  garni  de  fruits.  Ce 
dernier  attribut  signifiait  l'étroite  amitié  qui  liait  entre  eux  les 
affiliés,  lesquels  devaient  se  partager  leur  superflu. 

La  société  se  réunissait  à  Clèves  le  dimanche  après  la  saint 
Michel  (le  29  septembre) ,  dans  un  local  spécial;  elle  ne  se  sépa- 
rait que  le  dimanche  suivant.  Nul  ne  devait  y  manquer;  on 
n'admettait  comme  excuse  qu'une  maladie  ou  un  voyage  à  six 
journées  de  distance  de  Clèves.  On  se  régalait  à  frais  communs. 
Diaprés  les  statuts,  un  Roi  et  six  conseillers,  chargés  de  régler 
tous  les  intérêts  de  l'Ordre;  étaient  élus  chaque  année.  Quicon- 
que ne  portait  pas  journellement  le  fou  brodé  sur  son  manteau, 
et  l'absent  sans  cause  légitime^  étaient  amendés  de  trois  grandes 

livres  tournoi  au  profit  des  pauvres.  Les  comtes  payaient  un 
tiers  plus  que  les  barons.  Le  mardi  matin,  tous  les  chevaliers  se 
rendaient  en  corps  à  la  cathédrale  pour  prierpour ceux  d'entr'eux 
qui  avaientsuccombé.  Le  vendredi,  avant  le  lever  du  soleil, com- 
paraissaient devant  la  cour,  composée  du  Roi  et  des  six  conseil- 
lers, tous  ceux  qui  avaient  eu  ensemble  quelqu'altercation,  et  ils 
devaient  se  réconcilier  avant  le  coucher  du  soleil.  Ce  seul  fait 
prouverait  assez  qu'il  ne  faudrait  pas  juger  cette  institution  sur 
son  titre,  et  ces  fous  étaient  plus  sages  que  bien  d'autres. 

(i)  Archevêque  de  Cologne  au  VII*  siècle  ;  sa  fête  se  célèbre  le  1 2  décembre. 
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I  ■  Il  I  II  I  »^^i^—  Il        mtm^mmmm^m^Êm^^m^m^^^mm^mmmm^m^ 

Dans  le  sein  des  sociétés-privées^  telles  que  celle. ^e^  Fous  de 
Qèves,  sous  une  dénomination  frivole,  il  y  avait  souvent  un 
but  estimable  et  utile.  Si  l'on  demande  ce  qu'on  pouvait  faire 
pendant  toute  une  semaine  sans  lectures,  sans  jeux  de  cartes, 
sans  spectacles  et  sans  feuilles  publiques,  on  pourra  répondre 
qu'alors  que  l'étiquette  était  la  loi  du  monde  et  surtout  des 
grands^  il  pouvait  être  fort  agréable. de  vivre  une  fois  par  an  en 
frères,  après  avoir  secoué  ce  joug  pesant  et  fait  disparaître  tout 
ce  qu'il  pouvait  rester  de  levain  de  discorde  entre  les  membres 
de  la  même  société.  Là,  plus  de  titres,  plus  de  gcne;  la  plus 
entière  liberté,  l'égalité  parfaite  régnaient  entre  les  associés  ;  ils 
vivaient  ensemble  pendant  huit  jours  comme  de  vrais  écoliers; 
ils  étaient  heureux  sans  doute;  malheureusement,  .pour  obtenir 
ce  résultat,  qui  paraîtrait  si  simple  aujourd'hui,  il  fallait  pour 
ainsi  dire  se  cacher;  c'est  peut-être  le  mystère  qui  lui  donnait 
du  prix  et  le  rendait  plus  piquant. 

D'après  une  ancienne  gravure,  le  Magasin  pittoresque  a 
publié  la  représentation  d'un  Chevalier  de  rOrdre  des  Fous  à 
Clèves  (année  1842,  août,  p.  269). 

Cet  Ordre,  qui  donnait  l'exemple  de  l'amitié  et  de  la  bienfai- 
sance réunies  par  le  plaisir,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  On 
n'en  voit  pas  de  traces  après  là  mort  d'Adolphe  de  Clèves  (i). 

Voir  pour  les  lettres  de  son  établissement  Schoonebeck,jBfwf. 
des  Ordres  militaires  et  les  Armoiries  des  Chevalier s^Xomt  II, 
p.  222.  Consulter  également  au  sujet  de  la  Geckengesellschaft 
de  Clèves,  l'ouvrage  de  Floegel  :  Histoire  (en  allemand)  du  gro^ 
tesque  comique.  Liegnit^,  1788,  pag.  271-280;  une  gravure  re- 
présente un  des  chevaliers  portant  le  costume  de  l'Ordre. 

FRANCHES- MAÇONNES  (les).  L'Adoption,  ou  la  Afa- 
connerie  des  femmes.  —  Loge  de  la  Candeur.  Nous  n'avons 
pas  l'intention,  nous  l'avons  déjà  dit,  de  nous  occuper  delà 

(t)  n  existe  une  dissertation  de  MM.  Petrasch  et  Bresser  sur  Y  Ordre  den 
Fous  de  Clèves  :  der  Narren  Orden^Clèpes,  (Coeln.)  Cologne,  1837. 
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franc -maçonnerie,  mais  nous  croyons  pouvoir  consacrer  une 
courte  analyse  à  ce  qui,  en  ce  genre,  se  rapporte  aux  femmes. 
On  dit  que  les  femmes,  qui  veulent  pénétrer  partout  où  il  y 
a  des  hommes,  ont  été  d'abord  extrêmement  scandalisées  de  se 
voir  totalement  bannies  des  différentes  loges  de  francs-maçons. 
Elles  supportèrent  patiemment  d'être  écartées  des  sociétés  ba- 
chiques  où  leur  présence  ne  pouvait  être  convenable;  mais  dès 
qu'elles  surent^  par  le  peu  qui  transpira  des  opérations  des  di- 
verses loges  de  la  franc-maçonnerie^  que  tout  s'y  passait  avec 
décence  et  que  le  fonds  de  cette  institution  n'avait  rien  de  con- 
traire à  la  religion  ni  aux  mœurs,  elles  grillèrent  d'en  faire  par- 
tie et  d'être  initiées  aux  mystères  qu'on  leur  cachait.  Cependant 
l'exclusion  des  femmes  était  motivée  sur  des  raisons,  peut-être 
assez  impertinentes,  mais  qui  ne  laissaient  pas  que  d'avoir  cer- 
tain fondement  aux  yeux  des  hommes  sévères.  On  n'était  pas 
rassuré,  faut-il  le  dire^  sur  la  discrétion  du  beau  sexe;  on  crai- 
gnait aussi  qu'il  n'apportât  un  peu  de  coquetterie  dans  les  tra- 
vaux des  loges,  et  par  là  n'engendrât  la  désunion  parmi  lesjrères. 
Toutefois  cette  exclusion  du  beau  sexe  ne  fut  pas  absolue:  il  y 
eut  des  cas  exceptionnels  où  il  obtint  de  voir  la  lumière;  ces  cas 
furent  rares^  mais  enfin  il  y  en  eut.  Dans  le  siècle  dernier^  on 
compte  plusieurs  loges  qui  reçurent  les  femmes  et  leur  confé- 
rèrent trois  grades:  ceux  des  apprentisseSj  des  compagnonnes 
et  des  maîtresses.  Cette  admission  donna  lieu  à  la  publication 
d'un  traité  des  cérémonies  et  des  formalités  à  exécuter  pour  ga- 
gner ces  trois  grades  ;  il  est  terminé  par  un  recueil  des  chansons 
qui  se  produisaient  dans  ces  réunions  des  deux  sexes;  elles  sont 
courtoises,  joyeuses  et  convenables.  Telles  sont  du  moins  celles 
qu'on  a  bien  voulu  livrer  à  la  publicité^  et  qui  parvinrent  jus- 
qu'à nous.  Quant  aux  épreuves  indiquées  pour  faire  une  ma- 
çonne, elles  ne  sont  pas  bien  terribles;  on  exigeait  que  ces  dames 
fussent  saines  de  corps  et  d'esprit,  sans  grossesse^  et  que  même 
elles  ne  fussent  point  en  communication  réglée  avec  l'astre  dts 
nuits^  et  qu'enfin  les  roses  ne  colorassent  point  leurs  charmes 
secrets,  La  récipiendaire  avait  besoin  qu'un  frère  répondit 
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d'elle.  On  ne  les  effrayait  que  médiocrement.  Une  des  plus  dures 
épreuves  pour  les  timides,  si  toutefois  il  en  existait  parmi  les 
récipiendaires,  était  d'entendre  cette  phrase  dans  la  formule  du 
serment  :  «  Je  promets  de  plus  et  rrCengage  de  coucher  cette 

c  nuit  avec (ici  le  vénérable  faisait  une  pose  cruelle)  avec 

«  la  jarretière  de  V  Ordre,  »  Sur  cette  jarretière^  qu'on  plaçait 
séance  tenante,  et  qui  consistait  en  une  banderoUe  de  peau  blan- 
che^  on  lisait  les  mots  Vertu  et  Silence.  Après  cette  cérémonie, 
le  vénérable  embrassait  la  récipiendaire,  qui  recevait  le  baiser 
d'association  de  tous  les  frères  et  amis  présents  à  la  séance. 

Ces  détails  et  une  foule  d'autres  aussi  instructifs  sont  consi- 
gnés dans  un  opuscule  maçonnique  assez  rare  et  passablement 
recherché  des  collecteurs  de  ce  genre  d'ouvrages.  C'est  YAdop- 
tion,  ou  la  Maçonnerie  des  femmes,  en  trois  grades,  A  la  Fidé- 
lité y  che^  le  Silence,  100070075  (1775),  in-8,  de  64  pages  avec 
trois  gravures  à  l'eau-forte;  édition  encadrée.  Ce  livre  sort  des 
presses  de  Hollande;  il  se  trouvait  à  La  Haye^  chez  P.  Gosse 
et  Pinet,  et  à  Genève^  chez  /.  Bardin  ;  on  le  rencontre  rarement 
en  France.  Il  est  encore  une  autre  production  du  même  genre^ 
bien  plus  rare  et  bien  plus  recherchée; c'est  la  Franc-Maçonne , 
o\j  Révélations  des  mystères  desFrancs-MaçonSjpsLT  Madame***. 
Bruxelles,  1744,  in- 12.  Un  exemplaire  en  est  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  sous  le  n^  18,374.  Nous  avons  connu  un 
amateur  assez  zélé  pour  avoir  eu  le  courage  de  copier  entière- 
ment de  sa  main  ce  livre  qu'il  n'avait  pu  se  procurer  dans  Paris 
à  cause  de  son  excessive  rareté. 

Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte;  du  moment  qu'on  sut 
que  plusieurs  dames  avaient  été  initiées  aux  premiers  mystères 
de  la  maçonnerie^  il  se  forma  plusieurs  loges^  dites  (T Adoption, 
parce  que  l'on  voulut  bien  y  adopter  les  personnes  du  sexe.  La 
duchesse  de  Bourbon  fut  nommée  grande-maîtresse  de  ces  sortes 
de  réunions.  Celle  qui  obtint  en  France  le  plus  d'illustration  et 
de  splendeur^  par  la  noblesse  et  la  distinction  des  dames  qui  y 
figurèrent ,  fut  la  loge  d'adoption  sous  le  titre  de  la  Candeur,  à 
Paris.  Son  établissement  date  du  21  mars  1775;  il  est  dû  au 
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zèle  des  soeurs  marquise  de  Courtebonne,  comtesses  Cfaarlotte 
de  Polignac  et  de  ChoiseuUGouffier^  vicomtesse  de  Faudoas  et 
marquise  de  Genlis  qui  y  introduisit  bientôt  la  comtesse  de 
Brienne. 

Nous  avons  eu  dans  les  mains  le  registre  original  des  procès^ 
verbaux  des  séances  de  cette  piquante  association  (voyez  le  Bulle- 
tin du  Bibliophile,  de  Téchener,  année  1848,  p.  197,  n*  3o8). 
Dans  la  première  assemblée  datée  du  21  mars  1775.  le  marquis 
de  Saineval  est  élu  vénérable  ;  le  comte  de  Balbi^  i^  surveillant;* 
le  c#mte  de  Strogonoff,  2*  surveillant;  le  frère  Bacon  de  la  Che- 
valerie, gr.  orateur-terrible;  le  frère  Bouvard  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire.  La  comtesse  de  Choiseul-Gouffier  et  la  prin- 
cesse de  Polignac  furent  présentées  et  admises  dans  le  cours  de 
cette  première  séance.  Le  premier  procès-verbal  est  signé  en  ori- 
ginal par  la  comtesse  dHDza^  inspectrice,  L.  Turpin  de  Crissé 
fils^  le  prince  de  Nassau^  St-Simon,  etc.  Tissot  signa  comme 
secrétaire.  Le  premier  banquet  eut  lieu  le  même  jour  à  la  suite 
de  la  séance  sérieuse. 

.  La  seconde  réunion  eut  lieu  le  23  mars  1775  ;  la  troisième  le 
8  avril  suivant.  Le  20  avril,  pendant  le  banquet,  le  comte  de 
Saineval  chanta  des  couplets  sur  l'air  :  Cest  la  fille  à  Simonette; 
les  applaudissements  de  la  société  se  manifestaient  par  le  cri: 
Eva,  Eva  !  etc*  —  Les  noms  des  comtes  de  Boufflers,  du  frère 
d'Havrincourt,  des  comtes  de  Ségur,  de  Gouy  et  de  ses  maisons 
figurent  dans  les  séances  suivantes  ;  les  deux  derniers  y  pro- 
noncent des  discours. 

Le  25  mars  1777,  la  loge  fut  visitée  par  les  duchesses  de  Char- 
tres et  de  Bourbon  et  la  princesse  de  Lamballe;  Ton  y  reçut  les 
comtesses  de  Montchenu  et  de  la  Blanche.  Mesdames  d'Espîn- 
chal,  la  présidente  de  Nicolaï,  les  marquises  de  Rochambeau,  de 
Loménie,  de  Monteil  et  d'Havrincourt,  les  comtesses  de  Béthi- 
sy,  d'Evreux  etM'Erlak»  et  une  foule  de  grandes  dames  de  la 
cour  voulurent  en  être.  Le  livre  des  procès-verbaux  originaux 
dans  lequel  nous  avons  puisé  quelques  renseignements  est  un 
manuscrit  pet.  in-f»  à  moitié  rempli;  toutes  les  signatures  sont 
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autographes;  les  feuillets  écrits  se  terminent  à  la  65*  assemblée 
qui  eut  lieu  le  10  février  1785^  après  dix  années  d'existence  de 
cette  association  fondée  à  la  fois  sur  le  plaisir  et  l'humanité. 
Chacune  des  séances  se  terminait  par  une  collecte  qui  servait  à 
des  œuvres  de  bienfaisance;  la  dernière  produisit^  suivant  le 
procôs-verbalj  481  livres,  5  sols,  9  deniers  (i). 

Dans  cette  assemblée  d'élite  les  frères  faisaient  des  discours 
sur  les  vertus  humanitaires;  ils  y  mêlaient  de  petits  vers  à  la 
louange  des  nobles  et  belles  sœurs  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  et 
qui  étaient  si  dignes  de  les  inspirer^  et  ils  proposaient  des  prix 
sur  des  questions  d'économie  politique,  science  alors  fort  à  la 
mode.  Ils  offrirent  entr'autres  une  médaille  d'or  de  3oo  fr.  pour 
le  meilleur  mémoire  sur  la  manière  (Pélever  les  ekfants  trouvés 
jusqu^à  Vâge  de  sept  ans. 

De  si  grands  seigneurs  et  de  si  nobles  dames  ne  pouvaient 
s'occuper  seulement  de  matières  graves  et  sévères;  aussi  avaient- 
ils  coutume^  après  les  travaux  réguliers ,  de  passer  à  d'autres 

(i)  U  nous  reste  une  gravure  de  Voysard  représentant  une  allégorie  sur  la 
princesse  de  Bourbon  visitant  les  loges  d'adoption.  C'est  un  médaillon  avec 
cette  inscription:  fratris  radios  benigna  luce  reflectit;  à  l'exergue  on  lit: 
fratres  O.*.  F .', pro sororum  adoptîone  coronant  Magistram  Serenissimam 
LuD.  AuR.  DucEM  hoKBojtn  juin  1777.  On  voit  au  bas  de  la  gravure  cette  ex- 
plication: cLeTempIe  de  l'humanité  sous  le  titre  de  L.*.  d'Adoption.  --St 
c  Alt«  Ser.  Lo,uise'-Marie'7Viérèse'Bathilde  d'Orléans,  duchesse  de  Bourbon, 
t  représentée  par  Diane  à  qui  Apollon,  son  frère,  a  confié  sa  lyre,  vient  prc- 

<  sider  au  Temple  de  l'humanité....  On  y  voit  l'^miYté  dont  le  flambeau  en - 

<  tretient  sur  l'autel  un  feu  pur  et  bienfieîisant....  La  Vertu  maçonnique  s'uni. 
«  wx Grâces  pour  foire  offrande  de  leurs  couronnes  à  la  S  .*.  G.*,  maîtresse, 

«  Princesse,  la  beauté,  le  rang  et  la  naissance 

c  Ne  sont  pas  les  attraits  que  le  maçon  encense, 

«  Vos  rares  qualités,  votre  cœur  bienfaisant 

«  Enchaînent  sous  vos  loix  la  Vertu  près  des  Grâces, 

f  Et  leur  âme  épurée  au  feu  du  Sentiment 

«  Aspirant  au  bonheur,  le  trouve  sur  vos  traces. 

■  Présenté  à  S.  A.  Sérénissime  et  dédié  à  la  S.  S.  madame  la  duchesse  de 

<  Chartres,  par  le  chevalier  P.  de  Bérainville,  f  .*.  de  la  L.*.  de  Thalie  à  l'O.-. 
«  de  Paris.  » 
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exercices.  Comme  la  loge  possédait  un  corps  d'harmonie  des 
mieux  montés,  on  s'avisa  de  jouer  la  comédie  de  société  et  parti- 
culièrement l'opéra-comique.  Ainsi,  le  5  février  1778.  à  la  suite 
d'un  banquet  remarquable  par  les  notabilités  nobiliaires  qui  y 
figurèrent,  on  y  représenta  VAmi  de  la  Maison^  dont  les  rôles 
furent  remplis  avec  un  talent  rare  par  les  sœurs  comtesses  de 
Brienne  et  Dersalles  et  les  frères  vicomte  de  Gand^  marquis  de 
Caumartin  et  comte  Maxime  de  Puységur.  La  comtesse  de  Ro- 
chechouart  ayant  été  reçue  dans  la  même  séance^  on  y  chanta  de 
gracieux  couplets  à  cette  occasion^  composés  par  le  comte  de 
Sesmaisons  et  le  frère  Bacon  de  la  Chevalerie.  On  ajouta  à  la 
pièce  jouée  un  vaudeville  tout  entier,  fait  par  le  comte  de  Gouy, 
et  chanté  en  l'honneiir  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Chartres  pré- 
sents à  cette  fête  de  l'association.  Un  grand  bal  termina  cette 
journée^  oti  figuraient  les  de  Ségur^d'Imecourt^de  Luynes,d'As- 
tory,  de  Tracy,  d'Escars,  de  Béthune,  de  Praslin,  de  Chabril- 
lan,  de  Rennepont,  de  la  Châtre^  de  Bouf&ers,  et  tant  d'autres 
noms  illustres  que  nous  sommes  forcés  de  supprimer  pour  abré- 
ger. Ces  détails  que  nous  donnons  très-sommairement  sont  con- 
signés dans  V Esquisse  des  travaux  d'adoptioriy  dirigés  par  les 
officiers  de  la  Loge  de  la  Candeur ^  depuis  son  établissement  à 
r Orient  de  Paris  (avec  cette  épigraphe)  : 

«  Dans  un  asyle  à  la  paix  consacré, 

«  Séjour  heureux  du  profane  ignoré, 

«  S*élève  un  temple  où  règne  Tinnocence, 

«  L 'urbanité,  la  Candeur^  la  décence  ; 

a  Où  rien  ne  trompe  et  n'éblouit  les  yeux  ; 

M  Où  tout  est  vrai,  simple  et  fait  pour  les  dieux  !  » 

Le  T.  C.  frère  de  Voltaire. 

l'an  1778,  in-4  de  4  f*»  lim"»*^  46  pp.  et  un  petit  placard  (i). 


(i)  Après  la  Révolution  les  loges  de  daines  se  rouvrirent;  on  connaît  le 
Procès-verbal  des  travaux  d'adoption  de  l'Océan  français  de  rO.\  de  Paris, 
présidés  par  le  t.  cf.  Abraham  et  la  t.  c.  s.  de  Fonder iole,  grande-maîtresse^ 
Paris j  Desveux  (iji^),  in-8,  34  pp.,  et  le  Régulateur  portatif  de  la  maçonr 
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C'est  ainsi  que  le  besoin  de  varier  les  plaisirs  et  d'enlever  la 
monotonie  des  réunions  d'hommes^  fit  créer  la  franc-maçonne- 
rie Adonhiramite  et  former  les  loges  à^ Adoption  où  les  femmes 
turent  admises.  On  se  servait  bien,  dans  ces  assemblées^  des 
signes  réellement  maçonniques^  mais  on  n'en  donnait  pas  l'ex- 
plication aux  sœurs  qui  n'obtenaient  que  les  trois^  ou  tout  au 
plus,  les  quatre  premiers  grades  (i).  On  leur  tenait  des  discours 
très-galants  sur  la  faute  de  la  mère  du  genre  humain;  on  met- 
tait à  l'épreuve  leurdiscrétion,leur  coquetterie, quelquefois  leur 
fidélité;  on  leur  offrait  des  bals  et  des  festins,  des  concerts  et  des 
comédies  et  aussitôt  qu'elles  avaient  juré  solennellement  décou- 
cher avec...  la  jarretière  de  l'Ordre,  elles  se  croyaient  initiées^ 
quoiqu'en  définitive  elles  ne  fussent  entrées  que  dans  une  réu- 
nion de  plaisir  et  de  bombance.  De  pareilles  loges  ne  donnèrent 
d'ombrage  à  personne  et  ne  durent  jamais  inquiéter  que  les 
maris. 

FRANCS-PENSEURS  (Société  des).  Fondée  le  16  novem- 
bre 181 8,  elle  tint  ses  séances  jusqu'au  17  février  1821,  à  Paris. 
Ses  membres  tenaient  un  cours  de  maçonnerie  littéraire.  Cela 
ne  put  conduire  bien  loin.  Lerouge  a  rassemblé  toutes  les  pièces 
de  cette  société,  n°  Sog  de  son  catalogue. 

FRANCS -PÉTEURS  (Société  des).  Cette  société,  dont 
l'existence  paraît  réelle,  subsistait,  dit-on,  à  Caen,  dans  le  siè- 
cle dernier.  Il  en  est  fort  question  dans  un  livret  attribuée  Cor- 
voisier  et  intitulé  Zéphir  artillerei,  1743,  in-8«  (xii  et  36 
pag.);  on  l'a  publié  de  nouveau  avec  VArt  de  Péter  de  Huftaut> 
dont  il  existe  diverses  éditions;  il  a  été  également  reproduit  sous 

nerie  d'adoption,  S.l.  n.  d.  (Paris,  1808),  in-i8  ;  ces  opuscules  furent  suivies 
d'une  foule  d'autres  pièces  du  même  genre. 

(i)  On  a  cependant  trouvé  dans  des  collections  maçonniques  des  cahiers 
mss.  contenant  les  grades  de  maçonne  parfaite,  Ecossaise,  Rose-croix,  su- 
blime Ecossaise,  illustre  maçonne,  chevalière  de  la  Lune,  amazonne  anglaise, 
princesse  de  la  couronne,  ou  souveraine  maçonne,  qui  annoncent  qu'on  a 
quelquefois  initié  les  dames  ànn  plus  grand  nombre  de  grades. 
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le  titre  de  YEsclavage  rompu.  Pordo-PoliSj  17S6,  in-12.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  cinq  livres  :  le  premier  expose  l'origine  de  la 
société,  le  second  contient  les  statuts,  le  troisième  traite  des 
moyens  d'épreuve  pour  les  prosélytes ,  le  quatrième  renferme  la 
description  de  la  première  assemblée  générale  de  la  société  avec 
la  réception  éclatante  de  plusieurs  candidats;  dans  le  cinquième 
on  lit  un  discours  prononcé  par  l'un  des  frères  sur  les  avantages 
que  présente  la  société. 

.Dans  l'édition  de  VArt  de  Péter  {en  WestphaliCy  che:[  Flo- 
rent Q,rue Pet-en^Gueule,  1776,  in-i 2),  IsiSocîété  des  Francs- 
Péteurs  occupe  les  pages  1 13  à  216.  En  tête  est  une  dédicace  au 
comte  de  Vent-Sec-et-Bruyant,  seigneur  de  Pet-en-Ville  et  au- 
tres lieux. 

Dans  les  assemblées  de  la  Société,  mille  pets  partent  à  la  fois 
et  se  font  entendre  au  loin;  les  prosélytes  prenaient  la  liberté  d'y 
répondre;  les  frères  continuaient  de  péter,  tantôt  en  duo,  tantôt 
en  solo. 

D'après  les  statuts  de  la  Société,  il  peut  être  établi  une  case 
ou  association  de  Francs-Péteurs  dans  chaque  ville;  la  case 
doit  être  composée  au  plus  de  trente  membres,  nombre  suffisant 
pour  ramener  à  la  liberté  des  concitoyens  de  bonne  foi.  Chaque 
case  est  composée  d'un  directeur,  d'un  sous-directeur,  d'un  ora- 
teur, d'un  foudroyant  et  d'un  introducteur.  L'assemblée  géné- 
rale a  lieu  le  i5  mars  lorsque  les  vents  impétueux  sont  censés 
faire  le  plus  de  fracas.  Le  butdela  société  est  de  détruire  le  pré- 
jugé qui  s'oppose  à  la  sortie  libre  du  pet.  Tout  franc-péteur  doit 
agir,  parler,  essayer  de  convaincre,  de  détromper  les  bomxneSf 
de  faire  valoir  lepet,  d'augmenter  de  jour  en  jour  ses  triomphes. 

Après  la  lecture  des  statuts  proposés,  les  frères  firent  un  signe 
éclatant  d'acquiescement;  une  décharge  brusque  et  bruyante 
des  pets  les  plus  sonores  ratifia  leur  vote. 

Les  prosélytes  furent  exhortés  à  péter  souvent  et  librement 
chez  eux,  en  public,  et  surtout  devant  les  hommes  les  plus  enti- 
chés du  préjugé  contraire  aux  Francs-Péteurs. 

Les  candidats  doivent  être  soumis  à  des  épreuves  successives; 
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d^abord^  tentatives  et  exercices  du  pet  dans  leurs  maisons;  en- 
suite^ opérations  publiques  en  tout  lieu,  sans  contrainte  et  sans 
explication;  plus  tard^  opérations  dans  les  maisons  oti  la  bonne 
compagnie  se  rassemble ,  avec  justification  véhémente  de  la 
liberté  que  l'on  a  prise. 

Convaincu  de  l'utilité  et  des  agréments  du  pet,  le  prosélyte 
pétera  librement  devant  ses  parens,  ses  amis  et  ses  convives^  de 
quelque  espèce  qu'ils  puissent  être.  Plus  tard^  il  fera  des  pets  en 
marchant^  il  leur  donnera  la  liberté  dans  les  places  publiques  et 
dans  les  cafés;  il  foudroiera  le  préjugé  qui  condamne  le  pet  dont 
le  seul  défaut  est  celui  d'avoir  été  mal  connu,  le  seul  crime  une 
captivité  inique;  il  prouvera  que  le  plus  léger  et  le  plus  aimable 
des  zéphirs  ne  peut  alarmer  personne. 

Dans  les  assemblées  générales,  chacun  des  fauteuik  qu'occu- 
pent les  frères  est  garni  d'un  excellent  timbre  pour  la  reproduc- 
tion du  son,  pour  ordonner  et  modifier  les  vibrations  que  les 
pets  forment  dans  leurs  échappemens;  la  Société  pourra  parve- 
nir un  jour  à  faire  des  concerts ,  peut-être  à  joindre  des  paroles. 

Dès  que  la  séance  est  ouverte;  le  président  pète  brusquement; 
tous  les  frères  l'imitent;  l'opération  est  répétée  trois  fois.  Aussi- 
tôt que  chaque  candidat  a  prononcé  la  formule  d'obéissance  aux 
statuts,  tous  les  frères  font  une  brusque  décharge.  Vient  ensuite 
un  dîner  pendant  lequel  on  pète  «  sans  ordre  et  sans  nombre;  » 
quelques  frères  lisent  des  écrits  en  vers  ou  en  prose,- on  y  applau- 
dit par  des  pets.  Une  théorie  de  la  musique  pétifique  excita  un 
jour  un  véritable  tumulte.  Les  séances  se  terminèrent  à  la  ma- 
nière accoutumée  j  c'est-à-dire  «  en  pétant  de  toutes  les  façons, 
«  mais  cependant  avec  beaucoup  d'harmonie  et  de  précision.  » 

FRATERNITE  (Collège  ou  secte  de  la),  et  de  la  réunion 
DES  bons  compagnons.  Cette  Société,  très-probablement  imagi- 
naire, ne  nous  est  connue  que  par  ses  règlements  qui  se  trou- 
vent en  latin  dans  un  recueil  de  pièces  plus  ou  moins  facétieuses 
intitulé  ;  Dicteria  proverbialia  rhytmica,  imprimé  à  Franc- 
fort, en  1571;  il  a  reparu  en  iSjS,  i582,  i585,  iS^i.  Cçs  règle- 
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ments  portent  le  titre  de  :  Afonopoliumpkilosophorum,rulgo  die 
Schel\m:[unfft^  alias  Colle giwn  seu  Secta  fratemitatis  etcon- 
gregationis  bonorum  sociorum.  La  première  règle  de  cette 
association  est  de  ne  reconnaîtreaucune  règle.  D'après  M. G.  Du- 
plessis  {Bibliographie  par émiologique,  p.  92),  c'est  une  Esicétie 
de  très-mauvais  goût^  un  souvenir  grossier  de  la  charmante 
Abbaye  de  Thélème. 

FRI-M  AÇONS.  VOrdre  des  Fri-Maçons  n'exista  que  dans 
l'imagination  de  Clément,  de  Genève,  qui,  sous  le  masque  de 
Vincent,  fit  paraître  une  critique  badine  de  Pordre  des  Francs- 
Maçons  alors  en  grande  vogue  à  Paris.  Son  ouvrage  fut  publié 
sous  le  titre  de  :  les  Fri-Maçons.  Hyperdrame^  1740>  in-8*. 
Londres,  ckesi  •^—  ^—  ^^^  ^«  Strand,  M.  D3C.  XLIII,  in-8« 
de  100  pp.  chiffrées  et  de  4  non  cotées.  Cette  pièce  devait^  dit 
l'avertissement^  être  jouée  aux  Français  au  commencement  de 
1737.  Nous  en  doutons.  Cette  comédie  n'a  point  été  représentée; 
il  en  existe  une  autre  édition.  La  Haye,  1774.  Le  catalogue 
Soleinne,  n«  i836,  signale  cette  pièce  comme  renfermant  des 
particularités  et  des  détails  de  mœurs  curieux. 

FRIPONNIERS(CoNFRAiRiE  des).  Cette  confrérie,  jusqu'à 
un  certain  point  imaginaire,  était  l'image  de  ces  associations  de 
filous  et  de  mendiants  qui  étaient  fort  nombreuses  il  y  a  quel- 
ques siècles  et  que  divers  écrits  du  temps  font  bien  connaître. 
11  existe  un  opuscule  en  vers,  intitulé  : 

Discours  joyeux  des  Friponniers  et  Friponnieres^  ensemble  la 
confrairie  desdits  Friponniers  et  les  pardons  de  ladite  con- 
frairie.  Rouen^  Richard  d?Aubert,  libraire^  rue  de  FOrlogey 
devant  le  Lyon  d^Or. 

Nous  en  transcrivons  le  début  : 

In  nomine  patris,  silence 
Seigneurs  et  dames  ie  vous  prie 
Car  ie  n'ay  pas  haute  loquence* 
In  nomine  patris,  silence... 
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Vous  pourriez  demander  beau  père 
Dites  nous  donc  s'il  vous  plait 
Sans  Y  avoir  nul  arrest 
Comme  on  appelle  vostre  couvent 
Dont  vous  nous  parlez  si  souvent, 
le  vous  responds  tout  des  premiers 
Que  c'est  VOrdre  des  Friponniers 
La  en  plus  de  frères  abusscs 
Qu'en  toutes  les  ordres  du  monde  : 
Car  il  n'est  ville  ni  village 
Là  ou  iln*y  a  point  de  friponnages 
Dont  la  pluspart  tiennent  couvent 
Chacun  jour  en  la  nuit  les  prend 
Et  sommes  en  un  si  grand  tas 
En  tous  lieux  et  en  tous  estais. 
Tant  prestres  comme  séculiers 
Somme  que  tous  les  Friponniers 
Sans  en  laisser  un  en  désordre 
Ils^sont  tous  sujets  à  nostre  ordre. 
Et  sommes  en  un  si  grand  nombre 
Que  l'un  l'autre  en  fait  encombre 
Et  si  le  Roy  avoit  dévotion 
Faire  faire  procession 
Aux  Friponniers  et  Friponnieres 
lamais  ne  fut  tant  de  bannières 
Ni  de  croix,  comme  il  me  semble, 
Qu'on  verroit  s'ils  estoit  ensemble  : 
Car  Friponniers  que  Dieu  bénie 
Vont  en  si  grande  compagnie 
Ainsi  que  la  reigle  contint 
Que  la  pluspart  du  monde  en  tient  : 
Car  s'il  falloit  foire  une  guerre 
Il  est  des  Friponniers  sur  terre. 
Autant  en  un  mot  abréger 
Qu'un  puissant  Roy  pourroît  aiser 
Car  Paris,  Rouen  et  Lyon 
En  foumiroient  d'un  million, 
Sans  compter  Orléans  ne  Foun..,^ 
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Il  est  sans  doute  inutile  de  continuer  cette  citation;  Pédition 
originale  au  Discours  joyeuî^  des  Friponniers  est  tellement  rare 
qu'on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire.  Il  en  a  été  fait  en 
i83i  à  Paris  une  réimpression  tirée  à  42  exemplaires  en  tout. 
Cet  opuscule  se  retrouve,  mais  avec  des  retranchements  et  des 
altérations  sensibles^dans  le  recueil  de  poésies  récréatives  ajouté 
ù  une  très-rare  édition  de  Coquillart,  payée,  en  1S27,  400  fr.  à 
la  vente  C.  et  qui  est  l'objet  d'assez  longs  détails  dans  le  Ma- 
nuel  du  Libraire, 

FRIVOLITE  (Ordre  DE  la).  Nous  ne  connaissons  aucune 
autre  mention  de  cet  ordre  que  celle  qui  en  est  faite  à  la  fin  d'une 
facétie  intitulée:  le  Livre  des  quatre  couleurs,  pet.  in-8,  l'an 
4444  (en  1757)  dans  laquelle  on  trouve,  page  73,  le  «  Testament 
de  messire  Alexandre  -  Hercule  EpaminondaSy  chevalier  de 
Muscoloris,  grand-petit-mattre  de  POrdre  de  la  Frivolité,  » 

M.  de  Muscoloris  entra  à  la  fin  de  1757  dans  l'Ordre  de  laFn- 
volitéy  il  fut  à  l'unanimité  élu  Grand-Petit-Maître  le  4  jan- 
vier 1758. 

L'Ordre  institué  au  commencement  du  XVIII®  siècle  parle 
marquis  de  Futilet,  se  compose  de  3oo  vrais  petits-maîtres  et  de 
6,000  petits-maîtres  manques  qui  sont  les  frères  servants.  Les 
sociétaires  ont  d'honnêtes  valets  que  le  peuple  appelle yizraw/^. 
Ils  s'occupent  de  modes,  brochures,  parlent  en  termes  nouveaux, 
et  passent  quatre  heures  à  leur  toilette.  On  les  reconnaît  à  leurs 
parfums  et  leurs  bouquets.  Le  grand-maître  mourut  à  la  suite 
d'une  maladie  gagnée  en  poursuivant  un  papillon. 

Son  testament  est  signé:  Alexandre-  Hercule  Epaminondas, 
chevalier  de  Muscoloris,  Seigneur  de  Pomadon,  Ambrosie  et 
autres  lieux.  —  Il  laisse  1800  livres  aux  bouquetières  de  Paris 
qui  devront  se  trouver  sur  la  route  de  son  convoi,  etc.,  daté  le 
3  août  1757. 

FRUCTIFIANTS  (Société  des),  i  617- 1668.  Teutleben,  ma- 
réchal de  la  cour  de  Weymar,  fonda  la  Société  des  Fructifiants j 
qui  dura  jusqu'en  «i 668  et  compta  au  nombre  de  ses  membres  un 
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Roi,  i53  princes  et  plus  de  60  barons,  nobles  et  savants  distin- 
gués. 

FRUITIERS  (Club  des).  Février  i856.  Un  journal  suisse 
donne  les  renseignements  suivants  sur  le  Club  des  Fruitiers^ 
dont  les  journaux  ont  parlé  dans  ces  derniers  temps.  Un  jeune 
homme  de  Genève  qui  faisait  de  fréquents  voyages  pour  les 
affaires  d'une  fabrique  vint  à  diverses  fois  dans  le  pays  d'Appen- 
zell^  où  il  paraît  s'être  beaucoup  amusé.  Ses  récits  touchant  les 
vachers  appenzellois  firent  naître  à  Genève  l'idée  de  donner  à 
une  société  juvénile  le  nom  de  Fruitiers  d*Appen\elL  Ses  mem- 
bres prirent  en  partie  le  costume  des  vachers^  retroussèrent 
comme  eux  leurs  manches  de  chemises,  se  procurèrent  des  vases 
en  bois  usitéschez  les  fruitiers,  firent  des  promenades  sur  lelac^ 
apportant  le  vin  avec  eux  dans  des  vases  à  lait,  etc.  Les  demandes 
de  faire  partie  de  cette  joyeuse  association  devinrent  si  nom- 
breuses qu'on  décida  de  ne  plus  recevoir  de  nouvel  adepte  à 
moins  qu'il  n'eût  fait  sespreuves  de  «  pouvoir  vider  d'un  trait 
une  coupe  remplie  de  vin.  »  — Il  y  avait  jadis  dans  notre  vieille 
France  des  habitudes  de  ce  genre,  qui^  à  ce  qu'il  paraît,  sont 
restées  impatronisées  en  Suisse. 

Le  nombre  des  membres  étant,  dit-on,  actuellement  de  i,5oo, 
il  paraît  que  ces  jeunes  gens  ont  dernièrement  joint  à  leur  spé- 
cialité un  rôle  politique. 
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AILLARDONS  (Société  des)  ou  de^  la  Mère-folle 
à  Châlons-sor-Saôtie.  C'est  encore  un  curieux  tra- 
vail de  M.  Marcel  Canut  déjà  cité  à  l'article  àts 
Enfants  de  ville  de  Châlons-sur-Saône,  que  nous 
emprunterons  quelques  détails  sur  cette  autre  société. 

Au  commencement  du  XVII*  siècle,  alors  que  l'Abbaye  des 
Enfants  marchait  à  sa  ruine,  il  se  forma  à  Châlons-sur-Saône, 
une  Compagnie  sous  le  nom  des  Gaillardons  ou  de  Mère-folle  : 
L'origine  de  cette  nouvelle  société  de  plaisirs  est  obscure, 
mais  il  est  probable  qu'elle  ne  fut  qu'un  démembrement  de  la 
corporation  des  Enfants  de  ville.  Les  membres  les  plus  indisci- 
plinés se  séparèrent  pour  former  bande  à  part^  tandis  que  la  par- 
tie la  plus  saine  resta  fidèle  aux  anciens  statuts. 

La  vie  des  Gaillardons  fut  courte  mais  bruyante.  Formée  de 
la  partie  la  moins  recommandable  de  l'Abbaye,  la  corporation 
nouvelle  avait  mis  de  côté  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sérieux  dans 
les  statuts  de  l'association  ancienne,  et  n'avait  conservé  que  ses 
tendances  aux  plaisirs  et  à  la  débauche,  et  son  esprit  de  révolte 
contre  l'obéissance  due  aux  Magistrats;  aussi  ce  n'est  guère  que 
par  le  récit  des  méfaits  des  Gaillardons,  conservés  dans  les  pa- 
piers de  la  police,  que  nous  connaissons  quelques  traits  de  leur 
courte  histoire. 

Perry  fait  mention  des  Gaillardons  avant  que  nos  archives  ne 
fournissent  de  documents  qui  les  concernent.  Il  dit  qu'en  1622 
le  Prince  de  Condé,  pendant  son  séjour  à  Châlons,  se  fit  recevoir 
membre  de  la  joyeuse  Compagnie.  Lors  de  son  départ,  en  1623, 
le  Prince  emmena  à  Montrond  quelques  jeunes  gens  de  la  ville, 
ses  confrères  en  folie,  qu'il  traita  magnifiquement  (i).  Ainsi  en 

(i)  Perry,  page  434. 
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1622  les  Gaillarions  existaient^  mais  nous  ne  savons  rien  sur  la 
date  de  création  de  leur  société.  Toutefois  il  est  certain  qu'elle 
n'avait  pas  encore  beaucoup  vécu,  car  une  requête  du  Syndic  de 
la  ville^  du  12  janvier  1626,  dont  il  sera  fait  mention  plus  léin, 
la  désigne  comme  «  élevée  depuis  quelques  années.  »  (1)4 

Les  statuts  de  la  Compagnie  nous  sont  inconnus^  mais  du 
Tiliot  assure>  et  cela  est  probable^  que  la  société  châlonnaise 

#  

emprunta  les  règlements  de  la  Mère^folte  de  Dijon.  A  Cbâlons 
le  chef  se  nommait  tantôt  Gaillardon  et  tantôt  Mère^iolle  du 
Mère-folie  ;  il  avait  pour  officiers  le  Capitaine  pacifique  et  un 
Enseigne.  Les  membres  p)ortaient  une  casaque  variée  de  diffî- 
rentes  couleurs  ;  cependant  \t  rouge  et  blanc  était  la  couleur 
spéciale  des  Gaillarions,  qui  tous  devaient  porter  à  leur  cha- 
peau un  ruban  flottant  blanc  et  rouge.  Ils  ne  sortaient  que  mas- 
qués^ déguisement  qui  favorisait  singillièfem^nt  leurs  excéâ.  Ils 
marchaient  par  troupe,  à  pied^  à  cheval,  ou  dans  des  charrettes 
ornées  de  banderolles  aux  couleurs  de  la  Compagnie  ;  ils  lançaient 
alors  au  public  mille  propos  facétieux^  dont  quelques-uns  dégé- 
néraient souvent  en  irtsuhes  grossiêreé.  C'était  là  leurs  écarts 
publics;  nous  laissons  à  penser  ce  qu'étaient  leurs  débordements 
intimes. 

Il  était  rare  qu'un  hiver  se  passât  san^  que  leè  Magi^ttats 
eussent  à  réprimer  des  désordres  qui  les  indignaient.  En  jàtlvler 
1626,  les  Gaillardons  franchirent  toutes  bornes.  Le  Syndic  fut 
forcé  de  les  dénoncer  au  Conseil  de  ville  qui  fit  publier  «  inhibi- 
ez tions  et  deffences.. . .  à  tous  les  habitàfi^  dé  la  ville  et  faulbourgs^ 
<c  de  quelle  qualité  et  condition  qu'ils  soient^  dé  faire  auculnes 
ft  assemblées,  en  public  ou  en  secret,  soubs  le  nom  de  Compagnie 
«  de  Mère-folle  et  Gaillardon ,  marcher  en  troupe  à  pied  ou  à 
«  cheval  et  masqués  ou  sans  masques,  et  lire  en  public^  réciter 

(i>  Archives  de  Chalon-sur-Saône. 

23. 
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c  ou  chanter  vers,  satyres,  proses,  dialogues  et  autres  choses 
«  semblables  à  peine  d'amende  de  5oo  livres,  déclarant  que  les 
«  pères  et  mères  et  maistres  seroient  responsable  des  fins  de 
«  leurs  Enfants  et  serviteurs....  »  (i). 

Cette  ordonnance  fut  publiée  deux  jours  après  dans  la  ville, 
et  telle  était  la  turbulence  des  Gaiilardons,  que  la  publication 
ne  put  s'achever  sans  que  le  Sergent  Fiacre  Machureau  fût  in- 
sulté et  cruellement  battu,  dont  il  eut  «  la  face  toute  gastée.  > 
Un  Sergent  rossé,  c'était  alors  de  peu  de  conséquence,  mais 
malheureusement  la  rébellion  ne  se  borna  pas  à  cette  peccadille. 
Les  Gaiilardons  masqués  et  couverts  de  leurs  casaques  variées^ 
se  répandirent  dans  la  ville  et  allèrent  sous  les  fenêtres  des  auto- 
rités^ criant  et  chantant  des  chansons  plus  que  gaillardes  (2). 

(i)  Archives  de  Châlon&«ur-Saône. 

(2)  Nous  avons  retrouvé  quelques-unes  de  ces  chansons  ;  la  poésie  n^en 
est  point  belle  :  on  jugera  par  cet  échantillon  : 

Aux  armes,  aux  armes.  Compagnons, 
Puisque  Ton  veut  violenter  Gaillardon 
Et  Tempescher  de  vivre  en  liberté. 
Il  ne  le  faut  endurer. 

Cétait  comme  on  le  voit  le  cri  de  guerre  de  la  société.  Voici  un  couplet 
d'im  tout  autre  genre,  qui  se  chantait  sous  les  fenêtres  des  dames  : 

Ingrate  ville  de  Chalon 

Qui  ne  veut  point  de  Gaillardon 

Ni  de  Mère-folte  ; 

Ils  s'en  souviendront 

Tout  le  temps  de  leur  vie. 

Et  si  les  Gaiilardons  n'y  estoient 

Qui  diable 

Nous  supprimons  les  deux  derniers  vers,  car,  ainsi  que  le  fit  remarquer 
un  témoin,  ils  sont  pleins  «  de  lascivités  et  de  vilains  propos.  »  Les  lascivités, 
en  effet,  étaient  fort  du  goût  des  Gaiilardons.  Les  dépositions  des  témoins 
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M' le  lieutenant-général  Bernard  et  M''  les  lieutenants-  Beu- 
verand  et  Mathieu  eurent  les  premières  visites,  et,  chose  à  noter, 
les  fils  desdits  lieutenants  figuraient  à  la  tête  du  tumulte.  Les 
Gailiardons  étaient  peu  nombreux,  mais  l'ardeur  suppléait  lu 
nombre.  Philibert  Brunet  à  cheval  tambourinait,  suivi  de  Claude 
Thymonier  le  Capitaine  pacifique,  puis  venaient  Pontus  Ver- 
nelle,  l'épée  sous  le  bras,  Jean  Chapolot,  bailly  de  l'Evéché, 
Bénigne  Bernard,  fils  du  lieutenant -général,  Petiot,  Picot, 
Margant,  Quenot,  etc.  Ils  firent  tant  de  tapage  que  les  offices 
de  Saint-Vincent  en  furent  suspendus.  Exhortations  pacifiques, 
répression  par  la  force,  rien  ne  put  les  calmer,  et  quand  on  les 
menaça  de  la  prison,  ils  répondirent,  chose  énorme,  «  hé  bien  ! 
on  battra  le  Maire  et  les  Echevins.  »  (i) 

Effrayé  de  ce  débordement  le  Conseil  s'assembla,  et  Nicolas 
Piccornot,  le  Syndic,  présenta  la  requête  suivante  :  «  Disant  que 
«  la  Compagnie  qui  s'est  élevée  depuis  quelques  années  sous  le 
«  nom  de  Gailiardons,  et  qui  porte  au  cordon  du  chapeau  le 
c  blanc  et  le  rouge  pour  ses  couleurs,  vrayes  marques  de  faction, 
c  et  par  ses  débordements  libertins,  apporte  tant  d'ombrage  à 
«  tous  les  bons  et  notables  habitans  de  la  ville,  qui  ont  remar- 
«  que  que  celte  Compagnie  forme  un  party  dans  la  ville,  et  foict 
«  un  corps  à  part  par  des  assemblées  tantôt  en  public  tantôt  en 
«  secret,  marche  par  trouppes  par  ladite  ville  sans  votre  autho- 
«  rite  et  permission,  et  attire  à  soy  une  grande  partie  de  la  jeu- 
ce  nesse,  mesme  par  force  et  menaces,  les  plonge  en  des  débauches 
«continuelles,  et  en  somme  faict  plusieurs  actions  illicites 
«  tellement  que  sur  la  proposition  qui  aurait  esté  faicte  par  nous 
«  au  conseil  tenu  en  la  chambre  commune  de  ladicte  ville,  le 
«  jeudi  8  du  présent  mois  de  janvier,  il  aurait  esté  résolu, etc..» 

sont,  à  cet  égard,  très-instructives,  et  les  demoiselles  de  Châlons  avaient 
tout  lieu  de  redouter  les  piqûres  de  ces  langues  acérées, 
(i)  Archives  de  Chfilons-sur- Saône. 
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Machureau>  dit  la  requête,  fut  chargé  de  publier  Tordonnance, 
assisté  de  Martin  Lavigne,  trompette,  c  Quoy  faisant  et  étant 
«  ledit  Machureau  avec  ledit  trompette  faisant  sa  charge^  à  l'ea- 
«  droit  de  la  croisade  de  la  Grande-Rue  de  ladite  ville^  survient 
c  M^tre  Pontus  Vernelle  adv^  et  qui  est  de  ladite  Compagnie  des 

<  Gailîardons,  lequel  ota  audit  Machureau  le  billet  qu'il  lisoit 

<  portant  lesdites  defiences^  et  l'eusse  lacéré  s'il  n'en  eut  été  em- 

«  péché et  non  content  de  ce^  auroitle  même  jour  entre  9  et 

c  10  heures  du  soir,  accompagné  de  M«^^  Jacques  Quénot^adv^ 
«  et  de  M'^r*  Philibert  Brunet  praticien,  homme  marié^  tous 
«  masqués  et  déguisés,  portant  leurs  habits  des  couleurs  desdits 
ce  Gaillardons^  marché  à  cheval  par  ladite  ville^  ledit  Brunet  por- 
«  tant  un  tambour  qu'il  battoit,  et  s'étant  arrêté  au  devant  des 

<  maisons  du  sieur  Bernard  Lieu^  Gén'  au  Bailliage^  et  Beu- 
«  verand  Lieu'  Gén^  en  la  Chancellerie^  auroient  récité  tout 
c  hautement  certaines  rithmes  que  l'on  dit  être  scandaleuses  et 
«  injurieuses  et  parce  que  telles  actions  n'ont  été  faictes  que  par 

«  mépris  de  vos  dictes  deffences requiert qu'illuisoit 

c  permis  de  faire  publier  monitions  pour  avoir  révélation  et  faire 
c  justice.  » 

Le  Conseil  ordonna  l'enquête  qui  commença  immédiatement; 
mais  pendant  toute  sa  durée  le  tapage  continua.  Quinze  jours 
après,  un  sergent  était  encore  battu.  Pour  mettre  un  terme  à  tous 
ces  désordres,  il  fallut  avoir  recours  au  Parlement,  et  solliciter 
de  lui  l'homologation  de  l'arrêté  municipal  qui  supprimait  la 
Compagnie  de  la  Mère^folîe. 

<c  Veu  la  délibération  prise  en  la  maison  commune  et  cité  de 

<  Chalon  le  huictième  du  présent  mois  de  janvier,  contenant  dé- 
«  fenses  aux  habitants  de  ladicte  ville  et  des  faulbourgs,  de  quel- 
«  que  qualités  et  conditions  qu'ils  soient^  de  faire  aucunes  as- 
c  semblées  en  publicq  ou  en  secret,  soubs  les  noms  de  Conapa- 
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«  gniesde  Mère-folliettGaillardons^  marcher  en  troupe^  à  pied 

«  ou  à  çbeyal^  en  masque  ou  sans  masque,  lire  en  publicq^  r^i- 

«  ter  ni  chanter  vers,  satires,  proses^  dialogues^  et  autres  choses 

a  semblables  à  peyne  de  Tamende  de  cinq  cens  livres  contre 

«  chacun  desdicts  contrevenants  et  d'être  procédé  contre  eux 

«  eztraordinairement  comme  coutumax  et  désobéissans,  décla- 

c  rant  les  pères  et  mères  et  maistres  responsables  du  faict  de 

«  leurs  enfants  et  serviteurs,  et^  eii  cas  de  contravention^  que 

«  le  Procureur  syndicq  se  pourvoyroit  à  la  Cour,  Publication 

«  faicte  desdictes  défenses  le  dixiesme  du  présent  mois  par  les 

«carrefours  de  ladite  ville  de  Châlons.  Requeste  du  douziesme 

«  d'iceluy  présentée  au  Maire  et  Eschevins  d'icelle  par  Mstre  Ni- 

«  colas  Piccornot  Procureur  syndicq,  à  ce  qu'il  fust  informé  des 

c  contraventions  faictes  audictes  défenses  par  les  particuliers 

«  dénommés  en  ladicte  requeste,  et  de  leurs  actions  pendant  la- 

(  dicte  publication.  Ladicte  information  commencée  lequator- 

«  zième  dudict  mois.  Requeste  présentée  à  la  Cour  par  ledict 

«  Procureur  syndicq,  à  ce  qu'attendu  que  plusieurs  jeunes  gens, 

«  tant  mariés  que  non  mariés,  s'assembloient  soubs  lesdicts  noms 

«  de  Mère-foîliey  et  de  Gaillardons  y  et  commettoient  plusieurs 

c  actions  au  mépris  du  Magistrat  et  desdictes  défenses,  se  licen- 

€  tioient  à  dire  en  publicq  des  libels  diffamatoires,  et  faisoient 

f  des  assemblées  et  monopolles  qui  pouvoient  apporter  de  no- 

c  tables  intérests,  il  pleust  à  la  Cour  homologuer  ladicte  délibé- 

«  ration,  et  pourveoir  sur  les  contraventions,  aînsy  qu'elle  ver- 

«  roit  estre  à  faire,  pour  le  service  du  Roy  et  bien  publicq.  Con- 

u  clusions  du  Procureur  général.  La  Cour  a  homologué  et  au- 

c  torisé,  homologue  et  autorise  la  dicte  délibération  pour  avoir 

f  effect,  fors  et  excepté  en  ce  qu'elle  rend  les  pères  et  mères  et 

«  maistres  responsables  des  actions  de  leurs  enfans  et  serviteurs, 

«  et  leur  enjoint  la  dicte  Cour  tenir  la  main  qu'il  ne  soit  con- 

«  trevenu  à  ladicte  délibération  par  leurs  dicts  enfants,  dômes- 
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«  tiques  et  serviteurs^  à  peyne  à  estre  procédé  contre  eulx  ainsy 
«c  qu'il  appartiendra.  Ordonne  que  par  lesdicts  sieurs  Maire  et 
c  Eschevins  il  sera  passé  oultre  à  l'information  ceste  part  com- 
c  mencée^  et  procédé  contre  les  coupables  comme  ils  verront 
«  estre  à  faire.  A  cet  effect  octroyé  monitoire  audict  Procureur 
«  syndicq  à  la  forme  des  édits  et  arrêts.  Et  sera  ce  présent  arrest 
«  leu  et  publié  à  son  de  trompe  par  les  carrefours  de  la  dicte  ville 
«  de  Chalon,  à  ce  que  aucun  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 
c  Faictà  Dijon  en  Parlement  cedernier  jour  de  janvier  1626(1). 

«Signé:  JOLY.i 

Cet  arrêt  portait  un  rude  coup  à  la  Mère-folle  :  mais  on  sait 
que  la  folie  est  difficile  à  déloger,  aussi  ne  tarda-t-elle  à  reparaître 
sur  la  scène. 

Les  membres  de  la  sociétélaissérent  prudemment  passer  q  uelque 
temps  sans  faire  parler  d'eux,  puis^  forts  de  l'appui  du  Prince  de 
Condé  (2),  qu'ils  comptaient  au  nombre  de  leurs  compagnons^ 
ils  dressèrent  requêtes  sur  requêtes^  et  obtinrent  enfin  le  rappel 
des  ordonnances,  et  l'autorisation  de  se  reconstituer  (3).  Il  esta 
présumer  que,  cette  fois^  l'autorité  présida  à  la  rédaction  des 
nouveaux  statuts,  et  se  réserva  une  surveillance  plus  efficace^ 
car,  à  dater  de  ce  moment,  les  Gaillardons  n'ont  laissé  que  de 
rares  traces  de  leur  existence. 

Une  chose  qui  étonnera ,  c'est  que  la  jeunesse  de  Châlons  ait 
choisi,  pour  relever  le  guidon  de  la  Mère-folle^  précisément  le 
temps  où  toutes  ces  institutions  bouffonnes  s'en  allaient  mou- 
rant sous  le  ridicule^  ou  écrasées  par  les  arrêts  que  l'esprit  d'in- 
discipline leur  attirait.  En  effet  la  Société  de  la  Mère-folle  de 

(i)  Archives  de  Chalon-sur-Saône. 

(2)  Henri  de  Bourbon,  Prince  de  Condé,  père  du  gr&nd  Condé. 
(3)  Du  Tillot,  Mémoires  $ur  la  fête  des  Fbus,  p.  106. 
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Dijon  fut  supprimée  par  arrêt  du  21  juin  i63o  (i).  La  Fête  des 
fous  et  toutes  les  momeriesqui  l'accompagnaient^  disparaissaient 
sous  le  poids  des  censures  ecclésiastiques';  Cyrus  de  Thyard , 
Evéque  de  Châlons^  venait  de  la  bannir  de  son  diocèse  (2).  Si  les 
Enfants  de  ville  de  Chdlonssubsïstaitnt  encore ,  ils  nele  devaient 
qu'à  la  métamorphose  qui  avait  suivi  la  destruction  de  l'Abbaye, 
et  à  la  protection  constante  des  Magistrats. 

C'était  donc  au  Prince  de  Condé^  Gouverneur  de  Bourgogne^ 
que  les  Gaillardons  devaient  leur  résurrection.  Ils  en  furent  re- 
connaissants et  montrèrent  pour  la  famille  de  Condé  un  dévoue- 
ment sans  bornes. 

On  sait  que  pendant  les  guerres  de  la  Fronde^  le  grand  Condé 
fut  emprisonné.  Les  Bourguignons  se  montrèrent  sensibles  à 
cet  événement^  et  nos  Gaillardons  prirent  le  deuil.  Mais  quand 
on  apprit  la  délivrance  du  Prince  (3),  ce  fut  dans  toute  la  pro- 
vince le  signal  d'une  joie  générale.  Les  Gaillardons^  comme  on 
le  pense^  ne  restèrent  pas  en  arrière,  et  furent,  à  Châlons,  les 
grands  excitateurs  de  l'allégresse  publique,  à  laquelIe.l'Evéque 
Jacques  de  Neuchèze  et  le  Marquis  d'UxelIes,  Gouverneur  de 
la  ville,  prirent  une  part  fort  active.  L'Evêque  fit  plus,  «  il  prêta 
c  son  carosse  à  une  société  de  jeunes  gens  qu'on  appelait  Gail- 
«  lardons:  ils  y  placèrent  un  tonneau  qu'ils  promenèrent  ainsi 
c  par  la  viile^  forçant  tous  les  passants  à  boire  à  la  santé  du 
K  Prince^  criant  que  sa  liberté  allait  ramener  le  siècle  d'or  (4).» 

Ces  choses  se  passaient  en  mars  i65 1.  A  dater  de  ce  moment 
les  Gaillardons  disparaissent  complètement  de  la  scène.  Il  est 
probable  que  la  Compagnie  fut  dissoute  à  cette  époque^  après 
avoir  compté  à  peine  trente  années  d'existence. 

(0  Du  Tillot,  ouvrage  cité,  p.  178. 
(2)PeiTy,  p.  401. 

(3)  Le  i3  Février  i65i. 

(4)  Courtépée,  Descript.  du  duché  de  Bourgogne,  nouv.  éd.— T.  III,  p.  209. 
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QuV)a  no  s'étonne  pas  de  cette  courte  vie;  le  XVII«  siècle  était 
antipathique  à  ces  institutions  dont  les  plaisirs  et  la  joie  étaient 
lea  seuls  mobiles;  elles  ne  pouvaient  d'ailleurs  subsister  qu'avec 
l^ppui  municipal;  or  cet  appui,  auquel  les  Enfants  de  Ville  du- 
rent un  reste  de  vie,  firent  défaut  aux  Gaillardons^  dont  les  ten- 
dances allaient  droit  à  une  indépendance  absolue. 

On  peut  donc  dire  qu'il  manqua  deux  choses  à  la  Société  de 
IçL  Mère^foUe  de  Châlons,  d'être  née  deux  siècles  plus  tôt,  et  de 
pratiquer  un  peu  plus  l'obéissance  aux  Magistrats. 

GALANTS  (Les^  ou  les  Galois).  Gale,  signifie  réjouissance; 
vient  de  gala,  allégresse^  fête.  1415-1430.  Dès  le  commence- 
ment du  XV*  siècle,  il  existait  dans  le  bocage  Normand  une 
société  de  joyeux  confrères  qui  s'appelaient  les  Galants  ^  les 
Compagnons  galois^  ou  les  Galants-bon^temps. 

La  ville  de  Vire  était  le  siège  de  cette  société;  c'était  du  moins 
le  chef-lieu  des  membres  de  l'association. 

Leur  dévotion  avait  pour  objet  la  bouteille;  après  boire  venait 
U  chanson. 

Cest  parmi  ces  bonnes  gens  que  s'est  développée  en  France  la 
chanson  bachique  ^  leurs  gais  couplets  qu'on  nommait  vaux-de- 
vire  à  cause  du  faubourg  où  se  tenaient  leurs  réunions,  sont  les 
premiers  que  notre  langue  ait  consacrés  à  l'éloge  du /tof.  Vaux- 
de-vire  est  resté  dans  la  langue  oti  il  est  devenu  par  corrup- 
tion vaudeville,,  mot  dont  l'acception  a  changé  bien  des  fois 
avant  qu'il  arrivât  ju^u'à  nous  (Voir  Ménage,  Dict.  étymologi- 
que.) 

Jean  Chardavoine  de  Beaufort,  en  Anjou  ^  fit  imprimer  à 
Paris t  en  iSjS,  chez  Claude  Micard  un  Recueil  des  belles  et 
excellentes  chansons  en  forme  de  vaux-de-ville ,  tirées  de  di- 
vers auteurs  tant  anciens  que  modernes. 

Soileau  disait  souiî  Louis  XIV: 
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Le  Français,  né  malin,  créa  le  vaudeville  ; 
Agréable  indiscret,  qui.  conduit  par  le  chant, 
Passe  de  bouche  en  bouche  et  s'accroist  en  marchant. 
La  liberté  françoise  en  ses  vers  se  déployé  ; 
Cet  enfant  du  plaisir  veut  naistre  dans  la  joie. 

C'est  aussi  dans  la  joie  que  les  compagnons  galois  lui  don- 
nèrent le  jour.  Le  plus  fameux  chanteur  de  cette  confrérie^  le 
maître-galantj  s'appelait  Olivier  Basselin,  ou  Vasselin^  ou  même 
Bisselin^*  ses  œuvres  ont  été  publiées  par  un  avocat  de  Vire^ 
nommé  Jean  le  Houx^  à  la  fin  du  XVI"  siècle,  mais  ses  chants 
y  sont  trop  retouchés.  Un  manuscrit  de  Bayeux  recèle  des  textes 
bien  plus  originaux  de  102  vaux-de-vire^  dont  M.  Louis  Du- 
boisj  en  1821,  et  M.  Julien  Travers^  en  i833  ,  ont  mis  au  jour 
de  curieux  fragments  {Recueil  des  Chants  historiques  fran- 
çais, par  Le  Roux  de  Lincy.  PariSy  1847,  in- 12,  t.  I*'^  p.  297 
et  suiv.) 

GALANTE  (Académie),  lyio-iy  11.  Académie  galante,  con- 
tenant diverses  histoires  curieuses.  >1  Amsterdam,  aux  dépens 
d'Estienne  Roger...  qui  vendra  toujours  à  meilleur  marché  que 
qui  que  ce  soit^  quand  même  il  devrait  donner  sa  marchandise 
pour  rien.  1710,  pet.  in-12.  Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée  de  la  conclusion.  Amst.,  aux  dépens  d'Estienne  Ro- 
ger,  171 1)  2  parties  en  i  vol.  pet.  in-12,  de  iv,  124,  181  pages. 
Tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  dont  la  première  phrase  de  la  pré- 
face est  dirigée  contre  les  incrédules  qui  n'ajouteraient  pas  foi  à 
l'existence  réelle  de  cette  académie.  L'auteur,  dont  le  nom  reste 
caché  SOU&  ie^voile  de  l'anonyme,  a  beau  dire  qu'il  n'a  pas  changé 
un  mot  dans  les  statuts  qu'il  imprime^  nous  nous  rangeons  de 
nous-mêmes  au  rang  de.ceux  qui  ne  croient  qu'à  uiie  fiction  de 
sa  part.  ^* 

Selon  lui,  V Académie  galante  existait  de  son  temps  au  milieu 
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de  Paris ^  chez  une  demoiselle  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Mlle  d'Ormilly.  Cette  œmpagnie  se  composait  de  la  maîtresse 
de  la  maison  et  de  son  frère,  de  deux  autres  demoiselles  et  de 
trois  autres  cavaliers,  en  tout  sept  personnes,  tous  gens  de  qua- 
lité. Cette  société,  considérant  qu'il  y  avait  à  Paris  des  Acadé- 
mies des  sciences,  des  langues,  de  musique  et  de  la  f>eînture,  et 
que  le  pauvre  amour  seul  n'avait  pas  d'académie,  s'imagina  d'en 
fonder  une  en  son  honneur^  et  s'occupn  Iiumédiatement  d'en 
dresser  les  statuts  et  règlements.  Pour  cela,  chaque  f>ersonne  se 
retira  dans  une  chambre  de  la  maison,  et^  après  24  heures  de 
réflexions,  chacun  revint  au  salon  commun,  tenant  à  la  main 
des  statuts  de  sa  composition. 

Les  dames  voulaient  que  l'Académie  eut  dans  son  sein  la  sta- 
tue de  l'Amour  et  qu'on  déposât  à  ses  pieds  les  portraits  des 
amants  et  amantes  de  tous  les  membres  de  la  société.  Elles  de* 
mandaient  qu'on  inscrivît  sur  la  porte:  «  Loin  d'ici  les  indiffé- 
rents et  les  indiscrets.T^  Pour  entrer  dans  le  sein  de  l'Académie, 
elles  exigeaient  qu'on  fit  ses  preuves  d'amour^  comme  l'on  fait  à 
Malte  ses  preuves  de  noblesse. 

Les  cavaliers  proposaient,  dans  leurs  statuts^  qu'on  ne  reçût 
pas  d'académiciens  n'ayant  eu  qu'une  seule  passion  dans  sa  vie, 
et  qu'on  expulsât  tout  membre  qui  se  marierait. 

Une  des  demoiselles  ayant  proposé  d'éliminer  de  VAcadémie 
galante  un  des  quatre  cavaliers  fpndateurs^  pour  que  les  voix 
féminines  fussent  égales  en  nombre  aux  voix  des  hommes^  on 
chercha  quel  était  celui  qui  devait  subir  cet  espèce  d'ostracisme. . 
Il  fut  décidé  qu'on  en  jugerait  d'après  les  aventures  galantes  de 
chacun  d'eux,  et  on  les  invita  à  les  raconter  avec  bonne  foi  et 
vérité.  Ces  messieurs  s'exécutèrent  avec  une  franchise  aussi  com- 
plète que  pouvait  désirer  la  plus  exigente  de  ces  dames.  Elles- 
mêmes  suivirent  cet  exemple^  mais  y  mirent  un  peu  plus  de 
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timidité.  C'est  ainsi  que  le  cadre  de  ce  livre  a  été  tracé  par  l'au- 
teur, suivant  qu'il  s'était  promis,  et  rempli  avec  des  historiettes 
et  des  nouvelles  puisées  dans  son  imagination.  Lorsque  son  ou- 
vrage est  assez  volumineux^  il  termine  en  annonçant  que  VAca^ 
demie  galante  prit  fin  par  le  mariage  de  deux  des  trois  demoi- 
selles fondatrices.  Les  projets  de  statuts  furent  déchirés  au 
milieu  de  ces  doubles  noces^  et  les  séances  de  la  société  furent 
ajournées  indéfiniment. 

La  mort  de  cette  société  intéressante  est  chantée  ainsi  par  l'au- 
teur, qui  termine  en  publiant  son  épitaphe  : 

L*hyaien  est  le  tombeau  de  la  galanterie  ; 

Le  dieu  tendre  et  charmant  qui  règne  sur  les  cœurs. 

Exclut  presque  toujours  de  son  académie  ' 

Ceux  qui  du  mariage  embrassent  les  langueurs. 

On  ne  sait  pas  si  cette  académie,  espèce  d'association,  aussi 
rare  dans  son  genre  que  le  phénix^  renaîtra  jamais  un  jour  de 
ses  cendres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  vu  un  livre  intitulé  VAcadé-' 
mie  des  Philosophes  d^amour,  par  P.  Laspeinères.  Paris^  Fr. 
Targa^  1642,  in-12. 

GALILEE  (Empire  de).  i5oo.  Les  Clercs  des  Procureurs  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Paris  formèrent  une  association 
particulière  sous  le  nom  de  Haut  et  Souverain  Empire  de  Ga- 
niée.  Cette  société  est  beaucoup  moins  connue  que  celle  de  la 
Ba^oche^  mais  elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  elle. 

Les  Clercs  des  Procureurs  tenant  entr'eux  des  assemblées  et 
conférences  concernant  leur  discipline^  organisèrent  une  commu- 
nauté qui  prit  le  titre  assez  prétentieux  de  Haut  et  Puissant 
Empire j  peut-être  par  facétie,  peut-être  pour  indiquer  que  cette 
assemblée  jugeait  en  dernier  ressort  sur  ses  membres  et  sup- 
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pôts^  peut-être  enfin  pour  indiquer  la  supériorité  des  Clercs  des 
Procureurs  de  la  Chambre  des  Comptes  sur  ceux  des  autres 
Procureurs  de  Paris.  Le  chef  de  la  communauté  prit  le  titre 
d'Empereur^  suite  nécessaire  du  nom  même  de  l'Ordre  dont  il 
était  le  premier.  D'ailleurs^  à  cette  époque^  il  y  avait  plusieurs 
Rois  ou  chefs  d'autres  compagnies  moins  illustres;  tels  étaient 
le  Roi  des  Violons,  le  Roi  des  Ribauds^  le  Roi  des  Merciers  et 
ceux  de  la  Bazoche  et  des  Arbalestriers.  Le  ncra  de  Galiléevitnt 
de  ce  que  l'assemblée  des  Clercs  se  tint  d'abord  dans  la  petite 
rue  de  Galilée  qui  conduisait  à  la  cour  du  Palais,  à  l'hôtel  du 
Bailliage,  rue  ainsi  nommée  parce  qu'elle  était  habitée  par  des 
Juifs,  comme  les  rues  des  Juifs^de  la  Vieille-Juiverie^etc. 

On  voit  dans  les  registres  de  la  Chambre  des  Comptes,  que  le 
5  février  i5oo,  elle  fit  emprisonner  un  Clerc,  Empereur  de  Ga- 
lilée, pour  n'avoir  pas  voulu  rendre  le  manteau  d'unautreClerc 
auquel  il  l'avait  fait  ôter.  Mais  il  est  à  croire  que  l'Ordre  existait 
long-temps  auparavant. 

Le  20  décembre  i536,  la  Chambre  des  Comptes  défendit  à 
l'Empereur  et  aux  Officiers  de  V Empire  de  Galilée  de  faire  des 
cérémonies  accoutumées  à  l'occasion  des  gâteaux  des  Rois, 
comme  distribution  de  gâteaux  aux  Officiers  de  la  Chambre,  au- 
bades, etc.  Le  doyen  des  Conseillers,  maître  des  Comptes,  était 
le  chef,  protecteur  et  conservateur  né  de  VEmpire  de  Galilée. 

Le  1 1  décembre  i538,  les  Officiers  dt  VEmpire  reprennent  le 
droit  de  faire  ces  gâteaux  des  Rois,  et  d'en  solenniser  la  fête 
modestement  comme  cela  leur  avait  été  autrefois  permis  de  toute 
ancienneté. 

Le  27  novembre  1542,  nouvelles  défenses  de  faire  des  gâteaux 
et  solennités. 

Les  principaux  règlements  de  VEmpire  de  Galilée  sont  des 
années  1608  et  161 5,  confirmés  par  des  lettres  du  mois  de  sep- 
tembre 1676,  et  renouvelés  par  un  autre  règlement  en  fonne 
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d'édit,  du  mois  de  janvier  ijoS.  D'après  cet  édit  donné  par 
M.  Nicolas  Barthélemi^  chevalier^  seigneur  d'Eves^  conseiller 
du  Roi,  doyen  de  la  Chambre  et  protecteur  de  r£'mpi>e  depuis 
1699,  le  corps  de  V Empire  était  composé  de  18  Clers,  savoir  : 
le  Chancelier,  le  Procureur-Général,  6  Maîtres  des  Requêtes,  2 
Secrétaires  des  Finances,  pour  signer  les  lettres  ;  un  Trésorier, 
un  Contrôleur,  un  Greffier,  et  2  Huissiers. 

Lors  de  la  réception  du  Chancelier,  il  fait  une  harangue  à  la 
compagnie,  prend  séance  à  côté  du  Protecteur,  et  se  couvre 
d'une  toque,  ou  petit  chapeau  de  forme  assez  bizarre.  Il  prête 
serment  ès-mains  du  plus  ancien  des  chanceliers  de  ï Empire  ,* 
il  lui  en  coûte  ordinairement  quatre  ou  cinqcAits  livres  pour  sa 
réception.  Tous  les  offices  de  V Empire  sont  électifs.  On  ne  nom- 
mait pointaux  charges  de  l'f'fiipfre  deux  clercs  d'une  mémeétude. 
SileChancelierdel'fmpire  devient  ensuiteProcureuren  la  Cham- 
bredes Comptes,  ses  provisions  sont  scellées ^r^i/f5 en  laGrande- 
Chancellerie  de  France  comme  celles  du  Chancelier  de  la  Ba^o^ 
ches.  Le  Chancelier  ne  peut  être  pris  que  parmi  les  officiers  de 
V Empire j  et  ceux-ci  parmi  les  personnes  de  bonne  vie  et  moeurs. 

V Empire  s'assemble  tous  les  jeudis  matin  après  la  séance  de 
fa  Chambre.  La  réunion  a  lieu  la  veille  si  le  jeudi  est  fête. 

Les  membres  de  VEmpire  sont  obligés  d'avoir  le  bonnet  de 
Qercs,  qui  est  une  espèce  de  petit  chapeau  ou  toque^  et  le  man- 
teau percé,  c'est-à-dire  une  robe  noire  qui  ne  leur  va  qu%iux 
genoux,  sous  peine  de  i5  sols  d'amende  pour  la  première  fois, 
3o  sols  la  seconde  et  un  écu  pour  la  troisième. 

Il  est  défendu  aux  Clercs  de  la  Chambre  de  porter  l'épée,  et, 
s'ils  y  contreviennent  dans  l'enclos  de  la  Chambre,  amende  de 
32  sous,  et  3  liv.  4  sols  la  seconde  fois,  et  plus  s'il  y  échet. 

Tous  les  ans,  la  veille  de  saint  Charlemagne  (28  janvier),  on 
&it  dans  la  Chambre  de  VEmpire  la  lecture  des  derniers  règle- 
ments en  présence  de  tous  les  Clercs  et  suppôts  de  VEmpire. 
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Les  officiers  et  tous  les  sujets  de  V Empire  célébraient  tous  les 
ans  dans  la  Sainte-Chapelle  basse  du  Palais  la  fête  de  VEmpire, 
le  28  janvier,  jour  de  la  mort  de  saint  Charlemagne.  Ils  ont  dû 
nécessairement  choisir  ce  patron  parce  qu'il  était  empereur  et 
que  son  rang  faisait  allusion  au  chef  et  à  YEmpire  de  Galilée. 

On  prétend  que  le  jour  de  cette  fête  l'Empereur  avait  droit  de 
faire  placer  deux  canons  dans  la  cour  du  Palais,  et  de  les  faire 
tirer  plusieurs  fois;  mais  ce  n'est  qu'une  tradition^  dont  il  ne 
reste  point  de  preuves  écrites. 

(  Variétés  historiques,  physiques  et  littéraires^  ou  Recherches 
{Pun  sçavant,  contenant  plusieurs  pièces  curieuses  et  intéres- 
santeSytomt  III,  i«  partie.  Parw,  Nyon,  ijSi,  pages  1-27. 
Voir  aussi  le  Dictionnaire  des  Origines^  t.  II,  p.  206.) 

Le  dispositif  des  arrêts  rendus  en  laChambrcdel'JE'mpfr^était 
conçu  en  ces  termes  :  Le  haut  et  souverain  Empire  de  Galilée 
ordonne,  etc.  ;  et,  à  la  fin^  il  est  dit:  Fait  audit  Empire.  Les 
expéditions  portaient  :  Extrait  des  registres  de^Pempire  (i). 

GARÇONS  DE  BONNE  HUMEUR  (Déjeuners  des).  1801. 
Cette  association  qui  tenait  le  milieu  entre  \tsDtners  du  Vaude- 
villCy  auxquels  elle  succéda^  et  ceux  du  Caveau  moderne  qu'elle 
précéda,  et  qui  forma  le  point  de  liaison  de  ces  deux  sociétés 
mangeantes,  commença  en  1801  t  nejdura  guère  au-delà  de 
i8o5.  Il  faut  croire  que  la  bonne  humeur  éisiii  encore  chose  rare 
en  1 80 ij  puisqu'on  ne  trouva  que  dix  hommes  de  bonne  vo- 
lonté, garçons  de  bonne  humeur  pour  s'enrôler  sous  ses  drapeaux 
et  fonder  cette  société.  Il  est  vrai  que  la  qualité  suppléait  à  la 
quantité.  Ces  décemvirs  de  la  gaîté  étaient  déjà  même  alors 
célèbres  et  le  furent  bien  plus  depuis.  Témoin,  Etienne,  sluXcut 
de  la  comédie  des  Deux  Gendres  (2),  Martainville,  le  fougueux 

(i)  Renvoyons  pour  des  détails  plus  étendus  sur  V Empire  de  Galilée  au 
curieux  travail  de  M.  Adolphe  Fabre  :  Études  historiques  sur  les  Clercs  de 
la  Ba:{Oc'.e,  Paris,  i856,  p.  io3  etsuiv. 

(2)  Cette  pièce  fiit  presque  un  événement  ;  on  prétendit  qu'Etienne  n'était 
qu'un  plagiaire,  qu*il  avait  mis  à  contribution  plus  qu*il  n^était  permis  de  ie 
faire,  une  vieille  comédie  intitulée  Con<i.râ  et  écrite  par  un  jésuite.  Une  foule 
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directeur  du  journal  ultra-royaliste  le  Drapeau  blanc  et  Désau- 
gierSy  qui  débutait.  Cependant  dès  i8or,  leurs  chants  avaient 
cessé  !!! 

GASTRONOMIQUE  (Société).  La  Société  Gastronomique 
ou  Charte  GourmandCy  tel  est  le  titre  d'une  Constitution  insé- 
rée tome  i«'  du  Nouvel  Almanach  des  Gourmands,  1825,  in- 18^ 
p.  96  et  suiv. 

La  constitution  est  en  vingt  articles.  Le  chef  de  la  société  est 
l'Amphytrîon.  Son  pouvoir  est  illimité,  mais  ne  dure  qu'un 
jour^  celui  où  l'on  dîne;  à  chaque  réunion  un  nouveau  chef  est 
proclamé,  etc. 

GASTRONOMIQUE  (Société).  Cette  société,  fondée  au 
commencement  du  XIX*  siècle,  sous  la  protection  de  Cornus  et 
de  Bacchus,  était  dirigée  par  un  président^  un  vice-président, 
un  orateur^  un  trésorier  et  un  secrétaire.  Elle  délivrait  des  di- 
plômes après  les  épreuves  ordonnées  par  l'art.  4  de  son  Code, 
épreuves  consistant  à  soumettre  le  récipiendaire  à  trois  heures, 
pleines  employées  aux  dépècements,  dégustations  et  libations 
usitées  dans  une  réfection  complète. 

Le  sceau  de  la  société  représentait  le  compagnon  de  saint  An- 
toine; ce  fut  depuis  l'emblème  adopté  par  la  Société  des  Aga- 
thopèdes. 

Une  vignette  gravée,  dédiée  à  LucuUus^  montrait  le  buste  de 
ce  gastronome  antique  couronné  de  lauriers  et  aspergé  d'un  doux 
nectar  par  deux  personnages  romains  entourés  de  thyrses^  de 
pampres,  de  fruits  et  de  coupes  remplies  de  vin. 

Chaque  brevet  de  gastronome  contenait  le  signalement  du 
récipiendaire  et  la  liste  de  ses  actions  d'éclat  à  table« 

L'entourage  présentait  des  distiques  gastronomiques  et  bachi; 
ques  de  la  nature  de  ceux-ci  : 

de  brochures  virent  le  jour  à  cette  occasion.  La  Catalogue  Soleinne,  tom.  V, 
no  469,  indique  37  de  ces  opuscules. 
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Souvenez-vous  toujours,  dans  le  cours  de  la  vie, 
Qu'un  dîner  sans  façon  est  une  perfidie  (i). 
D*un  utile  appétit  munissez-vous  d'avance  ; 
Sans  lui  vous  gémirez  au  sein  de  Tabondance. 
Sachez  tout  ce  qui  peut  vous  servir  d  aliment  ; 
Soyez  naturaliste  en  ce  point  seulement. 
Choisissez  vos  moments  et  rappelez-vous  bien 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

La  société  remettait  un  brevet  à  chacun  de  ses  membres;  nous 
reproduisons  textuellement  cette  pièce  : 

Brevet  de  Gastronome.  —  Nous^  dignitaires  et  membres  de 
la  joyeuse  et  friande  Société  Gastronomique  établie  à...,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  verront  :  Salut,  Santé,  Joie,  et  Appétit. 
Notre  très-cber  et  très-auguste  Commensal  M....  nous  ayant 
exposé  que  M....  désirait  d'être  agrégé  dans  notre  sein,  et  fait  la 
proposition  de  Py  recevoir;  d'après  informations,  et  sur  les  té- 
moignages favorables  qui  nous  ont  été  rendus  de  la  forte  consti- 
tution, la  finesse  de  goût^  le  robuste  appétit,  la  soif  inextin- 
guible^ la  capacité  d'estomac,  et  enfin  de  toutes  les  autres  qualités 
physiques  et  morales  qui  distinguent  éminemment  ledit  Can- 
didat, comme  bon  convive,  excellent  gourmet,  et  intrépide 
Gastronome  :  A  ces  causes,  voulant  seconder  ses  heureuses 
dispositions  et  lui  prouver  notre  bienveillance,  lui  avons  fait 
subir  une  épreuve  de  trois  heures  employée  aux  dépècements, 
dégustations  et  libations  usitées  dans  une  réfection  complète  : 
Ayant  reconnu  et  vu  avec  plaisir  que  sa  conduite  à  table^  avait 
été  constamment  digne  d'éloges,  sa  tête  saine  et  libre  et  son 
estomac  exempt  d'indigestion,  qu'il.était  ennemi  né  et  juré  de 
la  diète  et  de  la  frugalité,  n'étant  jamais  resté  sur  son  appétit; 
convaincus  intimement  qu'il  possédait  au  suprême  degré  toutes 
les  qualités  qui  constituent  un  vrai  Gastronome,  que  par4à  il 
méritait  notre  parfaite  estime  et  notre  loyale  amitié  :  noua  avons 

(i)  Ces  sentences  et  les  suivantes  sont  empruntées  au  spirituel  poème  de 
Berchouz  :  La  Gastronomie, 
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(après  nous  être  conformés  strictement  à  ce  qui  est  prescrit  par 
le  chapitre  quatre  de  notre  Codé),  unanimement  admis  à  par* 
tager  nos  travaux  restaurants,  et  nos  jouissances  Gastronomiques^ 
et  de  suite  proclamé  l'un  de  nos  Membres  ledit  sieur.,,  à  charge 
par  lui  de  se  conformer  en  tout  à  nos  lois  et  règlements  {dont  il 
lui  a  été /ait  lecture),  de  les  exécuter,  respecter  religieusement  ; 
ce  à  quoi  il  s'est  engagé  par  serment  solennel^  sous  peine  de 
mourir  (^inanition. 

«  Invitons  en  conséquence  tous  les  Gastronomes  et  amis  de  la 
joîe^  présens,  absens  et  futurs,  de  le  reconnaître  et  faire  recon- 
naître en  ladite  qualité ^  en  quelque  lieu  que  ce  soit^  de  l'ac- 
cueillir favorablement,  gracieusement  traiter^  héberger  et  res- 
taurer, de  l'aider,  secourir  et  assister  en  tant  que  besoin  sera, 
leur  promettant  en  pareil  et  tous  autres  cas  une  entière  réci- 
procité. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé,  paraphé  et  fait  contresigner 
par  notre  bien  aim^  et  féal  secrétaire,  le  présent  Brevet ^  pour 
servir  et  valoir  ce  que  de  droit  et  raison,  et  sur  lequel  nous  avons 
fait  apposer  notre  grand  sceau. 

Donné  à....  en  séance  extraordinaire»  après  boire  et  manger^ 
le,...  jour  du  mois  de....  l'an  i8    ,  année  de  notre  érection. 

Scellé  et  contresigné.  Le  Président,  le  Vice-Président,  L'ora- 

par  mandement  de  la  Société      teur,  le  Trésorier,  le  Récipiendaire, 

Le  Secrétaire. 
Au  bas  du  diplôme^  on  lisait  ces  quatre  vers  : 

Préludez  doucement  aux  plaisirs  du  repas  ; 
Tel  qu'un  Sylphe  léger,  voltigez  sur  les  plats. 
Gardez  qu*en  votre  bouche  un  morceau  trop  hâté, 
Ne  soit  en  son  chemin  par  un  autre  heurté. 

GIGOT,  DE  CAEN  (Société  du).  Société  mangeante  dont  le 
titre  désigne  assez  l'occupation,  instituée  à  Caen  vers  1767;  elle 
comptait  parmi  ses  membres  les  plus  distingués  Grimod  de 

24. 
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Verneuil^  ancien  contrôleur  provincial  des  postes,  directeqr  des 
postes^  etc.^  parent  du  fameux  gourmet  Grimod  de  la  Reynière, 
nommé  président  perpétuel  du  jury  dégustateur  et  installé  le 
mardi  i6  septembre  1806;  il  est  mort  en  iSio. 

GILDONlA;c'est  une  espèce  d'ancienne  société  ou  confrérie, 
encore  existante  en  quelques  endroits  d'Allenuigne,  dans  laquelle 
on  faisait  des  festins  qui  conduisaient  quelquefois  à  d'autres 
débauches;  c'est  pour  cela  que  Ménage,  dans  son  Dictionnaire 
Etymologique  fait  sortir  de  Giîdonia  l'expression  courir  le 
GuilledoUy  qui  veut  dire  courir  les  aventures  galantes  et  popu* 
laires,  pendant  le  soir  ou  la  nuit. 

GIROUETTE  (Ordre  de  la).  VOrdre  de  la  Girouette  a  été 
inventé  pour  se  moquer  des  palinodies  politiques  que  l'on  re- 
marqua sous  la  Restauration.  Des  hommes  en  place  qui  avaient 
prêté  serment  à  toutes  les  constitutions,  des  courtisans  qui  sor- 
taient des  antichambres  de  la  Cour  impériale,  des  poètes  qui 
avaient  chanté  la  gloire  de  Napoléon  et  de  ses  armes,  ne  se  firent 
pas  iaute  d'adresser  leur  encens  aux  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  rentrant  dans  leurs  Etats  héréditaires.  De  là  les  mille 
et  une  plaisanteries  faites  sur  VOrdre  de  la  Girouette^  l'un  des 
plus  nombreux  de  France  et  de  Navarre. 

Il  reste,  sur  la  matière,  une  masse  de  caricatures  et  au  moins 
deux  ouvrages  imprimés  : 

I*  Almanach  des  Girouettes  y  ou  Nomenclature  d*une  grande 
quantité  de  personnages  marquants  dont  la  versatilité  d^opi-^ 
nions  donne  droit  à  l'Ordre  de  la  Girouette.  Avec  leurs  écrits 
en  parallèle.  Paris  y  che^VEcrivain,  libraire^  boulevard  desCa- 
pucines,  n®  i,  i8i5,  in-i8  de  viiiet  188  pages,  avec  une  figure 
représentant  un  soldat  mi-parti  royal  et  impérial,  monté  sur  un 
caméléon  et  portant  une  double  girouette  battue  par  les  quatre 
vents  de  la  République,  du  Consulat,  de  l'Empire  et  de  la  Res- 
tauration. Le  grand  Ordre  de  la  Girouette  est  figuré  d'un  côté 
de  ce  personnage,  un  moulin  tournant  est  de  l'autre. 


J 
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2«  Dictionnaire  des  Girouettes  y  1 8 1 6^  in- 1 8. 

Voici  le  modèle  d^2n  brevet  de  grand-officier  de  POrdre: 

Nous,  Grand-Maître  de  VOrdre  de  laGirouette^suT  le  compte 
qui  nous  a  été  rendu  par  notre  Inspecteur  dés  moulins  à  vent^ 
voulant  récompenser  M  pour  les  nombreux  services 

qu'il  a  rendus  à  l'Ordre,  notamment  en  jurant  fidélité  à  tous 
ceux  qui  ont  successivement  gouverné  le  royaume,  depuis 
ans  ;  quels  qu'aient  été  leurs  droits  ou  la  légitimité  de  leurs  pou- 
voirs, le  nommons  par  ces  présents  grand-officier  de  la  Girouette. 

Ayant  ensuite  égard  à  la  facilité  avec  laquelle  il  change  d'opi- 
nion^ suivant  son  intérêt  et  les  circonstances,  nous  le  créons 
chevalier  de  l'Orire  du  moulin  à  vent^  et  nous  l'autorisons  à  por- 
ter la  décoration  des  illustres  officiers  de  la  Girouette ^  telle  qu'on 
la  voit  représentée  au  frontispice. 

Donné  en  notre  palais  des  Moulins^  salle  des  Quatre- Vents^ 
Mobilis,  Grand-Maître. 

Par  le  Grand-Maître  : 

GiRouETTiNo,  Secrétaire-Général. 

GOBE-MOUCHES  (Société  des).  Laujon  parle  d'une  société 
des  Dîners  des  Mercredis,  autrement  dit  des  Gobe^MoucheSy 
composée  de  Gourmets,  tous  amis^  parmi  lesquels  ceux  qui  pos- 
sédaient le  plus  de  connaissances  gastronomiques  étaient  choisis 
pour  remplir  les  places  de  président,  vice-président  et  secrétaire 
trésorier.  Pendant  plus  de  quinze  années,  les  dignitaires  ne 
furent  pas  remplacés,  tant  ils  tenaient  bien  leur  emploi.  Les 
places  qui  vaquaient  dans  la  société  étaient  occupées  de  préférence 
par  leurs  en&nts;  ce  qui  établissait  un  lieu  de  famille  dans  ce 
corps. 

La  chanson  eut  beaucoup  de  peine  à  s'établir  dans  cette  so- 
ciété, et  encore  n'y  fut-elle  admise  que  sous  toutes  réserves  et  à 
condition  qu'elle  ne  se  permettrait  ni  madrigaux,  ni  grands  airs 
Sl  prétention  et  de  nature  à  distraire  l'appétit  et  prendre  trop  de 
place  dans  les  occupations  des  convives.  En  un  mot  elle  ne  de- 
vait être  qu'un  accessoire.  Les  statuts^  rédigés  avec  goûty  avaient 
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prévu  ce  cas:  «  Commencez,  disaient-ils^  par  nourrir  le  corps, 
vous  songerez  après  à  Tesprit,  si  vous  avez  du  temps  de  reste.» 

Les  rédacteurs  sensuels  de  cette  charte  gastronomique,  après 
avoir  donné  au  Goût  la  prééminence  sur  tous  les  sens,  assujétis- 
salent  les  autres  à  faire  valoir  tout  ce  qu'il  a  de  séduisant. 

tt  La  vue,  disaient-ils,  doit  inviter  les  gourmets  à  promener, 
tour-à-tour,  un  œil  avide  sur  la  variété  des  mets;  l'Odorat,  non 
moins  favorable,  prête  au  connaisseur,  pour  asseoir  son  juge- 
ment, le  secours  du  parfum,  ou  du  fumet  qui  s'en  exhale. 

<c  Le  Toucher,  guide  le  plus  sûr,  doit  indiquer  aux  convives 
le  moment  juste  pour  servir  de  préférence  tel  ou  tel  autre  plat, 
de  manière  qu'ils  soient  tous  goûtés  dans  leur  juste  à  point. 

c  L'Ouïe,  enfin,  est  faite  pour  avertir  le  connaisseur  avide 
d'être  preste  à  saisir  son  tour,  dans  la  crainte  qu'une  distraction 
ne  la  lui  fasse  perdre. 

«  Tout  Gobe^Mouches  doit  regarder  la  science  gastronomique 
comme  la  première  de  toutes. 

«  Permis,  après  avoir  alimenté  d'une  manière  satisfaisante 
l'appétit  du  corps,  de  s'occuper  de  l'esprit,  s'il  y  a  lieu,  mais  à 
charge,  pour  son  introducteur,  de  payer  une  amende  (qui  sera 
fixée),  s'il  osait  parler  de  philosophie,  de  politique,  d'affaires  du 
temps  ou  de  raison. 

«  Au  reste,  charades,  calembourgs  et  jeux  de  mots,  contes  re- 
nouvelés des  Grecs  ou  à  rire,  mais  non  pas  à  dormir  debout,  le 
tout  en  prose,  vers  ou  chansons,  sont  ce  que  nous  passons ,  en 
faveur  de  la  mode,  à  nos  poètes  bénévoles,  qui  n'oublieront  pas 
que  la  devise  de  la  société  c'est  :  bon  appétit,  goût  éprouvé,  fran- 
chise et  gaîté  sans  fard,  poussée  jusqu'à  la  gaillardise.  » 

On  lit  dans  un  ouvrage  publié  à  l'époque  de  Louis  XVI: 

«Un  Gobe-Mouches  est  un  nouvelliste  crédule.  Vers  le  milieu 
du  XVI  !!•  siècle,  ce  sobriquet  fut  momentanément  remplacé  par 
celui  de  Cracoviste,  à  cause  du  château  de  Cracovie,  près  Cre- 
veld,  point  de  mire  des  nouvellistesjdu  Palais-Royal  à  Paris.  La 
perte  de  la  bataille  de  Creveld,  donnée  le  23  Juin  1758,  ayant 
démenti  les  bonnes  nouvelles  que  ces  Gobe-Mouches  avaient  ré- 
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pandues,  on  forgea  le  nom  de  Cracoviste  pour  les  tourner  en 
ridicule* 

cLa  société  des  Gobe-Mouches  de  Paris  a  un  président  perpé- 
tuel; le  lieu  de  ses  séances  porte  le  nom  de  Ruche ^  tout  membre 
qui  se  permet  de  faire  des  réflexions  judicieuses  est^  par  les  rè- 
glements, condamné  à  boire  un  verre  d'eau.  Les  diplômes  sont 
contre-signes  Ah!  Ah!  et  le  sceau  porte  une  mouche  en  relief^ 
avec  le  mot  gobe  et  plus  bas  quid  noviP  » 

Les  Athéniens  avaient  aussi  leurs  Gobe-Mouches  qui  se  te- 
naient habituellement  aux  avenues  de  la  ville,  sur  le  port^  sur  les 
places  publiques,  devant  la  porte  des  temples. 

Horace  nous  a  peint  en  traits  fort  gais  un  Gobe-Mouches  qui 
voulait  savoir  ce  que  faisait  Auguste,  ce  que  disait  Mécène. 

La  société  des  Gobe^Mouches  disparut  pendant  les  orages  de 
la  Révolution;  elle  se  réorganisa  à  l'époque  du  Directoire.  Elle 
tenait  ses  séances  en  la  boutique  du  libraire  Desenne,  au  Palais- 
Royal,  vis-à-vis  le  café  Valois.  Elle  eut  longtemps  pour  prési- 
dent et  général  en  chef  M.  Jourgniac  de  Saint-Méard^  ancien 
capitaine  au  régiment  du  roi,  infanterie^  chevalier  de  Saint- 
Louis,  qui  en  avait  été  le  fondateur.— En  i8o3^  Cazalès  en  était 
secrétaire-général. — Dix  ans  plus  tard,  les  actes  de  la  gobe-mou- 
cherie  portaient  la  signature  de  Na^icour,  remplissant  les  mêmes 
fonctions. 

En  x8o8^  Jourgniac  de  Saint-Méard  avait  60  ans,  et,  s'il  faut 
en  croire  Grimod  de  la  Reynière,  dans  son  Manuel  des  Amphy^ 
trionSy  p.  219,  il  gobait  autre  chose  que  des  mouches,  car  il 
faisait  à  cette  période  de  sa  vie,  six  repas  par  jour,  sans  compter 
ce  qu'il  mangeait  la  nuit.  C'était  un  homme  fort  aimable. 

M.  Salguesa  consacré  un  article  à  \^ Société  des  Gobe-Mou" 
ches  dans  son  livre  intitulé  :  Paris;  des  mœurs  de  la  littérature 
6t  de  la  philosophie,  1 8 1 3,  in-8,  pages  1 1 6- 1 22. 

La  société  admettait  aussi  des  dames  suivant  leur  mérite  et 
leur  aptitude  ;  elle  leur  décernait  le  titre  de  Gobe-Mouchettes. 

Un  assez  grand  nombre  de  livres  se  rattache  à  la  société  qui 
nous  occupe.  Nous  citerons  ; 
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La  Revue  des  Gobe^Mouches,  ou  les  Visites  du  jour  de  Pan-^ 
folie  épisodique  en  un  acte^  en  vaudevilles  »  dédiée  à  la  société 
universelle  des  Gobe^Mouches^  par  M.  Alexandre,  associé-libre 
et  breveté,  correspondant  de  ladite  société;  représentée  pour  la 
première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Nouveaux  Trouba- 
dours, le  3  janvier  1806.— Qiiirf  novi? — Paris,  Petit  et  Marti- 
net, 1807,  in-8  de  27  pages.  L'épitre  dédicatoire,  datée  de  Paris, 
5  janvier  1807 ,  est  adressée  à  V Universelle  et  impérissable  so- 
ciété des  Gobe-Mouches ,  et  signée  Alexandre,  le  plus  Gobe- 
Mouches  de  vos  confrères. 

Entendons-nous^  ouvrage  posthume  de  M.  Gobe-Mouches, 
Aux  Boulevards  (sans  lieu  ni  date),  pet.  in-8  de  3g  pp.,  opuscule 
divisé  en  j3  paragraphes  numérotés  (par  Graville  et  Guichard), 
.antérieur,  à  ce  que  je  crois,  à  la  société  des  Gobe-Mouches. 

Le  Ca/é  des  Gobe^Mouches,  vaudeville  de  Radet,  joué  en 
1808. 

Musardiana,  ou  Anecdotes  des  Gobe-Mouches,  dédiées  à  ces 
messieurs  par  un  habitant  du  Mont-^Argus.  A  Baquenaudopo- 
lis  et  Paris  y  Tiger^  in- 18,  fig.  108  pp.  Ouvrage  attribué  à  Hé- 
cart  de  Valenciennes. 

Ce  livre  mentionne  VOrdre  de  la  Baguenauderie ,  comme 
une  dépendance  de  celui  des  Gobe^Mouches,  Cet  ordre  est  instal- 
lé à  Balivernopolis ,  et  il  a  un  imprimeur-libraire  nommé  Go- 
guenardin,  qui  lui  est  exclusivement  attaché. 

Omniana,  ou  Extrait  des  archives  de  la  Société  universelle 
des  Gobe-Mouches^  dédié  à  S.  5.  le  Président,  fondateur  et 
général  en  chef;  par  C.  A.  Moucheron,  son  premier  aîdè-de- 
camp.  Orné  d'une  gravure  en  taille-douce  (gravée  par  Mariage), 
représentant  l'assemblée  de  PEtat- Major  au  dîner  des  Gobe- 
Mouches  (avec  cette  épigraphe)  :  Ce  que  je  dis  est  la  vérité 
même.  Paris,  Maradan, i8oS^  in- 12  de iv  et  224p.  La  dédicace 
est  signée  Cl.  Athan.  Moucheron,  et  datée  dtParis^  le  25  juin 
1808  (de  la  Gobe-Moucherie  58o8). 

/•  K»  L.  Essai  dramatique ,  ouvrage  posthume  de  Léonard 
Gobemouche,  publié  par  Marc-Roçh^LMC-Ptc-Loup^  citojrendc 
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Nanterre-j  dernière  édition.  Montmartre,  et  se  trouve  à  Paris 
1776. 

Extraits  de  la  correspondance  d'un  Gobe  (figure  d'un  Gobe^ 
Mouches),  (par  Jourgniac  de  Saint-Méard).  Parts,  vendémiaire 
an  X»  in-i2.  Revue  satirique  et  facétieuse  des  mœurs  du  temps. 

Le  même  a  rédigé  le  Journal  Chinois.  Paris,  Desenne^  1793. 
—  5  numéros  du  i*'  au  9  Octobre^  in-8.  Il  a  également  publié 
un  ouvrage  plus  sérieux  : 

Ainsi'Soit'ily  ou  Necplus  ultra  du  vieux  royaliste  Jourgniac 
Saint^Méard.  —  Virtus  laudatur  et  alget.  —  Paris ,  chez  l'au- 
teur^ qui  en  fait  présent^  et  chez  Petit  et  Dentu,  au  profit  d'un 
père  malheureux.  1824,  in-8  de  60  pp.  signé/,  de  S,  M.  colo- 
nel d^infanterie  depuis  34  ans  y  sans  brevet,  mais  qui  finira 
par  P obtenir.  C'est  une  histoire  des  services  et  des  réclamations 
de  Saint-Méard  (i). 

On  sera  étonné  de  cette  foule  d'ouvrages,  mais  si  l'on  consi- 
dère la  masse  des  Gobe^Mouches  ^  on  trouvera  bien  minimes 
encore  les  productions  qui  portent  leur  nom.  Aujourd'hui^  il 
faudrait  presque  envoyer  un  brevet  de  Gobe-Mouches  à  tous  les 
auteurs  de  journaux,  et  on  sait  s'ils  sont  nombreux!!! 

Nous  reproduisons  quelques  pièces  imprimées  émanant  de  la 
société  qui  fait  l'objet  de  cet  article  : 

Extrait  du  Registre  des  Délibérations  de  la  Société  des 
GoBEXoucHEs^  séantc  à  Paris,  dans  la  boutique  du  Libraire 
Desbnnb,  Palais  ci-devant  Royal,  vis-à-vis  le  Café  Valois. 

UN  MEICBRE  A  DIT  : 

La  renommée  ayant  porté  au  loin  la  nouvelle  de  l'institution 

(i)  Né  en  1745,  mort  le  3  février  1827.  H  obtînt,  dans  sa  vieillesse,  une 
pension  sur  les  fonds  de  la  liste  civile.  Enfermé  comme  écrivain  royaliste  à 
l'Abbaye,  il  eut  le  rare  bonheur  d'être  absous  par  le  terrible  tribunal  des  Sep- 
tembriseurs, et  il  publia  lerécit  des  scènes  efiFrc^ables  dont  il  avait  été  le  té- 
moin. Cette  brochure  intitulée:  Mon  agonie  de  trexitc^huit  heures,  eut  en 
1792  dix-huit  éditions;  elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  depuis,  notam- 
ment en  18 14,  et  on  la  retrouve  dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
h  Révolution  française^ 


376  GOB 

de  notre  digne  Société»  chacun  a  brigué  l'honneur  d'y  être  ad« 
mis. — Mais  pénétrés  de  cette  grande  vérité,  qt^un  Corps  aussi 
important  que  le  nôtre^  ne  peut  conserver  son  Illustration  et 
•son  activité  qu'autant  qu'il  sera  restreint  à  un  petit  nombre  de 
membres,  vous  avez  résolu  d'ajourner  toute  espèce  de  réception. 

Mon  intention  n'est  pas  de  vous  proposer  une  infraction  à 
cette  décision ,  puisée  dans  la  sagesse  et  la  prudence  qui  diri- 
gent vos  délibérations,  mais  je  dois  dire  qu'il  est  à  désirer,  pour 
la  splendeur  de  la  Société,  que  vous  admettiez  en  qualité  d'As- 
sociés-Libres et  Correspondans,  sinon  cette  foule  de  candidats 
qui  fourmillent  dans  les  quatre  parties  du  monde,  du  moins  un 
petit  nombre  d'autres,  choisis  comme  les  plus  distingués;  et 
s'il  est  beau  de  rendre  justice  au  mérite  des  pétitionnaires  que 
nous  jugerons  les  plus  dignes,  il  est  encore  plus  glorieux  pour 
la  Société  de  devancer  les  instances  de  ceux  à  qui  la  modestie  a 
fait  garder  le  silence. 

Il  est  un  de  ces  Aspirans,  Messieurs»  qui  mérite,  d'une  ma- 
nière bien  particulière,  votre  attention  et  votre  choix.  —  lime 
suffira  de  le  nommer  pour  faire  son  éloge,  et  quand  vous  saurez 
qu'il  s'agit  de  M**. . . ,  il  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  m'envie  la  gloire 
d'une  pareille  proposition.  — Je  me  garderai  bien  de  vous  parler 
de  toutes  les  qualités  qui  l'appellent  à  la  Gobemoucherib.  —  Je 
croirais  faire  tort  à  votre  pénétration,  si  je  vous  les  détaillais.  — 
C'est  lui,  Messieurs,  qui  a  guidé  les  premiers  pas  de  plusieurs 
de  nous  dans  la  carrière  oîi  l'on  gobe  les  mouches....  C'est  lui 
qui  le  premier  a  prôné  le  Magnétisme,  les  Contrastes^  les  Bas- 

tringueSy  le  Galvanisme ,  les  Piou  Piou,  la  Vaccine,  etc 

QUOI  !...  il  ne  serait  pas  admis  dans  notre  illustre  Société!.... 
QUOI!  il  languirait  dans  le  néant!...  Non,  non;  il  sera  admis^ 
il  en  est  digne.  Nous  l'arracherons  à  sa  nullité,  et  nous  ren- 
drons à  la  célébrité  un  nom  que  nos  feistes  vont  et  doivent  im- 
mortaliser. 

•  Pardonnez,  Messieurs,— si  j'ai  pressenti  vos  désirs,  et  si,  par 
inspiration,  j'ai  devancé  vos  volontés;  l'enthousiasme  qu'il  m'a 
inspiré  est  bien  pardonnable,  puisqu'il  méritait,  avant  mime 
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IMUostration  que  vous  allez  lui  donner^  la  haute  qualité  de 
GOBEMOUCHES. 

La  Société  des  gobe»mouches  a  décidé  à  Funànimité: 

.  i^  Que  M"*....  est  admis  au  titre  de  son  Associé-Libre  Cor- 
respondant; 

2*^  Qu'extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  lui  sera  envoyé  y 
avec  invitation  d'entrer  en  fonctions  aussitôt  la  réception  dudit 
extrait^  qui  lui  servira  de  diplôme^  et  que  son  nom  sera  inscrit 
sur  notre  liste  générale; 

3»  Qu'à  rinstant  même  de  sa  réception  il  aura  ^s  entrées  li- 
bres et  franches  dans  tous  les  cabinets  des  quatre  parties  du 
globe;  —  qu'à  cet  effet  il  lui  sera  délivré  une  clef  de  chacun 
d'eux,  parle  concierge  de  notre  société; — qu'il  pourra  en  con- 
séquence faire  mouvoir  à  son  gré  les  armées^  les  faire  battre 
sans  armes,  subsister  sans  vivres;— les  casernerdans  une  ruche; 

# 

—  leur  faire  traverser  les  mers  sans  vaisseaux  ni  boussole  ;  — 
passer  les  fleuves  sans  ponts  ni  bateaux;  —  sautera  pieds  joints 
par-dessus  les  montagnes;  —  les  faire  porter  sur  les  aîles  des 
mouches  en  un  clin-d'œil  et  par-tout  oîi  besoin  sera;  —  les 
rallier  ou  les  mettre  en  déroute  ;  —  les  faire  sortir  de  dessous 
terre;  —  emmagasiner  des  boulets  rouges;  —  fabriquer  de  la 
poudre  et  du  sel  avec  de  la  neige  séchée  au  four;  —  f^ii'c  Is 
guerre  lorsque  la  paix  est  assurée;  —  tueries  gens,  les  ressusci- 
ter ensuite; —  et  généralement,  par  sa  seule  volonté  et  suivant 
son  caprice^tout  créer,  tout  détruire,  sans  s'embarrasser  de  heur- 
ter le  boa  sens, de  contrarier  l'évidence^  et  de  soumettre  ses  idées 
aux  froids  calculs  du  raisonnement,  dont  nous  le  dispensons 
pour  le  présent  et  P  avenir; 

4*  Qu'il  portera  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  une  armure 
de  tête,  surmontée  d'une  vessie  pleine  de  vent,  ornée  de  trois 
plumes  de  coq,  terminées  à  la  pointe  par  des  grelots  d'une  com- 
position des  plus  sonores; 

5«  Qu'invitation  seja  faite  à  tous  nos  Correspondans  de  l'ac- 
cueillir onctueusement  dans  leur  société; 
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6*  Qa'enfin»  pour  lui  donner  une  preuve  encore  (dus  expres- 
sive de  notre  estime,  et  pour  que  rien  ne  manque  à  la  pléaitude 
du  caractère  indélébile  de  GofremoticA^5  que  nous  lui  conférons^ 
nous  avons  demandé  pour  lui  une  affiliation  à  la  diète  générale 
de  Moncrabeau;  dont  Texpédition  lui  sera  adressée  sous  le  même 
couvert  que  ce  diplôme. 

Donné  à  Paris,  Tan  de  la  Gobemoucherie  58o3. 

Pour  extrait  conforme  : 

Le  Président  et  Général  en  chef  des  Gobemouches , 

Signé:  S.  Meard; 

Par  le  Secrétaire- général , 

Signé  :  Cazalet; 
Timbré  par  nous,  garde  des  sceaux , 

QUID  NOVIl 

N.  B.  i<*  Si^  à  la  réception  de  ce  diplôme,  le  récipiendaire 
prend  la  mouche  au  lieu  de  la  gober ^  il  devient  coupable  du 
crime  de  lèse^gobemoucherie,  et  s'expose  à  être  condamné  à 
passer  par  les  guêpes  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive;  2**  la  liste 
générale  des  nouveaux  reçus  sera  imprimée  et  envoyée  tous  les 
mois  à  chacune  de  nos  sociétés;  3*  Les  diplômes  expédiés  par  le 
président  sont  signés  de  sa  main. 


LA  DIÈTE  GÉNÉRALE  DE  MONCRABEAU. 

A  TOUS  CONTEURS,  —  hâbleurs,  —  enfileurs^  — 
abùjreurs,  —  ga\etiers^  —  journalistes  anciens  et  nouveaujc, 
— faiseurs  de  projets  ou  d'almanachs,  —  nouvellistes  du  coin 
et  autres  lieux,  —  directeurs  des  empires,  —  redresseurs  des 
torts,  —  restaurateurs  des  réputations,  —  poètes  sans  verre, 
—  orateurs  sans  ame,  —  docteurs  sans  doctrine^  —  et  autres 
gens  tenant  le  haut  bout  dan9  les  cafés,  salons^  cercles^  cabi^ 
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nets  littéraires,  académies  des  sciences^  musées^  coulisses, 
boudoirs,  etc..  —  A  tous  parasites  y  -^  piqueurs  d'assiettes, 

—  brûleurs  d'encens,  —  panégiristes,  — jongleurs ^  — plai^ 
deurs, — agioteurs  y — à  tous  docteurs  en  médecine  et  en  cuisine, 

—  charlatanSy — galvanisteSy — vaccinist  es, -—alchimistes, — ar^ 
.  racheurs  de  dentSy — cerveaux  lunatiques ,  timbrés  ou  brûlés, 

— narrateurs  à  la  toise,--et  tous  autres  divaguant  dans  le  pays 
des  espaces  imaginaires,  présens  et  à  venir,  SALUT ^ 

SAVOIR  FAISONS,  que  sur  les  représentations  qui  nous 
ont  été  faites  par  les  grands  officiers  de  la  société  des  Gobe- 
mouches^  que  depuis  un  long  laps  de  temps  le  sieur  désigné  en 
Pautre  part^  était  exercé  dans  Fart  noble  de  maltraiter  toutes 
sortes  de  vérités,  de  broder  les  récits  en  augmentant  ou  dimi- 
nuant les  faits  qui  arrivent  dans  ce  monde  terrestre^  et  par 
des  succès  heureux,  fruits  d'une  imagination  féconde  etbril* 
lantCjil  était  parvenu  à  inventer  des  vérités  qui  n'ont  jamais 
existé,  à  créer  des  histoires  qui  sans  lui  auraient  resté  éter- 
nellement dans  Poubliy  et  qu^enfin,  après  une  multiplicité  d^ex- 
périence,  il  s*était  déjà  acquis  en  ce  genre  de  littérature  un 
nom  illustre  et  desplim  compétents, 

NOUS^  toujours  :{élés  à  maintenir  et  accroître  la  réputa- 
tion  de  notre  ordre,  en  le  remplissant  de  bons  et  idoines  su* 
jets,  parfaitement  convaincus  des  talens  rares  que  la  nature 
lui  a  si  libéralement  prodigués  en  toute  sorte  de  menterie, 

SUR  LA  DEMANDE  de  nos  confrères,  les  officiers  supé- 
rieurs des  Gobemouches,  nous  avons  jugé  à  propos  deFincor^ 
porer  dans  notre  diète,  et  de  le  recevoir  en  frère  bon  ami, 
comme  il  paraît  plus  amplement  par  les  lettres  patentes  que 
nous  lui  octroyons,  en  Pexhortant  à  persévérer  toujours  dans 
une  si  noble  occupation,  d'y  faire  même  des  progrès,  et  à  nous 
indiquer  les  sujets  qui,  comme  lui,  ponrr aient  faire  honneur  à 
notre  Ordre,  afin  de  les  y  incorporer  si  telle  est  notre  volonté. 

Fait  et  passé  dans  notre  diète  générale  de  Moncrabeau,  sur  le 
Fort  Ricjué. 
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Lettres  patentes  de  la  très-yéridique  cour  de  Moncrabeau. 

Nous,  GRAND  AJtGHICHAMCEUER  DE  LA  DIÈTE  GÈNéEAI.B  DE  MON- 
CtABEAU, 

En  CETTE  QUALITÉ,  seigiieur  haut  justicier  de  la  ville  et  faux- 
bourgs  de  CracoviCy  contrôleur  général  de  toutes  les  vérités  qui 
se  disent  dans  ce  bas  monde^  chef  fondé  de  tous  les  hâbleurs, 
menteurs^  nouvellistes,  bourgeois  sans  occupation  et  autres  per- 
sonnes désœuvrées  qui  s'exercent  à  mentir  finement^ sans  porter 
préjudice  à  autre  qu'à  la  vérité^  dont  nous  faisons  profession 
d'être  ennemis  jurés;  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront, 
SALUT,  JOIE  et  SANTÉ,  sur-tout  haiuc  ]X)ur  la  vérité; 

Reçu  avons  la  demande  de  nos  confrères  les  Gobemouches 
qui  nous  ont  exposé  que  le  ^ii^nomm^  désirant  d'être  agrégé  dans 
la  diète,  s'exerçait  depuis  long-temps  dans  la  noble  profession 
de  menteur,  et  qu'il  avait  fait  de  si  grands  progrès,  que  dans 
peu  il  mériterait  la  réputation  d'un  modèle  parfait  en  ce  genre. 

A  CES  CAUSES  :  —  Enquête  scrupuleusement  faite  des  disposi- 
tions heureuses,  des  rares  talens,  des  brillans  succès  du  susdit 
sieur,  voulant  seconder  le  vif  désir  qu'il  a  de  pouvoir  mentir 
avec  autorité^  lui  avons  accordé  et  octroyé,  et  par  ces  présentes, 
lui  accordons  et  octroyons^  dès  à  présent,  la  charge  de  grand 
correcteur  de  toutes  les  vérités  qui  se  diront  dans  l'étendue  de 
notre  empire;  le  recevons  frère  et  chevalier  des  vérités  altérées; 
PautorisonSy  en  outre,  d^y  agréger  y  après  un  mur  examen, 
toute  personne  qui  se  présentera  à  lui,  et  par  intérim  lui  fera 
expédier  des  lettres  patentes  signées  de  sa  main^  et  scellées 
DU  PETIT  SCEAU,  à  la  charge  par  lui  d'en  envoyer  un  état  circons- 
tancié à  notre  bureau,  pour  qu'après  un  fidelle  rapport  nos  lettres 
du  GRAND  SCEAU  lui  soieut  expédiées. 

Ce  faisant,  lui  avons  donné  et  lui  donnons  plein  pouvoir  de 
mentir  par-tout,  et  pour  l'effet  de  l'exécution  de  nos  ordres, 
nous  enjoignons  à  tous  nos  sujets  de  le  publier  et  reconnaître 
pour  tel,  afin  qu'on  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  à  peine 
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contre  les  contrevenans  d'être  punis  sévèrement  suivant  les  lois 
de  la  diète;  CAR  TEL  EST  NOTRE  PLAISIR. 

Donné  à  Moncrabeau,  en  pleine  diète,  sous  le  contre-scel  de 
notre  Archichancelier, 
(Van  de  la  Vérité  oooo.) 

Signé  le  Baron  de  Crac. 

Et  plus  basy  Braillardiniy  Secrétaire. 

Nous  possédons  une  gravure  représentant  le  banquet  des  Gobe* 
mouches^  sept  individus,  en  costume  du  temps  de  l'Empire,  sont 
assis  autour  d'une  table;  une  dame  s'y  trouve  aussi,  elle  tient  un 
chat  sous  chacun  de  ses  bras,  et  elle  en  a  deux  autres  sur  chacune 
de  ses  épaules;  une  foule  de  mouches  voltigent  dans  la  salle. 

GOLIARDS.  On  donna  dès  le  commencement  du  XIIP  siècle 
ce  nom  à  des  associations  d'étudiants  turbulents  et  tapageurs 
qui  s'occupaient  de  boire,  de  courir  le  pays  et  de  se  livrera 
toutes  sortes  de  méfaits  beaucoup  plus  que  de  littérature  et  de 
science.  Le  Concile  de  Trêves  en  1 227  prescrit  aux  prêtres  d'ém- 
pécher  les  truands  (trutanos)  et  autres  écoliers  vagabonds,  dits 
GoliardSy  de  chanter  à  l'office  divin  ;  il  n'est  pas  douteux  que  ces 
mauvais  garçons  ne  vinssent  déclamer  dans  les  églises  autre 
chose  que  de  pieux  cantiques.  D'autres  arrêtés  constatent  des 
désordres  causés  par  la  Goliardice.  Ces  bandes  se  choisirent  un 
chef  qu'on  gratifia  du  titre  d'évéque:  Golius  episcopus.  On  Tap* 
pelait  aussi  Varchipoeta,  Il  ne  manquait  pas  de  donner,  contre 
le  clergé  surtout,  carrière  à  sa  verve  satirique.  Ce  fut  surtout 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  que  cette  association  fut  en  vi- 
gueur ;  elle  a  laissé  d'assez  nombreuses  pièces  de  vers  latins  qui 
mentionnent  pour  la  plupart  une  grande  détresse,  suite  de  l'a- 
mour du  jeu  et  de  l'intempérance  unie  à  la  fainéantise.  Un  sa- 
vant archéologue  anglais,  correspondant  de  l'Institut  de  France, 
M.  Thomas  Wright,  a  réuni  et  publié  en  1841,  d'après  des  ma- 
nuscrits conservés  dans  les  bibliothèques  publiques,  un  certain 
nombre  de  ces  productions;  une  des  plus  remarquables  est  VApo^ 
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calypsis  coliœ  ;  c'est  le  récit  d'une  vision  oU  le  clergé  est  atta- 
qué très-vivement.  Le  pape  n'est  point  épargné  : 

Est  leo  pontifes  summus  qui  dévorât 
Qui  libras  sitiens,  libros  impignorat. 

La  Confession  de  Golias  révèle  franchement  tous  les  vices  de 
cette  réunion  de  Bohèmes.  Une  satire  contre  le  mariage  est  une 
grossière  invective  contre  les  femmes. 

En  1844,  un  philologue  illustre,  Jacob  Grimm,  a  publié 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin^  un  recueil  de  poé- 
sies composées  en  Allemagne  au  moyen-âge  ;  il  s'y  trouve  plu- 
sieurs productions  émanant  des  Goliards.  Une  autre  collection 
de  vers  (pour  la  plupart  potatoria  et  lusoria)  a  été  mise  au  jour 
en  1847  dans  un  volume  édité  par  l'Association  littéraire  de 
Stuttgard  sous  le  titre  de  Carmina  burana;  il  est  dû  aux  soins  de 
M.  Schmeller. 

Les  Goliards  écrivaient  quelquefois  en  prose;  M.  Wright  a 
publié  une  satire:  Magister  Golyas  dequodam  abbate,  récit 
très-mordant  d'une  scène  peu  édifiante.  Plusieurs  des  écrits  de  ces 
bouffons  sont  d'une  impiété  révoltante.  Poursuivis  par  Pautori- 
té^  ils  se  dispersèrent  et  disparurent,  mais  leur  malice  caustique 
leur  survécut^  et  le  moyen-âge  en  offre  des  traces  multipliées. 

GONESSE  (L'Athénéb  de).  U Athénée  de  Gonesse  n'a  sans 
doute  pas  plus  existé  que  les  Sociétés  littéraires  de  St.-Denis 
et  d'Argenteuilf  auxquelles  on  a  iait  quelquefois  allusion.  Après 
Montmartre,  oii  les  ânes  vont  au  moulin,  l'endroit  auquel  on  a 
prêté  le  plus  d'habitants  simples  et  peu  éclairés,  est  la  petite  ville 
de  Gonesse  prèsdeParis,.qui  fournit  à  la  capitale  presque  tous  ses 
mitrons  de  boulangers.  Les  vaudevilles^  les  chansons^  les  satires 
sont  tombés  à  bras  raccourci  sur  les  pauvres  habitants  de  Go- 
nesse qui  n'en  pouvaient  ihais,  etqui  pétrissaient  généreusement 
le  pain  destiné  à  nourrir  leurs  implacables  mystificateurs. 

Nous  possédons  une  pièce  imprimée  qui  voudrait  Csiire  croire 
à  l'existence  de  l'Athénée  de  Gonesse;  c'est  une  phiisanterie 
ainsi  intitulée  : 
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Le  Mélodrame  aux  boulevards  Jacétie  littéraire,  historique 
et  dramatique.  Par  Placide  le  Vieux^  habitant  de  Gohesse^  de 
PAthénée  du  même  endroit^  et  des  sociétés  littéraires  de  Saint* 
Denis  et  d'Ârgenteail.  Avec  des  notes  plus  longues  que  le  texte 
pour  en  faciliter  l'intelligence.  A  Paris,  1809,  in-8,  de  2  P*^  4a 
pages  (en  vers). 

L'auteur  de  cet  opuscule^  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de 
Placide  le  Vieux^  donne  des  renseignements  sur  le  prétendu 
Athénée  de  Gonesse^  dans  une  des  notes  (page  16),  qui  accompa- 
gnent son  poème. 

Placide  le  Vieux,  membre  de  V Athénée  de  Gonesse,  pourrait 
bien  être  Lemazurier,auteur  anonyme  de  La  Récolte  de  l'Her" 
mite,  ou  Choix  de  morceaux  d'histoire  peu  connus. . .  rassemblés 
par  un  solitaire  gui  vit  plus  avec  les  livres  qu^avec  les  hommes. 
Paris,  Chaumerot  jeune,  i8i3,in-8.  Cet  ouvrage  est  dédié,  par 
le  soi-disant  hermite,  à  M.  Placide  le  Vieux,  boulanger  à  Go^ 
nesse,  membre  de  l'Athénée  du  même  endroit,  des  sociétés  lit^ 
téraires  de  St. -Denis  et  d'Argenteuil^  etc.  ^  et  l'auteur  l'appelle 
non  cher  confrère  ;  or,  ou  Lemazurier  s'adresse  à  lui-même  sa 
dédicace,  ou  bien^  étant  confrère  de  Placide  le  VieuXy  il  est 
membre  de  cette  fameuse  Académie  de  Gonesse  qui  n'a  pas 
laissé  de  mémoires  que  nous  sachions,  même  sur  les  pétrins  et 
les  brioches  de  ses  mitrons. 

GOGUETTE  (Société  de  la).  Elle  se  réunissait  tous  les  i5 
jours  dans  un  dîner  sans  faste,  dans  un  petit  local,  justement 
calculé  pour  une  table  de  25  couverts  occupés  par  des  poètes, 
des  musiciens,  des  peintres,  des  comédiens,  des  sculpteurs^  et 
même  un  médecin  qui  n'était  pas  fâché  de  se  trouver,  detems  à 
autre^  avec  de  bons  vivants. 

Ces  aimables  confrères  avaient  d'autafit  plus  d'esprit  qu'ils 
cherchaient  moins  à  en  montrer,  ils  s'abandonnaient  d'autant 
plus  franchement  à  leur  gaité  naturelle,  que  personne  ne  tenait 
registre  de  leurs  folies. 

Les  impromptus  du  poète,  mis  au  même  instant  en  musique 
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par  le  compositeur,  exécutés  par  le  chanteur,  fournissent  qoel- 
quefois  au  peintre  l'idée  d'une  caricature  ;  mais  ces  productions, 
enfiintsd'un  joyeux  délire^  s'évaporent  avec  lui,  et  n'ont  d'autre 
objet  que  de  remplir  agréablement  l%eure  qui  les  a  vues  naître. 

La  salle  était  décorée  simplement  mais  avec  goût  ;  la  table 
servie  sans  luxe,  mais  avec  abondance. 

On  y  comptait  un  peintre  déjà  célèbre  en  i8i3;  le  tragédien 
Talma,  Carie  Vemet,  F.  Didot,  Désaugiers^  Cicérî,  Ravrio. 

C'est  à  cette  société  que  M.  de  Jouy^  sous  le  nom  A^ Ermite 
de  la  Ckaussée-d^Antin,  fit  allusion  dans  un  joli  feuilleton  pu- 
blié dans  la  Galette  de  France  le  3  octobre  i8i3,  sous  le 
titre  de  :  Un  dîner  d'Artistes. 

Ravrio,  célèbre  marchand  de  bronzes^  à  Paris,  a  chanté  la 
Goguette  ddLnsvint  chanson  qui  résume^pour  ainsi  dire^  les  sta- 
tuts de  cette  société  et  les  amusements  de  ses  membres  :  elle  est 
sur  l'air  du  Vaudeville  de  Jean  Monet. 

Amis,  chantons  la  Goguette, 
Cette  aimable  déité, 
Qui  naquit  à  la  guinguette 
Dans  le  sein  de  la  gaîté. 

Les  écarts 

Des  hasards 
Pour  elle  sont  peu  de  chose. 
Car  Tamitié  la  compose, 
Unie  .avec  les  beaux-arts  {ter). 

(Ravrio,  t.  Il,  p.  ii6.) 

Voir  Mes  Délassements^  ou  Recueil  de  chansons,  et  autres 
pièces  fugitives  composées  pour  mes  amis,  par  Ravrio,  impr. 
de  Ballard,  janvier  i8o5,  in-8,  tom.  II,  1812,  in-8.  Ce  recueil, 
qui  n'a  pas  été  mis  dans  le  cooameice,  est  rare. 

Le  même  Ravrio  (tom.  I«%  p.  147)  a  fait  une  chanson  intitu- 
lée :  La  rite  des  Bons^Enfants,  qui  fiaiit  allusion  à  une  société 
bachique  dont  il  était  membre,  &  qui  paraît  être  celle  de  la 
Goguette.  Elle  conmience  sur  l'air  :  Au  coin  du  feu. 
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Je  me  sens  en  goguette, 

Potir  une  chansonnette 

Faite  céans  : 

Ma  muse  s'évertue 

Quand  îe  suis  dans  la  rue 

Des  BonS'En/ants. 

Dans  les  couplets  suivants  Tauteur  cite  comme  convives  de 
cette  réunion^  qui  avait  lieu  rue  des  Bons-Enfants  près  du  Pa« 
lais- Royal:  le  médecin  Corvisart,  le  peintre  Valenciennes^  les 
chansonniers  Laujon,  Barré,  Lambert^  Clauzief  et  lui-même 
Ravrio,  les  conteurs  Guichard  et  Bertin,  le  colonel  De  la  Cour^ 
le  physicien  Charles,  les  notaires  Cousinard  et  Bertrand^  et  le 
musicien  Gersin. 

La  chanson  se  termine  par  ce  couplet  : 

D*aimer,  chanter  et  boire, 
Puisqu'ici  Ton  fait  gloire. 

En  bonnes  gens, 
Crainte  d*une  heure  indue. 
Restons  tous  dans  la  rue 

Des  BonS'Ettfants, 

GOY  VENONGEROT  (Ordre  du).  Le  Gojr  est  une  petite 
serpe  de  vigneron  dont  on  se  sert  en  Bourgogne. 

Les  chevaliers  de  l'Ordre  du  Goy  Venongerot,  selon  l'insti- 
tution de  Saint  Vernay,  ont  un  manteau  qui  leur  est  propre  et 
que  l'on  nomme  Ruchot,  en  Bourgogne  {Tabourot^  prologue 
des  Ecraignes  dijonnoises). 

GRACES  (Académie  des).  U Académie  des  Grâces^  tel  est  le 
titre  d'un  joli  petit  in-S^  de  XVI  et  142  pages^  composé  par 
monsieur  L.  Le  M*'*  dont  le  nom  ne  nous  est  révélé  par  aucun 
dictionnaire  des  anonymes,  et  qui  avait  pris  pour  épigraphe  ces 
deux  vers  d'une  élégie  de  TibuUe  : 

a5. 
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Illam,  quid  quid  agit,  quoquo  vestigia  vcrtit, 
Componit  furtim  subsequiturque  décor. 

Tib.  liv.  4,  el.  2,  8. 

Ce  livre  est  prétendument  imprimé  à  P^rw,  aux  dépens  de  la 
Société,  en  175 5.  Tout  cela  est  une  fiction.  U Académie  des 
Grâces  est  partout  et  nulle  part.  On  la  trouve  siégeant  parmi 
les  bergères  et  dans  les  palais,  à  l'antichambre  et  au  salon,  dans 
la  rue  et  au  bal,  à  Péglise  ainsi  qu'au  théâtre.  Cette  académie  a 
des  affiliations  partout  et  des  correspondantes  jusque  dans  les 
hordes  sauvages;  mais  nulle  part  aussi  on  ne  la  trouve  en  lieu 
dit,  à  enseigne  désignée,  à  heure  fixe;  elle  campe  et  décampe 
plus  vite  qu'une  smalah  de  Bédouins ,  qu'une  nuée  de  sauterelles. 
Rien  n'est  sûr  et  saisissable  en  pareille  nature. 

On  formerait  en  réalité  une  Académie  des  Grâces  qu'elle  ne 
réussirait  pas  ;  la  grâce  ne  s'enseigne  pas  ;  elle  est  naturelle  et 
non  acquise,  on  ne  peut  l'étudier.  C'est  la  dernière  et  la  plus 
noble  des  sources  de  la  beauté.  C'est  le  certo  non  so  che  des 
Italiens,  certain  je  lie  sais  quoi. 

Si  un  livre  devait  porter  le  titre  à^ Académie  des  Grâces^  c'était 
bien  celui  publié  à  Paris,  chez  Laurent  Prault,  en  1766,  par  de 
Querlon,  sous  le  titre  de  Les  Grâces,  gr.  in-8,  de  VIII  et  33o 
pages  orné  de  jolies  figures  d'après  Boucher  et  Moreau.  Là»  on 
a  réuni  en  prose  et  en  vers  toutes  les  pièces  les  plus  remarqua- 
bles à  la  louange  des  Grâces;  ce  sont  de  véritables  mémoires 
académiques  sur  ces  trois  reines  de  beauté. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'ouvrage  qui  porte  véritablement  le  titre 
à^ Académie  des  Grâces^  dédié  au  beau  sexe  par  M.  Le  M.,  n'est 
réellement  qu'une  traduction  d'un  dialogue  sur  la  beauté,  qui 
parut  en  anglais  en  1752  sous  le  nom  de  Spence.  L'auteur 
français  a  ajouté  ou  retranché  selon  son  goût,  et  il  a  choisi  pour 
son  œuvre  la  forme  du  dialogue.  Son  Académie  des  Grâces  est 
une  réunion  d'amis  qui  dissertent  sur  la  matière  et  notamment 
sur  la  beauté.  On  y  parle  beaucoup  des  dames,  de  l'amour,  et  de 
la  jalousie  ;  l'ouvrage  est  même  terminé  par  une  Lettre  à  un  ami 
sur  la  jalousie  (pag.  89-142). 
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GRANDS  ESTOMACS  (Club  des).  Nous  ne  connaissons  ce 
club  (j^iie  par  un  article  de  M.  Jean  Raymond  inséré  dans  VU- 
nion  médicale  dM  2  août  1849;  nous  lui  laissons  la  responsa- 
bilité de  ses  assertions  : 

■  «  Il  existe  à  Paris,  dans  ce  vaste  réceptacle  de  tous  les  désor- 
dres, de  toutes  les  débauches  et  de  tous  les  vices,  une  associa- 
tion d'individus  tous  riches  —  il  faut  Pétre  beaucoup,  comme 
vous  allez  voir  —  qui  se  réunissent  une  fois  par  semaine  pour 
faire...  ce  que  )t  vais  vous  dire.  Douze  hommes^  appartenant 
en  général  aux  classes  les  plus  élevées  de  la  société,  se  réunis- 
sent tous  les  samedis^  à  six  heures  du  soir,  pour  ne  se  séparer 
que  le  lendemain  à  midi.  Que  font-ils  pendant  ces  dix-huit 
heures?  Ils  mangent  et  ils  boivent,  sans  trêve  ni  repos.  Cela 
s'appelle  le  club  des  grands  estomacs.  Pour  y  être  admis,  il 
faut  avoir  fait  ses  preuves,  et  ces  preuves  sont  la  participation 
réitérée  à  des  repas  pantagruelesques,  devant  lesquels  les  festins 
d'Homère  ne  sont  que  collations.  Jugez-en  par  le  menu  d'un 
des  derniers  banquets  de  ce  club,  où  se  trouvait  un  récipien- 
daire. 

€  Le  repas  se  divise  en  trois  actes,  mais  sans  entr'actes. 

€  Premier  acte.  —  De  six  heures  du  soir  à  minuit  :  Potage  à 
la  Crecy^  précédé  de  plusieurs  verres  de  vin  amer,  suivi  de  plu- 
sieurs verres  de  vin  de  Madère  ;  turbot  aux  câpres;  filet  de  bœuf, 
gigot  braisé,  poulardes  en  caisse,  langue  de  veau  au  jus  ;  sorbets 
au  marasquin  ;  poulets  rôtis,  crèmes,  tourtes  et  pâtisseries.  Vins: 
Bourgogne  vieux  sans  autre,  six  bouteilles  par  couvert.  Ce  pre- 
mier service  n'est  enlevé  que  lorsque  tous  les  plats  sans  exception 
sont  entièrement  vides. 

<  Deuxième  acte.  —  De  minuit  à  six  heures  du  matin  :  Une 
ou  plusieurs  tasses  de  thé;  potage  à  la  tortue;  Karry  indien  de 
six  poulets  ;  saumon  aux  ciboules,  côtelettes  de  chevreuil  au 
piment,  filets  de  sole  au  coulis  de  truffes,  artichauds  au  poivre 
de  Java;  la  table  est  couverte  de  condiments  les  plus  énergiques  : 
gingembre,  muscade,  poivre  long,  etc.;  sorbets  au  rhum;  géli- 
notes  d'Ecosse  au  wiski^  pouddings  au  rhum,  pâtisserie  anglaise 
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très-épicée.  —  Vins  :  Bordeaux  et  Bourgogne  premiers  crûs^  six 
bouteilles  par  tête. 

c  Troisième  acte.  —  De  six  heures  du  matin  à  midi  :  Soupe  : 
à  l'oignon  extrêmement  poivrée.  La  table  se  couvre  de  pâtisse- 
ries non  sucrées  ;  chaque  convive  reçoit  quatre  bouteilles  de  vin 
de  Champagne.  On  sert  le  café^  qui  doit  se  terminer  par  l'ab- 
sorption d'une  bouteille  entière,  pour  chaque  convive^  d'eau-de- 
vie^  de  rhum  ou  de  kirsch,  ad  libitum,  A  midi  retraite. 

((  C'est  fabuleux  et  incroyable^  et  cependant  cela  est  réel^ 
comme  sont  réels  Bicétre  et  Charenton  où  s'abritent  toutes  les 
autres  folies.  Car  c'est  une  aberration  d'esprit  qu'une  telle  vie; 
et  quand  les  victimes  de  cette  insanité  viennent  demander  asile 
aux  maisons  de  santé^  on  s'écrie  :  comment  en  eût-il  été  autre- 
ment? Il  faisait  partie  du  Club  des  grands  estomacs.  Erreur, 
pétition  de  principes,  il  était  fou  avant  d'en  faire  partie.  Les 
aliénistes  savent  qu'un  des  premiers  symptômes  de  la  paralysie 
générale  est,  en  général,  un  appétit  insatiable;  les  paralytiques 
sont  presque  tous  de  grands  mangeurs.  L'ivrogne  qui  devient 
fou  n'est  devenu  ivrogne  que  parce  qu'il  était  déjà  malade.  N'est- 
il  pas  malade  ce  personnage  si  connu  sur  le  boulevard  Italien, 
qui  a  fait  et  gagné  la  gageure  d'absorber,  dans  un  seul  repas,  au 
café  de  Paris,  des  aliments  et  des  boissons  pour  la  somme  de 
600  fr.  ?  Le  soir  même,  et  comme  si  de  rien  n'était,  il  se  pré- 
senta au  bal  de  la  princesse....  —  «  Est-il  bien  vrai,  lui  dit  la 
princesse,  qui  ne  se  doutait  pas  que  le  pari  fût  gagné,  que  vous 
ayez  fait  une  pareille  gageure? —  Mon  Dieu!  oui. —  Et  vous 
voulez  la  tenir?  Mais  il  n'y  a  qu'un  pourceau  pour  faire  des 
choses  semblables,  —  Hélas!  princesse,  je  suis  ce  pourceau-lâ; 
il  n'y  a  qu'une  demi-heure  que  j'ai  gagné  mon  pari...*  Et  la 
chose  était  vraie,  et  rien  dans  l'attitude  de  ce  goinfre  ne  décelait 
les  embarras  de  son  énorme  digestion,  » 

Jean  Rayuoud ,  (Union  médicale  du  2  août  1849*) 

GRANELLESCHI  (Société  des).  Vers  Tan  1740^  il  se  forma 
Â  Venise  une  société  burlesque,  composée  d'esprits  distingués 
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qui  descendaient  jusqu'à  la  satire,  même  un  peu  triviale,  pour 
combattre  le  mauvais  goût  et  s'opposer  aux  corrupteurs  de  la 
langue  italienne.  Cette  singulière  académie,  qui^  sous  le  voile 
de  la  facétie^  avait  un  but  sérieux  qu'elle  cachait  derrière  un 
masque,  comme  cela  a  lieu  pour  toute  chose  à  Venise,  avait  pris 
le  titre  des  Graneîleschi^  ou  de  ceux  qui  ont  deux  Granelli  dans 
leur  blason.  Un  granelli  est  un  sot,  un  niais,  un  imbécile.  (Bio- 
gr.  untv.^  article  Gojjjjf.) 

C'était  donc  comme  qui  dirait  la  société  des  double  sots^  ou 
bien  celle  où  l'on  châtie^  Ton  satirise  les  doubles  sots.  —  Quel- 
que chose  comme  le  Régiment  de  la  Calotte  en  France. 

On  y  compta  les  deux  frères  Joseph  et  Daniel  Farsetti,  pa- 
triciens riches,  amateurs  splendides  des  arts^  et  dont  le  second, 
Bailli  de  l'ordre  de  Malte,  s'était  acquis  de  la  célébrité  par  des 
poésies  latines  et  italiennes  du  meilleur  goût;  puis  Crotta  et 
Balbl^  aussi  patriciens;  le  savant  abbé  Natale  Lastesio,  ou  dalle 
Laste^  l'une  des  lumières  de  la  science,  à  cette  époque  en  Italie; 
les  trois  frères  Marsili;  le  comte  Campo-San-Pietro,  le  docte 
Forcellîni,  les  deux  frères  Gozzi  et  plusieurs  autres. 

A  chaque  réunion,  la  séance  s'ouvrait  par  une  bordée  de  plai- 
santeries, par  des  productions  Granellesques  les.  plus  ridicules 
possibles,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  pour  mériter  le  titre  et  l'em- 
blème de  la  société;  puis  la  véritable  séance  s'ouvrait  ensuite, 
et  l'on  y  développait  des  doctrines  littéraires  excellentes  suivies 
de  lectures  du  meilleur  goût. 

Malgré  le  soin  pris  par  le  président  de  ne  rien  dire  d'abord  qui 
ne  fut  frappé  au  coin  du  ridicule  et  empreint  de  l'imbécilité  exi- 
gée par  les  statuts^  il  pouvait  s'oublier  quelquefois  çt,  l'esprit 
naturel  revenant  au  galop,  dire  quelque  chose  de  raisonnable  ; 
pour  éviter  cette  infraction  aux  règlements,  on  prit  un  moyen 
nouveau  :  on  découvrit  un  homme  complètement  stupide,  ayant 
de  plus  la  prétention  d'écrire  et  de  se  croire  savant,  remplissant 
chaque  jour  des  pages  entières  de  bêtises,  les  lisant  à  tout  le  monde 
et  prenant  pour  des  succès  les  rires  et  les  moqueries;  la  société 
|\)i  députa  des  commissaires,  l'admit  dfins  son  sein^  et  le  nom- 
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ma,  à  l'unanimité  et  par  acclamation,  prince  ou  président  de 
l'Académie^  dignité  déjà  instituée  auparavant,  mais  à  lacjuelle 
on  ajouta  le  litre  d^Arcigranellone  créé  pour  lui.  . 

On  fit  avec  une  solennité  inouïe  l'installation  du  nouveau  di- 
gnitaire; on  lui  mit  pour  couronne  une  guirlande  de  prunes; 
on  lui  adressa  des  discours  et  des  pièces  de  vers  du  sérieux  le 
plus  comique,  remplis  d'éloges  ironiques  adressés  à  sa  personne 
et  dont  il  était  tout  aussi  fier  que  de  sa  couronne;  enfin,  on  lui 
offrit  pour  trône,  sous  le  nom  de  siège  du  célèbre  cardinal  Pierre 
Bembo,  un  fauteuil  très^levé  sur  lequel,  lui  qui  n'avait  que  la 
taille  d'un  nain^  ne  pouvait  se  hisser  que  par  deux  ou  trois  sauts 
des  plus  burlesques.  Le  dossier  du  trône  était  surmonté  d'un 
hibou  tenant  fièrement  dans  ses  griffes  deux  de  ces  Granelli 
dont  l'académie  portait  le  nom. 

Là  VArcigranellone  se  pavanait  et  ne  manquait  jamais  d'ou- 
vrir la  séance  par  une  de  ces  bouffées  inimitable  de  sottise  et  de 
prétentions  qui  se  trouvait  presqu'aussitôt  couverte  des  applau- 
dissements des  auditeurs.  On  décidait  l'insertion  du  che^'œuvre 
dans  les  mémoires  de  l'Académie,  et  le  prince  couronné  de  prunes 
livrait  très-gravement  son  manuscrit  au  secrétaire  pour  être  sou- 
mis à  l'impression.  C'est  ainsi  que  les  esprits  les  plus  supérieurs 
de  l'Italie  se  désopilaient  la  rate  et  s'amusaient  à  Venise  au  mi- 
lieu du  siècle  dernier.  Ils  faisaient  marcher  de  front  deux  choses 
bien  différentes;  le  burlesque  et  le  sérieux,  la  sottise  et  le  bon 
goût^  commençant  toujours  par  le  premier  et  finissant  par  le 
bien.  La  petite  pièce  se  jouait  d'abord;  l'œuvre  grave  venait 
après  le  sottisier. 

Ces  joyeux  savants  s'étaient  ainsi  organisés  dès  1740;  ils  furent 
constants  dans  leur  double  mission  de  rire  et  d'instruire  ;  ils  pu- 
blièrent d'excellentes  choses,  un  peu  hardies  quelquefois,  ce  qu'on 
leur  pardonnait  à  cause  de  la  première  partie  de  leurs  séances. 

Le  comte  Gaspard  Gozzi  (i),  poète  et  prosateur^  né  en  17 1 3  du 

(i)  Gaspard  Gozzi,  nommé,  par  le  gouvernement  vénitien,  réviseur  des 
livres  et  surintendant  des  impressions ,  mourut  à  Padoue  le  26  décembre 
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comte  Jacques- An  toi  ne  et  d'une  Tiepolo,  aîné  de  onze  enfants? 
fut  avec  son  frère  Charles^  une  des  colonnes  de  V Académie  des 
Granelleschi.  Leur  père  avait  fondé  un  théâtre  dans  son  palais 
et  ils  en  furent  les  deux  meilleurs  acteurs.  Il  y  combattit  vigou- 
reusement les  corrupteurs  de  la  langue  et  du  goût;  aidé  des  es- 
prits distingués  qui  l'entouraient,  et  employant  tantôt  la  dis- 
cussion sérieuse^  tantôt  la  critique  boufTone,  et  jusqu'à  des  facé- 
ties d'un  burlesque  un  peu  trivial,  cet  homme,  dont  la  vie  fut 
une  singularité  continue ,  contribua  efficacement  à  soutenir  en 
Italie  la  littérature  et  le  goût.  Cette  bizarre  académie,  a  dit  Gin- 
guené,  «  offre  une  preuve  des  futilités  dont  la  plupart  des  gou- 
t  vernements  d'Italie,  mais  particulièrement  celui  de  Venise, 
«  aimaient  que  les  hommes  du  plus  grand  mérite,  livrés  aux 
«  études  les  plus  graves,  parussent  occupés.  Les  saillies  de  la 
«  grosse  joie,  les  gaîtés  folles,  et  quelquefois  plus  que  popu- 
«  laires,  auxquelles  ils  se  livraient,  semblaient  une  espèce  de 
«  garantie,  et  faisaient  entrer  jusqu'aux,  sociétés  savantes  dans 
«  le  système  d'amusements  éternels  et  de  joie  infatigable  que  ce 
«  gouvernement  avait  si  grand  soin  d'entretenir.  »  Columbani, 
de  Venise,  était  l'imprimeur  des  Granelleschi  (2). 

1786,  figé  de  73  ans;  il  laissa  des  Lettere  famigliari,  Vene:{ia,  lySS,  2  vol. 
m-8;  1756,  2  vol.  dans  lesquelles  on  trouve  des  pièces  faites  pour  V Académie 
des  Granelleschi  et  des  détails  sur  cette  bizarre  association. 

Charles  Gozzi,  rieur  déterminé,  fit,  par  des  lectures  vives  et  piquantes,  les 
frai^  de  la  plupart  des  séances  de  cette  académie.  II  attaqua  vertement  Tabbé 
Chiari  et  Goldoni.  Son  frère  et  lui  jetèrent  un  grand  lustre  sur  la  littérature 
vénitienne  au  siècle  dernier.  U  a  publié  La  Tartana  degli  influssiper  Vamto 
hissesiile  ij5y  (la  Tartane  chargée  des  influences  pour  Tannée  xySy),  dédiée 
à  son  ami  Daniel  Farsetti  ;  elle  eut  un  grand  succès  dans  TAcadémle.  U  a  aussi 
donné  une  introduction  aun  Actes  de  V Académie  des  Granelleschi  pour  Tannée 
i76o;cette  Académie  dura  jusques  vers  1775.  Une  traduction  française,  la 
première,  du  Théâtre  Fiabesque  de  Charles  Gozzi,  a  été  publiée  par  M.  Al- 
phpn»B  Rçgrer,  ParUy  i865,  in-i8,  363  p. 

(3)  Le  catalogue  des  manuscrits  de  M.  Libri,  vendus  à  Londres,  il  y  a  trois 
ans,  mentionne,  n»  81 3,  un  recueil  de  poésies  inédites  de  Gozzi,  et  autres 
Italiens,  transcrites  par  D.  Farsetti,  auteur  d'une  Histoire  de  V Académie  des 
Granelleschi, 
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GRAPPE  (Ordre  DE  la),  1697.  U Ordre  de  la  Grappe  est 
une  société  de  buveurs  fondée  à  Arles,  à  la  fin  du  XVI T  siècle 
par  M.  de  Damas  de  Gravaison.  Les  Statuts  et  Ordonnances 
de  r Ordre  de  la  Grappe  ont  été  publiés  en  1697,  In- 12. 

Il  a  existé  également  une  Joyeuse  Union  de  la  Grappe.  Dans 
la  Revue  des  Sociétés  savantes^  1859,  tom.  I,  p.  707,  on  trouve 
un  diplôme  de  Frère  de  la  Joyeuse  Union  de  la  Grappe,  délivre 
à  un  habitant  de  Châlons-sur-Saône  (extrait  des  Archives  mu- 
nicipales de  cette  ville). 

La  Joyeuse  Union  de  la  Grappe  devait  nécessairement  se  re- 
cruter dans  la  riche  Bourgogne  dont  les  excellents  vins  n'ont 
guères  de  rivaux. 

Le  diplôme  dont  il  s'agit  ne  porte  point  de  date^  mais  il  paraît 
devoir  se  rapporter  à  la  fin  du  seizième  ou  au  premier  quart  du 
XVII*  siècle. 

€  Nous  grand-maistre,  o£5ciers  et  frères  de  la  Joyeuse  Union 
de  la  Grappe  dans  les  Gaules  Celtique,  Aquitanique  et  Belgique, 
tenant  chapitre  en  nostre  grand  couvent  de  la  ville  d'Arles,  com- 
mune mère  desdites  Gaules,  à  nostre  cher  et  bien  aymé  frère  de 
bon  cœur,  grand  frelorier  (i)  salut  et  joie.  Sur  le  bon  et  louable 
rapport  qui  nous  a  été  faict  des  qualités  que  vous  possédez.  »  (Suit 
la  formule  ordinaire  de  réception  fraternelle^  le  verreà  la  main.) 

€  Mandons  et  commandons  à  tous  grands  prieurs^  baillis, 
coflunandeurs,  frères  et  sœurs  de  l'Ordre,  de  vous  reconnaître  en 
ladite  qualité  de  frère^  et  en  quelque  part  des  Gaules  que  vous 
puissiez  vous  trouver,  de  remplir  à  vostre  égard  dans  leurs  ma- 
noirs tous  les  devoirs  de  l'hospitalité^  car  tel  est  le  décret  irrévo- 
cable de  nostre  chapitre  ;  en  témoin  de  quoy  nous  avons  faict 
mettre  nostre  scel  à  ces  dites  présentes.  Donné  à  Arles  l'an  de  la 
Grappe  neuf. 

Frère  Aimable^  grand-prieur  de  Châlons-sur-Saône.  Vu  en 
chapitre  par  le  graod-maitre.  • 

(r)  Le  mot  frelcré  se  trouve  dès  le  treizième  siècle  dans  It  Farce  de  Psr 
tMçlin,  avec  le  sens  de  perdu,  gâté;  il  signifiç  ici  vaurien. 
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GRENOBLE  (SociéTÉ  littéraire  anacréontique  de).  Elle 
existait  en  1806. 

Le  secrétaire  perpétuel  était  alors  M.  Aug.  Bardel.  Il  est  au- 
teur d'un  p)oème  intitulé  : 

Légion  d'Amour,  poème  dédié  à  la  Légion  -  d^Honneur  de 
Grenoble,  chez/.  H. Peyronard,  1806,  in-8,  66  pp. 

L'auteur,  qui  emprunte  les  termes  et  les  grades  de  la  Légion* 
d'Honneur,  admet  dans  la  légion  tous  les  Epicuriens  anciens  et 
modernes.  Il  était  inspecteur-général  de  l'Octroi  de  Grenoble^ 
emploi  assez  peu  poétique. 

GUIMARD  (Société  dramatique  de  M"*).  Rien  n'était  com- 
parable à  la  magnificence  et  au  goût  des  deux  petits  théâtres  de 
Mlle  Guimard,  élevés,  l'un  à  sa  délicieuse  petite  maison  de  cam- 
pagne de  Pantin,  l'autre  dans  son  superbe  hôtel  de  la  Chaussée- 
d'Antin. 

L'église  éleva  le  palais  de  la  célèbre  danseuse.  Mgr  l'Evéque 
d'Orléans  prit  sur  les  deniers  de  la  feuille  des  bénéfices,  de  quoi 
orner  cette  somptueuse  habitation  de  la  femme  la  plus  galante  du 
siècle.  Là^  fut  consacré  à  la  muse  de  la  comédie  un  charmant  et 
élégant  théâtre  dont  les  loges,  à  tentures  de  taffetas  rose  relevées 
d'un  galon  d'argent,  étaient  d'un  effet  admirable.  Là,  Mlle  Gui- 
mard  faisait  infidélité  à  POpéra  en  faveur  de  la  comédie.  Un 
délicieux   et    mystérieux  jardin  d'hiver  joignait  ce   théâtre. 

En  1780,  le  chevalier  de  BoufSers  se  trouvait  le  maître  en 
chef  et  sans  partage  de  ce  cœur  si  disputé;  la  Guimard  disait: 
«  par  le  temps  qui  court,  c'est  une  véritable  friandise  pour  moi 
que  ma  fidélité  avec  le  chevalier.  Ces  dames  de  l'opéra  prétend- 
dent  que  je  fais  schisme,  et  je  trouve  à  cela  tout  le  piquant  du 
fruit  défendu.» 

L'hôtel  de  la  Guimard,  rue  du  Mont-Blanc,  le  même  qu'ha- 
bita depuis  le  banquier  Perregaud,  fut  terminé  en  1774.  Le 
peintre  Fragonard  le  remplit  de  peintures  charmantes  dans  les- 
quelles^ sous  les  traits  de  Terpsichore,  la  prétresse  du  lieu  étai 
faille  fpis  reproduite. 
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Ce  théâtre  avait  des  loges  grillées  au  rez-de-chaussée  dans  les- 
quelles les  prudes  delà  Cour  faisaient  incognito  des  visites,  puis 
se  sauvaient  ensuite  par  une  porte  dérobée.  Souvent  des  pré- 
lats^ .parfois  des  académiciens,  remplissaient  les  loges  sombres. 
—  Le  reste  resplendissait  des  plus  jolies  femmes  de  Paris  qui 
luttaient  de  grâce^  de  beauté  et  de  toilette.  En  hommes,  on  y 
voyait  des  princes  du  sang,  des  seigneurs  de  la  Cour,  des  prési- 
dents au  Parlement,  et  la  jeunesse  dorée  de  l'époque. 

Les  premiers  artistes  de  la  capitale  y  jouaient  tour-à-tour; 
Mlle  Guimard  y  représenta  le  personnage  de  Victorine,  dans  le 
Philosophe  sans  le  savoir^  d'une  manière  inimitable  jusqu'à 
l'avènement  de  Mlle  Mars  dont  ce  rôle  fut  le  triomphe. 

Joseph  II,  l'illustre  voyageur,  qui  alla  voir  jouer  Guimard  à 
Pantin,  resta  émerveillé,  et  dit  :«  c'est  étonnant  qu'on  puisse  tirer 
un  si  grand  parti  d'un  asthme.»  C'est  que  l'âme  et  l'intelligence 
de  Guimard  suppléaient  à  tout. 

Fleury  joua  le  marquis  dans  Turcaret,  sur  le  théâtre  delà  rue 
du  Mont-Blanc,  le  rôle  du  comte  de  Gueljphar,  du  Galant  Es- 
croc, et  plusieurs  autres  rôles,  aidé  qu'il  fut  par  le  chevalier  de 
Boufflers. 

On  a  répandu  sur  le  théâtre  de  Guimard  des  calomnies  atroces 
qui  ne  méritent  pas  la  réfutation.  Les  Mémoires  de  Fleury  en 
ont  fait  justice.  Ce  qui  fit  courir  le  bruit  d'orgies  exécutées  sur 
ce  théâtre  fut  peut-être  le  projet  de  cent  souscripteurs  qui  met- 
taient chacun  cinq  louis  pour  les  frais  d'une  fête  à  laquelle  Gui- 
mard prétait  son  hôtel.  Le  spectacle  devait  consister  en  une  re- 
présentation de  La  Colonie  par  les  demoiselles  Duthé  et  Der- 
vieux  y  suivie  de  quelques  proverbe^  grivois  de  Collé,  d'un  jeu 
d'enfer,  d'un  bal  et  d'un  grand  souper  dans  lequel  figurerait  un 
choix  des  plus  brillantes  Aspasies.  Le  comte  d'Artois  et  le  duc 
de  Chartres  devaient  en  être;  ce  qui  n'çmpêcha  pas  l'archevêque 
de  Paris,  le  premier  gardien  des  mœurs,  de  solliciter  l'interdic- 
tion de  cette  fête;  un  ordre  du  Roi  la  défendit.  On  pensa  d'abord 
à  solliciter  la  révocation  de  cet  ordre,  puis  on  se  décida  à  mon- 
trer jt  Mgr  l'archevêque  qu'il  avait  mal  jugé  les  cent  souscrip- 
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teurs  à  cette  soirée  :  on  lui  envoya  les  12,000  francs  destinés  à 
ses  frais,  en  lui  demandant  un  Te  Deum  solennel  en  actions  de 
grâces  d'une  victoire  remportée  par  de  nouveaux  chevaliers  de 
cinq  Louis  (i). 

GUIRLANDE  de  Marie,  Aimable  Accort.  La  Chambre  de 
Rhétorique  de  Bruxelles,  qui  porte  ce  nom,  est  la  réunion  de 
deux  anciennes  compagnies  du  même  genre  nommées  l'une  la 
Chambre  du  Lys,  et  l'autre  celle  de  la  Violette,  L'archiduc 
Maximilien,  époux  de  Marie  de  Bourgogne,  héritière  des  Pays- 
Bas,  les  réunit  en  une  seule  qui  prit  pour  nom  la  Guirlande  de 
Marie,  et  pour  emblème  leur  médaille,  le  lion  de  Brabant  d'un 
côté,  et  le  St-Michel,  patron  de  Bruxelles;  de  l'autre  la  Vierge 
entourée  d'une  guirlande  composée  de  lys  et  de  violettes  entrela- 
cées; sa  devise  était  en  flamand  :  In  lie/de  groeyt  minnelyck 
accort  (en  amour  croit  l'aimable  accortj.  C'était  une  allusion  à 
l'union  de  deux  associations  rivales  fondues  en  une  seule.  Le 
titre  flamand  de  la  Chambre ^e  Rhétorique  est:  Marien  crans- 
kenj  minnelîjck  accoort. 

En  1498,  Philippe-le-Beau,  fils  de  Maximilien,  créa  comme 
une  dépendance  de  cette  Chambre  de  Rhétorique,  la  Confrérie 
impériale  deNotre-Dame  des  Sept-Douleurs,  patronne  singu- 
lière des  femmes  enceintes,  érigée  dans  la  chapelle  impériale 
en  Péglise  paroiffiale  de  Saint  -  Géry,  à  Bruxelles.  —  Les 
prince,  chef  et  doyens  de  la  Chambrq  de  Rhétorique  la  Guirlande 
de  Marie,  en  firent  imprimer  les  statuts,  exercices  et  prières, 
à  Bruxelles  i6i5^  pet.  in-12,  figures,  187  pages. 

(i)  Nous  avons  entendu  dire  qu'un  riche  bibliophile,  établi  à  Paris,  possède 
un  recueil  manuscrit  de  pièces  inédites  jouées  chez  Mlle  Guimard  ;  elles  sont 
souvent  libres  et  toujours  d*un  genre  erotique,  sans  tomber  cependant  dans 
l'obscénité.  Quant  à  la  célèbre  danseuse,  née  en  1743,  elle  mounit  en  1816. 
Elle  eut  une  vogue  immense,  quoiqu'elle  fut  laide,  noire  et  très-marquée  de 
la  petite-vérole  ;  il  ne  fiiut  pas  s'en  rapporter  à  Marmontel  qui,  dans  une  épître 
dont  les  salons  de  JParis  racolèrent  un  instant,  débute  par  l'appeler  :  «  jeune 
et  belle  damnée.  > 
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GYMNASE  LYRIQUE  (Société  du).  Cette  société  chantante 
a  été  fondée  à  Paris  en  1 824. 

Les  membres  de  cette  association  se  réunissaient  tous  les  mois, 
à  table,  chez  Passoir,  restaurateur. 

On  y  chantait  des  couplets  dans  lesquels  il  était  permis  à  la 
politique  d'intervenir. 

A  la  fin  de  1837,  quelques  membres  se  retirèrent  parce  qu'une 
proposition  par  eux  présentée  à  la  société  a  été  repoussée  parla 
majorité.  Ils  ont  brisé  un  lien  de  treize  années,  mais  d'autres 
anciens  membres  sont  rentrés,  entr'autres  MM.  Salgat  et  Fes- 
teau,  deux  chansonniers  populaires. 

Cette  petite  scission  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  vit  paraître  en 
i838  :  Gymnase  lyrique  y  recueil  de  chansons  et  autres  poé- 
sies inédites,  XIV*  année.'  Parw,  M»^  Goullet^  in- 18  de  23 1 
pp.  A  cette  époque,  le  personnel  de  la  société  se  composait  de 
MM.  A.  de  Berruyer,  Justin  Cabassol,  Chartrey,  Hicard,  Au- 
gustin J...,  Lesueur,  T.  Martignon,  Fortuné  G.  de  Saint-Ger- 
main, A.  Salin,  et  Philippe  Vio..t,  sociétaires;  de  MM.  Bordet, 
Auguste  Giraud,  et  le  chevalier  Lagoanère,  membres  correspon- 
dants; et  de  MM.  Hilaire  B.,  Adolphe  Catelin,  Eugène  Désau- 
giers,  Edouard  Dugas,  Edmond  Gacondé,  Aimé  Gourdin,  Fran- 
cis Grivard,  Lefèvre  (pensionnaire  du  théâtre  des  Variétés),  J. 
Lesguillon,  et  Albert  Montémont,  visiteurs. 

Les  visiteurs  étaient  admis  comme  députés  d'autres  sociétés 
chantantes  et  mangeantes,  sur  la  présentation  des  membres  effec- 
tifs de  la  société. 

Une  chanson  intitulée  :  les  GymnasienSy  a  pour  refrain  : 

Gymnasiens, 
Joyeux  vauriens, 
Comme  d'anciens 
Épicuriens, 
Jouissons 
Et  lançons 
Nos  leçons 
En  chansons. 

C'est  une  peinture  fidèle  du  but  et  de  l'esprit  4e  la  société, 
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ABITAVIT  (CoNFRAiRiE  DU  grand),  Association 
imaginaire  au  sujet  de  laquelle  il  existe  un  opuscule 
d'une  rareté  extrême  imprimée  à  Paris  en  161 5  et 
intitulée  :  Le  Contenu  de  P Assemblée  des  dames 
de  la  Confrairie  du  grand  flabitavit.  C'est  une  facétie  peu 
spirituelle  qui  a  été  reproduite  en  partie  dans  la  Bibliothèque 
bibliophilo-facétieuse  des  frères  Gébéodé  {3*  pdiriie;  Londres^ 
i855)  et  tout  récemment  dans  un  petit  volume  imprimé  en  Bel- 
gique en  1866  sous  le  titre  de  Pièces  désopilantes  (pages  60- 
66). 

HACHICHINS(Club  des).  Réunion  d'individus  qui  s'adon- 
naient à  l'usage  de  l'opium;  un  écrivain  aimé  du  public^  Théo- 
phile Gautier,  a  décrit  avec  sa  verve  habituelle,  une  assemblée 
tenue  dans  un  hôtel  de  Pile  Saint-Louis  et  à  laquelle  il  assista; 
il  a  retracé  les  effets  de  la  pâte  verte  qu'il  ingurgita  :  «  J'avais^ 
pour  ma  part,  éprouvé  une  transposition  complète  de  goût. 
L'eau  que  je  buvais  me  semblait  avoir  la  saveur  du  vin  le  plus 
exquis,  la  viande  se  changeait  dans  ma  bouche  en  framboise,  et 
réciproquement.  Je  n'aurais  pas  discerné  une  côtelette  d'une 
pèche.  » 

«  Mes  voisins  commençaient  à  me  paraître  un  peu  originaux; 
ils  ouvraient  de  grandes  prunelles  de  chat-huant;  leur  nez  s'al- 
longeait en  proboscide;  leur  bouche  s'étendait  en  ouverture  de 
grelot;  leurs  figures  se  nuançaient  de  teintes  surnaturelles.  L'uû 
d'eux^  face  pâle  dans  une  barbe  noire,  riait  aux  éclats  d'un  spec- 
tacle invisible  ;  l'autre  faisait  d'incroyables  efiForts  pour  poiter 
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son  verre  à  ses  lèvres,  et  ses  contorsions  pour  y  arriver  exci- 
taient des  huées  étourdissantes.  Celui-ci^  agité  de  mouvements 
nerveux,  tournidt  ses  pouces  avec  une  incroyable  agilité;  celui- 
là,  renversé  sur  le  dos  de  sa  chaise,  les  yeux  vagues,  les  bras 
morts,  se  laissait  couler  en  voluptueux  dans  la  mer  sans  fond  de 
Tanéan  tissemen  t .  v 

«  Moi,  accoudé  sur  la  table,  je  considérais  tout  cela  à  la  clarté 
d'un  reste  de  raison  qui  s'en  allait  et  revenait  par  instants  comme 
une  veilleuse  presse  s'éteindre.  De  sourdes  chaleurs  me  parcou- 
raient les  membres,  et  la  folie,  comme  une  vague  qui  écume  sur 
une  roche  et  se  retire  pour  s'élancer  de  nouveau,  atteignait  et 
quittait  ma  cervelle,  qu'elle  finit  par  envahir  tout  à  fait.  L'hal- 
lucination, cet  hôte  étrange,  s'était  installée  chez  moi.  v 

«  Déjà  plusieurs  hachichins  anéantis  avaient  roulé  à  terre  avec 
cette  molle  lourdeur  de  l'ivresse  qui  rend  les  chutes  peu  dange- 
reuses ;  des  exclamations  telles  que  celles-ci  :  «  Mon  Dieu,  que 
je  suis  heureux  i  quelle  félicité  !  je  nage  dans  l'extase  !  je  suis  en 
paradis  !  je  plonge  dans  des  abîmes  de  délices  !  >  se  croisaient, 
se  confondaient,  se  couvraient.  Des  cris  rauques  jaillissaient  des 
poitrines  oppressées  ;  les  bras  se  tendaient  éperdument  vers  quel- 
ques visions  fugitives;  les  talons  et  les  nuques  tambourinaient 
sur  le  plancher.  Il  était  temps  de  jeter  une  goutte  d'eau  froide 
sur  cette  vapeur  brûlante,  ou  la  chaudière  eût  éclaté.  L'enve- 
loppe humaine,  qui  a  si  peu  de  force  pour  le  plaisir  et  qui  en  a 
tant  pour  la  douleur,  n'aurait  pu  supporter  une  plus  haute  pres- 
sion de  bonheur.  » 

Ce  long  et  attachant  récit  n'est  sans  doute  qu'une  invention 
de  M.  Gautier.  Un  bien  petit  nombre  de  Parisiens  blasés  ont  pu 
chercher  dans  l'opium  quelques  sensations  nouvelles,  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu'ils  se  soient  jamais  réunis  en  société  (i). 


(i)  Un  écrivain  anglais,  doué  d'un  véritable  talent,  Thomas  de  Quincey, 
mort  en  1869,  a  publié  en  1822  sous  le  titre  de  Confessions  cTun  mangeur 
cTopium  un  ouvrage  curieux  et  singulier  dont  le  succès  a  été  attesté  par  sept 
ou  huit  éditions. 
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HAM  (Les  sots  de).  Il  y  avait  à  Ham  une  compagnie  de  fous 
ou  de  sots;  leur  chef  était  nommé  le  Prince  des  sots.  Ces  fous 
étant  montés  sur  un  âne^  tenaient  la  queue  au  lieu  de  la  bride; 
on  ne  pouvait  faire  de  folies  sans  la  permission  de  ce  prince  sous 
peine  d'amende.  La  petite  fille  du  dernier  prince  était  encore 
vivante  en  1735^  et  on  la  surnommait  Princes  je  en  souvenir  de 
la  dignité  de  son  auteur  et  pour  rappeler  une  institution  de 
plaisir  dont  la  mémoire  restait  gravée  dans  la  tête  des  habitants 
dulieu.(jD'«  des  Origines.  Paris,  lyjy,  tom.  III,  p.  682^  in-8.) 
Ce  sont  des  principautés  de  la  nature  de  celle  des  Sots  de  Haniy 
jointes  aux  concours  des  trouvères  où  l'on  couronnait  un  Roi- 
poète,  qui  ont  rendu  le  nom  de  Le  Prince,  et  celui  de  Le  Roi 
si  communs  en  France.  On  créait  jadis  bien  des  royautés  éphé- 
mères non  seulement  pour  les  repas  du  6  janvier,  mais  encore 
pour  des  objets  tout-à-fait  différents. 

Le  Mercure  de  France ^  février  1735^  donne  quelques  détails 
sur  les  sots  de  Ham;  on  peut  les  compléter  avec  ceux  que  four- 
nit une  lettre  écrite  par  un  conseiller  au  Parlement  de  Paris 
(Brochant  du  Breuil),  exilé  à  Ham  en  1771^  lettre  citée  dans  le 
curieux  ouvrage  intitulé  :  Monnaies  inconnues  des  évêques  des 
Innocents  et  des  Fous,  par  M .  P.  R.  (Rigollot),  1837,  in-8,  p.  38. 
«  Le  prince  des  sots  portait  un  costume  de  Momus^  un  bon- 
net à  grelots  et  une  marotte  en  guise  de  sceptre;  ses  sujets 
n'étaient  pas  costumés  d'une  manière  uniforme;  ils  étaient  mas- 
qués et  avaient  des  habits  de  fantaisie.  La  cavalerie  se  servait 
de  ces  chevaux  d'osier  qui  s'attachent  à  la  ceinture,  et  le  dra- 
peau de  la  troupe  était  semé  de  croissans  avec  des  marottes  en 
sautoir. 

a  Les  trois  derniers  jours  gras  et  le  jour  du  marché,  le  prince 
partageait  sa  compagnie  en  différentes  escouades  dont  trois  se 
tenaient  aux  portes  de  la  ville  ;  le  chef  de  l'escouade  portait  une 
marotte  faite  de  chiffons  noircis  à  la  cheminée  ou  au  four;  chaque 
femme  qui  entrait  pour  le  marché  était  tenue  de  baiser  cette  ma- 
rotte noircie  qu'on  aippelait  Saint-Souffrant ,  ou  de  mettre  dans 
le  bassin  quelque  pièce  de  monnaie.  Si  quelque  vieille  se  mariait^ 
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il  lui  revetiait  un  charivari  dont  le  prince  des  sots  et  sa  troupe 
étaient  les  auteurs.  Si  quelque  mari  patient  se  laissait  dominer 
et  malmener  par  sa  femme,  le  prince  des  sots  assemblait  sa 
troupe,  à  la  suite  de  laquelle  était  un  tombereau,  et  avec  ce  bel 
équipage  on  allait  un  matin  éveiller  ce  bon  mari,  le  tirer  de  son 
litj  le  mettre  dans  le  tombereau  et  lui  fieiire  ihire  ainsi  des  pro- 
menades dans  les  rues.  » 

Nonobstant  d'anciennes  lettres-patentes  des  Seigneurs  deHam 
qui  autorisaient^  à  ce  qu'on  prétend^  ces  folies^  elles  furent  sup- 
primées en  1648. 

Les  descendants  du  dernier  prince  des  Sots  de  Ham  conser- 
vaient encore  en  1771  les  noms  de  Prince  et  de  Princesse;  on 
ne  les  connaissait  alors  que  par  ce  sobriquet  qui  n'était  pas  leur 
vrai  nom  de  famille. 

HARMONIE  (SociéTéDEL')j  fondée  par  le  docteur  Mesmer^ 
logé  à  rhôtel  Bouret^  dans  le  quartier  de  la  place  Vendôme.  On 
peut  la  considérer  comme  un  ordre  burlesque. 

Mesmer  publia  une  sorte  d'almanach  magnétique  contenant 
la  liste  des  cent  premiers  membres  fondateurs  de  la  Société  de 
r Harmonie  y  depuis  le  i*'  octobre  1783  jusqu'au  5  avril  1784. 
Il  y  avait  un  grand-maître  et  des  chefs  de  l'ordre  comme  dans 
la  franc-maçonnerie.  On  payait  100  louis  pour  faire  partie  delà 
société. 

Berthollet,  le  célèbre  chimiste^  les  donna^  mais  en  se  réservant 
le  droit  de  critique.  Un  soir  il  arriva  chez  Mesmer  dans  une  dis- 
position peu  magnétique.  Le  piano^  l'harmonica^  les  chants  in- 
visibles se  firent  inutilement  entendre  au  novice,  qui  ne  fiitpas 
plus  ému  des  passes  et  autres  singeries.  Mais  quand  Mesmer  lui 
appliquant  sa  branche  de  fer^  éleva  gravement  la  voix  et  traita  le 
récipendiaire  comme  un  infidèle^  Bertholiet  se  fâcha  tout  rouge, 
culbuta  le  baquet,  se  moqua  des  malades ,  apostropha  ironique- 
ment le  docteur  et  sortit  furieux.  On  lui  rappela  son  serment 
d'initié;  il  répondit  qu'il  n'avait  pas  juré  le  secret  à  une  masca- 
rade. Tout  le  monde  ne  fut  pas  aussi  incrédule;  les  Puységur^ 
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soutinrent  le  novateur.  L'érudit  Court  de  Gébelin,  se  déclara 
guéri  à  l'Europe  par  le  magnétisme ,  et  M.  de  Maurepas  alla 
jusqu'à  offrir  20,000  fr.  de  rente  viagère  et  10,000  francs  de  frais 
de  déplacement  au  grand-maître  de  l'harmonie.  —  Tout  cela  ne 
tint  pas  longtemps,  Mesmer  quitta  la  France  pour  l'Angleterre, 
où  il  fut  froidement  reçu.  Le  docteur  Deslon  prit  la  suite  de  sa 
clientèle,  et  bientôt  l'on  ne  fut  plus  d'accord  dans  la  Société  de 
VHdrmonie. 

Voyez  V Histoire  Académique  du  Magnétisme  animal,  par 
MM.  Bardin  et  Dubois^  d'Amiens. 

Une  estampe  de  1784  représente  le  baquet  de  Mesmer  à  l'hô- 
tel Bouret. 

HAVRE  (la  société  du).  —  Les  Plaisirs  du  Hdvre.  —  De 
même  qu'après  l'orage  on  voit  revenir  le  beau  temps  et,  comme 
dit  la  chanson,  les  plaisirs  s*  en  vont  renaissants  ^  de  même, 
après  les  troubles  et  les  horreurs  de  la  Révolution  française,  on 
éprouva  partout  le  besoin  du  plaisir,  de  la  société,  des  fêtes  et 
des  chansons.  Au  Havre,  ville  riche,  qui  pressentait  déjà  par 
instinct  le  bel  avenir  qui  lui  était  préparé,  cette  soif  des  plaisirs 
se  faisait  vivement  sentir.  Des  personnes  gaies,  jeunes  et  aima- 
bles, des  deux  sexes,  se  réunirent,  et  formèrent  une  joyeuse 
société  dont  les  membres  échangèrent  des  petits  vers,  des  bou- 
quets et  même  mieux  que  cela,  car  ces  assemblées  provoquèrent 
dans  la  suite  plusieurs  unions  très-sortables.  Un  petit  recueil 
de  vers,  aujourd'hui  bien  rare,  quoiqu'il  ait  à  peine  un  demi- 
siècle,  nous  a  conservé  les  noms  des  principaux  héros  et  héroïnes 
de  cette  société  havraise.  Ce  recueil  a  pour  titre  :  Les  Plaisirs 
du  Havre,  ou  Recueil  de  diverses  pièces  dédiées  aux  Dames 
composant  la  Société  du  Havre,  A  Paris ^  de  P imprimerie  de 
Duchesne,  rue  Mail,  n©  12  (sans^  date,  mais  évidemment  vers 
1798),  in-i8  de  2  feuill.  et  108  pages,  papier  vélin.  Ce  livret  n'a 
point  été  destiné  au  commerce:  il  est  dédié  aux  dames  de  la 
Société  du  Havre  et  n'a  été  distribué  qu'à  celles  qui  avaient  de- 
mandé l'impression  de  ces  Mémoires  secrets^  et  aux  auteurs  qui 
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les  composèrent,  C'est  ce  que  nous  annoncent  des  vers  mis  en 
tête  de  l'ouvrage  : 

Entendre  chanter  ses  folies. 
Voir  ses  madrigaux,  ses  couplets, 
Multipliés  par  des  copies, 
Cétatt  pour  nous  de  grands  succès. 
Mais  vous  voulez  que  Ton  prétende 
A  plus  d'honneur  et  de  renom; 
Vous  le  voulez  ;  eh  I  pourrait-on 
Chagriner  l'amour  qui  commande. 
Et  refuser  Timpression 
A  la  beauté  qui  la  demande  ? 

Tel  était  le  début  de  la  dédicace;  en  voici  la  galante  con- 
clusion : 

Que  l'amitié,  que  le  plaisir. 
Au  Havre,  dans  les  jours  de  fêtes. 
Puisse  un  jour  encor  réunir 
Les  auteurs  de  ces  chansonnettes. 
Très-disposés  à  revenir  I 
Leurs  muses  sont  impatientes 
D'aller  au  gré  de  leur  désir. 
Baiser  encor  les  mains  charmantes 
Qui  daignèrent  les  applaudir» 

Par  M.  Le 

Les  occupations  des  membres  de  la  Société  du  Havre  consis- 
taient à  faire  un  bon  repas,  qu'on  assaisonnait  de  bons  mots,  de 
propos  galants  et  de  chansons.  Ordinairement  on  donnait  pour 
tâche  à  chaque  sociétaire^  la  mission  de  faire  des  couples  sur  un 
mot  indiqué  d'avance  et  désigné  par  un  billet  tiré  au  sort.  Plu- 
sieurs rimeurs  bâvrais  ont  signé  leurs  œuvres  en  toutes  lettres, 
d'autres  n'ont  fait  qu'indiquer  leur  nom  par  quelques  initiales 
que  les  habitants  de  l'endroit  ne  seront  pas  embarrassés  de  rem- 
plir. Voici  les  noms  des  membres  des  deux  sexes  de  cette  so- 
ciétéj  qui  était  jeune  et  brillante  encore  il  y  a  cinquante  ans,  et 
dont  il  doit  rester  bien  peu  de  personnages  vivants.  M.  Le..., 
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M.  Lambert,  M.  Thi....,  M.  Delcro,  Mme  Justine  Le  Conte, 
Mlle  Justine  Lacut,  mariée  à  M.  Lechat  jeune^  membre  de  la 
société;  Mme  de  Merville,  M.  Lechat  aîné,  Mme  Lechat,  née 
Mlle  Adam  et  mariée  pendant  la  réunion  delà  société;  Mlle  La- 
vigne,  mariée  en  vendémiaire  an  V  à  M.  Hocmelle;  M.  Le 
Comte,  Mme  Annette  Lambert^  sœur  de  Mme  Louise  Lavigne; 
M.  B..... 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Société  du  Havre,  association 
toute  de  plaisir^  avec  la  Société  havraise  d^ études  diverses^  réu- 
nion toute  littéraire,  fondée  à  la  fin  de  i832j  et  qui  a  publié  plu- 
sieurs résumés  analytiques  de  ses  travaux^  imprimés  chez  /• 
Morlentj  typographe  de  la  société,  in-8.  Les  principaux  colla- 
borateurs de  cette  compagnie  savante  sont  MM.  Chouquet,  ban- 
quier; Lebourgeois^  notaire  ;  Lecadre,  docteur-médecin;  Our- 
sd,  président^  et  Poulain,  pasteur  protestant. 

Ia  Société  du  Havre  qui  fait  Pobjet  de  cet  article  ne  fut  pas 
la  seule  de  ce  gei^e  née  dans  les  villes  de  province.  Bien  aupa- 
ravant un  homme  d'esprit  ^  habitant  de  la  Lorraine^  créa  une 
académie  remarquable  ou  du  moins  disserta  sur  elle  en  homme 
maître  de  son  sujet  et  qui  en  donne  à  la  fois  le  précepte  et  le 
modèle.  Nous  voulons  parler  At  là  Dissertation  sur  renjoue-- 
ment  délicat^  tirée  des  registres  de  P Académie  (de  la  société 
bourgeoise)  des  Enjoués  Délicats  de  Tivoli  (de  Metz).  Nancy^ 
Leseure,  '743,  pet.  in-8  de  8  feuillets  tiré  à  petit  nombre  et 
fortràre.-—  Et  enfin,  comme  imitation  de  la  Société  duHdvre, 
on  peut  citer  la  Société  amicale  de  Petersthal,  à  Strasbourg^ 
1817^  <loQ^  Finstitution  nous  est  révélée  par  un  petit  in-8. 

• 

HEBDOMADAIRES  (Société  des).  Cette  compagnie,  com- 
posée de  savants  à  la  moderne  associés  sous  un  même  privilège 
et  gouvernés  par  un  même  esprit^  s'est  fait  une  grande  réputa- 
tion dans  Leipsick.  Elle  s'assemble  une  fois  la  semaine.  Chaque 
membre  est  obligé  d'apporter  un  extrait  de  quelque  livre  nou- 
veau; car  nous  avons  des  docteurs  de  toute  espèce,  et  le  prési- 
dent donne  la  dernière  main  à  chaque  écrit.  Quant  à  la  discus- 
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• 
sion  générale,  chacun  présente  une  carte  sur  laquelle  il  a  mis 
son  observation.  On  les  brouille  dans  un  chapeau, on  les  répand 
au  hasard  sur  le  bureau,  et  c'est  ainsi  qu'elles  prennent  une 
forme  concluante.  Celui  qui  se' trouve  de  jour  prononce  un  dis- 
cours, en  suivant  l'ordre  dans  lequel  la  matière  est  mngée.  Les 
52  cartes  qu'il  a  sous  les  yeux  fournissent  les  mots  sans  qu'il  ait 
besoin  de  réfléchir.  Cela  se  fait  sans  miracle:  une  pensée  amène 
l'autre;  il  n'est  question  que  de  choisir  les  termes  et  d'y  mettre 
la  liaison.  Si  le  sujet  est  ingrat  par  lui-même^  on  a  recours  aux 
comparaisons^  et  pour  lors  la  figure  qu'on  nomme  à  contrario^ 
joue  le  premier  rôle.  Si  l'orateur  s'écarte  un  peu  trop,  il  en  est 
quitte  pour  s'écrier  :  c  Mais  où  me  laissai-je  emporter?  b  Enfin 
la  feuille  se  remplit  et  le  public  ne  manque  pas  de  l'acheter. 

(Extr.  de  P Excellence  des  compliments  littéraires yCritiqutSy 
spirituels  et  autres  monuments  fugitifs  de  la  république  des 
lettres,  épttre  servant  d'adieu  à  M.  N...  lors  de  son  départ  de 
PUniversitédeL,..  {Leipsick),par  son  ami  le  plus  sincère  Mar- 
tin Scribler  y  le  jeune  (i  ).  Aux  dépens  de  la  société  des  Hebdo- 
madaires. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  dire  que  ceci  n'est  qu'une  facétie 
germanique.  On  la  trouve  dans  le  tome  IV  (p.  iT9-i58)des 
Mélanges  amusants^  récréatifs  et  satyriques  de  littérature 
allemande^  trad.  libr.  de  M.  Rabener(2),  par  M.  N.  L.  F.Leip- 
sick  et  Paris,  Costardy  1776,  in- 12. 

Ce  passage,  qui  se  termine  par  la  promesse  ^de  la  publication 
d'un  Scribleriana,  est  suivi  d'une  Harangue  sur  les  qualités 
(Tun  Citoyen  honnête  et  raisonnable,  prononcée  suivant  les 
règles  précédentes 3  par  Martin  Scriblerus,  le  jeune,  à  sa  récep- 
tion dans  la  société  des  Complimenteurs  littéraires^  sqavantSy 
critiques,  etc.,  1750,  in-12,  p.  iSg-iSo. 

(i)  On  sait  que  le  type  de  Martin  Scriblerus,  auteur  dépourvu  de  tout  mé- 
rite, a  été  inventé  par  Pope  qui  fait  jouer^  dans  sa  Dunciade,  un  rôle  inip<'r' 
tant  à  ce  personnage. 

(2)  Rabener,  écrivain  satirique  et  humoristique,  mort  en  1774,  eut  <iu 
succès  en  Allemagne,  mais  il  n*a  jamais  été  goûté  en  France. 
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HERMAPHRODITE  (Ordre).  V  Ordre  Hermaphrodite, on 
les  Secrets  de  la  Sublime  Félicité  au  Jardin  d^Eden,  1748, 
in- 12,  volume  rare  qui  figure -aux  catalogues  Morel-Vindé 
n»  2210,  et  Leber,  n*  2634. 

Dulaure  confond  {Histoire  de  Paris,  t.  V,  p.  277),  VOrdre 
Hermaphrodite ,  ou  les  Secrets  de  la  sublime  Félicité  ^  oy te 
VOrdre  de  la  Félicité,  dont  on  attribue  la  fondation  à  Jean 
Pierre  Moêt. 

U Ordre  Hermaphrodite,  dont  le  nom  seul  indique  que  les 
deux  sexes  en  faisaient  partie,  semble  reconnaître  pour  fonda- 
teur et  pour  grand-m^tre  le  S*"  de  Chambonas.  Cela  paraît  une 
association  plus  que  galante,  dont  les  membres  cachaient  le 
scandale  de  leurs  discours  sous  des  termes  de  convention^  légè- 
rement voilés. 

Voici  le  titre  exact  et  complet  d'un  livre  laissé  par  eux  : 
U  Ordre  Hermaphrodite  ^  ou  les  Secrets  de  la  sublime  Féli- 
citéj  avec  un  discours  prononcé  par  le  chevalier  H...,  orateur 
au  jardin  d^Eden,  che:{  Nicolas-Martin ,  au  Grand  Mat^ 
1748,  in-i2. 

Le  Jardin  éPEden  était  le  mot  d'ordre  du  patron,  l'un  des 
grades  de  VOrdre  de  la  Félicité.  Il  y  eut  sans  doute  des  rap- 
ports intimes  entre  VOrdre  Hermaphrodite  et  celui  de  la  Féli- 
cité. 

Le  petit  volume  intitulé  :  VOrdre  Hermaphrodite,  ou  les 
Secrets  de  la  plus  sublime  Félicité^  1748,  renferme  les  moyens 
de  monter  au  plus  haut  grade  de  la  marine  ,*  c'est  un  résumé  suc- 
cinct de  ce  que  dit  VAntropophile  sur  l'organisation  itVOrdre. 
(Voir  l'article  Ordre  de  la  Félicité.) 

On  explique  les  quatre  grades,  mousse^  patron^  patron-salé, 
chef  d^  escadre. 

Les  mots  chalom,  leka  comme  à  la  page  25  de  VAntropophiie. 

Pour  le  patron  le  mot  est  Félicitas  comme  à  la  page  3o,  mais 
les  fleurs  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Fenouil,  Elégantine,  Lis,  Jçnquille,  Citronelle,  Jasmin,  Tu- 
béreuse, Amaranthe,  Seringua. 
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Pour  le  mot  du  patron-salé  foudre^  mêmes  fleurs  que  page 

37(1). 

Pour  le  chef  d'escadre  masel  et  erouack  comme  à  la  page  5o. 

A  la  suite  de  ces  détails,  les  mêmes  au  fond,  mais  beaucoup 
plus  abrégés  que  dans  VAntropophile,  on  trouve  une  chanson 
qui  termine  le  volume  : 

«  L*ancre  journellement 
A  votre  côté  brille.  » 

Nous  l'avons  déjà  citée;  elle  est  à  la  page  67  de  VAntropophile, 
L'orateur  H.,  qui  a  eu  bien  soin  de  cacher  son  nom,  en  met- 
tant la  scène  de  sa  sublime  félicité  au  jardin  d'Eden,  semble  en 
faire  un  paradis  dans  le  genre  de  celui  de  Mahomet.  II  ne  man- 
querait plus  pour  compléter  la  chose  que  de  faire  comme  Jean 
Le  Féron,  qui  assignait,  pour  armoiries  à  Adam,  trois  feuilles 
defiguier^  ce  qui  lui  mérita  de  la  part  de  Lacroix  du  Maine  le 
compliment  d'être  Vun  des  plus  diligents  et  des  plus  curieux 
hommes  de  France  pour  la  recherche  des  maisons  nobles  et  des 
armoiries  {2), 

HERMINE  ET  DE  L'ÉPI  (Ordre  de  l»).  Cet  Ordre  insti- 
tué, dit-on,  en  i38i  par  Jean  IV,  d'autres  disent  Jean V*  du  nom, 
duc  de  Bretagne,  surnommé  te  Vaillant^  ou  le  Conquérant, 
n'eut  d'abord  que  le  nom  A^Hermine  pris  dans  le  blason  de  la 
Bretagne;  c'était  alors  un  ordre  militaire,  on  prétend  aussi  qu'il 
fut.  fondé  par  François  I«',  duc  de  Bretagne  en  1450,  en  mé- 
moire de  son  grand -père  Jean,  puis  on  y  ajouta  le  nom  de 

VEpi.  La  décoration  alors  était  une  hermine  suspendue  à  une 

* 

(i)  L'observation  p.  3 7  sur  la  4*  fleur  de  ce  jardin  est  reproduite.  Seule- 
ment au  lieu  du  thyn  indiqué  dans  VAntropophile j  le  mot  est  Tubéreuse.  Ce 
changement  n'altère  en  rien  le  mot  du  patron-salé,  mot  qui  fait  si  clairement 
connaître  les  mystères  de  VOrdre, 

(2)  Etienne  Pasquier  appelle  Le  Féron  (mort  vers  i  Syo),  un  grand  rcchcr- 
cheur  d'armoiries.  Voir  au  sujet  de  ses  nombreux  ouvrages,  en  partie  inédits, 
un  fort  bon  article  de  M.  Vallet  de  Viri ville,  dans  la  Biographie  générale^ 
tom.  XXX,  col.  327, 
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chaîne  ou  collier  d'or  formé  en  façon  de  couronne  d'épis  de  blé 
entrelacés  en  lacs  d'amour.  Au  dessous  de  l'hermine  passant  sur 
un  gazon  d'hermine,  on  lisait:  A  ma  vie,  devise  de  Jean  le  Con- 
quérant. Les  dames  étaient  admises  dans  cette  société.  Les  che« 
valiers  étaient  25«(Voy.Schoonbeck,  2e part.»  fig.  90.) 

Il  y  avait  un  autre  Orirerfer/Ziermi/ie,  beaucoup  plus  sérieux 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  Bretagne,  et  où  les 
femmes  n'étaient  pas  admises.  Il  fut  institué  en  146 1  par  Fer- 
dinand I**"^  roi  de  Naples,  en  mémoire  du  pardon  qu'il  accorda 
à  son  beau-frère,  Monno-Marzanno,  qui  avait  voulu  l'assassiner. 
La  blancheur  de  l'hermine  était  l'emblème  de  l'absolution  du 
crime.  L'ordre  était  sous  la  règle  de  saint  Basile  et  avait  pour 
devise  :  Malo  mort  quàm  fœdari  (je  préfère  la  mort  au  deshon- 
neur). La  décoration  était  une  hermine  en  or  suspendue  à  une 
chaîne  de  même  métal.  Le  premier  chevalier  de  l'hermine  reçu 
par  le  Roi  de  Sicile  fut  Marino-Marzano,  comte  de  Montalto, 
duc  de  Sessa  et  de  Squelacî,  après  le  pardon  des  machinations 
formées  contre  le  monarque. 

HERPINOT  réformé.  Il  existe  un  livret  facétieux  intitulé: 
Les  Statuts  yRègles  et  Ordonnances  de  Herpinot  réformé  ^tou- 
chant la  conversation  et  police  humaine.  Donne:[  en  l'assem- 
blée dernière^  tenue  par  son  ordre  et  commandement^  le  49 
juin  10062040.  Paris  9  dans  la  boutique  de  feue  la  veuve  de  Af . 
Oudoty  sans  date  {privilège  de  1722),  pet.  in-8  de  i3i  pages. 

Ce  livret  semblerait  permettre  de  supposer  qu'il  a  existé  quel- 
que société  fondée  par  Herpinot;  mais  cette  réunion  est  sans 
doute  fictive.  Herpinot  était  un  joueur  de  farces  qui  avait  son 
écha&ud  aux  halles,  vers  la  pointe  Saint-Eustache.  Ses  farces 
offraient  toute  la  licence  qui  était  admise  en  ce  genre  au  com- 
mencement du  XVII'  siècle;  par  antiphrase  sans  doute  on  l'ap- 
pelait le  Caton  des  Halles,  11  existe  un  opuscule  fort  rare  :  Les 
Etrennes  de  Herpinot  présentées  aux  dames  de  Paris,  des- 
die^  aux  amateurs  de  la  vertu.  Paris^  161 8.  M.  Ed.  Fournier 
a  réimprimé  ce  livret  dans  les  Variétés  historiques  et  littéraires. 
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tom.VI,  p. 40;  Herpînot  se  qualifie  de  «  premier  joueur  de  cor- 
nemuse, sorty  du  tige  d'Apolon  et  de  Pan,  grand  aumônier  de 
ce  qu*il  trouve  et  baron  de  nui  lieu.  » 

HIPPOPHAGIQUE  (Société).  VHippophagie  sl  fait  jadis 
du  bruit  en  Allemagne.  Une  société  de  mangeurs  de  cheval  exis- 
tait autrefois  à  Dresde  ;  le  peuple  se  mit  en  travers  de  cette  au- 
dace. Par  suite  de  la  cherté  des  subsistances  en  France,  dans 
l'hiver  de  1 855-56,  une  société  de  mangeurs  de  cheval  s'est 
constituée  à  Paris  et  ses  statuts  ont  été  élaborés.  M.  Geoffroy 
Saint-Hilairea  fait  de  cette  particularité  le  texte  d'une  de  ses 
leçons,  et  au  moment  oîi  il  concluait  en  disant  que  la  chair  du 
cheval  pouvait,  tout  aussi  bien  que  celle  du  bœuf,  de  la  vache 
et  du  mouton,  contribuer  à  la  nourriture  humaine,  il  est  parti 
de  la  salle  des  cris  de  :  Ouij  ouiy  très-bien! 

Cependant  on  ne  peut  sortir  de  ce  dilemme  :  ou  l'on  tuera  de 
bons  chevaux,  gras  et  dodus,  pour  être  mangés,  et  alors  leur 
viande  sera  beaucoup  plus  chère  que  celle  du  bœuf]  ou  Ton  ne 
servira  aux  hippophages  que  la  chair  des  vieux  chevaux  malades 
et  hors  de  service,  et  alors  cette  viande  sera  à  la  fois  mal-saine 
et  dangereuse.  Nous  ne  voyons  guères  le  moyen  d'utiliser  ja- 
mais cette  denrée  autre  part  que  dans  les  villes  assiégées.  C'est 
sans  doute  pour  cela  que  la  société  des  mangeurs  de  cheval  n'a 
pas  duré  bien  longtemps  à  Dresde  et  qu'elle  n'a  guères  trouvé 
d^imitateurs(i). 

HOMÈRE  (Ordre  p').  Victor  Alfiéri  se  passionna,  à  l'âge  de 

(i)  A  regard  du  rôle  du  cheval  dans  ralimentation  publique,  voir  une  publi- 
cation fort  intéressante  mise  au  jour  à  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Charl^ 
Read  :  L'Intermédiaire,  Journal  des  chercheurs  et  curieux,  tom.  lU,  col.  3o3 
et  3 1 3.  Il  existe  des  boucheries  de  viande  de  cheval  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Ham- 
bourg, etc.;  la  première  a  été  établie  à  Munich.  On  vend  delà  viande  de  cheval 
à  Bruxelles;  on  en  a  longtemps  mangé  en  France.  A  Paris,  au  mois  de  dé- 
cembre i865,  au  banquet  de  la  Société  progressive  qui  se  tint  au  restaurant 
du  Sapeur fk  Bercy,  de  la  viande  de  jeune  cheval  fut  présentée  comme  du  che- 
vreuil, et  tous  les  convives  la  trouvèrent  excellente. 
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5o  ans,  pour  la  langue  grecque;  il  l'apprit  seulement  alors  et 
parvint  à  lire  Pindare^les  tragiques  et  surtout  le  divin  Homère. 
Il  voulut,  dans  son  enthousiasme,  créer  un  ordre  qu'il  intitula  : 
V Ordre  éP Homère  et  dont  il  fut  le  premier  autokiron  ou  cheva- 
lier. 

Il  avait  55  ans  lorsqu'il  rêva  cette  institution.  Cétait  à  Flo- 
rence, et  le  14  mai  ]8o3  qu'il  s'adjugea  la  chevalerie  d'Homère. 
Voici  comment  il  avait  imaginé  la  décoration  de  son  ordre.  C'était 
un  collier  portant  les  noms  de  23  poètes  tant  anciens  que  mo- 
dernes; à  ce  collier  est  attaché  un  camée  qui  représente  Homère. 
A  l'exergue,  sont  deux  vers  grecs,  traduits  ensuite  en  italien  : 

a  Forse  inventara  Afieri  un  ordin  vero 
o  Nel  farsi  ei  sterso  Cavalier  di  Omerd.  » 

Ce  collier  devait  être  exécuté  en  or,  en  pierres  dures,  enrichi 
de  pierres  précieuses. 

J-e  poète  italien  consulta  l'abbé  de  Caluso  son  ami,  sur  son 
invention;  l'abbé  la  trouva  innocente  et  ne  contredit  pas  le  fon- 
dateur de  cet  ordre  grec.  Il  est  à  croire  qu'Alfiéri  a  été  le  seul 
chevalier  d'Homère; s'il  était  né  au  siècle  de  Mme  Dacier,  il  eut 
eu  de  grandes  chances  de  voir  prospérer  son  institution,  mais  il 
emporta  tout  l'ordre  avec  lui,  car  il  mourut  (le  8  octobre  i8o3) 
à  peu  près  vers  le  temps  oli  l'on  répétait  volontiers  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  (i)  ? 

HOMMES  SANS  DIEU  (Société  des),  1797-1800.  Cette 
société  n'a  existé  nulle  part  que  dans  l'imagination  passable- 
ment dévergondée  de  l'auteur  du  Dictionnaire  des  Athées,  Syl- 
vain Maréchal,  qui,  après  avoir  peloté  en  attendant  partie,  se 
décida  enfin  à  lever  le  masque  dont  il  couvrait  ses  convictions 
d'athéisme  et  publia,  en  1797,  le  Code  d'une  société  d'hommes 
sans  Dieu.  Sa  tête  s'échauffant  de  plus  en  plus,  il  ne  laissa  pas- 
ser aucune  année  sans  faire  paraître  quelques  livres  dans  les- 
quels il  attaquait  de  front  toutes  les  institutions  religieuses.  Il 

(i)  Berchoux. 
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publia  :  Culte  et  loi  des  hommes  sans  DieUy  an  VI  (1796),  in- 
1 2  de  64  pages. — Suivi  bientôt  de  Pensées  libres  sur  les  prêtres. 
Tandem  !...  ^4  Rome  et  se  trouve  à  Paris,  Pan  i«'  de  la  Raison 
et  VI  delà  République  française  (1798),  in-12  de  216  pag.  — 
Ouvrage  divisé  en  paragraphes  numérotés  comme  les  articles  d'un 
code.  Il  en  contient  CXLIX,  suivis  d'un  Extrait  de  P Histoire 
naturelle  du  prêtre  ^  Lettre  à  une  Femme  sur  la  Religion 
{Paris,  1788);  Extrait  du  Catéchisme  du  curé  Meslier  (i);  le 
Credo  et  le  Pater  noster  du  Sage;  XV  Pensées  libres  sur  les 
Théophilantropes. 

Les  ouvrages  de  S.  Maréchal  sur  la  Société  d?hommes  sans 
Dieu  ont  été  complétés  et  couronnés  par  le  fameux  Dictionnaire 
des  Athées.  Paris,  i8oo,in-8j  auquel  Lalande  a  ajouté  un  sup- 
plément de  120  pag.  plus  rare  que  Touvrage  même.  L'édition  la 
plus  complète  et  la  plus  récente  est  celle  de  Bruxelles,  M  DCCC 
XXXIII,  gr.  in-8  de  23,  xxxix,  328  et  83  pages  —  qui  con- 
tîentj  outre  les  suppl.  de  Lalande  et  plusieurs  articles  inédits, 
une  notice  nouvelle  sur  Maréchal  par  J.  B.  L.  Germond.  M .  Chau- 
de a  donné  une  bonne  notice  sur  ce  polygraphe  ;  il  s'en  trouve 
une  autre  de  madame  Gacon-Dufour  en  tête  du  livre  intitulé  : 
De  la  Vertu,  1807, in-8.  M.Soyer,  de  Saint-Germain-en-Layc, 
a  réuni  tous  ses  écrits  imprimés  et  quelques-uns  d'inédits  et  de 
parfaitement  inconnus. 

HUMIDES  (Académie  des),  de  Florence.  Nom  singulier 
donné  à  cette  association  comme  à  presque  toutes  celles  fondées 
en  Italie  au  XVI*  siècle. 

Ses  membres  dignitaires  et  principaux  partageaient  l'origina- 
lité du  titre  de  la  société,  en  s'affublant  de  surnoms  singuliers. 

Il  y  avait  : 

Le  Gelé, 

(i)  Les  Hbre-penseurs  ont  fkit  grand  bruit  de  ce  Catéchisme  ou  Testatnent 
réimprimé  plusieurs  fois  et  qui  n^est  peut-être  pas  sorti  de  la  plume  du 
curé  champenois  auquel  on  l'attribue.  Voir  Quérard,  Supercheries  littéraires, 
tom.  m,  p.  241  ;  Nodier,  Mélanges  extraits  d'une  petite  bibliothèque^^.  i7^î 
un  article  de  M.  A.  Franklin^  dans  la  Biographie  générale,  tom.  XXXV,  etc. 
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Le  Trempé^ 
Le  Trouble, 
Le  Brochet  y 
Le  Bourbeux  y 
Le  Cygne , 
La  Grenouille  y 
Le  Fer  </e  Terre. 

Les  Utnidi  s'organisèrent  à  Florence  en  i55o;  un  de  leurs 
fondateurs  les  plus  actifs  fut  le  conteur  Â.  T.  Grazzini ,  qui 
choisit  pour  son  nom  le  Lasca  (le  gardon»  petit  poisson  d'eau 
douce).  On  sait  que  ses  Novelle,  plusieurs  fois  réimprimés^  l'ont 
placé  au  premier  rang  des  narrateurs  italiens.  11  en  existe  une 
traduction  française  peu  estimée  (par  Le  Febvre  du  Villebrune), 
Berlin  {Paris),  1776,  2  vol.  in-8. 

HUMORISTES  (Académie  des)  de  Rome.  Cette  société  est 
devenue  toute  littéraire  et  ne  devrait  pas,  comme  telle^  figurer 
ici,  puisque  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  l'histoire 
des  académies  purement  littéraires  et  sérieuses;  mais,  comme 
elle  a  cependant  une  origine  toute  carnavalesque^  elle  retombe 
tout  naturellement  dans  notre  domaine,  et  nous  nous  en  empa- 
rons, ne  fut'ce  que  pour  en  rappeler  la  fondation  et  les  premiers 
pas. 

Ce  fut  le  hasard,  ce  grand  maître  et  ce  grand  fondateur  des 
choses^  qui  donna  naissance  à  V Académie  des  Humoristes  de 
Rome.  Elle  naquit  fortuitement  aux  noces  de  Lorenzo  Mancini, 
gentilhomme  Romain.  Plusieurs  personnes  de  condition,  aima- 
bles et  joviales^  se  trouvant  parmi  les  convives,  voulurent  donner 
quelque  divertissement  aux  dames,  et^  comme  on  se  trouvait  en 
temps  de  carnaval,  ils  se  mirent  à  réciter  sur  le  champ  des  son- 
nets, des  discours  et  des  comédies,  en  y  mettant  tout  le  jeu  d'ani- 
mation désirable  ;  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Belli^Hu- 
mori.  Puis  ils  mirent  plus  de  régularité  dans  leurs  divertisse- 
ments qu'ils  préparèrent  à  l'avance.  Ayant  pris  goût  insensible- 
ment à  ces  exercices,  et  leurs  auditeurs  les  applaudissant  et  les 
encourageant,  ils  résolurent  de  former  une  académie  régulière. 
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ayant  des  séances  à  jour  fixe^  un  règlement  et  des  chefs.  Alors 
ils  transformèrent  le  nom  de  Belli-Humorien  celui  d^Humoristi, 
et  choisirent  pour  devise  une  nuée,  qui,  après  s'être  formée  des 
amères  et  salées  exhalaisons  de  la  mer,  retombe  en  une  pluie 
douce  et  menue,  avec  ces  trois  mots  du  poète  Lucrèce,  pour 
âme  :  Redit  agmine  dulci. 

.  Ainsi,  d'après  cette  origine  il  ne  faut  pas  croire  que  l'étymo- 
logîe  du  titre  des  Humoristes  pourrait  venir  de  ce  que  c'est  une 
réunion  d'hommes  tristes,  sérieux  ou  fantasques;  on  voit  au 
contraire  qu'il  faut  prendre  ce  nom  dans  l'acception  que  les  An- 
glais donnent  à  celui  d^ Humour ^qm  est  peu  traduisible  en  fran- 
çais et  qui  est  à  la  fois  Texpression  de  la  gaîté,  de  l'esprit  et  de 
l'originalité. 


GNORANTS  (Académie des).  V Académie  des  Igno • 
rants  a-t-elle  existé  réellement,  ou  bien  son  nom 
n'est-il  qu'une  facétie  fn ventée  par  quelque  écrivain 
rieur?  Quoiqu'il  en  soit,  en  décembre  i825,  M.  le 
chevalier  de  Fonvielle  prenait  le  titre  de  secrétaire  perpétuel 
de  cette  académie  en  publiant  une  brochure  intitulée  :  Trois  fa- 
bles extraites  du  Portefeuille  de  P Académie  des  Ignorants. 
PariSy  Boucher,  i825,  in-8o  de  38  pages.  En  1828,  il  publiait  : 
Lucifer,  OM  la  Contre-Révolution^  extrait  des  Mémoires  et  du 
Portefeuille  de  P  Académie  des  Ignorants.  Paris,  1828,  in-8'. 
Le  chevalier  de  Fonvielle,  écrivassier  gascon,  auteur  d'un 
Voyage  en  Espagne^  en  1798.  PariSj  1822,  in-8»;  de  FableSy 
1818,  in-8*;  de  Pièces  de  théâtre,  2  vol.  in-8%  et  de  Mémoires^ 
1824, 4  vol.  in-8<^,  paraît  être  l'éditeur  responsable  et  peut-être 
Vunique  membre  de  V Académie  des  Ignorants^  dont  il  a  publié 
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seul^  à  ce  que  nous  croyons,  des  Mémoires  paraissant  périodi- 
quement par  livraisons,  de  1823  à  1828.  Ces  Mémoires  étaient 
divisés  en  deux  sections  :  la  r^,  dévouée  à  la  politique^  sous  le 
titre  de  Parachute  monarchique,  et  la  2«,  consacrée  à  la  littéra- 
ture^ sous  la  dénomination  de  ^^rcure  royal.  (Cette  partie  pa- 
raît avoir  été  cédée,  en  1 825,  à  un  autre  éditeur.)  Fonvielle  avait 
alors  (en  1825)  66  ans,  et  demeurait  rue  Richer,n®5.  Il  mourut 
en  juin  i  SSy,  à  78  ans,  d^ns  un  état  voisin  de  l'indigence^  après 
avoir  eu  sous  l'Empire  l'ancienne  maison  de  campagne  de  ma- 
dame de  Montesson,  à  Pantin,  qui  fut  pillée  le  3o  mars  18 14 
par  les  Cosaques  (i). 

*  Il  existe  un  ouvrage  italien  qui  semble  avoir  quelque  rapport 
avec  Y  Académie  qui  nous  occupe  :  La  Sinagoga  de  gP  Igno- 
rantiy  da  Tom.  Garzoni.  Vene^ia^  iSSg  et  1601,  in-40. 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  l'année  même  de  la 
mort  de  l'auteur.  C'est  de  ses  divers  écrits  celui  dont  l'idée  est  la 
plus  philosophique;  mais,  comme  toujours,  il  montre  plus  d'éru- 
dition que  de  philosophie,  «c  11  examine  dans  seize  discours  ce 
que  c'est  que  l'ignorance  ;  combien  il  y  en  a  de  différentes  espè- 
ces; quelles  en  sont  les  causes,  à  quels  signes  on  la  reconnaît, 
combien  de  choses  la  fomentent  et  l'entretiennent;  quelle  est  la 
profession  de  l'ignorant;  quelles  sont  ses  fonctions  dans  le  mon- 
de, ses  actions,  ses  occupations,  etc.  On  n'est  pas  surpris  de 
voir  l'auteur  donner  pour  principale  occupation  aux  ignorants 
de  blâmer  les  savants  et  les  gens  de  lettres,  de  les  calomnier  au- 
près des  princes,  des  grands,  des  autorités,  des  gens  du  monde; 
cela  était  ainsi  avant  lui  et  le  sera  encore  après  nous.»  {Biogra- 
phie universelle.) 

ILLUSTRE  THÉÂTRE  (Société  de  l').  Société  formée  en 


(i)  On  trouve  dans  la  Biographie  générale f  tom.  XVIII,  col.  i35,  la  liste 
des  nombreuses  productions  très-justement  oubliées  de  Fonvielle.  Les  Fables 
et  la  tragédie  de  Louis  XVI,  écrite  en  1 794,  et  dédiée  à  Islou  (Louis,  frère  du 
malheureux  roi),  sont  reproduites  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Ignorants, 
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1643,  à  Paris,  par  d^s  jeunes  gens  qui  avaient  pris  le  nom  des 
Enfants  de  Famille,  et  que  l'amour  du  théâtre  réunit  pour  for» 
mer  une  entreprise  dont  le  début  fut  assez  brillant,  mais  que  la 
ruine  vînt  bientôt  frapper.  On  jouait  la  comédie  dans  les  jeux 
de  paume  des  faubourgs  de  Paris.  Molière  entra  dans  cette  so- 
ciété à  l'âge  âe  vingt-et-un  ans;  il  en  devint  presque  aussitôt  le 
chef;  il  souscrivit  en  son  nom  personnel  des  engagements  pour 
la  faire  marcher,  et  il  fut  arrêté,  mis  en  prison  pour  les  dettes 
qu'il  contractait  ainsi.  Mais  un  paveur  des  bâtiments  du  roi, 
Léonard  Aubry^  ayant  répondu  de  lui  pour  la  somme  de  3  20 
livres^  Molière  fut  remis  en  liberté,  et,  le  i3  août  i653,  toute  la 
troupe  de  Vlllustre  Théâtre^  assemblée  au  jeu  de  paume  de  la 
Croix-Noire,  au  port  de  Saint- Paul,  s'engagea  solidairement  à 
rembourser  à  Léonard  Aubry  la  somme  qu'il  avait  avancée. 
M.  Eudore  Soulié,  dans  ses  Recherches  sur  Molière  et  sur  sa 
famille ,  x863,  in-8%  éclaircit  ces  faits  jusqu'alors  peu  connus; 
il  a  retrouvé  les  noms  de  tous  les  sociétaires.  En  1646,  la  troupe 
de  Vlllustre  Théâtre  avait  quitté  Paris  pour  aller  jouer  en  pro- 
vince; elle  revint  en  i65o  dans  la  capitale  et  s'établit  à  la  Croix- 
Blanche,  rue  de  Bussy.  A  la  vente  Soleinne^  on  adjugea  au  prix 
de  529  fr.,  un  exempl.  de  V  Andromède  y  de  Corneille,  imprimé 
en  x65 1  et  sur  lequel  était  écrite  à  la  plume  une  distribution  de 
rôles  signalée  comme  un  autographe  de  Molière.  (Voir  le  catalo- 
gue, n«  1147). 

INCAS  (Sociéré  des),  à  Valenciennes.  Les  Incasdece  royau- 
me du  Pérou  étaient  une  société  badine  qui  se  réunissait .  au 
carnaval,  en  de  joyeux  festins.  Nous  possédons  le  modèle  d'un 
des  brevets  qu'elle  décernait  : 

SOCIÉTÉ  DES  INCAS.  —  Royaume  du  Pérou.  —  Hon- 
neur à  la  Bienfaisance.  —  Ordre  du  Soleil. 

HuAscAR,  par  la  grâce  du  Feu  Éternel,  Roi  des  Incas,  sublime 
Protecteur  de  l'Ordre,  à  tous  ceux  qui  ces  présente*  verront) 
Joie,  Santé  !1... 
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Voulant  donner  une  marque  particulière  de  notre  Satisfac- 
tion au  Fidèle  Incas^  pour  les  services  quHl  a 
rendus,  et  son  s^èle  à  secourir  les  Malheureux,  lors  des  Funé- 
railles de  notre  amé  et  féal  PANÇA,  mort  le  Mardi  gras, 
Pavons  affilié  à  notre  ordre  j  le  21^  Jour  de  la  12*  lune;  pour  y 
par  lui j  jouir  des  Privilèges  y  attachés. 

Émané  de  notre  trône,  à  Valenciennes,  le  21®  jour  de 

la  12®  lune,  an  6  de  notre  empire        (ère  vulgaire, 

21  mars  i83o). 

Signé  :  Huascar^  fils  du  Soleil^ 

'  Président. 

Le  grand  Maître  des  Cérémonies^ 

Signé:  B^'NicaiseD. 

Vérifié  par  nous^  Membres  du  Comité , 
Signé:  A»  Barben$on,  Desrez,  Beaux,  L.  Damiens,  Lionne,  cacique; 

Ch.  Wagret,  a.  Patou. 

INDUSTRIE  ET  DE  LA  GIBECIÈRE  (Ordre  de  l*).  Cet 
ordre  facétieux^  isl  toutefois  il  a  existé  réellement,  paraît  avoir 
eu  pour  but  de  réunir  en  une  même  corporation  tous  les  opéra- 
teurs ambulants  et  les  escamoteurs  en  plein  vent.  La  réception, 
dont  les  formalités  ne  nous  sont  pas  connues,  donnait  le  titre 
de  chevalier  de  l'ordre.  C'est  du  moins  ce  qu'on  doit  conclure 
du  titre  du  livre  suivant^  asse2  peu  commun,  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  qui  fut  possédé  jadis  par  MM.  Leber  et  Viollet- 
Leduc;  cité  sous  le  n^  2254  du  cataloguedu  premier,  il  s'est  vendu 
en  1840  sous  le  n^  i55o  du  catalogue  du  second  :  Le  Passe^ 
partout  galant,  par  M***,  chevalier  de  POrdre  de  PIndustrie 
et  de  la  Gibecière.  A  Constantinople,  la  présente  année  (/fo/- 
lande  ou  Bruxelles,  de  1702  à  1704),  pet.  in- 12  de  2  P»  et  232 
pages.  C'est  un  recueil  d'aventures  galantes  et  autres  d'un  assez 
bon  choix.  Ce  livre^  sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  a  été  imprimé 
peu  après  1702,  année  oUYilIarsfut  nommé  Maréchal  de  France^ 
circonstance  citée  comme  récente  dans  le  cours  du  volume.  On 
lit,  pages  45-66,  une  aventure  galante,  probablement  apocryphe, 
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qui  serait  arrivée  à  une  demoiselle  de  Valenciennes  et  au  duc  de 
Villars.  L'histoire  qui  suit  se  rattache  également  à  une  femme 
de  la  Flandre.  Ces  diverses  circonstances  pourraient  faire  croire 
que  l'auteur  de  l'ouvrage^  le  soi-disant  chevalier  de  VIndustrie 
et  de  la  Gibecière,  qui  a  trouvé  bon  de  garder  l'anonyme^  se- 
rait originaire  d'une  des  villes  des  anciennes  provinces  des 
Pays-Bas,  conquises  par  les  armes  de  Louis  XIV  et  réunies 
définitivement  à  la  France  par  les  traités  de  Nymègue  et  d'Aix- 
la-Chapelle. 

Ce  volume  est  remarquablement  bien  imprimé;  il  a  dû  être 
publié  à  Bruxelles  ou  en  Hollande;  nous  penchons  vers  ce  der- 
nier point  parce  que  les  histoires  qui  y  sont  débitées  peuvent 
être  pour  la  plupart  regardées  comme  satiriques  et  dirigées 
contre  le  clergé  catholique. 

INNOCENTS  (Confrérie  des).  Elle  se  rattache  à  celle  des 
Fous.  Les  enfants  de  chœur^  dans  quelques  cathédrales  du 
moyen-âge,  formaient  à  certains  jours  de  fête  une  confrérie  qui 
se  livrait  à  divers  jeux  et  qui  faisait  choix  d'un  chef  auquel  on 
donnait  le  titre  d'évéque.  Consulter  à  cet  égard  les  ouvrages  de 
MM.  Leber  et  Rigollot,  que  nous  avons  déjà  cités. 

L'usage  d'élever  pour  un  moment  un  enfant  à  la  dignité 
d'un  évéquepour  rire,  subsistait  en  Angleterre.  Il  existe  un  opu- 
scule d'une  extrême  rareté  intitulé  ;  In  Die  Innocentium  sermo 
pro  episcopo  Puerorum,  imprimé  au  commencement  du  XVI* 
siècle.  Une  statue  qui  se  voit  encore  dans  la  cathédrale  de  Salis- 
bury,  représente  un  enfant  en  costume  d'évéque,  ayant  une 
mitre  sur  la  tête,  une  crosse  à  la  maiiy  et,  dans  les  anciens  sta- 
tuts de  cette  église,  on  trouve  un  chapitre  :  De  Episcopo  choris- 
tarum.  Le  docteur  John  Gregory  a  écrit  à  cet  égard  une  disser- 
tation qui  a  paru  en  1649  et  dont  il  y  a  une  autre  édition  en 
1671;  elle  a  été  reproduite  dans  les  œuvres  de  ce  savant,  1684. 
L'évéque  des  Innocents  est  l'objet  de  détails  assez  étendus  dans 
le  tome  II  de  VHistory  of  Mtisic  d'Hawkins.  (Londres,  177^» 
5  vol.  in-4.) 
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ISS  Y  (Société  d\mateurs  de  musique  du  château  d').  M.  De 
La  Haye,  dans  sa' belle  maison  d'Issy,  rassembla  une  société 
d'amateurs  qui,  au  printemps  de  1659,  fit  représenter  huit  ou 
dix  fois  la  première  comédie  française  en  musique  que  l'on  vit 
en  France.  Dans  cette  société,  composée  de  musiciens  amateurs, 
les  actrices  étaient  de  l'âge  de  i5  à  22  ans,  les  acteurs  de  20  à 
3o,  et  les  principaux  étaient  deux  frères  et  deux  sœurs  d'une 
illustre  famille,  dont  les  noms  sont  restés  cachés^  quoique  ces 
mêmes  amateurs  aient  représenté  le  même  opéra  peu  de  jours 
après,  à  la  fin  d'avril ,  au  château  de  Vincennes,  devant  leurs 
Majestés  et  les  principales  personnes  de  la  cour.  La  musique 
était  de  Cambert.  Tel  fut  le  fondement  du  Grand-Opéra. 

La  pièce  ainsi  jouée  nous  est  parvenue  par  la  voie  de  l'impres- 
sion, d'abord  à  part,  sous  le  titre  d^Alcidor,  première  comédie 
françoise  en  musique,  représentée  en  France,  pastorale,  1659, 
in-4<». 

Puis,  réimprimée  avec  la  lettre  écrite  à  l'archevêque  de  Turin, 
le  3o  avril  lôSg^  après  la  représentation,  pages  273-312  du  vo- 
lume suivant  :  Les  Œuvres  de  Poésie,  Aq  M.  Perrin,  contenant 
les  lEvx  de  poésie,  Diverses  Poésies  Galantes ,  des  Paroles  de 
Musique^  Airs  de  Cour,  Airs  à  Boire^  Chansons,  Noêls  et 
Motets,  une  Comédie  en  musique,  VEntrée  de  la  Reyne,  et 
la  Chartreuse,  ou  la  Sainte  Solitude.  A  Paris,  chez  Es- 
tienne  Loyson,  M.  DC.  LXI,  in- 12  de  6  f*»  (y  compris  le  fron- 
tispice gravé  par  Fr.  Chauveau),  et  406  pages.  Ouvrage  peu 
commun.  —  M.  Brunet  est  tenté  de  croire  que  le  n°  2304  ^i^du 
catalogue  Doriez  intitulé  :  Nouvelles  poésies  héroïques,  etc.,  par 
Perrier  {sic).  Paris,  Loyson,  1662,  pet.  in- 12,  annoncé  comme 
contenant  la  première  comédie  française  mise  en  musique,  n'est 
qu'une  seconde  édition^  ou  un  titre  renouvelé  des  poésies  de 
Pierre  Perrin. 

Le  duc  de  Mazarin  et  toute  la  noblesse  française  s'en  vinrent 
à  Issy,  chez  M.  De  La  Haye,  pour  entendre  la  musiquede  Cam- 
bert, appliquée  aux  vers  de  Yahhé  Perrin.  L'affluence  fut  im- 
mense. Les  7/8«>des  curieux  se  promenaient;  les  élus  entraient 

27. 
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dans  la  salle,  ornée  avec  goût;  le  théâtre,  bien  éclairé^  était  décoré 
d'une  manière  rustique,  avec  deux  cabinets  de  verdure.  La  salle 
contenait  avec  le  théâtre  3  à  400  personnes.  On  distribua  le  livret 
aux  spectateurs. 

Perrin  raconte^  dans  sa  lettre  à  Parchevéque  de  Turin^  ancien 
ambassadeur  de  Piémont  en  France^  que  la  principale  cause  qui 
le  conduisit  à  essayer  un  opéra  français  dégagé  des  inconvénients 
des  opéras  italiens,  c'est  la  haine  «  des  châtrez,  Phorreur  des 
«  dames  et  la  risée  des  hommes  à  qui  l'on  fait  représenter  tantôt 
«  l'amour,  tantôt  une  dame  et  exprimer  des  passions  amou- 
«  reuses,  ce  qui  choque  tout-à*fait  la  vraysemblance  et  la  bien- 
ce  séance.  Sur  ce  point,  je  n'ay  rien  à  vous  dire,  monseigneur, 
c  puisque  vous  connaissez  la  bonne  mine  et  la  gentillesse  de 
«  nos  acteurs  et  de  nos  actrices  qui  pourroient  asseurément 
«  pratiquer  admirablement  bien  ce  qu'ils  représentent  et  chan- 
ce ger  la  feinte  en  vérité.  > 

Après  cet  éloge,  il  est  fâcheux  que  Perrin,  qui  prenait  le  titre 
d*abbé,  pour  être  quelque  chose,  ait  omis  de  nous  laisser  les 
noms  des  membres.de  cette  société  d'amateurs  si  bien  consti- 
tuée. 


ANS  (Confrérie  des).  Les  privilèges  de  cette  con- 
frérie imaginaire  font  partie  d'un  opuscule  de  8 
feuillets,  qui  porte  le  nom  de  Tabarin  :  Bon  Jour 
0^9^t^^  et  Bon  An  à  MM.  les  Comards  de  Paris  et  de 
Lyon.  L'édition  indiquée  comme  imprimée  à  Lyon,  1620^ 
jouxte  la  copie  de  Paris,  est  devenue  d'une  rareté  extrême;  un 
exemplaire  figure  au  catalogue  Leber,  n«  2617.  Cette  facétie  a 
été  réimprimée  dans  les  deux  éditions  presque  simultanées,  ré- 
cemment mises  au  jour  à  Paris,  des  Gattés  Tabariniques,  l'une 
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dans  la  Bibliothèque  el\évirienney  i858,  2  vol.  in- 16;  l'autre 
dsitisla  Bibliothèque  gauloise,  iSSS,  in- 16. 

JEAN-DES-V IGNES  (Ordre  de  Saint).  Société  de  francs 
buveurs^  que  nous  ne  connaissons  que  par  un  des  curieux  volu- 
mes faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Viollet- Leduc.  Il  est 
intitulé  : 

Sottisier  historique,  critique,  bachique,  lubrique  et  morale 
ou  Recueil  de  vieilles  Chansons  recueillies  et  mises  en  ordre 
par  Roger-Bon  temps,  natif  de  Bourgogne^  Pun  des  pieux 
vaillants  chevaliers  de  F  Ordre  de  Saint-Jean-des-Vignes  qui 
fut  onques  et  non  moins  studieux  de  complaire  aux  demoi- 
selles et  bourgeoises  de  son  pays  et  autres,  à  Fusage  des 
Enfans  de  la  Jubilation,  A  Paris,  1723,  in-40. 

JEANNE  D'ARC  (Société  de).  Le  Journal  de  Monsieur, 
publié  de  1776  à  1780  ou  81,  parla  présidente  d'Ormoy  {Paris, 
Ballardt  40  vol.  in-12),  contient  les  singuliers  statuts  d'une 
société  de  Jeanne-d'Arc ,  par  lesquels  on  propose  aux  dames 
de  France  d'équiper  une  flotille  destinée  à  combattre  les  An- 
glais^ sous  le  commandement  de  la  reine  Marie-Antoinette.  — 
Ceci  se  passait  vers  1777. 

JEUDI  (Les  soupers  ï>v).Les  Soupers  du  Jeudis  ou  Etrennes 
à  ces  Darnes^  pour  Fannée  1789.  Genève  et  Paris,  Prault,  1789, 
in-i8.  On  y  trouve  Fête  de  i)/ane/ divertissement  lyrique  en 
vers;  Vers  à  Mlle  des  Garcins.  Ce  recueil  est  composé  de  pièces 
faites  par  plusieurs  auteurs  qui  se  réunissaient  tous  les  jeudis 
soir.  (Catalogue  Soleinne,  n»  3338.) 

JEUNES  GENS  (Société  de).  Essais  littéraires,  par  une 
société  de  jeunes  gens  (Ch.  Nodier,  Ch.  Weiss^  Campagny, 
Baudet  Monod).  Besançon,  sans  date^  in-12,  commencement 
de  ce  siècle. 

Volume  tiré  à  5o  ex.;  Nodier  et  Weiss  sont  fort  connus  dans 
le  monde  littéraire;  Baud  a  donné  une  traduction  de  VArt  de 
faire  les  Vins,  par  Fabroni, 
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JEUX  FLORAUX.  Bernard  de  Panassac,  damoiseau;  Guil- 
laume de  Lobra,  bourgeois;  Béranger  de  St-Plancart,  Pierre 
de  Meranasera,  bourgeois;  Guillaume  de  Gontaut,  Pierre  Ca- 
non^ marchand;  et  maître  Bernard  Oth,  notaire  de  la  cour  du 
Viguier  de  Toulouse^  formèrent  entr'eux  une  petite  société  litté- 
raire qui  se  réunissait  le  dimanche  dans  un  jardin  de  Pun  des 
fauxbourgsdeToulouse  (le  faubourg  des  Augustines).  De  là  sor- 
tit la  société  des  Jeux  floraux^  qui  commença  k  se  constituer  en 
1 323,  et  son  premier  acte  public  fut  l'annonce  d*nn  concours  poé- 
tique pour  l'an  suivant,  qu'elle  adressa  le  mardi  après  la  Tous- 
saint de  l'an  i323  dans  toutes  les  parties  delà  langue  d'Oc,  sous 
le  nom  de  la  très-gaie  Compagnie  des  Sept  Poètes  de  Tou- 
louse, et  fit  appel  à  tous  les  poètes  auxquels  elle  donnait  rendez- 
vous  le  I*'  mai  suivant  dans  son  Jardin-Merveilleux  et  Beau, 
au  pied  d'un  laurier.  Le  prix  devait  être  une  violette  d'or  fin. 
(M.  F,  Guessard  :  LasFlors  del(i)  Gay  Saber.)  La  première 
violette  fut  accordée  à  maître  Arnaud  Vidal,  de  Castelnaudaiy. 

L'année  suivante,  cette  petite  société  prit  le  nom  de  Collège 
de  la  Gaie  Science,  dont  les  sept  fondateurs  reçurent  le  nom  de 
Mainteneurs.  Un  chancelier  fut  placé  à  leur  téte^et  l'on  ajoute  à 
la  violette  l'églantine  et  le  souci  d'argent.  On  y  joignit  encore 
un  petit  œillet  d'argent  comme  prix  d'encouragement. 

Le  palais  et  le  jardin  des  sept  Mainteneurs  ayant  été  détruits 
sous  Charles  VI  avec  le  feubourg  des  Augustines^  le  collège  se 
retira  au  Capitole^  oti  il  se  réunit  tous  les  ans  les  trois  premiers 
jours  de  mai,  cela  s'appelait  la  Fête  des  Fleurs.  Elle  fut  sup- 
primée en  1484,  et  l'institution  était  sur  le  point  de  périr,  lors- 
qu'une femme^  Qémence  Isaure^  rétablit  le  concours  et  distri- 
bua les  fleurs  en  vermeil,  avec  un  pied  portant  les  armoiries  de 
Toulouse.  L'institution,  dotée  par  elle,  continua  après  sa  mort 
sous  le  titre  de  Jeux  floraux  (2). 

(i)  Ce  recueil,  qui  contient  d'anciens  et  curieux  monumentsde  la  littérature 
romane,  a  été  pubCé  à  Toulouse,  en  1841  et  années  suivantes  parles  soins  de 
MM.  d'Aguilar  et  Qratien  Arnoult* 

(2)  Observons  qu'on  a  révoqué  en  doute  Tcxistence  de  Clémence  Isauie 
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Cependant^  les  largesses  de  Clémence  dégénérèrent  en  abus;  la 
plus  grande  partie  de  ses  legs  passèrent  en  festins.  La  Loubère, 
de  Toulouse,  membre  de  l'Académie  française,  visitant  sa  patrie 
en  1692,  fut  scandalisé  des  orgies  qui  usurpaient  la  place  de  la 
Fête  des  Fleurs.  Baccbus  avait  totalement  détrôné  Apollon  et 
Flore.  L'académicien  adressa  à  Louis  XIV  une  requête  motivée 
pour  arrêter  ces  désordres.  Le  roi^  par  lettres-patentes  données 
à  Fontainebleau  en  septembre  1694»  enregistrées  au  Parlementde 
Toulouse  le  8  janvieri695,érigeales/«uxy7orai/x  en  Académie. 
Dès-lors,  nous  n'avons  plus  à  nous  en  occuper.  Ce  ne  fut  plus 
qu'une  société  littéraire  (i). 

JOYE  (Ordre  dbs  Chevaliers  de  la).  1696.  Il  est  inutile  sans 
doute  de  donner  de  longues  explications  sur  le  but  de  VOrdre 
des  Chevaliers  de  la  Joye.  Il  s'agissait  pour  les  associés  de  boire 
^ct  de  faire  l'amour  le  plus  gaîment  possible.  Un  petit  ouvrage 
fort  rare  est  resté  émané  de  cette  société;  c'est  sa  charte  de  fon- 
dation. Il  est  intitulé  :  Institution  sous  la  protection  de  BaC' 
chus  et  de  F  Amour  de  l'Ordre  des  Chevaliers  de  la  Joye.  1 696, 
in-8». 

C'est  à  quelqu'autre  plus  vieille  société  du  même  genre  mar- 
chant sous  la  même  enseigne,  qu'il  faut  rapporter  l'existence  de 
la  pièce  suivante:  Afoito/o^i/e  des  nouveaulx  Sot^  de  la  joyeuse 
bande,  faict  et  composé  nouuellement.  S.  /.  n.  d.,  opuscule 
devenu  d'une  extrême  rareté,  composé  de  127  vers  de  8  syllabes. 
On  en  connaît  deux  éditions,  de  4  feuillets  chaque^  qui  pr&entent 
quelques  différences  dans  le  texte.  Cet  opuscule  a  sans  doute  paru 
piquant,  car  nous  en  connaissons  trois  reproductions;  dans  le 


qui  aurait  été  substituée  à  Notre-Dame,  la  vierge  Marie;  cette  thèse  a  été  sou- 
tenue avec  une  grande  sagacité  par  un  savant  toulousain,  M.  J.  Noulet,  dans 
une  brochure  publiée  en  18  52. 

(0  On  peut  consulter:  Y  Origine  des  Jeux  floraux  de  Toulouse,  par  P.  de 
Caaeneuve,  1659;  le  Traité  de  V  origine  des  Jeux  floraux,  par  La  Loubère, 
>7i5;  le  Mémoire  de  Tabbé  Forest  sur  l'histoire  des  Jeux  floraux  et  sur 
Clémence  Isaure,  177b  ;  mais  il  y  a  peu  de  critique  dans  ces  divers  écrits. 
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Recueil  de  diverses  poésies  anciennes,  publiées  par  M.  SU- 
vestre,  libraire  à  Paris;  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  Belge^ 
tom.  III,  p.  41  i,et  dans  la  Collection  de  Poésies françoises du 
XV^  et  du  XV I^  siècle^  éditées  par  M.  A.  de  Montaiglon  (tom.  Ij 
p.  1 1 -16)  et  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  eluevirienne. 

M.  Fournier  a  réimprimé  dans  les  Variétés  historiques  et 
littéraires  (faisant  aussi  partie  de  la  Bibliothèque  elievirienne\ 
tom.  VIIj  p.  237,  les  statuts  de  1696.  Nous  en  donnerons  vd 
analyse  qui  fera  connaître  les  tendances  de  l'Or^/re  dont  il  s'agit. 

Trois  dignités,  remplies  par  trois  personnes  ennemies  mor- 
telles du  chagrin  et  capables  d'inspirer  de  la  joie  dans  les  cœurs 
qui  en  sont  le  moins  susceptibles  :  l'éminentissime  grand-maî- 
tre, le  grand-commandeur,  le  grand-prieur;  le  premier  avait 
pour  insignes  un  large  ruban  vert  porté  en  sautoir^  accompagné 
d'une  médaille  d'argent  représentant  les  armes  de  Tordre  (Bac- 
chus  et  PAmour  avec  leurs  attributs)  et  ayant  pour  devise  :  la 
Joye  nous  unit. 

Le  commandeur  et  le  grand-prieur  portaient  au  cou  le  ruban 
de  même  couleur  avec  la  médaille. 

Les  membres  de  V  Ordre  la  portaient  attachée  à  la  boutonnière. 

L'élection  des  dignitaires  se  faisait  à  la  pluralité  des  voix  dans 
une  assemblée  où,  après  une  simple  effusion  de  vin^  on  implo- 
rait le  secours  et  l'inspiration  des  divinités  protectrices. 

Le  règlement  de  la  société  était  en  quinze  articles. 

Les  aspirants  devaient  fournir  des  certificats  en  bonne  forme 
de  leur  bonne  humeur^  de  leur  gaîté  et  de  leur  honnêteté  avec 
les  dames. 

Chaque  chevalier  faisait  choix  d'une  dame  qu'il  faisait  rece- 
voir chevalière  avec  lui. 

On  ne  recevait  dans  V Ordre  que  des  gentilshommes  ou  gens 
vivant  noblement. 

Il  y  avait  deux  assemblées  par  semaine  :  le  jeudi  et  le  diman- 
che. Les  chevaliers,  à  chaque  assemblée^  et  chacun  à  son  tour^ 
régalaient  leurs  confrères  avec  abondance  de  vins^  de  toutes 
sortes  de  liqueurs  et  de  bonne  chère;  on  y  joignait  des  violons. 
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Le  repas  devait  se^passer  en  un  carillon  perpétuel  de  verres^ 
interrompu  seulement  par  des  chansons  bachiques  des  plus  di- 
vertissantes. 

Un  chevalier,  engagé  paie  le  grand-maître  à  chanter  ou  à  réga- 
ler la  compagnie  par  quelque  conte  agréable,  ne  pouvait  s'en 
dispenser  sous  aucun  prétexte. 

L'article  12  stipule  que  «  les  chevaliers  et  leurs  dames  vivront 
dans  une  par&ite  union  et  soutiendront  envers  eux  et  autres 
tout  l'honneur  de  V Ordre  au  péril  de  leur  vie  et  de  leurs  biens.  » 
Les  chevaliers  et  chevalières  devaient  toujours  porter  leur 
médaille;  trois  infractions  consécutives  à  cette  règle  entraînaient 
l'expulsion. 

D'après  l'article  1 5,  c  unchevalier^  le  jour  de  sa  réception, 
«après  avoir  fait  choix  d'une  chevalière,  s'attacher  à  elle^  la 
«  préviendra  en  tout  ce  qu'elle  pourrait  exiger  de  lui^  et  lui  ôtera 
€  tout  sujet  de  jalousie  en  ne  marquant  point  d'empressement 
c  pour  d'autre  que  pour  elle.  » 

Transcrivons  le  Formulaire  des  Vœux  d*un  Chevalier  de  la 
Joye  : 

«  Je^  tel....  fiais  vœu,  en  présence  de  Bacchus  et  de  l'Amour, 
«  d'observer  religieusement  les  statuts  de  V Ordre  illustre  de  la 
«  Jqye,  et  promets  de  garder  jusqu'au  dernier  soupir  la  belle 
c  humeur  qui  est  une  des  plus  belles  qualités  d'un  chevalier 

<  accompli;  je  promets  de  conserver  toute  ma  vie  une  complai-. 
«  sanee  et  une  honnêteté  inviolable  pour  les  darnes^  et  de  regar- 
«  der  d'un  œil  tranquille  la  perte  de  mes  biens  plutôt  que  sortir 
«  du  caractère  d'un  véritable  Chevalier  de  la  Joye.  En  foi  de 

<  quoi  j'ai  signé  le  présent  serment  d'une  encre  de  couleur  de 
«  vin.  :i 

Lors  de  sa  réception,  le  nouveau  chevalier^  un  genou  en  terre, 
en  présence  de  tout  V Ordre  réuni^  prétait  serment;  on  lui  fai- 
sait passer  trois  fois  sur  la  tête  un  verre  de  vin  «  des  plus  grands 
qui  se  trouveront;  »  il  devait  l'avaler  d'un  trait  sans  chancelei; 
on  lui  passait  ensuite  la  médaille,  et  on  lui  remettait  des  lettres- 
patentes. 
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«  Nous,  ennemi  capital  du  chagrin,  ami  de  la  liberté  et  grand- 
maître  de  VOrdre  de  la  Joie^  sur  preuves  à  nous  données  de  la 
bonne  humeur,  complaisance  pour  les  dames  et  bon  appétit  de... 
l'avons  trouvé  digne  de  participer  aux  plaisirs  de  notre  Ordre, 
enjoignons  à  nos  bons  et  féaux  amis  rôtisseurs^  cabaretiers^  trai* 
teurs,pâtissiers,  cafetiers^  marchands  de  ratafia  etviolons^  d'avoir 
à  le  reconnaître  pour  membre  de  notre  corps,  dès  ce  jour  et  à 
l'avenir,  et  de  lui  fournir^  sitôt  qu'il  se  présentera^  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  joie,  à  la  bonne  chère  et  aux  cadeaux  qu'il 
voudra  donner  aux  dames,  car  tel  est  notre  plaisir.  » 

Signé  : 

Et  au  bas  :  Collationné  à  l'original^  par  moi^  secrétaire  de 
VOrdre  de  la  Joie , 

Le  Chevalier  de  BELLE^HUMEUR. 

Noms  des  chevaliers  de  VOrdre  de  la  Joye  : 

L'éminentissime  grand-maître,  ennemi  capital  du  chagrin  et 
ami  delà  liberté; 

Le  grand-commandeur  de  VOrdre^  partisan  des  ris,  des  jeux 
et  de  la  bonne  chère; 

Le  grand-prieur  de  VOrdre ,  le  fléau  de  la  mélancolie , 

Le  secrétaire  de  l' Orrfrc^  chevalier  de  Belle-Humeur, 

Le  chevalier  du  Printemps, 

Le  chevalier  Fidèle, 

Lé  chevalier  Frétillant , 

Le  chevalier  Sans-Soucy, 

Le  chevalier  de  l'Espérance , 

Le  chevalier  Constant , 

Le  chevalier  Magnifique , 

Le  chevalier  Complaisant. 

JOYEUSE  (Société).  La  Société  Joyeuse  a-t-elle  existé  réelle- 
ment, ou  bien  n'était-elle  citée  que  pour  mémoire  et  comme 
représentant  la  masse  des  amis  de  la  joie  qui  vivent  partout 
répandus  dans  le  monde  et  sans  organisation  spéciale  ?  Si  la 
Société  Joyeuse  a  existé  un  peu  avant  la  première  révolution 
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française^  et  pendant  les  années  les  plus  fâcheuses  de  cette  époque 
révolutionnaire^  elle  a  dû  dégénérer  en  une  réunion  de  débauche 
et  de  dévergondage  qui  se  ressentait  singulièrement  de  l'esprit 
de  désordre  et  d'anarchie  du  temps.  Nous  fondons  cette  opinion 
sur  l'existence  du  livret  suivant  :  Almanach  des  honnêtes  Fem- 
mes^ pour  r  année  1790,  Je  P  Imprimerie  de  la  Société  Joyeuse ^ 
in-S'^  de  3o  pages.  Dans  ce  pamphlet  très-rare^  dirigé  contre  la 
reine  et  les  dames  de  la  cour,  on  reconnaît  un  auteur  d'une  au- 
dace inouïe  et  d'une  haine  acharnée  envers  les  femmes  que  la 
naissance  et  la  fortune  avaient  placées  au-dessus  des  autres. 
Dans  ce  livre  infâme,  les  saints  du  calendrier  sont  remplacés  par 
des  dames  signalées  comme  galantes  ou  débauchées;  beaucoup 
portent  les  noms  les  plus  illustres  de  la  noblesse  francise. 
Chaque  mois  forme  une  classe  à  part,  et  les  noms  de  ces  classes 
sont  empruntés  à  ces  mots  dont  la  langue  grecque  se  servait 
pour  désigner  divers  genres  de  débauches  (i). 

Un  exemplaire  de  VAlmanach  des  honnêtes  Femmes  figure 
au  catalogue  de  la  collection  révolutionnaire  de  M.  de  Pixéri- 
court  (p.  384du  catalogue  de  vente^  i838),  acquise  en  bloc  pour 
la  bibliothèque  delà  Chambre  des  Pairs.  Nous  ne  le  rencontrons 
point  parmi  les  Almanachs  qu'énumère,  pag.  227  et  suiv.  le 
catalogue  de  la  collection  révolutionnaire  de  M .  le  comte  de  La 
Bédoyère.  {Paris,  1862.) 

JOYEUX  (Société  des).  Il  existe  à  Bruxelles,  depuis  1847^ 
la  Société  des  Joyeux^  qui  figure  au  nombre  des  sociétés  parti- 
culières établies  pour  la  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des 

(i)  Il  a  été  fait,  il  7  a  quelques  années,  une  réimpression  (in-8«,  3x  pages) 
de  cet  Almanach.  Parmi  les  duchesses,  les  comtesses,  les  marquises  nommées 
en  toutes  lettres  dans  cet  impudent  libelle,  figurent  des  femmes  de  la  petite 
^urgeoisie  ;  le  mois  de  janvier  présente  une  traiteuse,  une  vinaigrière,  une 
tapissière,  une  tailleuse,  une  bouchère,  une  procureuse;en  février,  une  pape- 
tière,  une  libraire.  La  princesse  de  Lamballe,  madame  Du  Bany,  Tactrice 
l^^ucourt,  ne  sont  pas  oubliées.  Quelques  fêtes  à  noms  malhonnêtes  sont 
indiquées  pour  certains  jours  ;  il  suffira  de  signaler  la  Fête  des  Rapts  et  la 
^«^e  de*  Cocus. 
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beaux-arts.  (V.  Annuaire  de  F  Académie  Royale,  19*  année, 
i853,  p.  136.) 
Nous  lisons  dans  le  Précurseur  d'Anvers  (décembre  i  S47): 
c  II  y  a  quelques  semaines  (novembre  1847),  il  s'est  formé  à 
Bruxelles  une  petite  société  de  jeunes  littérateurs  sous  le  nom  de 
Société  des  Joyeux.  Elle  est  composée  d'une  vingtaine  de  mem- 
bres qui  apportent  toutes  les  semaines  le  tribut  de  leur  talent 
naissant^  en  composant  un  morceau  à  leur  choix,  soit  en  vers, 
soit  en  prose^  lequel  est  inscrit  dans  un  r^istre  journal  qui  for- 
merdj  on  le  conçoit,  au  bout  de  quelque  temps,  un  volume  ma- 
nuscrit fort  Intéressant,  et  qui  sera  livré  à  l'impression.  » 

«  Samedi,  la  Société  a  donné  une  soirée  publique  de  littéra- 
ture dans  laquelle  une  vingtaine  des  principaux  morceaux  ont 
été  lus  par  ceux  qui  les  avaient  composés;  plusieurs  de  ces 
morceaux  ont  fait  le  plus  grand  plaisir  et  ont  été  chaudement 
applaudis.  » 

JOYEUX  (Société  des),  dite  Sociétas  Jocosa,  181 6,  in-8V 
(Catalogue  Lerouge,  n^  523)^  société  buvante^  mangeante  et 
chantante. 

Le  secrétaire-général  perpétuel  de  la  Société  des  Joyeux  de 
Paris  fut  Armand  Séville,  auteur  dramatique,  chansonnier,  etc. 

Il  devint  le  collecteur  et  l'éditeur  des  chansons  de  cettcSociété 
dont  le  recueil  parut  sous  ce  titre  :  Chansonnier  des  Joyeux, 
première  année,  rédigé  par  Armand  Séville.  Paris  {sans  date), 
Tiger,  in-i8.  On  peut  fixer  cette  publication  à  l'année  181 2, 
puisque  la  mort  de  Laujon  y  est  indiquée  comme  étant  arrivée 
l'année  qui  précéda  la  publication  du  Chansonnier.  La  perpé- 
tuité du  secrétaire  Armand  Séville  et  de  sa  Société  se  borna  à 
cette  seule  année,  suivant  M.  Vioilet-Leduc  (Catalogue^  2e  par- 
tie^ 1847)  page  44),  car  ce  premier  recueil,  assure-t-il,  fut  en 
même  temps  le  dernier.  Les  événements  politiques  peuvent 
expliquer  la  clôture  de  ces  dîners  joyeux.  La  fin  du  règne  de 
Napoléon  n'avait  rien  qui  prêtât  à  la  chanson;  le  Jupiter  olym- 
pien des  Tuileries  n'était  pas  gai  en  181 3  et  18 14.  Cependant; 


JUI  427 

on  chercha  en  18 16  à  ressusciter  l'association;  c'est  ce  qu'on  voit 
par  le  n<»  523  du  catalogue  Lerouge^  où  l'on  cite  SocietasJo" 
cosa,  181 6,  in-8^ 

Dans  le  seul  volume  du  Chansonnier  des  Joyeux,  le  nom 
d'Annand  Séville  revient  souvent.  L'éditeur  ne  s'oublia  pas. 

JUBILATION  (Ordre  DES  frères  de  la).  laSS-iSSg.  Il  porta 
d'abord  le  nom  â'Ordre  de  Sainte^Marie,  Fondé  en  Italie  en 
1233  par  Barthélemi,évéque  de  Vicence,  pour  arrêter  les  désor- 
dres des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  soutenir  les  intérêts  de  la 
patrie  et  de  la  religion^  cet  ordre  religieux  et  militaire  suivit 
d'abord  la  règle  de  Saint  Augustin  et  posséda  en  Italie  de  riches 
commanderies.  Alors  les  chevaliers  abusèrent  de  leur  fortune. 
Ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  s'amuser.  Ils  se  relâchèrent  entière- 
ment de  leurs  devoirs  et  se  livrèrent  aux  plaisirs  et  à  la  joie.  Ce 
qui  les  fit  appeler  par  le  peuple  :  Praires  Gaudentes, 

Cet  ordre  fut  détruit  à  la  mort  de  son  dernier  commandeur 
Camille  Volta,  en  iSSg.  La  décoration  était  une  croix  de  Malte 
blanc  azur,  au  milieu  de  laquelle  une  petite  madone  en  or,  en- 
tourée de  flammes  et  de  quatre  étoiles. 

(Voyez  Schoonebeek,  Histoire  des  ordres  militaires ^  2«  part., 
p.  140,  et  Hermant^  Ordres  religieux,  t.  11^  p.  179.) 

JUILLY  (Académie  de).  Nous  connaissions  le  collège  de 
JuiUy^  dont  la  réputation  était  solidement  établie;  mais  nous 
ne  savions  pas  qu'il  eut  existé  une  Académie  de  Juilly^  ce  n'est 
sans  doute  qu'une  académie  pour  rire.  Aussi  en  voyons-nous  la 
mention  faite  au  titre  d'une  parodie  des  œuvres  classiques  dont 
l'étude  occupait  plus  particulièrement  les  heures  des  habitants 
du  collège  de  Juilly.  Ce  titre  d'un  livre  assez  rare,  peut-être 
parce  qu'il  est  assez  négligé  et  qu'il  a  été  fait  en  province^  est 
ainsi  conçu  : 

La  Guerre  de  Troie  travestie^  poème  burlesque  en  dix 
chants,  par  Af.  £.  /.  F.  E.  Jî...,  de  Cognac,  membre  de  PAca- 
mie  de  Juilly,  A  Angoulême,  de  Vimpr.  de  Fr*  Trémeau,  imp, 
de  laPréfecturCy  1818^ in-i6,  de  144  pp.  M.  E.  R...  afûtpré- 
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céder  son  poème  burlesque  d'un  court  avertissement  et  de  notes 
sérieuses. 

JURY  DÉGUSTATEUR.  Cette  réunion  de  gourmets  fut 
organisée  par  Grimod  de  la  Reynière,  fondateur  de  VAlmanack 
des  Gourmands.  On  se  réunissait  pour  statuer  sur  le  mérite  de 
certains  plats. 

Une  séance  du  Jury  dégustateur  a  été  gravée  par  Maradon^ 
d'après  un  dessin  de  Dunant,  pour  servir  de  frontispice  à  la  3* 
année  de  VAlmanach  des  Gourmands.  Le  Jury^  composé  de  huit 
convives^  déguste  diverses  pièces  de  comestibles  et  de  liquides^ 
tandis  qu'un  greffier  dresse  procès-verbal  des  arrêts  que  l'on 
appelle  légitimation',  ce  sont  les  épreuves  par  lesquelles  doivent 
passer  les  nouveautés^  etc.,  avant  d'être  produites  sur  les  tables 
des  becs  fins,  être  prônées  dans  VAlmanach  des  Gourmands.  Le 
Jurjr  était  lié  à  VAlmanach. 

Les  séances^  organisées  tous  les  mardis  par  Gastaldi,  second 
président  perpétuel^  mort  en  novemb/e  i8o5,  avaient  lieu  chez 
Grimod  de  k  Reynière  (rue  des  Champs-Elysées^  tl^  i),  nommé 
secrétaire  perpétuel  du  Jury. 

Le  nombre  des  jurés  était  indéterminé.  Ils  ne  se  rassemblaient 
jamais  au-delà  de  douze  ni  moins  que  cinq.  Ils  ne  tiennent  leur 
séance  qu'à  table,  et  elle  dure  au  moins  cinq  heures.  Le  prési- 
dent recueille  les  voix,  et  le  secrétaire,  qui  a  aussi  voix  délibéra- 
tive,  tient  note  des  décisions,  qu'il  rédige  ensuite  à  loisir,  et  fait 
signer  au  président  le  mardi  suivant  ;  un  extrait  collationné  de 
ces  décisions  est  envoyé  aux  personnes  qu'elles  intéressent.. On 
n'appelle  qu'une  seule  affaire  à  la  fois.  Quelque  soit  le  nombre 
des  légitimations,  elles  ne  paraissent  que  successivement  sur  le 
bureau;  en  d'autres  termes,  on  ne  sert  que  plat  à  plat^  comm^ 
chez  les  vrais  gourmands. 

Les  femmes  qui  assistent  quelquefois  aux  séances  du  Jury^ 
n'ont  point  voix  délibérative  et  ne  font  pas  nombre  avec  lui. 

Pour  être  élu  membre  du  Juty,  il  faut  être  choisi  par  douze 
membres  et  à  l'unanimité.  On  n'est  de  service  que  sur  la  convo- 
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cation  formelle  do  secrétaire,  qui  se  conforme  à  l'ordre  du 
tableau.  Cet  ordre  n'a  point  lieu  pour  les  président,  vice-prési- 
dent^ chancelier  et  secrétaire^  qui  assistent  de  droit  à  chaque 
séance.  Les  qualités,  pour  être  élu^  sont  celles  qu'on  exige  de 
tout  véritable  gourmet. 

Le  vice-président  est  M.  Chagot^  propriétaire  du  château  de 
Viilebouzin,  près  Lonjumeau. 

M.  Rouget^  artiste  célèbre  en  pâtisserie^  était  chancelier  per- 
pétuel et  garde*des-sceaux  du  Jury. 

M.  Dieulafojr,  auteur  de  la  jolie  comédie  de  Défiance  et  Ma* 
licej  membre  du  Jury  en  exercice^  ne  put  assister  à  une  des 
grandes  séances  (car  il  y  en  avait  d'ordinaires  et  d'extraordi- 
naires) le  mardi  1 3  janvier  1 807^  pour  cause  d'indisposition  ;  il 
envoya  à  sa  place  des  couplets  dont  voici  le  premier  et  le  dernier: 

Apôtres  de  la  gourmandise. 

Joyeux  disciples  de  Cornus, 

Plaignez  un  gourmand  que  la  bise 

Depuis  six  mois  retient  perclus  ; 

Enchaîné,  cloué  dans  sa  chambre. 

Par  fièvre  et  migraine  attaqué, 

Sachez  enfin  que  votre  membre, 

Mes  frères,  est  tout  disloqué. 

Et  vous  dont  k  grâce  piquante, 
Eveille  à  la  fois  tous  nos  goûts , 
Mes  sœurs,  que  ce  Rocher  qu'on  vante, 
S'écroule  gaîment  sous  vos  coups; 
Engloutissez  Thuître  gentille. 
Hélas  l  je  ne  me  plaindrai  plus. 
Si  vous  me  gardez  la  coquille 
Où  Tamour  niche  ses  élus. 

Mademoiselle  Mezeray,  spirituelle  actrice  des  Français  et  amie 
de  Dieulafoy,  assistait  à  ce  diner>  dont  il  fut  privé  (i). 

(i)  Consultez  sur  cette  comédienne  morte  dans  un  asile  d*ali^n^un  vo- 
lume curieux  récemment  publié  sous  le  titre  de  la  Troupe  de  Talma,  texte 
par  M,  de  Manne,  portraits  giftvéa  pair  M.  HUlmacher. 
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Mesdames  Emilie  Contât,  Desbrosses^  Belmont^  étaient  mem- 
bres du  Jury  dès  1807. 

Le  mardi  16  janvier  iSio^àla  352'  séance  du  Jury  y  M.  Louis 
de  Cussy,' ancien  officier  au  Régiment  du  Roi^  infanterie^  fut 
reçu  membre  du  Jury^  et  le  même  jour,  sous  la  présidence  du 
chancelier,  on  reçut  M*u«  Minette  (Menestrier),  du  Vaudeville, 
née  à  Besançon  en  1790  ^  et  sa  charmante  sœur  Augusta  (Me- 
nestrier)^  née  en  1793 ,  âgées  de  19  &  16  ans.  Quoique  Taioée 
prévint,  par  une  lettre  charmante  du  12  janvier^  qu'elle  avait 
horreur  des  truffes  (i).  Ces  deux  jolies  consœurs  vitirent  aug- 
menter la  liste  des  dames  àxxJury  qui  comprenait  déjà^  indépen- 
damment de  quelques  artistes  déjà  nommées,  d'aimables  per- 
sonnes, telles  que  M"««  Perrière,  Hopkins,  Desbordes>  etc.,  etc. 
—  Ce  jour  même,  16  janvier  1810^  le  Jury  baptisa  les  gâteaux  à 
la  Minette,  comme  on  avait  nommé  les  Fanchonnettes  en 
l'honneur  de  M"**  Belmont,  qui  réussissait  si  bien  dans  le  rôle 
de  Fanchon.  C'est  Rouget  qui  inventa  ces  précieuses  friandises; 
c'est  le  Jury  qui  les  nomma. 

Avant  chaque  séance  du  Jury^  on  en  imprimait  le  Menu,  qui 
était  une  sorte  d'ordre  du  jour^  ou  de  programme  de  la  séance. 

Le  Menu^  tiré  à  petit  nombre,  était  délivré  à  chaque  convive^ 
et  très-recherché  par  des  sénateurs  et  des  gourmands  célèbres  de 
la  capitale.  On  en  a  fait  des  collections;  ces  pièces  sont  devenues 
rares.  Ces  Menus  très-détaillés  ^  imprimés  chez  Porthmann, 

(i)  Grimod  recevait  à  dîner  tous  les  jeudis;  les  invitatioiis  étaient  impri- 
mées et  portaient  le  procès-verbal  du  dîner  précédent,  dans  lequel  on  trou- 
vait l'éloge  de  toutes  les  personnes  qui  j  avaient  assisté  et  auxquelles  il 
faisait  également  parvenir  ledit  procès-verbal.  Les  repas  duraient  cinq  ou 
six  heures.  Les  plats,  d'une  petite  dimension,  se  servaient  les  uns  après  les 
autres.  Une  carte  imprimée  donnait  le  détail  des  potages,  hors-d*œuvre,  en" 
trées,  entremets,  rôtis,  desserts,  et  les  différentes  espèces  de  vins  qui  en- 
traient dans  le  menu  du  jour.  Chacim  pouvait  alors  se  réserver  pour  ce  qu'il 
estimait  le  plus.  Cet  usage  a  été  quelquefois  adopté  depuis  dans  des  dîners 
de  gourmets  et  de  gourmands  de  bonne  compagnie.  La  société  était  toujours 
choisie,  et  les  dîners  qu'animait  Tesprit  original  de  Grimod  étaient  enjoués 
et  amusants.  Les  convives  ne  s'élevaient  guère  au-delà  de  quinze  ou  seize. 
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imprimeur  ordinaire  du  Jury  dégustateur,  la  veille  de  chaque 
séance,  étaient  envoyés  la  nuit  au  domicile  de  chacun  des  mem- 
bres convoqués. — Outre  les  menus,  on  distribuait  également  la 
liste  des  membres^  accompagnée  des  observations  du  secrétaire 
perpétuel  exerçant  depuis  la  fondation;  ces  observations  curieu- 
ses restent  secrètes ,  les  opérations  intérieures  du  Jury  restant 
lettres  closes  pour  le  public^  un  secret  inviolable  était  exigé. 

M.  Esprit  Boni&ce^  vicomte  de  Castellane,  ancien  officier  au 
régiment  du  Roi,  ancien  président  de  section,  ancien  colonel  de 
la  garde  nationale,  homme  singulièrement  aimable^  proclamé 
l'Alcibiade  du  XI X«  siècle,  a  été  candidat  du  Jury  dégusta* 
teur. 

Le  mardi  17  mars  181 2,  la  45 5*  séance  de  cette  illustre  et 
gourmande  société  eut  lieu.  Cette  séance  était  une  rentrée  solen- 
nelle après  quatorze  mois  d'abstinence,  et  la  réception  de  Ma- 
dame Hervey,  reçue  candidate  dès  le  mois  de  décembre  1810, 
et  qui  devait  être  admise  en  qualité  de  sœur  gourmande  et  de 
Thalie  du  Jury^  devait  en  faire  une  fête  charmante.  Mais 
M.  Chazot,  qui  devait  la  présider,  fut  retenu  avec  sa  fomille 
rue  Saint- Paul,  chez  Madame  Bougie  d'Hogguer,  et  il  s'excusa; 
Grimod  de  la  Reynière  le  redemanda  par  une  lettre  chaleureuse 
à  laquelle  Madame  Bougie  répliqua.  Cette  correspondance  a  été 
imprimée  dans  VAltnanach  des  Gourmands  de  1812. 

Rosç  Dupuis^  des  François,  fut  reçue  au  Juty,  et  Rouget  in- 
venta pour  elle  les  gâteaux  à  la  Dupuiselle^  dont  on  a  dit  qu'elle 
joignait  Véclat  de  la  rofe  à  la  fraîcheur  du  puits,  —  Le  gâteau 
est  un  vivant  et  croquant-emblème  du  nom  de  l'actrice. 

A  la  461  •  séance  ont  paru  les  petits  pains  à  la  Volnais,  illus- 
trés par  la  réception  de  Mademoiselle  Volnais^  des  Français.  Ces 
petits  pains  étaient  ronds^  fermes  et  blancs.  II  paraît  que  Rouget 
s'était  inspiré  des  vers  du  chevalier  de  Boufflers  adressés  à  la  du- 
chesse de  Lauzun  (i)  déguisée  en  boulangère,  à  une  fête  donnée 

(i)  Cette  charmante  duchesse  a  péri,  comme  tant  d'autres  innocentes  vic- 
times, en  1794,  sur  Téchafaud  révolutionnaire. 
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â  son  aïeule  k  Maréchale  du  Luxemboui^g.  Charmante  Boulan- 
gère, lui  disait-il^ 

Que  j'aime  la  tournure 

Des  petits  pains  au  lait 

Que  la  sitnple  nature 

A  mis  dans  ton  corset. 

L'illustre  pâtissier  Rouget  s'était  chargé  de  consacrer  par  des 
inventions  nouvelles  la  réception  de  toutes  les  sœurs  admises  en 
raison  de  leurs  talens,  de  leurs  grâces^  de  leur  amabilité,  an  Jury 
dégustateur.  Il  inventa^  en  l'honneur  de  Madame  Hervej^  char- 
mante actrice  du  Vaudeville ,  un  gâteau  léger  nommé  Hervi- 
nette  ;  les  hervinettes  eurent  longtemps  la  vogue. 

Mais  ce  même  pâtissier-artiste  eut  à  se  distTnguer  de  nouveau 
lors  de  la  réception  de  Mademoiselle  Mars^le  mardi  26  mai  18 12, 
à  la  465*  séance,  jour  dont  le  souvenir  est  resté  impérissable  chez 
ceux  qui  assistaient  à  cette  solennité.  L'actrice  était  la  |7er/e  du 
Théâtre-Français^  et  Rouget  inventa  des  espèces  de  bonbons  à 
sirop  parfumé  appelés  perles  à  Pingénue. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'entrer  ici  dans  quelques  détails 
sur  Grimod  de  la  Reynière,  une  des  figures  les  plus  originales 
d'une  époque  fort  agitée  (i).  Né  à  Paris  le  28  novembre  1758» 
il  était  fils  d'un  fermier-général  qui,  de  la  boutique  de  son  père, 
simple  charcutier,  s'éleva,  jusqu'à  l'emploi  d'administrateur  des 
postes.  C'est  de  lui  que  disaient  les  grands  seigneurs  qu'il  rece- 
vait à  sa  table  :  —  «  On  le  mange,  mais  on  ne  le  digère  pas.  » 
Voilà  pour  le  père  de  Grimod;  quant  à  sa  mère  elle  était  fort  ga- 
lante. Lorsqu'elle  fut  épousée  par  M.  de  la  Reynière,  ce  dernier 
parlait  de  son  bonheur  à  M.  de  Malesherbes,  son^beau-frère;  ce 
grave  personnage  lui  répondit  froidement:  —  a  Cela  dépend  du 
premier  amant  qu'elle  aura.  »  Un  tel  mot  dans  la  bouche  de 
Malesherbes  peint  toute  la  corruption  de  l'époque. 

(i)  Renvoyons  pour  plus  amples  renseignements  aux  ouvrages  de  M.  Fayot: 
Les  Classiques  de  la  table;  C.  Desnoiresterres,  Revue  française^  mars  x857; 
Ch.  Monselet,  Les  Oubliés  et  les  Dédaignés;  Oettiger,  Un  Agàtkopède  cofH" 
temporain.  BauxeHeS;  i856. 
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Le  jeune  Grimod  vînt  au  monde  avec  un  défaut  de  conforma- 
tion aux  mains  qui  Pobligeait  de  se  servir  de  doigts  postiches. 
On  dît  qu'il  avait  des  pattes  de  canard;  mais  à  l'aide  de  la  méca- 
nique^ il  parvint  à  bien  écrire^  à  dessiner  et  à  découper  avec 
une  adresse  merveilleuse.  Il  jouait  même  du  piano  et  du  violon. 

II  faisait  parade  de  sa  naissance  plébéienne^  critiquait  les 
grands  airs  de  sa  mère^  l'origine  de  la  fortune  de  son  père,  et 
cherchait  à  les  humilier  tous  deux  en  faisant  à  chaque  instant 
allusion  à  la  profession  de  ses  ancêtres.  Comme  on  lui  deman- 
dait pourquoi,  avec  sa  fortune,  il  n'avait  pas  préféré  la  carrière 
de  la  magistrature  à  celle  du  barreau  —  c'est  qu'en  qualité  de 
juge^  dit*il,  j'aurais  fort  bien  pu  me  trouver  dans  le  cas  de  faire 
pendre  mon  père  ;  au  lieu  qu'étant  simple  avocat,  je  conserve  au 
moins  le  droit  de  le  défendre.  » 

Au  commencement  de  1783,  n'ayant  guère  plus  de  24  ans^  il 
fit  une  piquante  mystification  à  ses  parents^  en  empruntant 
leur  hôtel  sous  prétexte  de  donner  à  souper  à  quelques-uns  de 
ses  amis.  Il  se  mit  à  inviter  une  masse  de  convives  pris  dans  tous 
les  rangs  de  la  société,  véritable  macédoine  composée  d'hommes 
de  lettres  et  de  garçons  tailleurs ,  de  gens  de  robe  et  de  comé- 
diens, de  militaires  et  d'apothicaires,  d'artistes  et  de  paysans. 
Les  lettres  d'invitation,  faites  en  forme  de  billets  d'enterrement, 
étaient  ainsi  conçues  :  c  Vousétesprié  d'assister  au  souper  colla- 

<  tion  de  M^  Alexandre -Balthazard- Laurent  Grimod  de  la 
«  Reynière,  écuyer,  avocat  au  parlement,  membre  de  l'académie 
«  des  Arcades  de  Rome^  associé  libre  du  Musée  de  Paris,  et  ré- 
«  dacteur  de  la  partie  dramatique  du  Journal  de  Neufchdtel^ 
«  qui  se  fera  en  son  domicile,  rue  des  Champs-Elysées,  paroisse 
«  de  la  Magdeleine-l'Evêque,  ce  jour  du  mois  d'  178  • 

<  On  fera  son  possible  pour  vous  recevoir  selon  vos  mérites; 

«  et  sans  se  flatter  que  vous  soyez  pleinement  satisfait,  on  ose 

«  vous  assurer,  dès  aujourd'hui,  que  du  côté  de  Vhuile  et  du 

«  cochon^  vous  n^aurez  rien  à  désirer.  On  s'assemblera  à  neuf 

^  heures  et  demie  pour  souper  à  dix.  Vous  êtes  instamment 

«  prié  de  n'amener  ni  chien  ni  valet>  le  service  devant  être  fait 

28. 
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«  par  des  servantes- (petit  meuble  de  salle  à  manger)  ad  hoc.  > 
On  était  reçu  au  haut  de  l'escalier  par  un  savoyard^  vêtu  en 
héraut  d'armes  avec  une  hallebarde  dorée  à  la  main.  Quand  tout 
le  monde  fut  au  salon,  l'amphitryon,  en  tenue  de  palais^  fit  passer 
l'assemblée  dans  une  pièce  obscure  où  les  convives  restèrent  près 
d'un  quart  d'heure.  Puis^  les  portes  s'ouvrirent  et  laissèrent  voir 
une  vaste  salle  à  manger  éclairée  de  mille  bougies.  Deux  savoyards 
armés  à  l'antique  gardaient  la  balustrade  qui  entourait  la  table, 
quatre  enfants  de  choeur^  tenant  leurs  encensoirs,  garnissaient 
les  quatre  coins  de  la  salle^  afin  d'éviter  aux  convives  la  peine 
d'encenser  le  maître  du  festin ,  comme  le  £aiisaient3  disait-il, 
certaines  personnes  quand  ses  parents  donnaient  à  manger  (i). 
Le  souper  était  à  vingt  services  magnifiques,  dont  le  premier 
tout  en  cochon?  «  Si  vous  trouvez  ces  viandes  à  votre  goût,  je 
c  vous  recommande,  ajoutait  Grimod^  un  tel,  qui  demeure  telle 
fc  rue,  tel  numéro;  comme  il  m'appartient  de  très-près,  vous  m'o- 
c  bligerez  fort  de  l'employer.  »  Ce  festin  bizarre  se  prolongea 
jusqu'à  sept  heures  du  matin,  et  mortifia  cruellement  M.  et 
M»«  de  la  Reynière  surpris  de  trouver  cette  mascarade  en  ren- 
trant à  leur  hôtel.  M"*^  de  la  Reynière  se  montra  un  instant  dans 
la  salle  du  festin^  conduite  par  la  main  par  le  bailli  de  Breteuil, 
son  attentif,  aussi  grand  que  maigre  :  ce  qui  fit  dire  tout  haut  à 
Grimod^  en  les  regardant: 

<  Et  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  entre  eux.  » 

C'est  ainsi  qu'on  préludait  aux  séances  du  Jury  dégustateur, 
aux  publications  de  VAlmanach  des  Gourmands  (i8o3-i8i2^  8 
vol.  in-i8)  et  à  celle  du  Manuel  des  Amphitryons  (1808,  in-8). 
En  1824  MM.  Léon  Thiessé  et  H.  Raison  voulurent  recom- 
mencer VAlmanach  des  Gourmands^  mais  cette  publication  n'a 
pas  eu  de  suite. 

(i)  Rétif  de  la  Bretonne,  qui  était  Hé  avec  Grimod,  a  placé  dans  un  de  ses 
ouvrages  une  gravure  représentant  ce  banquet,  et  à  la  fin  de  la  singulière 
production  intitulée:  le  Drame  de  la  vie  (1793,  5  vol.  in- 12)  il  a  inséré  une 
coxiespondance  asse^  vc^umineuse  de  son  ami. 
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IT-CAT-CLUB.  Le  Kit-CaUClub  (club  des  petits 
V  cbats)^  prit  naissance  en  Angleterre  dans  la  première 

moitié  du  siècle  dernier. 

Un  peintre,  Godefroy  Kneller,  recueillit  les  por- 
traits de  48  membres  de  ce  club,  et  J.  Faber  aîné  les  reprodui- 
sit en  1795^  en  manière  noire.  Ils  parurent  réunis  sous  ce  titre  : 
The  KiuCat'Club^  done  from  the  original  paintings  of  G. 
Kneller,  by  J.  Faber  senior.  London^  Tonson^  i735,  in-fol. 
Ce  recueil^  bien  que  d'une  exécution  médiocre^  se  paie  de  3  à 
5  livres  sterling  en  Angleterre.  Il  s'est  vendu  i85  fr. ,  chez  Mo- 
rel-Vîndé^  et,  en  grand  papier,  1 1  livres,  vente  Sykes. 

Les  mêmes  portraits  font  partie  de  l'ouvrage  attribué  à  James 
Caulfield^  intitulé  :  Memoirs  of  the  celebrated  persons  corn- 
posing  the  Kit-Cat-Club,  with  a  prefatory  account  of  the 
origin  of  the  association.  London,  1 82 1 ,  gr.  in-4^,  de  26 1  pages 
2  liv.  2  sh.  et  plus  en  grand  papier. 


ANTERNISTES  (Académie  des).  Très- ancienne 
société  littéraire  de  Toulouse^  qui  florissait  dès  le 
^^  XVI«  siècle,  et  qui  prit,  dit  le  Dictionnaire  des 
\  Origines yi777 y  t.  !•',  page  j,  ce  nom,  parce  que  les 
premières  assemblées  de  cette  académie  furent  secrètes  et  que 
ses  membres  tenaient  leurs  conférences  la  nuit,  ou  au  moins  le 
soir,  et  que^  vu  le  mauvais  état  et  l'obscurité  des  rues  de  la  ca- 
pitale du  Languedoc,  ils  étaient  obligés  le  plus  souventdes'édai* 
rer  eux-mêmes  d'une  petite  lanterne.  Telle  est  l'origine  du  so-» 
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briquet  c!ont  la  causticité  gasconne  gratifia  les  nouveaux  acadé- 
miciens. 

Les  Lanternisîes  de  Toulouse  ont  trouvé  le  secret  de  relever 
les  bouts-rimés^  inventés  par  un  poète  nommé  Dulot  qui  vivait 
en  1648  (i).  Chaque  année  la  société  toulousaine  en  proposait 
au  public  poétique  pour  être  remplis  à  la  gloire  du  roi,  et  le 
sonnet  victorieux  était  récompensé  par  une  médaille  d'argent. 
Voici  un  exemple  de  ces  sortes  de  vers,  plutôt  à  la  louange  de  la 
beauté  que  de  la  royauté  : 

Toi  dont  les  ans  sont  les  deux-ders  de  trente 

Je  jure.  Iris,  qu*au*delà  de  quarante. 

Mon  cœur  encor  suivra  la  lot  du  tien. 

Si  ton  désir  veut  s'accorder  au  mien. 

Feux  naturels  rarement  à  cinquante , 

Se  font  sentir  et  jamais  à  soixante^ . 

Chacun  alors  sent  éteindre  le  sien. 

L'amitié  reste  et  le  cœur  n'y  perd  rien. 

Lors  nous  lirons  Touvrage  des  septante, 

Peut-être  alors  gagnerons-nous  nouante 
Puis,  nous  mourrons  ensemble  en  gens  de    bien. 

Autant  unis  que  saint  Roch  et  son  chien. 

Les  Lanternisîes,  à  l'instar  des  sociétés  d'Italie,  eurent  le  bon 
esprit  de  ne  pas  se  révolter  contre  le  sobriquet  populaire  sous 
lequel  on  les  désignait;  ils  en  tirèrent  même  les  armes  parlantes 
de  leur  institution ,  et  la  médaille  qu'ils  décernaient  annueUe- 
ment  au  meilleur  sonnet  à  la  louange  du  roi  sur  les  bouts-rimés 
donnés^  représentaitd'un  côté  un  Apollon  jouant  de  la  lyre,  avec 
ces  mots  en  exergue  :  Apollini  TolosanOj  et  de  l'autre  une  étoile 
accompagnée  de  cette  devise  :  Lucema  in  nocte.  Un  médecin 
de  Toulouse,  fort  instruit  et  bibliophile  zélé,  M.  Desbarreaux- 
Bernard^  a  publié  une  notice  sur  la  Société  des  Lanternistes. 

LANTURLUS  (Ordre  des).  Voici  un  ordre  singulier,  au 

(i)  Cet  écrivain  n*est  connu  que  par  un  petit  poème  ingénieux  de  Scirazin: 
Dtdot  vaincu  ou  la  Défaite  des  bouts-brimés  ;  voir  Ménagiana,  tom.  111,  et  la 
notice  de  Pélîsson  sur  Sarrazih. 
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moins  quand  au  nom  (i)^  dont  l'existence  nous  est  révélée  par 
un  petit  manuscrit  in-4'^  de  54  pages ,  intitulé:  Anecdotes  se- 

(i)  LanturlU'Lanture,  dît  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  est  le  refrain  d'un 
fameux  air  de  vaudeville  qui  eut  grand  cours  en  1629. — Ce  refrain  ayant  été 
adopté  par  les  révoltés  de  Dijon  en  i63o,  le  nom  de  Lanturlu  resta  à  cette 
insurrection.  On  trouve  dans  les  poésies  de  Voiture  un  vaudeville  charmant 
sur  Tair  des  Lanturlu^  ce  qui  fait  allusion  à  quelqu*évènement  de  la  Fronde. 

Scarron,  dans  son  Virgile  travesti,  explique  ce  mot  à  sa  manière 

c  Latin,  le  discours  entendu, 

I  Leur  répondit  :  Lanturelu. 

I  Ce  mot,  en  langage  vulgaire, 

c  Veut  dire  :  allez  vous  faire  faire  ; 

c  Je  ne  saurais  honnestement 

c  Vous  l'expliquer  plus  clairement.  > 

Le  refrain  de  Ldnterlu  revient  dans  diverses  chansons  du  XVII*  siècle  qui 
figurent  dans  le  recueil  Maurepas  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Jamet,  ce  mordant  annotateur  de  livres,  avait  écrit  à  côté  du  portrait  de 
Madame  de  Maintenon: 

«  Qpand  on  s*est  fait  un  certain  nom , 
I  On  brave  le  qu'en  dira-t-on, 
c  Et  Ton  cache  bien  des  faiblesses 
c  Avec  un  surtout  de  vertu. 
«  Lanturelu.  > 
Ce  même  air  a  servi  pour  une  chanson  contre  Quesnel  et  contre  les  Jan- 
sénistes, insérée  dans  les  Poésies  sur  la  Constitution  Unigenitus,  recueillies 

par  le  chevalier  de  G ,  officier  du  régiment  de  Champagne,  Ville/ranche, 

Philotèthe  Belhumeur,  1724»  in-8,  tom.  I,  p.  253.  En  voici  le  premier 
couplet: 

Fuyez,  hérétiques, 

Fuyez  loin  de  nous  ; 
Changez  vos  rubriques. 
Ou  c'est  fait  de  vous; 
Quesnel  votre  apôtre, 
Est  à  présent  bien  tondu, 
Lanturlu,  Lanturlu,  &c. 

Cet  air,  qui  a  été  si  populaire,  est  gravé  dans  le  même  ouvrage,  p.  195, 
sous  le  n»  8  de  la  Table  des  airs. 

Nous  venons  de  citer  Jamet  le  jeune  ;  voir  au  sujet  de  ce  singulier  biblio- 
phile les  Mélanges  extraits  d'une  petite  bibliothèque  par  Ch.  Nodier  (p.  44)  t 
«  Quoique  Jamet  le  jeune  n'ait  produit  qu'un  petit  nombre  d'articles  de  phi- 


438  LAN 

crêtes  pour  servir  à  Phistoire  du  Lanturelutisme.  Cette  asso- 
ciation était  présidée  par  une  grande  maîtresse^  qu'on  ne  dési- 
gne que  sous  le  seul  nom  d'Imbault  (i),  mais  qui  avait  parmi 
ses  dignitaires  les  plus  beaux  noms  de  France;  elle  tenait  sa 
cour,  en  été^  à  Atkis,  maison  de  campagne  du  duc  de  Rohan, 
entre  Paris  et  Corbeil,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  près  du 
confluent  de  l'Orge.  En  hiver^  l'illustre  grande-maîtresse  pré- 
sidait ses  séances  tous  Icsjudis  (pour  nous  servir  de  l'expression 
consacré)  à  table^  dans  son  hôtel  à  Paris,  où  elle  réunissait  les 
membres  de  l'ordre.  Son  chevalier  grand-maréchal  était  le  comte 
de  Monta\et^  il  fut  promu  à  cette  dignité,  à  l'unanimité^  lé  23 
novembre  1775.  C'est  lui  qui  rédigea  les  statuts  de  la  compa- 
gnie. Le  grand-lecteur  se  nommait  le  comte  d'Albaret.  L'ordre 
avait  pour  connétable  le  comte  de  Narbone^  surnommé  Frit\- 

lologie  noyés  dans  les  recueils  du  temps,  il  doit  sa  célébrité  parmi  les  ama- 
teurs de  livres  aux  notes  dont  il  aimait  à  couvrir  les  gardes,  le  frontispice  et 

les  marges  de  ses  livres On  ne  peut  lui  refuser  une  vaste  et  bien  curieuse 

érudition^  la  plus  singulière  fîEbcilJté  à  saisir  des  analogies  ingénieuses  entre 
des  auteurs  qui  ne  présentent  aucun  rapport  apparent,  et  Tart  de  deviner  les 
étymologies.  Sa  bibliothèque  était  d'ailleurs  fort  peu  nombreuse  et  fort  peu 
soignée.  >  La  bibliothèque  impériale  possède  divers  ouvrages  venant  dédiez 
Jamet,  entr'autres  un  vaste  recueil  d'opuscules  et  d'extraits  annotés  relatifs 
aux  femmes,  et  deux  volumes  manuscrits  intitulés  StronuUes,  où  à  côté  de 
quelques  observations  piquantes,  Nodier  trouve  avec  raison  une  foule  d'inuti- 
lités. 

(I)  Il  s'agit  ici  de  Madame  la  marquise  de  La  Ferté-Imbault,  fille  de  Ma- 
dame GeofiBrin,  qui  ne  voyait  pas  avec  plaisir  d'AIembert,  Marmontel,  et  les 
autres  amis  intimes  de  sa  mère.  Un  jour  de  l'été  1776,  que  Madame  Geoffirin 
était  à  la  mort,  sa  fille  s'empara  de  son  chevet  et  fit  fermer  la  porte  de  Ma- 
dame Geofirin  à  tous  les  philosophes  de  sa  société.  On  cria  beaucoup  contre 
ce  coup  de  tête,  et  on  ne  douta  pas  que  Madame  Geoffirin,  revenue  à  la  santé, 
ne  donnât  tort  à  sa  fille.  On  se  trompa;  la  bonne  dame,  tout  en  blâmant  la 
forme,  donna  raison  à  Madame  de  La  Perte  dans  le  fond  ;  elle  trouva  que  le 
viatique  et  les  philosophes  n'allaient  pas  trop  bien  ensemble.  <  Ma  fiUe,  dit- 
c  elle  en  riant,  est  comme  Godefroy  de  Bouillon,  elle  a  voulu  défendre  mon 
«  tombeau  contre  les  infidèles.  •  Madame  de  La  Ferté-Imbault  mourut  en 
1 791  ;  sa  mère  disait  d'elle  :  c  Qpand  je  la  considère,  je  suis  étonna  comme 
wie  poule  qui  a  couvé  un  œuf  de  cane.  « 
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/ar(i).  Le  comte  de  Strogonoff  remplissait  les  fonctions  de  grand- 
maître  de  cérémonies^  et  Madame  fierthelod  celles  de  trésorière. 
Monseigneur  le  nonce  Doria  était  protecteur  de  l'ordre^  qui 
comptait  aussi  parmi  ses  adeptes  le  prince  de  Bariatinski,  l'am- 
bassadeur de  Sardaigne^  le  baron  de  Blomm  et  le  marquis  de 
Spinola.  On  y  remarquait  de  plus  le  comte  de  Saint-Simon^ 
créé  Lampons  (une  des  dignités  de  l'ordre  mise  en  opposition 
avec  le  Lanturlu;  les  Lanturlus  représentaient  les  philosophes^ 
et  les  I.ampo;i5  le  parti  contraire)^  le  24  Janvier  1776;  la  grande- 
maîtresse  avait  coutume  de  désigner  ce  seigneur  sous  le  titre  de 
son  Sylphe.  Enfin  figurait  parmi  les  Lanturlus ^  l'abbé  Lapin j 
qui,  en  décembre  1775^  fit  une  espèce  d'histoire  de  cette  joyeuse 
société,  en  une  chanson  qui  ne  compte  pas  moins  de  quinze 
couplets  (2). 

L'Ordre  des  Lanturlus,  protégé  par  le  nonce  du  Pape,  ne 
pouvait  être  qu'une  association  morale.  La  qualité  des  person- 
nages qui  y  figurent  fait  supposer  que  tout  s'y  passait  dans  les 
règles  de  la  plus  stricte  convenance,  quoique  la  plus  franche 
gaîté  n'en  fut  jamais  exclue.  Cette  société  badine  semblait 
fondée  dans  l'intention  de  se  moquer  des  académies  et  de  l'esprit 
de  parti.  Au  reste,  il  paraît  que  le  but  avoué  de  la  société  était 
la  bienfaisance  exercée  en  riant:  il  s'agissait  de  former  un  fonds 
pour  vêtir  leô  indigents  nuds  pendant  l'hiver.  Pour  cela^  chaque 
Lanturlu  donnait  toutes  les  semaines  une  pièce  de  24  sols, 
que  l'aimable  trésorière,  Madame  Bérthelot,  encaissait  soigneu- 
sement. En  outre,  on  dînait  ensemble  tous  les  jeudis,  au  nom- 
bre de  trente  environ,  et  chaque  convive  était  tenu  d'apporter 
pour  son  écot  une  œuvre  quelconque  de  son  crû ,  soit  plaisante, 

(i)  Né  en  172.5,  mort  en  1804.  Le  nom  de  Fritzlar  fut  ajouté  à  celui  de  Nar- 
bonne  par  une  ordonnance  de  Louis  XV  a^  de  récompenser  la  belle  con- 
duite du  comte  qui,  en  X762,  défendit  avec  une  rare  énergie  la  position  de 
Fritzlar,  pendant  trois  jours,  contre  Tannée  prussienne. 

(z)  L*abbé  Lapin  était  un  chansonnier  qui  n'avait  certainement  d'un  abbé 
que  le  nom,  et  qui  chantait  dans  les  lieux  publics  des  couplets  grivois  dont 
quelques-uns  sont  conservés  dans  les  recueils  de  l'époque. 
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soit  plaintive;  puis  l'on  chantait  force  couplets  en  l'honneur  de 
la  séduisante  grande-maîtresse ,  qui  enivrait  ses  convives  même 
sans  avoir  besoin  de  leur  verser  le  pétillant  Aï. 

Voici  le  portrait  d'un  vrai  Laniurlu^  tel  que  nous  le  trouvons 
esquissé  dans  le  curieux  manuscrit  que  nous  citions  plus  haut> 
et  qui  est  dû  aux  plumes  de  MM.  les  G>mtes  de  Montazet  et 
de  Saint-Simon^  et  de  l'abbé  Lapin  : 

Indulgent  pour  le  vicieux 

En  abhorrant  le  vice  ; 
Le  Lanturlus  chérit  les  Dieux, 

L'honneur  et  la  justice; 
Sujet  soumis,  bon  citoyen, 

Ami  sûr,  tendre  père, 
11  rit  de  tout,  il  rit  de  rien  ; 
Voilà  son  caractère. 

L'ordre  des  Lanturlus  reconnaissait  Démocrite  pour  son  pre- 
mier fondateur;  mais  celui  qui  véritablement  eut  l'idée  de  cette 
association  est  le  marquis  de  Croismare^  ami  de  Madame  de  La 
Ferté-Imbaultj  qui ,  en  1771,  à  l'époque  oîi  les  manœuvres  du 
chancelier  Maupeou  attristaient  tout  Paris,  voulut  ainsi  égayer 
son  entourage.  Il  s'établit  lui-même  grand-maître  de  l'ordre. 
Madame  de  La  Ferté^  nommée  d'abord  grande-maîtresse^  fut 
ensuite  élue  reine  par  tous  les  habitués  de  sa  maison  ^  qui 
avaient  pris  part  à  la  nouvelle  institution. 

Le  baron  de  Grimm,  qui,  dans  le  siècle  dernier^  correspon- 
dait avec  un  souverain  d'Allemagne  et  l'entretenait  de  tout  ce 
qui  se  passait  de  piquant  dans  Paris,  ne  manqua  pas  de  le  tenir 
au  courant  de  tQut  ce  qu'il  put  savoir  touchant  l'Or^fre  des  Lan- 
turlus. Il  donne  quelque  part  (i)  la  relation  suivante  d'une  fête 
donnée  à  la  reine  de  la  société  par  ses  fidèles  sujets^  le  17  mai 
1779. 

«  Cette  féte^  dit-il,  n'a  jamais  eu  sa  pareille  et  ne  l'aura  jamais. 

(i)  Correspondance  littéraire,  philosophique  et  critique,  a*  édition.  Paris^ 
181 2,  in-8,  tom.  V,  p.  i26-i3o.~Autocn.IV,  même  ouvrage,  Grimm  place 
cette  fête  en  avril  1779. 
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ce  La  reine  des  Lanturelus  (sic)  ayant  eu  la  rougeole  et  s'en 
étant  bien  tirée,  ses  sujets  voulurent  célébrer  sa  convalescence. 
On  lui  dit  qu'il  fallait  venir  un  lundi,  17  mai,  à  cinq  heures, 
chez  le  comte  d'Albaret  oîi  il  y  aurait  un  concert,  et  qu'ensuite 
elle  se  promènerait  dans  ses  nouvelles  prairies.  La  reine  partit 
avec   sa  trésorière  (Madame  Berthelot),  son  président  (M.  de 
Burigny)^  et  le  Lanturelu  neveu  (le  marquis  d'Estampes).  En 
arrivant  dans  la  cour,  elle  fut  surprise  de  voir  au  bas  de  l'esca- 
lier Mgr.  le  nonce  et  tous  ses  chevaliers  superbement  vêtus  et 
leur  ordre  sur  l'habit.  Mgr.  le  nonce  et  l'ambassadeur  de  Russie 
l'enlevèrent  et  la  menèrent  dans  une  chambre  très-éclairée  oti  il 
y  avait  un  trône  sur  lequel  ses  chevaliers  la  placèrent  avec  accla- 
mations. On  lui  mit  une  couronne  sur  la  tête,  et  dès  ce  moment 
elle  a  été  autorisée  à  prendre  le  titre  de  Reine  ^  n'ayant  eu 
jusques-là  que  celui  de  Grande- Maîtresse  des  Lanturelus. 

€(  Etant  sûr  son  trône,  elle  avait  à  sa  droite  sa  survivancière, 
la  vicomtesse  de  Narbonne,  et  à  sa  gauche  la  grande-trésorière 
Madame  de  Berthelot^  et  tous  ses  chevaliers  assis  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche.  On  entendait  une  musique  céleste  qu'on  ne  voyait 
point;  les  invisibles  chantaient  des  chansons  pour  célébrer  la 
convalescence  de  la  reine. 

c  Le  grand-lecteur,  le  comte  d'Albaret,  vint  à  elle,  et  après 
s'être  prosterné,  il  lui  débita  ces  vers  : 

«  Esculape  a  rendu  notre  reine  à  nos  vœux. 

«  Par  une  ^veur  sans  pareille, 
c  Son  esprit,  sa  raison,  ses  quiproquos,  ses  jeux, 
a  Même  sa  surdité,  rendront  son  sort  heureux. 
«  O  mes  amis,  rendons  grâces  aux  Dieux  ! 
«  Elle  entendra  ses  sujets  à  merveille, 
tt  Et  pour  tout  autre  que  pour  eux 
«  Elle  fera  la  sourde  oreille.  > 

«  Tous  les  chevaliers  et  chevalières  vinrent  ensuite  se  pros- 
terner au  pied  du  trône  de  la  reine;  ils  lui  baisèrent  la  main  et 
elle  leur  donna  l'accolade. 

«  Delà 9  on  la  fit  passer  dans  la  salle  des  spectacles.  On  en- 
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tendit  d'abord  une  musique  ravissante ,  et  ensuite  on  vit  un 
spectacle  d'autant  plus  charmant  pour  la  reine,  que  les  person- 
nages qui  le  composaient  étaient  ses  amis  intimes^  et  n'avaient 
jamais  paru  sur  la  scène  ensemble:  Confucius,  Montaigne, 
Momus,  et  ensuite  Polichinelle  qui  s'occupa  autant  de  divertir 
les  acteurs  que  les  spectateurs. 

«  Confucius  était  représenté  au  naturel  par  le  prince  Bara- 
tinski;  il  avait  à  son  côté  son  favori  Burigny;  Montaigne  par 
le  comte  d'Albaret;  Momus  par  le  comte  de  Strogonoff;  et  Poli- 
chinelle par  le  célèbre  artiste  Robert ,  qui  est  aussi  aimable  et 
aussi  gai  dans  la  société  qu'il  est  grand  peintre. 

c<  Tous  ces  personnages  chantèrent  et  célébrèrent  la  reine 
avec  une  tendresse  et  une  gaieté  que  les  reines  ordinaires  ne 
peuvent  pas  connaître,  tant  elles  sont  soumises  au  pouvoir  de 
l'étiquette, 

«  Après  ce  charmant  spectacle,  le  comte  d'Albaret  et  Made- 
moiselle Le  Clerc  (favorite  de  la  reine),  jouèrent  un  acte  d'opéra- 
comique  qui  fut  exécuté  à  ravir. 

«  Tous  ces  amusements  s'étant  succédé  jusqu'à  neuf  heures, 
chacun  dit  qu'il  allait  souper.  La  reine,  qui  était  encore  affaiblie 
de  sa  rougeole,  et  qui  devait  prendre  médecine  le  lendemain^  dit 
qu'elle  s'allait  coucher.  Point  du  tout;  son  cocher  (qui  en  savait 
plus  long  qu'elle)  lui  fit  faire  un  chemin  dans  Paris  où  elle  ne 
comprenait  rien,  ce  qui  la  mit  fort  en  colère.  Enfin,  elle  se  voit 
transportée  chez  le  baron  de  Blomm;  elle  voit  la  cour  fort  éclai- 
rée, et  tous  ses  chevaliers  sur  l'escalier,  l'épée  à  la  main,  Mon- 
seigneur le  nonce  à  la  tête,  pour  recevoir  la  reine. 

«  Le  seul  ambassadeur  de  Sardaigne  (pour  se  distinguer)  prit 
le  bâton,  l'éteignoir  et  la  petite  bougie  du  frotteur  pour  éclairer 
la  reine.  Après  tous  ces  honneurs,  elle  arriva  dans  un  apparte- 
ment superbement  éclairé,  avec  une  musique  de  clarinettes 
délicieuse  et  qu'elle  aime  à  la  folie.  Les  clarinettes  jouèrent  pen- 
dant le  souper  qui  fut  magnifique.  M.  de  Grimm,  doyen  des 
Lanturelus,  et  le  comte  Baudouin,  ancien  et  zélé^  servirent  la 
reine. 
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«  Le  surtout  du  dessert  était  une  allégorie  pour  la  reine  dont 
le  médaillon  était  un  temple  charmant.  On  y  voyait  ses  bons 
amis  les  vieux  philosophes,  remerciant  Ësculapede  saguérison, 
et  Momus  agitant  sa  marotte  sur  sa  tête.  Tout  était  rempli  de 
devises  à  son  honneur  et  gloire^  et  voici  les  vers  de  son  mé- 
daillon : 

c  Heureuse  élève  de  Montagne, 

«  Simple,  sensible  et  cachant  ses  vertus, 
«  Avec  Momus  elle  bat  la  campagne , 
a  Et  pense  avec  Confucius. 

c  L'abbé  Lapin  s'est  aussi  distingué  par  des  chansons  char- 
mantes et  un  peu  gaillardes  pour  la  reine  et  pour  son  berger 
Burigny.  La  reine  a  64  ans  et  le  berger  80  passés. 

«  On  peut  conclure  de  cette  fête,  qui  fut  terminée  par  un 
superbe  feu  d'artifice^  qu'elle  n'a  jamais  eu  d'égale  et  n'en  peut 
pas  avoir,  puisque  c'est  le  cœur  seul  qui  a  conduit  l'esprit  pour 
produire  des  choses  aussi  tendres  et  aussi  agréables ,  et  qu'il  n'a 
été  soutenu  ni  par  la  beauté^  ni  par  la  jeunesse,  ni  par  l'utilité 
du  crédit  et  de  l'intrigue. 

<c  La  reine  des  Lanturelus  est  donc  sans  contredit  la  plus 
grande  et  la  plus  heureuse  reine  du  monde^  puisque  ses  sujets 
ont  pour  elle  un  amour  pur,  désintéressé  et  très-gai;  de  son  côté^ 
elle  les  aime  de  tout  son  cœur,  tels  qu'ils  puissent  être,  spiri- 
tuels, bétes^  sages  ou  fous. 

Quelques  pièces  de  vers,  émanées  de  l'ordre  burlesque  et  joyeux 
des  Lanturlus,  étant  parvenues  jusqu'à  la  grande  Catherine  II, 
qui  s'occupait  beaucoup  de  ce  qui  se  passait  dans  la  société  fran- 
çaise, elle  recommanda  aux  seigneurs  russes  de  se  faire  recevoir 
LanturlUy  honneur  qu'obtinrent  facilement  le  fils  de  la  Czarine^ 
sa  belle-fille  et  quelques  princes.  Cet  ordre  se  perdit  avec  la 
gaîté  française  à  la  fin  du  siècle  dernier;  il  n'en  reste  que  le  ma- 
nuscrit que  nous  avons  cité  en  tête  de  cet  article  et  des  poésies 
insérées  dans  les  recueils  du  temps. 

LAPINS  (Société  des).  Il  est  inutile  d'expliquer  l'appellation 
sous  laquelle  cette  société  était  inscrite.  C'est  une  r^ïioion  de 
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bons  vivants,  de  francs  gaillards,  qui  faisaient  partie  de  ces 
nombreuses  sociétés  chantantes  formées  à  Paris.  Celle-ci  a  laissé 
des  traces  de  son  existence.  Ce  sont  deux  chansonniers  qui 
virent  le  jour  en  1814  et  i8i5  et  qui  devaient  continuer  à  paraî- 
tre ainsi  tous  les  ans.  La  Société  des  Lapins  a-t-elle  vécu  plus 
de  deux  années,  ou  est-elle  restéedans  son  terrier  sans  se  repro- 
duire et  se  propager.^  nous  l'ignorons  :  quoiqu'il  en  soit^  une 
existence  de  deux  années  est  déjà  une  assez  belle  vie  de  lapin. 
Voici  le  titre  de  l'œuvre  produite  par  cette  joyeuse  association  : 
Le  Chansonnier  des  Lapins^  ou  Recueil  de  chansons  j  rondes 
et  autres  pièces  chantées  à  la  Société,  etc.,  PariSj  Poinçotj 
1814,  !'•  et  2«  année,  in-i8,  fig. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  productions  avec  un  livret  beau- 
coup plus  rare,  imprimé  en  Allemagne  sous  le  titre  de  PHis- 
toire  des  Lapins  anglais,  adressée  aux  Dames  industrieuses 
d*Anspac,par  F.  Ch.  S.  Majrer.  A  Obernbreit^  le  3o'  d'août 
1787,  in-8**  de  72  pages.  Aux  commissions  de  la  très-renommée 
librairie  de  M.  le  commissaire  Haueissex,  à  Anspac. 

LÉSINE  rCoMPAGNiE  DE  la).  Le  but  assîgné  à  Cette  Compa- 
gnie imaginaire,  d'après  Vialardi,  auteur  du  livre  qui  lui  est 
consacré,  est  l'épargne  la  plus  sordide.  Tous  les  membres  de  la 
société  ont  des  noms  et  des  emplois  conformes  à  leur  institut; 
ils  sont  obligés  par  leurs  statuts  de  pousser  la  lésine  au  plus 
haut  point  de  raffinement;  par  exemple  :  de  porter  la  même 
chemise  aussi  longtemps  que  l'empereur  Auguste  était  à  rece- 
voir des  nouvelles  d'Egypte,  c'est-à-dire  45  jours;  de  se  couper 
les  ongles  des  pieds  jusqu'à  la  chair  vive,  de  peur  qu'ils  ne  per- 
cent les  bas  de  chausse  et  les  escarpins;  de  ne  pas  jeter  de  sable 
sur  les  lettres  fraîchement  écrites  afin  d'en  diminuer  le  port,  et 
autres  pratiques  semblables  auxquelles  on  pourrait  ajouter  celles 
de  ne  pas  mettre  de  points  sur  les  1  pour  épargner  l'encre. 

Voici  l'indication  de  quelques-uns  des  ouvrages  relatifs  à 
cette  association: 

Capitoli  da  osservarsi  inyiolabilmente  da  tutti  i  confratelli 
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delP  onorevole  compagnia  délia  Lésina  {Sem^a  luogoed  anno), 
in-4«,  23  feuillets. 

Jolie  édition,  peut-être  la  plus  rare  de  ce  recueil  facétieux  et 

satirique.  Il  a  probablement  paru  vers  le  milieu  du  XVI«  siècle. 

La  fameuse  Compagnie  de  la  Lésine,  ou  Alesne;  c'est-à-dire 

la  Manière  d'épargner,  acquérir  et  conserver,  etc. ,  traduit 

nouvellement  de  Pitalien.  Paris,  Abr.  Saugrain,  1604,  in- 12. 

Les  Nopces  d^Anti-LésinCy  comédie  nouvelle ,  extraite  des 

Discours  de  la  Contre^Lésine,  par  le  pasteur  Monopolitàiny 

et  nouvellement  trad.  de  Pitalien,  par  le  pasteur  PhUandre. 

Paris,  Saugrain,  1606. 

A  ce  volume  on  ajoute  quelquefois  : 

La  Contre-Lésine,  ou  plustôt  Discours,  Constitutions  et 
JLouanges  de  la  Libéralité,  etc.  Paris,  Rolet  Boutoné,  16183 
2  vol.  in-i2  (i). 

Délia  famôsissima  Compagnia  délia  Lesina^Dialogo,  Capi- 
toli,e  Ragionamenti.  Con  Passottigliamento  in  tredici  pun^ 
ture  délia  punta  dressa  Lésina.  Alla  quale  s?è  rifatto,  il  manico 
in  trenta  modi,  etdoppo  quelli  in  venti  altri...  Posfinsieme 
delVAcademicoSpecolativo  e  raccolti  dallo  Economo  délia  spi- 
lorceria, 

(Avec  une  alêne  sur  le  frontispice,  et  ces  mots  :  PAssotti- 
gliarla  piU  meglio  anche  fora.  In  Venetia,  appresso  Gio.  Al- 
berti.  M.  DCIII,  in-8^  de  108  f««»  cotés,  et  6  non  chiffrés  dont 
2  blancs.) 

Dédié  au  signor  Vicenzo  Caldogno»  par  une  épître,  datée  de 
Vicence,  24  mars  1601,  et  signée  de  Giorcia  Greco,  qui  attribue 
cet  ouvrage  à  Risparnio. 
Il  donne  le  personnel  de  la  compagnie  (noms  inventés),  puis 
*  on  trouve  à  la  suite  : 

Continvatione  de  gV  Ordini,  et  Capitoli  délia  Compagnia 

(i)  Les  personnages  mis  en  scène  dans  cette  singulière  comédie  sont:  Bon- 
appétit,  Gorgeseiche,  Meure^l'Avarice»  Mangebien»  Face  de  Bacchus^  Roger 
Bontemps,  etc. 
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délia  Lésina,  nelle  quale  si  contiene  il  modo  di  ricevere  novici^ 
et  li punitioni,...  Compositioni allô Speculativo  Academtco^ee 
cittadinoVenetiano,In  VenetiayGiovan,  Alberti,  M.  DC.  III, 
in-8<»j  28  feuillets. 

Consulto  délie  Matrone.,,  Venetia^  G.  Albertiy  i6o3,  in-8* 
du  feuillet  29  à  82^  etc.  (i). 

Les  premiers  statuts  de  la  Lésine  contiennent  24  articles 
principaux^  auxquels  les  zélés  ont  fait  des  additions  très-impor- 
tantes sous  divers  titres. 

L'assemblée  générale  de  la  compagnie^  sous  la  présidence  du 
sieur  Cotticone  Villani,  protecteur^  et  des  sieurs  Bevilacqua 
Magrino  di  Valle  Strettura,  et  Vesticorto  de  gli  Spelati,  résolut 
d'ajouter  quelques  nouveaux  articles  aux  statuts  primitifs. 

L'expérience  fit  encore  ajouter  une  addition  de  3  articles  aux 
statuts.  Une  lettre  de  M.  Coticonede  Coticoni  sur  la  parcimo- 
nie, datée  de  la  ville  de  Parcithonia,  si  peu  éloignée  de  l'ava- 
rice qu'elle  lui  semble  contigue,  rappelle  les  vrais  principes  de 
l'association. 

Les  Raffinements  de  la  Lésine j  en  XI  articles. 

Le  docteur  Parcus,  un  des  chefs  de  la  compagnie,  proposa 
XXVI  articles  sur  ces  raffinements. 

Avis  importants  du  sieur  Spilorcione,  doyen  de  la  Compa- 
gniey  en  XV  articles. 

Recherches  du  sieur  Filocerdo^  secrétaire  et  greffier  de  la 
compagnie,  qui,  à  la  suite  d'un  historique  des  hommes  célèbres 
de  la  Lésine  ti  des  progrès  de  la  société,  donne  LI  articles  nou- 
veaux. 

Dans  les  temps  modernes,  le  comte  Roy  et  le  marquis  d'Ali- 
gre,  décédés  tous  deux  en  1847  laissant  d'énormes  fortunes, 
furent  dignes  d^ajouter  des  instructions  complémentaires  aux 
statuts  de  la  fameuse  Compagnie  de  la  Lésine.  IH.  A* Aligrt 
avait  un  livre  où  il  inscrivait  les  noms  de  tous  ceux  qui  lui  de- 

(i)  Voir  pour  d'autres  détails  bibliographiques  le  Manuel  du  likrain,  b* 
édition,  tome  II,  col.  1 175,  et  le  catalogue  Soleinnei  n«  4703-4709. 
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mandaient  de  l'argent  à  prêter  et  les  sommes  qu'on  voulait  lui 
emprunter,  mais  qu'il  ne  donnait  pas^  et  il  montrait  ainsi  aux 
quémandeurs  d'argent  des  millions  qu'il  avait  su  conserver. 
On  l'accusait  de  posséder  toute  la  vaisselle  plate  et  l'argenterie 
des  principaux  restaurateurs  de  Paris;  il  la  louait  à  raison  de 
1 5^000  fr.  par  an  pour  100,000  fr.  :  c'était  prêter  sur  gagea  rai* 
son  de  i5  p.  0/0  par  an;  excellente  affaire.  Dans  l'hiver  de  1847 
oîi  le  pain  était  si  cher,  des  quêteurs  communaux  se  présenté* 
rent  cl^ez  M.  Roy,  mais  sans  espoir  d'obtenir  de  lui  quelque 
souscription.  Je  n'ai  pas  d'argent^  dit-ilj  mais  je  donne  aux 
indigens  les  broutilles  de  mes  bois  ;  voilà  un  bon  pour  mon 
régisseur.  Les  bois  du  comte  Roy  sont  de  telle  nature  que  ses 
broutilles  valurent  aux  pauvres  6,000  fr.;  s'était- il  trompé? 
Croyons  plutôt  qu'il  a  voulu  faire  une  bonne  œuvre,  mais  sans 
bourse  délier,  pour  ne  pas  déroger  à  ses  habitudes.  M.  d'Aligre 
entendant  citer  ce  fait,  s'écria,  dit-on  :  <J  avais  toujours  bien 
dit  que  c'était  un  faux  frère  !  >  Ces  deux  ultrà-millionnaire  mou- 
rurent à  la  suite  de  cette  mauvaise  année,  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre;  ils  ne  virent  heureusement  pas  la  révolution  de  1848; 
les  principes  communistes  leur  auraient  fait  passer  de  bien 
mauvaises  nuits.  Si  l'on  en  croit  la  rumeur  publique,  tous  deux 
furent  dignes  d'obtenir  un  rang  élevé  dans  la  fameuse  Compagnie 
de  la  Lésine,  par  les  actes  qu'on  leur  prête  peut-être  bien  gra- 
tuitement; il  est  vrai  de  dire,  et  c'est  le  cas  de  le  répéter  ici, 
qu'on  ne  prête  qu'aux  riches. 

Un  fabliau  du  moyen-âge,  le  Dit  de  Martin  Hapart  (manus- 
crit, n^  1 132,  Bibliothèque  impériale),  a  quelque  rapport  avec  la 
Lésine  que  les  vieux  poètes  n'aimaient  pas.  Les  Trouvères  ne 
vivant  que  de  dons,  de  cadeaux,  etc.,  frappaient  tant  qu'ils  pou- 
vaient sur  l'avarice  et  composèrent  ce  dit  : 

De  Martin  Hapart  qui  hapa 
Sa  bourse  quand  il  l'enterra. 

Une  des  plaisanteries  contenues  dans  le  livre  italien  a  inspiré 
à  un  poète  français  le  quatrain  suivant  : 
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Par  testament,  dame  Denise, 
Quoiqu'elle  possédât  un  ample  revenu. 
Ordonna  que  son  corps  fut  inhumé  tout  nu. 
Pour  épargner  une  chemise. 
Renouard  enregistre  dans  son  catalogue  un  exemplaire  de  la 
traduction  française,  et  il  y  ajoute  cette  note  :  c  Dans  ce  beau 
livre  vous  trouverez  qu'il  feut  exactement  couper  les  ongles  de 
vos  pieds  si  vous  ne  voulez  point  qu'ils  percent  vos  bas,  et 
mainte  autre  recommandation  non  moins  importante  pour  le 
règlement  de  votre  vie;  l'auteur  du  Manuel  du  Libraire  dit  que 
ce  livre  est  maintenant  fort  ennuyeux;  j'ignore. quand  il  a  pu 
ne  pas  l'être,  n 

LIBERTÉ  (Ordre  de  la).  L'abbé  Larudan,  qui  a  commis 
une  ou  deux  grosses  indiscrétions  de  format  in-8<>surles  secrets 
de  la  franc-maçonnerie  en  publiant^  à  Amsterdam,  l'Ordre  des 
FrancS'Maçons  trahi,  et  le  Secret  des  Mqyses  révélé,  1763  et 
1771;  et  les.FrancS'Maçons  écrasés,  1774  et  1778,  a  donné  en 
tête  du  premier  de  ces  livres  la  seule  notion  qui  nous  soit  tombée 
sous  la  main  sur  V Ordre  de  la  Liberté.  Comme  nous  n'avons 
rien  de  plus  à  en  dire,  nous  allons  laisser  parler  l'abbé  Larudan, 
qui,  en  fait  de  sociétés  secrètes  et  privées,  en  savait  long.  Voici 
donc  comme  il  parle  de  celle  qui  portait  un  beau  nom  dont  on  a 
depuis  abusé  quelquefois. 

«c  II  y  a  un  ordre  bien  plus  ancien  que  celui  des  Francs-ma- 
çons, et  dont  le  nom  seul  porte  avec  soi  toute  la  douceur  que 
pourroit  souhaiter  l'homme  le  plus  difficile  sur  l'article  :  on 
l'appelle  VOrdre  de  la  Liberté.  Moïse,  dit-on,  en  est  fonda- 
teur :  je  crois  qu'on  ne  peut  guères  dater  de  plus  loin.  Cet  ordre 
est  encore  en  vigueur  aujourd'hui  (1763).  Les  associés  portent 
à  la  boutonnière  de  la  veste  une  chaîne  d'où  pend  une  espèce  de 
médaille,  qui,  par  sa  figure,  représente  une  des  tables  de  la  loi. 
A  la  place  des  préceptes,  il  y  a  d'un  côté  deux  aîles  gravées,  avec 
cette  légende  au-dessus  :  Virtus  dirigit  alas.  On  sait  que  les 
aîles  sont  le  symbole  de  la  Liberté.  Sur  le  revers,  on  voit  une 
grande  M,  qui  signifie  Moïse;  au-dessous^  quelques  chiffres 
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romains;  et  en  bas^  en  chiffres  arabes,  6743.  C'est  apparem- 
ment pour  voir  qu'ils  savent  faire  usage  de  leur  liberté,  que  ces 
associés  ont  commencé  par  supprimer  une  des  tables  de  la  loi. 
On  ne  peut  dire  quelle  est  celle  qu'ils  ont  conservée;  car  on  n'y 
voit  aucune  trace  des  commandements  de  Dieu.  Peut-être  que 
le  peu  qui  en  seroit  resté  auroit  été  encore  trop  gênant  pour 
un  ordre  où  l'on  ne  respire  que  la  liberté.  Les  femmes  y  sont 
admises^  comme  de  raison.  » 

UOrdre  de  laLiberté,  encore  en  vigueur  du  vivant  de  l'abbé 
Larudan^  se  dispersa  lorsque  vint  la  révolution  française  faite 
au  nom  de  la  liberté,  mais  si  le  mot  était  écrit  sur  tous  les  édi*- 
fices,  la  chose  n'existait  guères,  et  POrdre  disparut  vers  la  fin  du 
siècle  dernier. 

LICE  CHANSONNIÈRE  (La).  La  Lice  chansonnière  exis- 
tait en  1834.  Piton,  auteur  des  Dames  de  la  Cour,  en  fut  le 
président. 

Blondel,  Hachin^  Dugas,  comptèrent  parmi  les  principaux 
membres. 

(Voir  le  Recueil  des  Chansons  nationales.) 

LIEGNITZ  (AcADéviB  db).  Cette  société^étabUe  en  Prusse, 
ne  nous  est  connue  que  par  la  copie  qui  nous  a  été  communi- 
quée d'une  lettre  que  son  directeur  reçut  du  roi  Frédéric^  pré- 
décesseur du  souverain  actuel: 

«  Breslau,  le  18  Mars  1844. 

<  Vous  me  demandez,  mon  cher  Duhan^  ce  que  vous  avez  à 
faire,  comme  directeur  de  l'académie  de  Liegnitz. — Vous  avez 
à  dépenser  tranquillement  votre  pension '^  à  m'aimer  et  à  vous 
procurer  du  plaisir.  J'espère  que  vous  remplirez  d'autant  plus 
facilement  ces  devoirs,  qu'on  n'exige  rien  autre  chose  de  vous. 

«  Vivez  content  à  Berlin,  mon  cher  Duhan,  et  jouissez  dans 
votre  vieillesse  des  avantages  dûs  à  votre  mérite  et  que  la  for- 
tune vous  a  refusés  dans  la  jeunesse. 

«  Portez  vous  bien.  Le  29  de  ce  mois  je  serai  à  Berlin;  j'on* 
^pe  sur  le  plaisir  de  vous  y  revoir  et  de  vous  renouveUer  Tas* 
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surance  que  je  suis  votre  élève  reconnaissant^  votre  ami  fidèle, 
enfin  pour  vous  ce  que  vous  pouvez  désirer  qu'on  soit. 

ce  Signé  FkêdébxCj  roi  de  Prusse.  » 

LIESSE  (Abb£  de).  A  Arras,  Pabbé  de  Liesse  levait  la  bati" 
nière  et  prenait  la  croche  de  V abbaye  de  Liessété,  pour  pré- 
sider auxjeu^y  esbattetnents  etjoyeu^ete^du  cras  dimanche. 
-—  Le  mardi  gras  est  désigné  dans  les  archives  de  Lens(i59o)i 
sous  le  nom  de  CraresSy  «  qui  estoit  le  VI*  mars.  >        * 

LITTÉRAMIQUE  (Société).  Le  9  février  1772,  une  réunion 
d'artistes,  de  gens  de  lettres  et  d'amateurs  des  deux  sexes,  se 
forma  en  société^  sous  la  présidence  de  M.  et  de  M^  Daversy, 
demeurant  rue  d'Anjou,  faubourg  Saint-Honoré^  oti  il  fut  décidé 
que  les  assemblées  se  tiendraient.  Cette  association  tout  ai* 
mable  et  sans  prétention,  prit  le  nom  singulier  de  Société  Litté- 
ramique,  pour  annoncer,  par  un  barbarisme,  qu'elle  était  amie 
des  lettres.  Elle  s'appuyait  d'ailleurs  sur  l'amitié  ainsi  que  sur 
l'amour  des  arts;  enfin,  elle  ne  s'écartait  pas  de  la  sagesse  placée 
sous  la  protection  de  Minerve.  Le  nombre  des  membres^  qu'on 
pouvait  prendre  dans  les  deux  sexes^  était  illimité;  les  récipien- 
daires étaient  acceptés  en  diète  générale  sur  la  production  d'une 
œuvre  en  prose  ou  en  vers. 

Les  statuts  de  la  société,  dressés  en  vingt-quatre  articles,  et 
mis  en  vers  libres,  furent  lus  dans  la  séance  du  8  août  1773,  & 
signés  dans  celle  du  3o  novembre  suivant  par  tous  les  membres 
présents.  *  Nous  y  voyons  figurer  M.  Daversy  et  sa  femme; 
O  Cbassanis^  La  Boissière,  Delurgey^  Guérin,  Lienard  (peut- 
être  le  graveur  de  ce  nom),  Trioson,  dont  la  fiiimille  s'allia  avec 
celle  de  Girodet ,  Chicaneau  (beau-firère  de  Daversy),  Reboul, 
Coster,  Leclerc,  Dumartret,  Agasse  de  Villeneuvei  Agasse,  allié 
avec  les  Panckouke,  Godefroy,  Baignères,  Simon,  De  Bairriel, 
Thion  de  la  Chaume  et  Casalis. 

Après  huit  années  d'existence,  on  reconnut  la  nécessité  de 
faire  quelques  changements  aux  statuts  primitifs,  et  le  poète  qui 
avait  versifié  les  vingt-quatre  articles^  en  rima  dix-neuf  nou- 
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veaux  le  12  juillet  1779,  ce  qu'on  peut  inférer  des  vers  sui- 
vants : 

<  Fait  le  douzième  jour  du  mois 

«  Où  le  soleil  partageant  le  solstice 

«  A  de  ses  feux  embrasé  Técrevisse  ; 

c  L'an  de  notre  ère,  après  les  dix-sept  cent 

c  Qui  touche  le  quatre-vingtième, 

«  Et  de  VInstitut  le  huitième, 

«c  Daversy  toujours  président, 

«  De  rechef,  par  Tordre  séant, 

«  Prie  d'une  voix  unanime 
«  De  conserver,  et  son  épouse  et  lui, 

«  Ce  titre  accordé  par  Testime 

c  Au  nom  de  tous,  et  qu'aujourd'hui 

(C  Huit  ans  d'exercice  et  d'appui 

(C  Ont  rendu  plus  que  légitime  ; 

a  Ce  qulls  ont,  présent,  accepté. 

u  Si,  leur  donne  le  Comité 
c  Pouvoir,  dans  la  formé  authentique, 
c  Et  de  plus  exprès  mandement 
«  De  publier  ce  règlement 
«  Dans  la  cité  Littéramique, 
c  Pour,  icelui  notifié, 
«  Etre  partout  affilié 
«  Exécuté  sans  délai,  ni  réserve, 
tt  Sous  la  garde  de  ï Amitié, 
c  Et  l'assistance  de  Minerve , 
«  Car  ainsi  leur  est  consigné: 
«  Sur  ce,  nous  avons  tous  signé.  » 

On  retrouve,  en  effet,  au  bas  de  ces  nouveaux  statuts  les  signa- 
tures des  membres  nommés  plus  haut,  plus  un  autre  Thion  de 
la  Chaume^  un  Agasse  de  Cresne,  Garnier,  Gallois,  deux  Simon^ 
deux  Petite  Mithouart,  P.  de  Cresne  et  Rohault  de  Fleury.  Ce 
dernier  a  dû  être  le  père  de  M.  Rohault  de  Fleury,  architecte 
célèbre,  décédé  en  1846,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

Cette  nouvelle  constitution  fixe  les  réunions^  toujours  au  domi- 
cile des  époux  ûaversy^  au  moins  une  fois  le  mois  ;  chacun  prend 
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place  aux  séances  selon  Tordre  alphabétique  des  noms;  les  lec- 
tures sont  r^lées  suivant  le  même  ordre.  Les  membres  ont  la 
£Kulté  de  traiter  tous  les  sujets  graves  on  profimes^  moiaux  ou 
galants,  en  n'attaquant  ni  TEtat  ni  la  religion,  et  en  respectant 
les  lois  de  la  décence.  On  usait  de  la  liberté,  mais  sans  la  Ûce&ce. 
Les  sociétaires  ne  pouvaient  passer  [dus  d'une  séance  sans  four- 
nir un  contingent  soit  en  prose,  soit  en  vers.  On  devait  être 
indulgent  pour  tout  le  Inonde^  encourager  les  ftibles,  et  éviter 
la  satire  les  uns  envers  les  autres.  Le  secret  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  réunions  était  exigé.  Chaque  sociétaire  portait  une  mé- 
daille avec  son  nom  gravé;  la  devise  de  l^associatîon  consistait 
dans  les  deux  mots  Utile  dulci  gravés  sur  le  cachet  de  la  so- 
ciété. 

La  Révolution  française  qui  supprima  tant  d'institutions 
bien  plus  ancieimes  et  plus  solides  que  la  Société  Uttéramique^ 
lui  fit  fermer  ses  portes  et  dispersa  ses  membres,  mais  non  pas 
si  complètement  qu'ils  ne  purent  encore  reprendre  leurs  réunions 
en  1796.  Cest  ce  que  nous  voyons  par  un  procès-verbal  d'une 
séance  tenue  le  5  brumaire  an  V  de  la  République  (26  octobie 
X796)  et  rédigée  toujours  en  vers^  plus  libres  que  jamais,  le 
secrétaire-poète  de  la  société  ayant  survécu  à  la  tourmente  révo- 
lutionnaire. Dans  cette  séance,  les  membres  restants  décident 
qu'ils  reprennent  leurs  travaux  pour  se  consoler  des  malheurs 
passés  et  pour  se  féliciter  de  la  gloire  présente;  ils  rendent  leurs 
séances  décadaires^  c'est-à-dire  qu'ils  exigent  qu'il  y  en  ait  une 
par  chaque  décade,  soit  trois  séances  par  mois.  Les  membres 
épars  de  l'ordre  Littéramique  sentaient  le  besoin  de  serrer  leurs 
rangs,  de  se  revoir  plus  souvent  et  de  panser  les  plaies  que  les 
tristes  années  précédentes  avaient  pu  feire.  C'est  ce  que  dit  très 
bien  le  secrétaire-rédacteqr  de  la  séance: 

«  De  Tamitié  le  baume  précieux 
«  Guérira  de  nos  cœurs  les  blessures  amères, 

c  Et  ce  concours  de  soins  ofEcieux 
«  Et  du  charme  délicieux 
«  Que  répand  sur  le  cours  des  heures  soUtaires 
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c  La  culture  des  artSy  du  goût  et  des  lumières^ 
«  A  nous  distraire  ingénieux, 
ff  Nous  fera  croire  à  des  temps  plus  prospères, 
«  Et  des  malheurs  passés  détournera  nos  yeux.  » 

Nous  nç  savons  si  cette  innocente  et  aimable  association  a 
obtenu  de  plus  longues  destinées.  Là  s'arrêtent  les  renseigne- 
ments que  nous,  fournissent  les  pièces  originales,  écrites  sur 
vélin^  et  signées  en  autographe,  que  nous  possédons.  Nous  pen- 
sons que. la  Société  Littéramique  a  dû  s'éteindre  et  finir  avec  le 
XVIII*  siècle  qui  l'avait  vu  naître. 

LOUP  (L'Ordre  du).  Dans  l'élise  de  Bel-Œil  on  trouve  le 
tombeau  d'un  seigneur  de  Ligne,  prince  de  Mortagne,  dit  le 
Grand  Diable  de  Ligne^  fameux  en  exploits  d'amour  et  de 
guerre^  et  qui,  quoique  très-noble,  fut  toute  sa  vie  de  l'opposi- 
tion. Après  que  le  duc  de  Bourgogne  eut  fondé  VOrdre  de  la 
Toison-^Or,  le  Grand  Diable  de  Ligne  créa  VOrdre  du  Loup, 
qui  devait^  disait-ilj  manger  le  mouton  de  son  souverain.  Il 
mourut  en  T  537. 

L'Ordre  du  Loup  n^'était  vraisemblablement  qu'une  société 
de  chasse,  chargée  de  se  divertir  et  de  purger  en  même  temps  les 
bois  de  Ligne  et  la  forêt  de  Baudour  des  bétes  nuisibles  qu'on  y 
rencontrait  encore  à  cette  époque.  Le  spirituel  prince  Charles 
de  Ligne  aimait  à  citer  le  Grand  Diable  de  Ligne,  son  ancêtre, 
parceque,  comme  lui,  il  était  brave,  entreprenant,  et  qu'il  sacri- 
fiait autant  que  lui  à  Mars  et  à  Vénus.  Le  dernier,  cependant, 
avait  autant  de  civilisation  que  le  premier  possédait  de  sauva- 
gerie ,  et  s'il  lui  eut  pris  fantaisie  de  créer  un  ordre,  certaine- 
ment il  eut  mieux  réussi  que  son  devancier.  Il  est  vrai  que  pro- 
bablemlent  il  lui  aurait  donné  un  nom  plus  aimable  et  moins 
repoussant  que  celui  du  Loup, 

LOUP-VERT  (Confrérie  du),  à  Jumièges.  (Voir  Bulletins 
de  la  Société  royale  de  Bruxelles,  année  i855,  p.  Sga  et 
suiv.  Voir  Içs  ffnervés  de  Jumièges,  etc.) 

LOURDAUDS  (Agadémib  des).  Société  imaginaire  qui  ne 
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nous  est  connue  que  par  une  caricature  du  commencement  du 
XVIIl^siècle,  représentant  on  homme  très-court  et  très-gros, 
pirouettant  fort  lourdement.  Au-dessous  on  lit  :  Monsieur 
Gilles  Pla/ueSj  maître  de  danse,  et  six  vers  en  mauvais  fran- 
çais, mêlé  d'allemand.  Dans  les  bordures  qui  entourent  cette 
figure,  des  images  burlesques;  deux  hclmmes^dont  les  traits  sont 
do  domaine  de  la  caricature^  jouent  :  l'un  de  la  trompette,  l'au- 
tre de  la  cornemuse;  un  singe  prendde  la  bouillie  dans  un  chau- 
dron. 

LYON  fAcÀDâfiB  de).  Bien  peu  de  bibliophiles  ont  eu  l'occa- 
sion de  rencontrer  dans  leurs  recherches  un  opuscule  intitulé  : 
U Académie  de  Lyon  en  1 809  (par  Segaud j  avocat  à  Lyon), 
in.8«. 

C'est  une  parodie  du  Compte-rendu  de  la  société  de  Lyon^ 
en  1809.  C'est  le  seul  opuscule  littéraire  de  M.  Segaud  qui  ait 
été  imprimé.  Ses  autres  ouvrages  sont  restés  manuscrits  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  27  septembre  1821,  à  l'âge  de  87  ans.  (Voir 
Mahul^  Annuaire  nécrologique.) 

LYONNE  (Société  de  madame  de),  à  Épinay.  Au  printemps 
de  1765^  madame  de  Lyonne  réunissait  à  sa  jolie  maison  de 
campagne,  à  Épinay^  non  loin  de  Saint-Denis^  une  société  choi- 
sie qui  venait  toutes  les  semaines  s'ébattre  au  village  et  se  dis- 
traire aux  champs^  ou  sur  les  bords  de  la  Seine. 

On  y  voyait  les  peintres  Vernet  et  Lagrenée^  le  sculpteur 
Coustou,  l'architecte  Souflot,  le  tragédien  Lekain,  le  graveur 
Caillau;  le  poète  Sédaine  et  le  compositeur  Grétry.  Tous  les 
arts  y  étaient  représentés,  et  sacrifiaient  à  l'aimable  prêtresse  du 
lieu,  madame  de  Lyonne. 

On  aurait  vainement  parcouru  tous  les  royaumes  de  l'Europe 
pour  trouver  autant  d'esprit  et  d'amabilité^  réunis  au  talent,  que 
dans  cette  réunion  d'artistes  célèbres. 

LYRIQUE  (Société)  de  Mons.  En  1824,  quelques  hommes 
d'intelligence,  amis  de  la  gai  té  et  de  la  chanson,  résolurent  de 
s'assembler  tous  les  mois^  et  prirent  l'engagement  de  lire,  à 
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chacune  de  leurs  réunions^  une  pièce  de  vers  de  leur  composition 
sur  un  sujet  donné.  Les  principaux  soutiens  de  cette  société 
furent  Henri  Delmotte^  notaire  et  bibliothécaire,  Auguste  De- 
fontaine  et  le  docteur  François;  les  deux  premiers  sont  morts 
jeunes;  le  troisième  est  aujourd'hui  professeur  à  l'Université  de 
Louvain.  Il  est  en  possession  des  archives  inédites,  riches  en 
spirituelles  compositions  et  en  joyeux  refrains,  de  ce  cercle  litté- 
raire et  chantant. 

Une  circonstance  particulière  qui  donne  un  relief  tout  parti- 
culier à  cette  société,  c'est  que  Béranger,  l'immortel  chanson- 
nier^ avait  bien  voulu^  par  une  faveur  toute  exceptionnelle  à 
cette  époque^  figurer  sur  le  contrôle  de  la  Société  Lyrique 
comme  membre  honoraire.  Cette  association  se  recommande 
encore  parce  qu'elle  a  donné  naissance  à  l'idée  de  la  formation  et 
à  la  publication  du  premier  journal  d'un  intérêt  véritablement 
local,  rédigé  par  des  Montois^  et  mis  au  jour  à  Mons.  Il  parut 
sous  le  titre  :  Le  Dragon,  par  allusion  à  la  légende  de  Gilles  de 
Chiîij  qui  tua  le  dragon  de  Warmes,  et  il  a  vécu  du  9  juillet 
1825,  au  3i  mars  1827. 

La  Galette  de  Mons,  n»  du  6  mars  1846,  nous  fournit  un 
article  que  nous  allons  reproduire  : 

€  Cercle  Lyrique  MontoiSy  tel  est  le  titre  d'un  joli  petit  recueil 
que  nos  poètes  viennent  de  publier  au  bénéfice  des  pauvres^  et 
que  nousT  avions  annoncé  à  nos  lecteurs  il  y  a  quelque  temps. 
Cette  brochure^  à  part  l'intention  qui  l'a  dictée^  nous  révèle  un 
fait  que  nous  tenons  à  faire  ressortir:  c'est  l'union  entre  tous  les 
littérateurs  d'une  ville;  entre  ceux  qui  ont  su  se  frayer  un  che- 
min par  des  œuvres  remarquables^  et  ceux  qui  font  leurs  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  littéraire;  enfin  cette  fusion  des  noms 
connus  et  des  noms  inconnus.  Si  petit  que  soit  le  théâtre  oti 
cette  scène  se  passe^  les  noms  des  acteurs  n'en  sont  pas  moins 
honorables.  C'est  un  exemple  que  nos  peintres  et  nos  musiciens 
devraient  suivre.  Qui  sait  où  peut  tendre  cette  confraternité 
entre  nos  littérateurs  ?  Personne  n'ignore  que  les  œuvres  les  plus 
admirables  de  la  littérature  allemande  ont  été  le  fruit  d'une 
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astocîation  poétique  au  sein  d'une  toute  petite  ville  de  la  vieille 
Germanie. 

«  Nous  nous  laissons  aller  à  des  rêves,  peut-être.  Cest  que  la 
poésie  porte  à  rêver^  et,  Dieu  merci  I  les  vers  dont  nous  nous 
occupons  ont  un  autre  mérite  que  celui  de  mardier  deux  à  deux. 
On  y  trouve  de  franches  et  pures  inspirations,  et,  en  maint  en- 
drmt,  on  comprend  en  les  lisant  que  pour  les  improviser  nos 
poètes  n'ont  eu  qu'à  laisser  parler  leur  cœur.' 

c  Ecoutez  cette  pièce  de  M^  Loulsa  Stappaerts,  de  Loovain  : 

*  V^ous  sommes  frères. 

Le  grillon  chante  dans  Tfttre 
Du  feu  la  flamme  bleuâtre 
Danse  au-dessus  du  foyer  ; 
Plus  d'un  pauvre  sans  demeure 
Erre  sans  doute  à  cette  heure! 
Mon  toit,  sois  hospitalier  I 

■ 

La  neige  sur  la  colline 

Luit,  blanche  comme  l'hermine  ; 

L'hiver  durcit  le  chemin; 

De  blés  la  terre  est  déserte  I 

O  ma  table,  sois  couverte, 

Car  plus  d'un  pauvre  a  bien  faim! 

Il  £ût  froid;  dans  les  grands  chênes 
Lèvent  répand  ses  fureurs, 
Et  peut-être  qu'en  nos  plaines 
Une  famille  est  en  pleurs; 
Contre  leur  porte  branlante 
Le  vent  s'élance  en  courroux  I 
A  la  £imille  indigente, 
O  mon  manteau,  sois  bien  doux! 

Sur  la  route  de  la  vie 

Veillent  la  haine,  Tenvie, 

Et  régoTsme  attristant  ' 

Dont  le  contact  nous  oppresse.... 

Mon  cœur,  sois  plein  de  tendresse, 

Car  plus  d'un  fr*^  est  soufBrantl 
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«  Peut-on  rien  trouver  de  plus  suave^de  plus  harmonieux, de 
plus  tendre?  Parfois  aussi  nos  poètes  font  retentir  d'énergiques 
accents,  témoince  passage  de  la  pièce  intitulée  :  Le  Pauvre  et  le 
Mauvais  Riche ,  où  M.  Alex.  Wauquier  dit  en  parlant  de  ce 
dernier: 

Son  cœur  s'est-il  ouvert  à  cette  voix  divine 
Qui  du  haut  de  la  croix  prêcha  l'égalité» 
St  le  remords  vient-il  au  fond  de  sa  poitrine 
Réveiller  tout  à  coup  l'ardente  charité  ? 

^-  Non;  si  son  front  pensif  soudain  se  voile  d'omhre, 
Ce  ne  sont  pas  tes  maux  qui  peuvent  l'attrister; 
C'est  que  des  malheureux  il  voit  grossir  le  nombre. 
Et  se  dit  eti  tremblant:  c  S'ils  allaient  se  compter  I  » 

€  Si  l'émeute  en  haillons,  dans  la  cité  tremblante, 
c  Apparaissait  encore,  une  torche  à  la  main?... 
f  Secourons  l'indigent:  aujourd'hui  suppliante, 
c  Sa  voix,  peut-être  ici  menacera  demain...  » 

Puis  revenant  à  de  plus  douces  pensées: 

Oui,  le  temps  est  venu,  donnons I...  L'obole  sainte 
En  tombant  ici-bas  retentit  dans  les  deux, 
Mais,  de  nos  doigts  tremblants,  la  pitié,  non  la  crainte, 
Doit  la  faire  rouler  aux  pieds  du  malheureux. 

«  M.  Etienne  Wauquier,  son  frère,  dont  nous  connaissions  te 
beau  talent  comme  peintre,  nous  a  prouvé^  dans  des  couplets 
gracieux,  qu'il  manie  presqu'aussi  bien  la  plume  que  le  pinceau  : 

Quand  c'est  pour  vous  qu'on  prodigue  les  fêtes, 
Vous  le  pouvez,  ohl  donnez  quelquefois. 
Le  prix  des  fleurs  qui  parfument  vos  têtes 
Pourrait  sauver  vingt  pauvres  aux  abois. 
Que  la  bonté  pare  votre  jeunesse; 
Rien  n'embellit  comme  un  cœur  généreux... 
Chantefc,  enftints  ;  mais  que  votre  allégresse 
Ne  couvre  pas  la  voix  du  malheureux. 

«A  ptûpos,  notrs  soupçonnons  f6rt  l^auteur  de  ces  vers  d*af oir 
àùntti  le  dessin  de  fai  jolie  vignette  <|ui  précède  ie  reeneîl.  S'il  en 
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est  ainsi^  nous  le  félicitons,  en  passant,  de  s^étre  multiplié  pour       \ 
contribuer  aux  succès  d'une  œuvre  de  charité. 

«  Après  le  charme  des  couplets  de  M.  Etienne Wauquier^  vou- 
lez-vous de  graves  et  hautes  pensées?  Lisez  à  la  page  i5  le 
fragment  qui  contient  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Ici-bas  rinfortune 

Aux  yeux  de  la  puissance  est  vile  et  Timportune. 

Avev^ement  fatal I  Ce  rubis  précieux, 

Bien  que  brut  ici-bas»  brillera  dans  les  cieux. 

Oui,  souffrir  c'est  grandira  le  malheur  est  sublime. 

«  Et  plus  loin  ; 

Ce  que  Dieu  fiut  est  bon  :  le  bien  est  son  essence. 
Il  peut  tout...  le  mal  seul  n'est  point  en  sa  puissance. 
Mais,  pour  monter  au  ciel,  à  ceux  qui  Tout  prié 
Sa  main  donne  l'épreuve  ainsi  qu'un  marche-pié. 

«  Ces  beaux  vers,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  leur  au- 
teur^  sont  dus  à  la  plume  de  M.  Benoît  Quinet. 

«  La  brochure  contient  encore  un  très-joli  sonnet  par  M.  J.-B. 
Van  Hassel,  intitulé  VUnion  dans  la  Charité  ;  et  deux  char- 
mantes pièces  de  M.  Léon  Paulet,  dont  l'une  surtout,  Défense 
ici  de  mendier j  nous  a  paru  très-remarquable.  Ces  deux  jeunes 
gens  ont  de  la  verve,  de  l'imagination,  et,  s'ils  veulent  travailler 
sérieusement^  ils  parviendront,  nous  n'en  doutons  pas,  à 
prendre  un  rang  distingué  dans  la  littérature  du  pays. 

«  L'abondance  des  matières  nous  empêche  de  citer  ici  deux 
chansons  de  M.  Antoine  Clesse,  dont  l'une  intitulée:  Aux 
Riches,  et  l'autre  le  Savoyard.  Cette  dernière  chanson  est  véri- 
tablement un  petit  drame  que  nous  avons  lu  avec  un  vif  plaisir. 

c  La  dernière  pièce  de  la  brochure  est  un  fragment  de  la  Bien^ 
f aisance j  satire^  par  M.  Adolphe  Mathieu.  Ce  fragment,  à  la 
fois  bien  pensé  et  bien  écrit,  termine  avec  bonheur  ce  délicieux 
petit  recueil  pour  lequel  les  hommes  vraiment  généreux  ont 
souscrit  avec  un  empressement  au-dessus  de  tout  éloge. 

«  Espérons  que  le  Cercle  Lyrique  Montais  ne  s'en  tiendra  pas 
là,  et  que  la  manière  dont  nos  compatriotes  ont  accueilli  sa  pre- 
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mière  publication  l'engagera  à  faire  paraître  tous  les  ans  une 
brochure  au  profit  des  pauvres. 

c  Ce  sera  donner  aux  habitants  de  notre  ville  le  moyen  de  se 
procurer  de  la  véritable  poésie  en  faisant  une  bonne  et  louable 
action. 


Fin  du  premier  Volume. 


Arras,  imp.  H.  Schoutheer,  rue  des  Trois-Visages,  33. 
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DICTIONNAIRE  DES  SOCIETES  BADINES 


BACHIQUES,  CHANTANTES  ET  LITTERAIRES. 


ACARONIQUE  (Académie).  Elle  existait  à  Venise 
au  siècle  dernier. 

J.  Casanova,  en  ses  Mémoires,  tom.  I^'  (édit.  de 
PariSy  1843,  in-8^  p.  i36;  édit.  de  i83o,  p.  257), 
raconte  un  banquet  pique-nique  fait  par  les  académiciens  maca- 
ronlques  dans  la  petite  ville  de  Chiozza^  port  de  mer,  dans  une 
des  îles  voisines  de  Venise. 

Après  une  séance  de  l'Académie  dans  laquelle  chaque  mem- 
bre avait  récité  un  morceau  de  sa  façon,  on  banquetait  gaîment. 
Casanova  écrivit  dix  stances  pour  être  de  ces  réunions  et  fut  reçu 
membre  par  acclamation.  Il  figura  encore  mieux  à  table  qu'à  la 
séance,  et  il  mangea  tant  de  macaroni  qu'on  le  jugea  digne  d'être 
nomtaé  prince,  une  des  premières  dignités  de  la  compagnie. 

On  a  signalé  Laurent  de  Medici,  dit  le  Magnifique^  Gabriel 
Naudé,  le  cardinal  Mazarin,  l'académicien  Charles  Nodier^  M. 
Van  de  Weyer,  littérateur  et  diplomate  belge,  comme  étant  tous 
fervents  amateurs  de  macaroni. 

Personne  n'ignore  combien  le  macaroni  est  du  goût  des 
Napolitains.  Un  poète  qui  a  manié  avec  succès  cet  idiome,  F. 
Sgruttendio,  a  consacré  au  macaroni  une  longue  composition  en 
vers  ;  il  compare  les  tubes  flexibles  et  allongés  du  mets  national 
à  la  voie  lactée  et  à  la  chevelure  de  Bérénice;  il  peint  avec  feu 
l'ivresse  du  lazzaroni  qui,  la  tête  rejetée  en  arrière,  fait  adroite- 
ment descendre  dans  son  œsophage  les  débiles  et  interminables 
uyaux  auxquels  il  doit  un  bonheur  complet.  Tout  respire  dans 
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ces  vers  un  accès  de  macaroni-manie.  Sgruttendio  &it  des  voeux 
passionnés  pour  que  tout  ce  qu'il  touche  soit  changé  en  macaroni, 
et  il  finit  par  demander  aux  dieux  de  le  métamorphoser  lui- 
même  en  macaroni. 

MAGDELAINE  (Ordre  de  la).  Cet  Ordre,  qui  n'a  pas  eu  de 
suite,  prit  sa  naissance  et  sa  fin  en  la  personne  de  Jean  Chesnel 
de  la  Chapperonaye,  à  qui  l'idée  en  était  venue,  et  que  Louis  XIII 
voulut  bien  revêtir  du  cordon  de  cet  ordre  dont  il  fut  l'unique 
membre.  Ce  chevalier  voyant  que  son  projet  ne  prenait  pas  &- 
veur,  se  fit  hermite,  sans  être  ni  diable  ni  vieux. 

Il  nous  est  resté  un  petit  traité  assez  rare  de  cet  Ordre  sous  le 
titre  de  :  La  Règle  et  Constitution  des  chevaliers  de  F  Ordre 
de  la  Magdelaine;  par  de  la  Chapperonaye.  Paris ^  Du  Bray^ 
1618,  in-8  (Lelong,  tom.  III,p.  712,  no  40,  53i).  Voir  Hélyot, 
Hijl.  des  Ordr,  relig.  et  monajl.,  tom.  VIII,  p.  276  et  suiv. 

MAGNANVILLE  (Société  dramatique  de  M.  de),  de  1768 
à  1772,  M.  de  Magnanville,  garde  du  Trésor  royal,  qui  passait 
la  belle  saison  au  château  de  la  Chevrette  à  trois  lieues  de  Paris, 
avait  organisé  une  troupe  de  comédie  de  société  qui  obtint*quel- 
qu'éclat.  Acteur  et  auteur  à  la  fois,  M.  de  Magnan ville  a  com- 
posé une  pièce  en  trois  actes,  les  Orphelines^  qui  obtint  le  plus 
grand  succès.  Le  fournisseur  principal  du  théâtre  de  la  Che- 
vrette fut  le  chevalier  de  Chastellux  qui  y  fit  jouer  successive- 
ment les  Amans  portugais^  comédie  en  un  acte;  les  Prétentions, 
comédie  en  3  actes  ;  et  enfin  une  imitation  libre  de  Roméo  et 
Juliette,  tragédie  de  Shakespeare. 

La  troupe  de  la  Chevrette  était  supérieurement  bien  compo- 
sée; et  ses  représentations  attiraient  une  foule  de  spectateurs 
choisis  de  la  Cour  et  de  la  ville.  Parmi  les  actrices,  on  citait  Mme 
la  marquise  de  Gléon,  Mlle  de  Savalette,  sa  sœur,  et  Mme  de 
Pernan,  fille  de  M.  de  MagnanviUe.  Ces  trois  dames  ont  mon- 
tré un  talent  distingué. 

Pièces  et  acteurs  n'auraient  peut-être  pas  soutenu  le  grand 
jour  des  représentations  publiques,  mais  elles  ont  attiré  à  chaque 
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fois  beaucoup  de  monde,  une  foule  de  bravos,  et  Ton  a  applaudi 
à  plusieurs  détails  qui  ont  paru  heureux  et  charmants. 

MALICE  (Ordre  de  la).  Variétés  littéraires  (par  Coupé). 
Littérature  légère,  tom.  I*%  p.  ijS. Paris,  1786,  in-8.Il  fut  ins- 
titué le  i«r  mai  1734,  par  une  dame  charmante  dont  le  nom  ne 
nous  est  pas  parvenu.  Chaque  chevalier  et  chevalière  portait  un 
petit  cordon  gris  de  lin,  auquel  était  attachée  une  miniature 
ovale  en  émail,  bordée  d'un  fil  d*or:  cette  miniature  représen* 
tait  un  singe  et  on  lisait  ces  vers  derrière  cette  figure  : 

Pour  vous  imiter  je  suis  fait  ; 
C'est  là  mon  plus  noble  exercice  ; 
Aussi,  par  un  retour  parfait, 
Vous  me  ressemblez  en  malice. 

Cette  décoration  singulière,  était  principalement  portée  par 
des  dames  ;  le  singe  étant  fort  laid  de  sa  nature,  la  miniature 
suspendue  au  cou  de  la  chevalière  disait  ombre  au  tableau  et  ne 
portait  aucun  ombrage  à  la  beauté. 

Voici  les  statuts  de  cet  Ordre  tels  qu'ils  nous  ont  été  conservés 
par  Tabbé  Coupé,  ancien  répétiteur  au  collège  d'Anchin  de 
Douaij  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  d'indiquer. 

«  Statuts  de  VOrdre  de  la  Malice,  institué  par  très-aimable  et 
très-digne  dame  madame  Agrippine  de  la  Bonté  même. 

I. 
Art.  i®'.  Il  n'y  aura  que  quatre  dignités,  qui  seront  toujours 
remplies  par  le  beau  sexe,  comme  entrant  mieux  dans  l'esprit  de 
VOrdre.  Ces  dignités  seront  celles  de  grande-maîtresse,  de  lieu- 
tenante,  de  chancelière,  de  trésorière.  VOrdre  sera,  outre  cela, 
composé  de  quatre  commandeurs  et  de  quatre  chevaliers,  dont 
l'élection  se  fera  en  conscience  et  connaissance  des  mérites  et 

talens  en  malice. 

IL 
Art.  2.  Tous  ceux  et  celles  qui  se  présenteront  pour  être  ad- 
mis dans  VOrdre j  doivent  avoir  les  qualités  requises  pour  occu- 
per les  places  qui  pourront  leur  être  confiées. 
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Art.  3.  Ils  seront  obligés  de  prouver  deux  années  au  moins 
d'exercice  réel  ou  d'intention;  ce  qui  sera  vérifié  par  titres  qu'ils 
soumettront  à  Texamen  de  la  chancelière  de  V  Ordre. 

IV. 
Art.  4.  Le  noviciat  sera  d'une  année,  et  pendant  ce  temps  les 
Novices  seront  obligés  de  donner  à  la  lieutenante,  deux  fois  par 
jour,  les  moyens  les  plus  fins  et  les  plus  adroits  d'attraper  et  de 
faire  donner  dans  le  panneau  ceux  que  YOrdre  voudra  fiivoriser 
de  son  amitié  et  de  sa  bienveillance. 

V. 

Art.  5.  On  ne  sera  reçu  Prdès  qu'après  avoir  exactement 
rempli  les  obligations  du  noviciat;  ce  qui  sera  certifié  par  la  lieu- 
tenante,  et  examiné  en  plein  chapitre. 

VL 

Art.  6.  Défenses  sont  faites  de  prendre  aucun  domestique 
Champenois,  Suisse,  ou  Picard. 

VII. 
Art.  7.  On  ne  pourra  îàxxt  élever  dans  sa  maison  ni  dindons^ 

ni  oyes,  ni  moutons. 

VIII. 

Art.  8.  Mais  on  aura  pour  le  bon  exemple,  beaucoup  de  sin- 
ges, de  chats,  de  perroquets^  de  chouettes^  de  renards  et  de  pies. 

IX. 

Art.  9.  Les  principaux  livres  de  la  Bibliothèque  (de  VOrdre) 
seront  VEspiègle,  Richard  sans  Peur^  Buscon^  Gutman  d^Al- 
/arache,  Gil  Bios,  le  Pince  sans  rire,  VHistoire  despages^  les 
Anecdotes  des  pensionnaires  des  religieuses.  » 

Ces  statuts  étaient  précédés  de  la  préface  qui  suit,  composée 
par  l'institutrice. 

Celui  qui  veut  de  la  Malice 
Devenir  un  digne  Prqfès, 
Doit  si  bien  tendre  ses  filets 
Pendant  le  temps  qu'il  est  Noyice^ 
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Qu'il  ne  passe  jamais  un  jour 
Sans  avoir  fait  quelque  bon  tour  : 
Mais  que  l'aimable  politesse, 
L'esprit  fin,  la  délicatesse, 
Brillent  en  toute  occasion  ; 
Et  que  jamais  malice  noire, 
De  fait  ou  bien  d'intention, 
Ne  ternisse  la  belle  gloire 
Que  dans  l'Ordre  il  faut  acquérir. 
Loin  de  nous  ces  esprits  caustiques 
Qui  blessent  sans  savoir  guérir. 
Censeurs  bourrus,  fâcheux  critiques, 
Vrais  boute-feux  des  républiques, 
Nous  vous  bannissons  pour  toujours  ; 
Votre  demeure  est  chez  les  ours. 
Et  vous,  complaisans  insipides, 
Qui  ne  louez  qu'avec  fadeur. 
Cherchez  ailleurs  des  gens  avides 
D'un  poison  qui  gâte  le  cœur. 
Nous  ne  recevons  dans  notre  Ordre 
Que  des  sujets  doux  et  malins. 
Qui  sachent  rire  sans  trop  mordre, 
Et  qui  pour  les  bons  tours  enclins, 
Augmentent  pour  eux  notre  estime. 
Badinons  sans  désobliger. 
Et  suivons  toujours  pour  maxime  : 
Jamais  nuire^  mais  corriger. . 

Ces  vers  résument  les  articles  des  statuts. 

Cette  singulière  association  a-t-elle*eu  lieu  en  effet  ?  c'est  avec 
de  telles  réunions  qu'on  a  pu  organiser  les  mystifications  de 
l'abbé  de  Saint-Martin,  à  Caen,  de  Poinsinet  et  d'autres  victi- 
mes de  la  malice. 

Les  domestiques  de  Suisse,  d^  Champagne  et  de  Picardie 
viennent  du  proverbe:  99  Champenois  et  un  mouton  font  cent. 

Je  l'ai  fait  venir  d'Amiens  pour  être  Suisse.  —  Les  tonsignes 
singulières  des  Suisses. 

MAL-MARIEZ  (Confrairie  des).  Société  imaginaire  due  à 
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rimagination  facétieuse  d'un  de  ces  nombreux  écrivains  qui^  au 
dix-septième  siècle,  prirent  les  soucis  de  la  vie  conjugale  pour 
but  de  leurs  railleries.  L'édition  originale  de  cet  opuscule  est 
très-rare;  nous  l'avons  inutilement  cherchée  sur  les  catalogues 
les  plus  riches  en  ce  genre,  notamment  sur  celui  du  duc  de  la 
Vallière  (1784,  3  vol.  in-8),  et  nous  n'en  trouvons  aucune  indi- 
cation dans  la  curieuse  Bibliographie  (spéciale)  des  ouvrages 
relatifs  à  Pamour,  aux  femmes  et  au  mariage^  2*  édition, 
Paris  y  J.  Gay^  1864^  in-8.  Le  texte  que  nous  reproduisons  nous 
est  fourni  par  une  copie  manuscrite  faisant  partie  de  la  biblio- 
thèque formée  par  M.  Leber  (n*  261 5  du  catalogue  imprimé)  et 
acquise  par  la  ville  de  Rouen. 

La  Confrairie  des  MaUMariés,  ou  Martyrs^  assemblés  rue 
TournecuL —  La  Confrairie  des  Martyrs^,  —  Aduertissemeijt 
aux  confrères  et  sœurs  de  la  haute  et  basse^  panure  et  riche^ 
vieille  et  nouuelle,  et  noble  et  roturière  Confrairie  des  Mar- 
tyrs, martyrisez  par  leurs  honnestes,indiscrettes  et  maladuisées 
femmes  nouvellement  instalées  au  chasteau  (sic)  de  Bissestre,  à 
présent  appelle  Malencontre. 
*  Agez  {sic)  et  paty.  chap.  si  i'eusse  bien  pensé. 

Mes  tres-chers  confrères,  vous  n'estes  pas  ignorans  que  dez 
long-temps  il  y  a  une  Confrairie  des  Martyrs  érigée  ie  ne  sçay 
où,  instituée  par  ie  ne  sçay  qui,  et  de  laquelle  on  parle  ie  ne 
sçay  comment.  Mais  l'ayant  meurement  considérée  en  toutes 
ses  dépendances;  après  auoir  este  prié  de  plusieurs^  et  spéciale- 
ment de  ceux  de  la  rue  des  mauuaises  paroles,  et  de  la  rue  tour- 
necul^  i'ay  délibéré  sur  leur  instante  prière  et  pour  la  conmio- 
dité  de  nous  tous,  de  designer  un  lieu  asseuré  où  l'assemblée  se 
trouuera,  s'il  leur  plaist  pour  y  faire  eslection  des  Maistres  et 
Gouuemeurs  de  la  Confrairie,  et  pour  délibérer  des  choses  qui 
y  sont  requises  et  nécessaires  :  et  pour  ce,  il  est  enioint  de  par 
Thibault  le  Persécuté,  General  des  Affligez^  à  tous  qu'il  appar- 
tiendra^ de  ne  se  présenter  pour  se  faire  enrooler^  qui  ne  soient 
chargez  de  persécutions  et  d'opprobres,  principalement  de  fleures 
quartaines^  malebosses,  voleurs  et  yvrognes  et  toutes  autres  in- 
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iures  et  supplices,  pratiquez  par  les  exécuteurs  à  l'endroit  des- 
dits Martyrs,  et  prendre  garde  que  Martin  baston  n'y  ait  passé: 
car  il  seroit  du  tout  indigne  de  conuerser  auec  lesdits  martyrs. 
Comme  aussi  ceux  qui  se  présenteront  deuant  Monsieur  le 
Doyen  et  Messieurs  les  Gouuerneurs  pour  estre  examinez  leur 
est  enioint  d'apporter  le  certificat  de  leur  martyre  ou  mariage 
dont  la  teneur  s'ensuit. 

Nous  soussigne:{N.  certifions  que  N.  a  esté  accordé  à  Saint- 
Près,  fiancé  à  Saint  Innocent,  marié  à  Saint  Merrjr,  les 
nopces  faites  à  la  Grimace^  le  souper  à  la  valée  de  Misère,  et 
de  là  coucher  à  la  rUe  de  la  Tannerie^  et  le  lendemain  s'en 
alla  {comme  son  devoir  éstoit)  aux  Martyrs,  et  sa  femme  aux 
filles  repenties^  et  à  leur  retour  en  leur  maison,  si^e  en  la  rue 
d? Amour  sans  souci,  à  présent  appelée  rUe  des  Afflictions j  et 
paroisse  de  songe^ç-y  :  auparauant  se  sont  présente:^  chacun 
un  bouquet,  l'un  fait  de  soucy,  et  Pautre  de  diuerses  pensées, 
et  pour  les  conseruer  les  ont  mis  rafraischir  dans  unephiole 
d'amertume  remplie  de  larmes  tombées  du  fin  fond  de  leur  en-- 
tendement. 

Et  vous  tous  à  qui  le  semblable  arriue  plus  souvent  que  tous 
les  iours,  posez  pour  baze  de  votre  espérance  ce  petit  prouerbe 
tant  usité,  patientia  vincit  omnia,  la  patience  surmonte  toutes 
choses  en  nostre  endroit.  C'est  la  reine  des  vertus,  aussi  sera 
(t)  elle  à  la  face  de  nostre  Labaron  ou  enseigne  auec  la  souffrance 
qui  sera  au  reuers,  et  nous  fera  sa  harangue  (malheur  à  nous) 
qui  ne  vous  est  que  par  trop  connue,  usque  adfinem  patieris  : 
tu  endureras  iusques  à  la  fin.  Sus  donc^  mes  chers  frères^  pre- 
nons courage^  qu'un  chacun  garnisse  sa  bourse  au  desceu  de  son 
persécuteur,  afin  qu'après  que  nous  nous  serons  deuëment  ac- 
quitez  de  nos  charges  et  deuoirs  à  l'endroit  de  la  Confrairie^ 
nous  nous  transportions  au  lieu  nommé  la  Consolation,  seis  en 
la  rue  d'Allégresse^  à  la  joie  nompareille^  pour  là  nous  consoler 
les  uns  les  autres  et  nous  conter  nos  fortunes,  chacun  scait  les 
siennes;  et  aussi,  si  quelqu'un  auoit  usé  de  quelques  paroles 
des-bonnestes  à  l'endroit  de  son  persécuteur^  il  en  laue  sa 
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bouche  auparauant  que  de  se  mettre  à  table,  oti  sera  préparé  le 
festin  somptueux  et  magnifique^  garni  de  (ie  ne  vous  dis  rien) 
toutes  sortes  de  mets,  apportez  du  royaume  sans  nom. 

Statuts  de  la  Confrairie.  —  Item  sera  fait  eslection  de  deux 
maistres  les  plus  souffreteux  et  persécutés  qui  se  puissent  trou- 
ver entre  les  confrères,  et  seront  tenus  establir  des  commis  en 
diuers  endroits  pour  la  commodité  de  ceux  qui  voudront  se  fiiire 
enrooler. 

Premièrement,  en  la  rCke  qu'on  appelle,  va  te  coucher  sans 
souper. 

Secondement^  en  la  rtie^  ie  suis  maistre  quand  ie  suis  seul. 

Troisiesmementj  en  la  rue,  souuent  fout  que  ie  me  taise. 

Quatriesmement,  en  la  rue  doublée  de  reuesche. 

Cinquiesmementj  pour  les  sœurs,  en  la  rue  pauée  d'andoûilles 
sans  cuire. 

Sixiesmement^  en  la  rue  donnez  leur  du  bon  dans  la  mitaine. 

Septiesmement,  et  nous  ne  receurons  aucuns  confrères  si  leur 
cbappeau  ne  tourne. 

Huictiesmemeat,  et  ne  receurons  aucune  sœur,  si  elle  ne  sait 
dire^  merci  Dieu,  les  mains  sur  les  roignons. 

Neufiesmement,  est  fait  deffenses  à  tous  ceux  et  celles  qui  sont 
tels,  comme  cy  dessus  a  esté  dit,  de  s'y  présenter,  à  peine  d'en- 
courir un  affront  signalé  en  présence  de  toute  l'assemblée.  Fait 
ce  iour  de  ma  grande  affliction,  au  mois  de  mon  martyre,  l'année 
prens  y  garde  si  tu  veux. 

Tres-chers  frères  et  sœurs,  vous  serez  aduertis  de  vous  trouuer 
audit  lieu  des  Martyrs,  au  matin,  pour  y  receuoir  vostre  distri- 
bution et  vos  bouquets  à  l'accoustumée,  le  lendemain  des  festes 
de  Pasques. 

MANTEAU  (Compagnie  hm)  à  Florence.  Cette  association,  ou 
Compagnia  del  Mantellaccio  affectait  le  mépris  des  richesses; 
et  devait  son  nom  au  mauvais  manteau  dont  s'affublait  le  pré- 
sident. Une  satire  portant  ce  nom  et  dont  il  y  a  deux  éditions, 
sans  date  et  1572,  très-rares  et  trèsrchères  l'une  et  l'autre,  a  été 
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attribuée  à  Laurent  de  Medici  (i).  Il  en  existe  d'autres  éditions 
de  1SS4,  1597,  16 10,  et  il  a  été  publié  à  Florence  en  186 1  une 
réimpression  fac-similé  de  l'édition  de  iSjS.  La  Compagnia 
del  Mantellaccio  a  eu  l'honneur  d'être  citée  parmi  les  textes  de 
langue  par  l'Académie  de  la  Crusca. 

MARIONNETTES  (Ordre  des).  Voici  encore  une  fiction  qui 
n'a  existé  que  dans  l'imagination  d'un  poète.  Travenol^  homme 
de  lettres,  protégé  de  Mgr.  le  prince  de  Conti,  grand-prieur  de 
France,  chez  lequel  il  demeurait,  créa,  de  son  autorité  privée^ 
un  Ordre  des  Marionnettes  {i\  présidé  par  Polichinelle,  ayant 
pour  secrétaire  Turlupin,  et  pour  vice-président  Carnaval.  Cet 
ordre  avait  des  statuts  et  Ton  y  délivrait  des  brevets.  En  voici 
un  qu'on  lit  dans  les  Œuvres  mêlées  du  sieur  ***  (Travenol), 
1775^  in-8,  p.  46-47,  et  qui  est  censé  être  délivré  à  une  actrice 
de  POpéra^  qui  devait  probablement  à*ses  gestes  et  à  ses  mouve- 
ments quelque  droit  à  être  comparée  à  une  marionnette  : 

De  par  le  grand  Polichinelle, 
Maître  du  petit  opéra. 
Composé  d'acteurs  sans  cervelle. 
Comme  il  fut  toujours  et  sera, 
Administrateur  très-fidèle, 
Des  trésors  de  la  Bagatelle, 
Des  Godenots  (i),  et  cœtera. 
Dont  souvent  on  rit  et  rira. 
A  notre  automate  séquelle 


(i)  Les  meilleurs  critiques  italiens,  notamment  A.-M.  Salvini,  regardent 
cette  attribution  comme  erronée.  Des  détails  bibliographiques  au  sujet  de  ces 
poésies  burlesques  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  B.  Gamba  :  Série  delVedi" 
:^ioni  dei  testi  di  lingua  italiana. 

(2)  Né  en  171  o,  mort  vers  1780;  ses  nombreux  écrits  sont  oubliés  ;  il  se  fit 
connaître  un  moment  par  ses  démêlés  avec  Voltaire,  contre  lequel  il  publia 
divers  ouvrages  satiriques. 

(3)  D'anciens  dictionnaires  donnent  à  ce  mot  le  sens  de  t  petite  marion- 
nette d'escamoteur.  >  Un  auteur  burlesque  a  dit  d'Enée  qu'il  avait  emporté 
son  père  et  ses  godenots  (ses  idoles). 
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Qui,  dans  nos  comiques  concerts, 
Fait  valoir  nos  chants  et  nos  vers 
Par  le  moyen  d'une  ficelle  : 
Salut; et  lui  Élisons  savoir, 
Qu'étant  toujours  en  sentinelle. 
Pour  bien  remplir  notre  devoir. 
Il  nous  a  plu  de  recevoir 
Une  belle  et  noble  demoiselle 
Dans  notre  irréprochable  corps* 
Voulons  que  Tactrice  nouvelle. 
Qui,  par  de  séduisans  accords, 
Gomme  la  tendre  Philomellef 
Nous  cause  d'amoureux  transports. 
Soit  rame  de  nos  chansonnettes, 
Qu'elle  jouisse,  toutefois. 
Des  privilèges  et  des  droits 
De  nos  chéries  Marionnettes  : 
Bien  entendu  qu'à  nos  Statuts^ 
Qui  ne  peuvent  souffrir  d'abus. 
Ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme, 
En  tout  elle  sera  conforme. 
Mandons,  en  outre,  à  nos/éaux^ 
Que  nous  tenons  pour  nos  égaux. 
De  lui  rendre  un  parfait  hommage. 
De  l'admettre  à  tous  nos  plaisirs. 
Comme  un  grand  et  beau  personnage 
Qui,  sans  nul  ressort  ni  cordage, 
Saura  combler  tous  nos  désirs. 
Telle  est  la  volonté  suprême 
De  notre  adjoint  le  Carnaval. 
Fait  dans  son  cabinet  jovial, 
Avec  plaisir  et  sans  emblème. 
Au  mois  où  les  matous  en  rut, 
Se  rassemblent  sur  les  goutières. 
L'an  qui  vit  les  stances  ratières 
De  VAlmanach  de  Bel^ebuth. 
Signé^  par  Nous,  Polichwxlle: 
Et  sur  le  repli,  TtiRLurai, 
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Des  secrétaires  le  modèle, 
Ainsi  que  tout  fagotin. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'un  érudit  ingénieux^  un 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  M.  Charles  Magnin^  a 
laissé^  sous  le  titre  à^ Histoire  des  Marionnettes  ^  un  gros  vo- 
lume rempli  de  recherches  très-curieuses  et  très-piquantes. 

MARMITE  (Ordre  de  la).  II  y  eut  un  Ordre  de  la  Marmite. 
Un  livret,  portant  cette  dénomination,  se  vendit  à  Lille  en  1847. 

Dans  un  recueil  de  poésies  mss.  in-4  composées  vers  1760  par 
un  habitant  de  laFerté-sous-Jouarre,  on  trouve^  au  44<  f^,  une 

pièce  intitulée:  Brevet  d^ Empoisonneur  du  diable  donné  à 

commençant  ainsi  : 

De  par  le  cuisinier  d'Hédin 
Premier  empoisonneur  du  diable, 
De  par  Mignot,  de  par  Seguin, 
De  par  la  troupe  vénérable 
Des  cuisiniers  et  marmittons 

Il  s'agissait  de  recevoir  dans  l'Ordre  un  gros  abbé  de  bonne 
humeur  qui  avait  manqué  la  veille  un  salmis  de  bécasse;  sui- 
vant les  statutSj  on  dansa  deux  pas  de  sarabande^  puis  on  le  coiffa 
de  la  plus  grande  marmitte  en  signe  de  bonnet  de  docteur  et  on 
le  reçut  dans  VOrdre. 

La  pièce  suivante,  remerciment  du  précédent  brevet,  débute 

de  la  sorte  : 

De  par  Seigneur  Marmittonfa^ 

Nous,  directeur  de  la  marmitte, 

Grand  général  de  lèchefritte, 

Casserole,  broche  et  cœtera.... 

II  finit  par  accorder  un  second  brevet  au  gascon  Delpy,  autre 
abbé,  paraît-il,  qui  avait  médit  de  Y  Ordre  et  de  ses  statuts,  et  on 
lui  souhaite  de  ne  plus  rencontrer  Goûin  et  de  ne  plus  écouter 
aux  portes. 

Le  savant  auteur  des  Etablissements  des  Romains  sur  le  Rhin 
et  sur  le  Danube,  M.  Max.  de  Ring,  a  fait  un  livre  curieux  in- 
titulé :  Sur  le  Voyage  de  la  Marmite  zurichoise  à  Strasbourg 
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en  1576  (i).  Cette  Marmite  était  une  sorte  de  réunion  acadé- 
mique qui  s'assemblait  chaque  semaine  dans  l'hôtel  du  Préteur 
d'Autigny  pour  faire  des  lectures  sur  Phistoire  locale.  Dans  la 
séance  dont  parle  M.  Ring^  on  lut  un  article  sur  l'Alsace  destiné 
au  Dictionnaire  géographique  d'Expilly  (2)  en  présence  de 
Schœpflin,  auteur  présumé  de  l'artic^e^  Koch,  OberUn^  Ring,  le 
Préteur  d'Autigny,  qui  tous  rangés  autour  de  la  marmîfe,  com- 
muniquèrent leurs  observations.  Ces  conférences,  on  peut  l'af- 
firmer, n'ont  pas  été  perdues  pour  la  science. 

M  ATTE  (Enfants  ou  Compagnons  db  la).  On  appelait  ainsi 
autrefois  les  escrocs  et  les  filous,  parcequ'ils  avaient  coutume  de 
s'assembler,  dit  Le  Duchat,  sur  une  place  nommée  la  Mate.  De 
matecst  venu  matois  qui  signifie  rusé.  Il  existe  un  livret  en  vers: 
Le  fin  mathois  ou  le  marchand  meslé  propre  à  tout  faire.  Pa- 
ris,  16 14. 

D'après  M.  Francisque-Michel  (Etudes  de  philologie  com^ 
posée  sur  Pargoty  i856},  l'étymologie  indiquée  par  Le  Duchat 
n'est  pas  exacte  ;  le  mot  matte  vient  de  l'italien  matto  (folie), 
expression  aujourd'hui  hors  d'usage  et  remplacée  par  mattoi3[a. 
Les  Enfants  de  la  Matte  seraient  ainsi  les  Enfants  de  la  Folie, 

Le  terme  d*En/ants  de  la  Matte  se  trouve  dans  les  Apresdis- 

nées  du  seigneur  de  Cholières.  Paris,  i588  (3),  et  Leduc  a  dit 

dans  ses  Proverbes  en  rime,  ou  Rimes  en  proverbes  (Paris,  1 665, 

2  vol.  in- 12): 

Enfants  qui  sont  de  la  matte 
Savent  tous  jouer  de  la  patte. 

(i)  Uberdie  Reise  des  Zuercher  Breitopfes  nach  Strashurg  vom  Jahre 
1576;  Bayreudiy  1787*  Les  bibliophiles  recherchent  un  ouvri^  d'un  autre 
genre  intitulé:  La  Marmite  des  capucins^  rétablie  par  les  miracles  du  Père 
Marc  d*AvianOy  Cologne,  1684  et  i685.  C'est  une  satire  sortie  de  la  plume 
d'un  protestant. 

(2)  Ce  Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France  (Paris,  1762-70,  6  vol.  in- 
fol.)  peut  encore  être  consulté  avec  profit  ;  malheureusement  il  est  resté  ina- 
chevé; il  s'arrête  à  la  lettre  S. 

(3)  D  a  été  donné  récemment  à  Bruxelles  une  édition  de  ce  volume  cu- 
rieux (18641  P^tit  in-i2>  340  pages);  elle  n'a  été  tirée  qu'à  206  exemplaires. 
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Leur  savoir  leur  portait  quelquefois  malheur;  Brantôme  dit 
avoir  vu  pendre  un  enfant  de  la  matte  qui  avait  dérobé  la  vais- 
selle d'argent  de  la  cousine  du  prince  de  la  Roche-sur- Yon.  Voir 
d'ailleurs  le  livre  de  M.  F.  Michel,  pag.  262-264. 

MAUBEUGE  (Académie  des  armes  a).  Maubeuge  possédait 
une  Académie  des  Armes ^  dont  était  M.  Barès^  si  l'on  en  croit 
une  lettre,  ainsi  signée,  adressée  à  "Mme  Curé^  sur  le  traité  de 
V Amour  décent^  délicat  et  dégagé  des  sens.  {La  Muse  limo^ 
nadière^Xom.  I,  pag.  212). 

MAUREPAS  (Société  dramatique  de  M.  de).  M.  de  Maure- 
pas  donnait  des  soirées  dramatiques  très-courues,trèsà  la  mode^ 
sous  le  règne  de  Louis  XVI,  à  une  époque  oti  le  goût  de  jouer 
la  comédie  s'empara  de  tout  le  monde  et  fit  de  rapides  progrès. 
Depuis  la  Cour  jusqu'au  dernier  manoir  de  province  on  éleva 
des  théâtres  de  société  sur  lesquels  s'escrima  toute  la  noblesse 
de  France  &  de  Navarre.  Le  ministre  de  Maurepas  composait 
des  parades  que  jouait  M.  Gui  de  Miromesnil,  le  Scapin  le  plus 
fin,  le  plus  délié  et  le  plus  véritablement  comique  d'entre  les 
acteurs  de  société,  le  Dugazin  enfin  du  théâtre  Maurepas.  Cet 
artiste  improvisé,  malgré  ce  genre  d'occupation,  ou  peut-être  à 
cause  de  ce  talent  de  société^  devint  garde-des-sceaux  de  France. 
Ce  qui  fit  éclore,  en  1783,  une  diatribe  sanglante,  comme  toutes 
celles  qu'on  faisait  alors,  elle  était  intitulée  :  Très-humbles  re- 
montrances de  Guillaume  Nicodême  Volanges,  dit  Jeannot^ 
acteur  des  Variétés  amusantes^à  Monseigneur  de  Miromesnil^ 
garde 'des -sceaux  de  France.  Elle  avait  trait  à  ces  succès  de 
théâtre  à  l'aide  desquels  le  grand  seigneur  rivalisait  avec  celui 
qui  avait  fait  le  succès  de  la  farce  de  Jeannot. 

Fleury  raconte  dans  ses  Mémoires,  qu'un  soir^  à  la  suite  de 
la  représentation  d'une  parade  ou  d'un  proverbe  chez  M.  de 
Maurepas^  M.  de  Miromesnil  ayant  été  fort  applaudi  dans  un 
rôle  d'ivrogne,  excepté  par  M.  de  Vaudreuil^  on  demanda  à  ce 
dernier  le  motif  de  son  abstention  ;  il  répondit  que  cette  ivresse 
était  contraire  aux  principes.  Comme  on  se  récria  sur  ce  mot 
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principes^  M.  de  Vaudreuil  posa  cet  axiome:  M.  de  Miromes- 
nil  cherche  à  chanceler^  les  vrais  ivrognes  cherchent  à  seretenir; 
M.  de  Miromesnîl  veut  perdre  l'équilibre,  et  le  buveur  qui  va 
tomber,  veut  le  conserver.  Et  il  développa  cette  théorie  si  per- 
tinemment et  si  comiquement  que  les  auditeurs  s'amusèrent  au- 
tant à  ce  commentaire  qu'à  la  représentation  de  la  pièce  même. 

MÉDAILLON  (Ordre  du).  Cet  Ordre  a  été  fondé  en  janvier 
ou  février  1765  par  des  admirateurs  de  Mlle  Clairon  qui  se  dé- 
corèrent d'un  médaillon  portant  les  traits  de  cette  célèbre  actrice 
et  que  l'on  frappa  à  l'occasion  du  fait  suivant. 

Quatorze  ans  auparavant,  vers  175 1,  Garrick,  célèbre  acteur  de 
Londres,  vint  passer  quelques  jours  à  Paris  et  eut  occasion  de 
voir  jouer  Clairon  alors-  à  ses  débuts.  Il  prédit  ce  qu'elle  serait  un 
jour.  Quand  l'actrice  fut  arrivée  à  l'apogée  de  sa  gloire,  Garrick 
se  rappela  sa  prédiction  avec  plaisir,  et  fit  représenter,  par  Gra- 
velot,  un  dessin  dans  lequel  Clairon  figure  entourée  de  tous  les 
attributs  de  la  tragédie ,  un  de  ses  bras  s'appuie  sur  une  pile  de 
livres;  on  y  lit  les  noms  de  Corneille,  Racine,  Crébillon,  Vol- 
taire, etc.  Melpomène  est  auprès  d'elle  et  I4  couronne.  Au  haut 
du  dessin,  on  lit  :  Prophétie  accomplie,  et  au  bas  ces  vers  : 

«  J'ai  prédit  que  Clairon  illustrerait  la  scène, 
«•  Et  mon  esprit  n*a  point  été  déçu  ; 
«  Elle  a  couronné  Melpomène, 
«  Melpomène  lui  rend  ce  qu'elle  en  a  reçu.  » 

Ces  vers  sont  de  Garrick. 

Il  fit  frapper  ce  médaillon  en  bronze,  et  les  enthousiastes  du 
talent  de  Clairon  le  recherchèrent  et  le  portèrent  :  ce  fut  l'origine 
de  V Ordre  du  Médaillon.  Les  flatteurs  firent  là  dessus  ces  vers: 

Sur  l'inimitable  Clairon, 
On  va  fi^pper,  dit-on. 
Un  médaillon. 
Mais  quelqu'éclat  qui  l'environne. 
Si  beau  qu'il  soit,  si  précieux. 
Il  ne  sera  jamais  aussi  cher  à  nos  yeux 
Que  l'est  aujourd'hui  sa  personne. 
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Tout  naturellement  cet  hommage  rendu  au  talent  d'une  ac- 
trice trouva  des  envieux  ;  l'envie  fit  naître  la  satire^  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  faire  la  parodie  suivante  sur  le  madrigal  qui  pré- 
cède: 

De  la  fameuse  Fretilîon  (i), 
A  bon  marché»  je  croîs,  on  vend  le  médaillon  : 

Mais  à  quelque  prix  qu'on  le  donne, 
Fut-ce  pour  douze  sous,  Âit-ce  même  pour  un, 
On  ne  pourra  jamais  le  rendre  aussi  commun 
Que  le  fut  jadis  sa  personne. 

Si  Mlle  Clairon  fut  flattée  du  madrigal,  elle  devint  furieuse 
après  Tépigramme  et  menaça  l'auteur  de  son  indignation  ;  celui- 
ci  se  déclara  :  c'était  M.  de  St-Foix^  qui  se  vengeait  ainsi  de  ce 
qu^un  jour  qu'on  jouait  à  la  Cour  Olympie  et  les  Grâces,  Clai- 
ron ne  voulut  jamais  consentir  que  Mlle  Doligny,  faisant  un 
rôle  de  prêtresse^  se  retirât  un  peu  plus  tôt  que  d'ordinaire,  pour 
pouvoir  reparaître  dans  la  seconde  pièce  sans  laisser  d'intervalle, 
ce  qui  aurait  engagé  le  roi  Louis  XV,  qui  ne  pouvait  souffrir 
les  entr'actes^  à  rester  au  spectacle. 

L'enthousiasme  ne  dure  pas^  surtout  en  France  où  les  esprits 
sont  changeants;  V Ordre  du  Médaillon  ne  fut  donc  qu'un  ordre 


(i)  Tel  est  le  nom  sous  lequel  Mlle  Clairoii  est  désignée  dans  un  libelle 

violent  intitulé  :  Histoire  de  mademoiselle  Cronelf  dite  Frétillon,  écrite  par 

elle-même.  Il  est  attribué  à  un  comédien,  Gaillard  de  la  BataiUe,  qui  avait 

été  l'amant  de  cette  actrice  et  qui  voulut  se  venger  de  ce  qu'elle  lui  avait 

donné  son  congé.  Publiée  pour  la  première  fois  en  lyBg  à  la  Haye  (Rouen), 

in- 12,  cette  satire,  où  il  y  a  sans  doute  de  la  calomnie,  mais  où  la  médisance 

dcMt  tenir  une  large  part,  a  été  plusieurs  fois  réimprimée.  Une  édition  datée  de 

Londres,  178a,  2  vol.  in- 18,  se  joint  à  la  collection  Cazin.  L'auteur  d*un 

poème  dont  on  ne  peut  transcrire  le  titre  (Senac  de  Meilhan  peut-être) 

s'exprime  ainsi: 

fl  Vit--on  jamais  sous  la  céleste  voûte. 

Plus  de  débauche,  un  plus  facile  ton, 

Qsit  n'en  offrit  l'illustre  Frétillon  ?...  • 

Née  en  172?,  l'actrice  n'avait  encore  que  seize  ans,  lorsque  THistoin  de 
Frétillon  vint  lui  donner  une  célébrité  fâcheuse. 


i6  MÉD 

éphémère^  qui  n'attendit  même  pas  pour  tomber  que  l'artiste 
qui  en  avait  été  l'objet  fut  passée  de  mode  et  devenue  vieille  (i). 

MÉDUSE  (Ordre  de  la).  Dans  toutes  les  provinces  on  a 
éprouvé,  à  certaines  époques  de  paix  et  d'abondance^  le  besoin 
de  se  réunir  en  petits  comités  particuliers  et  choisis^  dont  tous 
les  membres  sympathisaient  entr'eux^  et  avaient  pour  occupa- 
tion principale  de  chanter^  rire  et  boire.  Éloignés  des  grandes 
affaires  de  la  capitale  et  privés  de  ses  plaisirs  vifs  et  bruyants^ 
les  provinciaux  qui  avaient  de  la  santé,  de  l'aisance  et  du  loisir, 
ne  savaient  mieux  faire  que  de  s'assembler  ainsi  pour  couler  le 
plus  doucement  possible  les  jours  que  la  providence  leur  accor- 
dait. Ces  sociétés  locales,  bornées  souvent  à  un  petit  nombre  de 
membres^ n'en  ont  pas  moins  laissé  des  traces  de  leur  existence: 
c'est  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  nous  trouvons  des  opuscules 
rares,  il  est  vrai,  mais  curieux,  qui  nous  révèlent  les  conditions 
d'existence  de  ces  associations  de  plaisir. 

En  citant  la  Méduse,  ne  semble- t-il  pas  qu'on  va  parler  de 
quelque  chose  bien  effrayant,  bien  glaçant^  bien  pétrifiant  ?  Ce 
motj  qui  rappelle  un  affreux  naufrage,  et  une  foule  de  souve- 
nirs tristes  et  pénibles,  nous  paraît  singulier  comme  enseigne 
d'une  compagnie  joyeuse.  Il  s'agit  pourtant  ici  d'une  société 
gastronomique  et  bachique  dont  la  devise  était  :  Lœtificando 
petrificat.  La  pétrification  dont  il  est  ici  question  paraît  être 
une  allusion  à  l'immobilité  procurée  par  la  boisson^  nous  n'osons 
dire  par  l'ivresse  qui  était  strictement  défendue  par  les  statuts. 

Cet  ordre  de  chevalerie  épicurienne  fut  institué  à  Marseille 
par  des  officiers  de  marine  vers  l'an  i683  ou  en  1684  (2);  suivant 
l'auteur  de  VOrdre  des  Francs-maqons  trahis  (3),  il  aurait  été 

(i)  Mlle  Clairon  est  morte  à  Paris  le  x8  janvier  180 3  dans  un  âge  fort 
avancé.  Elle  a  laissé  de  curieux  ifemoires  publiés  en  1 799  et  réimprimés  en 
2822  avec  une  notice  d'Andrieux.  Voir  aussi  une  Notice  due  à  l'académicien 
Lemontey.  Paris,  1823,  in-8. 

(2)  Œuvres  de  Vergier,  Lausanne^  ijSj,  pet.  in*  12,  t.  Il,  p.  137. 

(3)  Anuterdam,  1763,  in-8«,  pag.  3  et  4. 
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fondé  à  Toulon^  par  M.  de  Vibray.  QuoîquMl  en  soit,  il  prit 
une  certaine  faveur  dans  les  ports  de  mer  et  parmi  les  marins 
qui  observèrent  ses  statuts  fort  exactement.  Les  chevaliers  se 
visitaient  souvent  d'une  province  à  l'autre,  et  s'assemblaient 
pour  tenir  leurs  chapitres  dans  des  hospices  nommés  ManseSy 
établis  en  différents  endroits  du  royaume^  et  ces  chapitres  se 
tenaient  à  table. 

Il  reste  une  question  qui  jusqu'ici  n'a  jamais  été  bien  édaircie 
à  l'endroit  de  VOrdre  de  la  Méduse  :  cette  société  admettait- 
elle  des  femmes  dans  son  sein  et  dans  l'accomplissement  de  ses 
mystères  ?  Le  livre  des  Francs-maqons  trahis ^  cité  plus  haut,  dit 
positivement  que  les  dames  étaient  exclues  de  cette  association. 
L'éditeur  des  Œuvres  de  Vergier  annonce  de  son  côté  que  les 
chevaliers  se  donnaient  entr'eux  le  nom  àt  père  ou  àt  frère, 
suivant  la  charge  et  la  dignité  qu'ils  possédaient  dans  l'ordre; 
puis  il  ajoute  :  «  Il  y  avait  aussi  des  chevalières  sous  le  nom  de 
sœurs.  3  Le  même  recueil  contient  d'ailleurs  des  pièces  qui 
prouvent  assez  que  la  Méduse  recevait  des  personnes  des  deux 
sexes^  dts/rères  et  des  sœurs  parfaitement  unis  entr'eux.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  une  des  Lettres  de  la  Méduse  attribuées  à 
Vergier;  on  ne  nous  persuadera  pas  que  ces  plaisanteries  pou- 
vaient avoir  cours  d'homme  à  homme  :  ^ 

a  Frères  et  sœurs  sont  fort  dispersés;  cependant  avec  le  peu 
que  nous  avons  pu  rassembler,  nous  tînmes  hier  un  chapitre,  et 
nous  devons  encore  en  tenir  un  ce  soir.  11  fut  fait  grande  com- 
mémoration des  pères  absens  dans  le  premier;  je  crois  qu'il  n'en 
sera  pas  moins  fait  dans  le  second.  Mais  votre  présence  auroit 
été  bien  nécessaire  dans  l'un  comme  dans  l'autre  :  car  la  joie  ne 
sçauroit,  sans  vous,  y  être  telle,  que  nos  constitutions  le  deman- 
dent. Une  de  nos  sœurs  surtout  (et  vous  devinerez  aisément  la- 
quelle c'est)  est  dans  une  tristesse  que  rien  ne  sçauroit  adoucir. 

Révérend  Père  commissaire, 

Hâtez-vous  donc  de  revenir; 

Pour  calmer  nos  douleurs,  pour  les  faire  finir, 

Votre  présence  est  nécessaire. 

a. 
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Par  elle,  de  Bacchus  les  membres  dispersés 
Se  verront  réunis  et  même  renforcés  : 
Et  comme,  après  une  longue  froidure, 

Le  soleil  par  ses  doux  regards, 
En  réchaufifant  nos  champs  y  fait  de  toutes  parts 

Briller  les  fleurs  et  la  verdure. 

Du  moment  que  vous  paraîtrez, 

Sûrement  vous  rappellerez 
La  gaillarde  vigueur  à  ses  membres  ravie. 

Hâtez  donc  votre  heureux  retour  : 
D'une  mourante  voix  Bacchus  vous  y  convie; 

Il  vous  rendit  cent  fois  la  vie, 
Rendez-lui,  sans  tarder,  la  vie  à  votre  tour. 

«  N'allez  pas  nous  alléguer,  pour  justifier  votre  retardemeat, 
le  soin  de  vos  affaires^  ni  celui  de  vos  plaisirs  ;  vos  afikires  ies 
plus  importantes  doivent  être  celles  de  l'Ordre,  et  tous  les 
plaisirs  que  vous  goûtez  sans  lui^  sont  autant  de  larcins  que 
vous  lui  faites.  » 

Plus  loin  on  lit  un  fragment  d'une  lettre  en  vers  au  sujet  de 
la  réception  cTune  sœur,  conçue  en  ces  termes  : 


Pour  n'en  point  encourir  de  blâme 
N'écoutez  pas  ses  attraits  séducteurs  ; 
Détournez  vos  regards  de  ses  regards  flatteurs, 
Le  bandeau  sur  les  yeux,  examinez  son  âme. 

Voyez  si  ces  feux  passagers, 
Si  Tamour  des  blondins,  êtres  vains  et  légers, 

Ne  la  tiennent  point  occupée  : 

Vous  le  savez,  plus  d'une  fois. 

Mon  Père,  en  de  semblables  choix. 

Votre  prudence  fut  trompée; 
De  là  nous  sont  venus  tant  de  divers  malheurs. 
Aux  plus  beaux  de  ses  jours,  6,  des  plus  tristes  pleurs 

Source  à  jamais  intarissable  I 

Un  général,  de  cent  vertus  orné, 

Ainsi  qu'une  fleur  moissonnée; 
Et  comme  par  le  vent  est  moissonné  le  sable, 
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Les  pères  dispersés  en  cent  lieux  diiférentSy 
Les  vices  de  leurs  coeurs  devenus  les  titans, 
L'union  des  esprits  si  charmante  et  si  sainte, 

En  eux  entièrement  éteinte. 
Enfin^  de  tous  les  maux  qu'ont  les  dieux  destinés 
A  venger  leurs  autels  détruits  ou  prophanés, 
Pour  ces  prophanes  choix,  nous  ressentons  Tatteinte, 
A  nous  punir,  leur  bras  semble  se  ralentir; 

N'allons  pas  encore  sur  nos  têtes 
Par  des.  crimes  nouveaux  le  faire  appesantir  : 
Détournons,  s'il  se  peut,  de  semblables  tempêtes.... 

Avant  que  de  donner  nos  voix, 

A  la  prosélite  nouvelle, 
Sondons,  examinons,  éprouvons  mille  fois 

Sa  vocation  et  son  zèle. 
Songez  que  parmi  nous  les  grâces,  les  beautés 

Que  vous  voyez  briller  en  elle, 

Sont  d'inutiles  qualités; 
Nous  demandons  des  cœurs  simples,  soumis,  sincères, 

Des  cœurs,  pour  nos  secrets  mystères 

Uniquement  mystérieux. 

Après  le  vin,  après  les  dieux, 
'  Aimant  par  dessus  tous  les  Pères. 
Examinez-la  donc  d'un  soin  particulier; 
Remplissez  les  devoirs  d'un  exact  commissaire. 
Et  si  vous*  lui  trouvez  la  vertu  nécessaire. 
Je  lui  donne  ma  voix«  —  Signé,  le  Chancelier. 

Voici  encore  un  autre  fragment  en  quatre  petites  strophes 
dans  lesquelles  on  cite  une  sœur  du  nom  de  De  Brosse,  ce  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l'admission  de  dames  en  chair  et  en  os: 

Notre  République  irritée 
A  la  discorde  s'est  portée, 
Et  se  divise  en  deux  partis  : 
Uamour  même  est  le  chef  du  nôtre, 
Les  jaloux  transports,  les  dépits. 
Se  sont  faits  les  tyrans  de  l'autre. 

Remplis  de  craintes  ec  d'alarmes, 
Les  Bénaquins  prennent  les  armes, 
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Et  de  vaincre  se  sont  promis  ; 
Les  Brossins  pleins  de  confiance 
S*aiment,  et  de  leurs  ennemis 
Ne  prennent  point  d'autre  vengeance. 

Aux  injures,  aux  invectives 
Des  Bénaquins^  troupes  craintives, 
Les  dieux  en  foule  ont  accouru, 
Pour  prendre  part  à  leur  querelle  : 
Mais  dès  que  De  Brosse  a  paru. 
Tous  les  dieux  ont  été  pour  elle. 

Lasse  d'une  guerre  inégale, 
Si  la  Bénaquine  cabale 
Désire  de  faire  la  paix, 
Elle  peut  nous  faire  connoître 
Ses  humbles  vœux  et  ses  souhaits  ; 
On  les  écoutera  peut-être 

Pour  nous,  d'après  ces  diverses  pièces,  il  reste  bien  avéré  que 
des  damesj  de  véritables  darnes^  se  mêlaient  avec  les  chevaliers  de 
la  Méduse,  et  que  les  sœurs  n'étaient  pas  dts  frères  déguisés. 
Si  nous  hésitions  encore^  nous  lèverions  nos  derniers  doutes  en 
jetant  les  yeux  sur  un  charmant  petit  livret  que  nous  possédons 
sous  ce  titre  :  Les  agréables  divertissemens  de  la  Table^  ou  les 
réglemens  de  Villustre  Société  des  frères  et  sœurs  de  l'ordre 
de  Méduse.  A  Lyon,  chez  André  Laurens^  seul  imprimeur  ordi- 
naire de  la  ville,  rue  Raisin^  à  Fange  Gabriel.  M.  DCC.  XII. 
in- 12  de  64  pages,  avec  figures  de  Bouchet,  surnommé  VAJri' 
quain  médusien,  à  la  fois  artiste  et  poète,  puisqu'il  a  buriné  les 
estampes  et  vignettes  et  composé  les  dernières  stances  du  livre. 
A  la  page  9,  la  gravure  nous  représente  les  membres  de  la  Mé- 
duse en  fonction,  c'est-à-dire  à  table;  nous  les  y  voyons  entre- 
mêlés de  dames  dont  les  doigts  ont  délaissé  le  jeu  de  l'éventail 
pour  tenir  le  verre  d'une  main  ferme.  Les  deux  sexes  y  sont  en 
nombre  parfaitement  égal.  Au-dessous  de  cette  figure  on  lit  ce 
distique  : 

«  Turbam  hilarem  in  rupes  subito  jubet  ire  Médusa 
tt  Mox  oleum  ;  vitam  quam  rapit  illa  dabit.  » 
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Le  catalogue  de  M.  Leber  (tom.  1*^  p.  417,  n®  2629)  et  celui 
de  M.  M***  (1846,  in-8,  n°  705)  indiquent  une  nouvelle  édition, 
ou  du  moins  un  nouveau  frontispice  de  ce  rare  opuscule,  avec 
quelques  changements  dans  le  titre  qui  est  ainsi  conçu  :  Les 
divertissemens  de  la  Table^  ou  réglemens  de  Pillustre  Société 
des  frères  et  sœurs  de  Pordre  de  Méduse.  Marseille^  de  Tim- 
primerie  de  l'ordre  (sans  date,  mais  vers  1720),  in- 12,  64  pages, 
figures.  Ce  règlement  contient  quelques  articles  dignes  de  re- 
marque; ainsi,  il  y  est  ordonné  de  se  servir  de  certains  mots  par- 
ticuliers en  échange  de  ceux  dont  se  sert  le  commun  des  mar- 
tyrs. En  place  de  Monsieur ^  Madame,  on  doit  dire  mon  frère j 
ma  sœur^  au  lieu  de  vm,  verre^  boire,  il  faut  se  servir  des  mots  : 
huile,  lampe,  lamper,  etc.  On  dit  encore  aujourd'hui,  en  style 
familier  et  populaire,  un  /<7mpeMr  pour  un  buveur  (i);  il  est  vrai 
qu'une  lampe  absorbe  autant  de  liquide  oléagineux,  qu'un  franc 
buveur  use  de  «spiritueux.  Ce  n'est  pas  ainsi  néanmoins  que  le 
règlement  explique  l'emploi  de  ces  termes  :  l'huile,  dit-il,  étant 
le  symbole  de  la  douceur,  la  lampe  est  celui  de  la  vigilance,  ces 
mots  doivent  être  naturellement  choisis  par  les  frères  et  sœurs 
de  la  Méduse.  Ne  voyons  dans  cette  explication  qu'une  facétie 
introduite  dans  des  statuts  composés  au  dessert. 

Le  premier  article  du  règlement  exige  que  tous  les  membres 
de  l'ordre  soient  bons  catholiques,  de  bonnes  vie  et  mœurs, 
point  médisants,  blasphémateurs,  ni  ivrognes.  Les  épreuves  de 
réception  n'étaient  pas  dures:  un  postulant  restait  quelque 
temps  en  instance  afin  qu'on  pût  prendre  des  renseignements 
sur  son  caractère;  il  choisissait  ensuite  un  parrain  qui  faisait 
son  éloge  et  priait  le  chapitre  de  le  recevoir,  le  grand-prieur  et 
le  parrain  buvaient  un  coup  là-dessus  ;  cela  s'appelait  signer  la 

(i)  LampeTy  lampée^  lampas  sont  des  mots  du  style  familier  dont  on  trouve 
des  exemples  chez  divers  auteurs. 

Par  trop  lamper  un  curé  de  Bourgogne 

De  son  pauvre  œil  se  trouvoit  déferré  (Grécourt). 

L'on  avaloit  d'abord  trois  ou  quatre  lampées  (Hauteroche). 

Vous  humectez  volontiers  le  lampas  (La  Fohtainb). 
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requête,  et  le  présenté  était  requ  Jrère  anonyme;  c'était  le  pre- 
mier grade.  Dans  le  chapitre  suivant,  le  parrain  rappelait  h 
deouinde  et  lampait  de  rechef;  on  nommait  un  rapporteur  qui 
concluait  sur  la  réception  du  postulant,  et  Ton  allait  aux  voix  sur 
le  choix  du  nom  sous  lequel  on  reconnaîtrait  le  nouveau  membre 
dans  FOidre  ;  ce  sobriquet  devait  le  caractériser  le  mieux  possi- 
ble. Cela  fuit,  le  présenté  prétait  serment  sur  une  figure  de  Mé- 
duse, de  fidélité  au  Roi,  d'être  fidèle  frère  de  Méduse,  de  renon- 
cer à  tout  autre  Ordre,  de  propager  celui  qui  l'admettait,  et  de 
lamper  pour  toutes  les  fautes  qu'il  commettrait  dans  POrdre. 
Après  le  serment  le  grand-prieur  donnait  l'accolade,  et  le  nou- 
veau membre  la  donnait  à  tous  les  frères  et  sœurs  du  chapitre. 
La  même  cérémonie  s'observait  pour  la  réception  des  sœurs. 

Les  régies  de  la  Méduse  ordonnaient  certaines  formalités  peu 
difficiles  à  suivre,  pour  le  manquement  desquelles  on  était 
imposé  à  une  amende  convertie  en  bon  vin,  ou  condamné  à 
lamper -y  c'était  là  le  fond  des  occupations  des  frères  et  sœurs. 
Les  condamnations  devaient  être  dénoncées  par  un  membre- 
rapporteur,  à  ce  commis,  qui  portait  sa  serviette  sur  l'épaule 
pendant  toute  la  durée  de  ses  fonctions  de  juge-instructeur,  et 
que  pour  cela  on  appelait  in/ulat.  Aucun  frère  ne  devait  dire  ni 
chanter  aucune  chanson  pouvant  blesser  la  modestie  des  sœurs. 
Il  y  avait  encore  un  exercice,  ou  plutôt  un  non-exercice  pratiqué 
dans  V  Ordre  de  la  Méduse  y  c^étBxtlapétrification.  Tout  mem- 
bre j7^fr(/!^  ne  pouvait  remuer  ni  faire  le  plus  léger  mouvement 
pendant  la  pétrification;  les  sœurs  devaient  observer  le  silence 
tant  que  les  frères  restaient  pétrifiés,  le  tout  à  peine  de  lamper 
à  l'honneur  de  la  désaltérante  mère  Méduse.  Les  sœurs'pou  vaient 
pétrifier  les  frères;  elles  se  trouvaient  elles-mêmes  exemptées 
de  la  pétrification.  Les  réunions  de  l'Ordre  avaient  lieu  une  fois 
chaque  mois,  et  le  jour  de  St-Louis  où  l'on  débutait  en  portant 
la  santé  du  Roi.  La  présence  des  membres  à  chaque  séance  était 
obligatoire,  à  moins  d'excuse  légitime  ;  après  trois  absences  par 
manque  de  cèle,  on  bifi&it  le  nom  du  sociétaire  manquant. 

L'emblème  de  l'Ordre  consistait  en  im  buste  de  Méduse,  à 
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figure  jeune  et  agréable^  la  poitrine  de'couverte^  la  chevelure 
entremêlée  de  serpents  sans  qu'ils  eussent  rien  d'effrayant,  avec 
cette  devise:  Lœtificando  petrificat.  (Elle  égayé  en  pétrifiant). 
L.^ pétrification  consistait  dans  l'immobilité  immédiate  de  tous 
les  convives  sur  un  signal  du  prieur  ou  de  tout  autre  membre 
qui  frappait  sur  la  table.  Cette  manœuvre  était  une  imitation 
de  la  franche-maçonnerie.  Les  instruments  qui  servaient  à  la 
société  tels  que  bouteilles^  aiguières,  raffraîchissoirs,  fontaines, 
portaient  l'emblème  de  la  Méduse  y  mais  d'une  Méduse  riante  et 
jolie.  Lorsqu'un  chapitre  était  réuni,  les  membres  qui  y  assis- 
taient se  couvraient  d'un  bonnet  particulier,  qui  tenait  à  la  fois 
de  la  mître  d'abbé  et  du  casque  de  la  folie.  Les  frères  et  sœurs 
devaient  toujours  être  munis  d'une  boîte  surmontée  de  ce  même 
emblème:  c'était  pour  ainsi  dire  la  décoration  de  la  société  qui 
n'en  avait  pas  d'autre.  On  signale  également  un  trophée  com- 
posé de  bouteilles^  de  verres  et  de  coupes,  reliés  par  dés  pampres 
de  vigne  émargés  de  petits  oiseaux,  avec  cette  devise  :  Oleo  et 
lampade  Médusa  gaudet.  Plus  d'une  fois  les  érudits  de  la  com- 
pagnie ont  dû  donner  aux  sœurs  une  traduction  libre  de  ces 
mots  latins,  et  leur  dire  que  Méduse  se  réjouit  par  le  vin  et  les 
verres,  comme  ils  ont  expliqué  que  les  serpents  de  sa  jolie  tête 
étaient  l'emblème  de  la  prudence. 

En  général,  les  frères  et  sœurs  de^la  Méduse  étaient  tous  gens 
de  qualité.  On  donnait  à  chaque  membre^  à  son  entrée  dans 
l'Ordre,  un  surnom  servant  à  le  caractériser;  il  était  défendu  <ie 
l'appeler  par  son  nom  de  famille.  Il  y  avait  le  frère  Heureux. 
le  fr.  Nécessaire,  le  fr.  Sincère,  le  fr.  Ardent,  le  fr.  Bien/ai- 
sant,  le  fr.  Amphion,  les  ffr.  Sensible,  Magnifique  et  Commode, 
etlefr.  Bibi.  Le  marquis  de  L***  s'appelait /rère  Z)z5^m^«e; 
c'est  à  lui  qu'appartint  le  recueil  que  nous  possédons  et  qui 
porte  sur  les  plats  extérieurs  des  couvertures  des  Méduses  frap- 
pées en  or,  et  à  l'intérieur  des  médaillons  de  maroquin  rouge^ 
entourés  de  pampres  et  de  raisins,  avec  cette  inscription  :  Par  — 
le  frère '^  Distingvé^  oh  Ixt^  page  35  du  livre,  les  vers  suivants 
qui  lui  sont  adressés  : 
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«  Le  nom  dt  frère  Distingué 

«  N*e$t  pas  un  nom  à  Taventure  ; 

f  Par  lui  point  il  ne  fut  brigué, 

a  II  lui  convient  par  sa  nature  : 

a  II  se  distinguera  toujours, 

«  Chez  Mars,  Btcchus  et  les  Amours.  > 

Les  sœurs  avaient  de  même  leurs  surnoms;  nous  voyons  de 
fort  galants  couplets  adressés  aux  sœurs  Nécessaire j  Bien-f di- 
sante, Amphione,  Tope^-à-tout,  Ardente,  Appétissante,  Bonne- 
à-tout.  Judicieuse,  Gracieuse,  Aimable,  Parfaite  et  Brillante. 
En  voici  un  (page  3o)  qui  semble  adressé  à  elles  toutes  : 

Quand  auprès  d'une  aimable  sœur, 
On  a  sa  lampe  pleine. 
On  sent  une  noble  douceur, 
Qui  nous  tient  en  haleine. 
A  peine  on  forme  des  désirs, 
Qu*on  a  tout  ce  qu'on  aime. 
Et  Ton  goûte  les  vrais  plaisirs, 
Qu'on  goûtait  à  Thélème. 

Le  même  recueil  contient  parmi  ses  dernières  strophes  (p.  6t) 
un  dixain  qui  explique  assez  bien  les  bornes  que  la  mère  Mé- 
duse, qui  n'était  après  tout  que  la  bouteille,  voulait  poser  aux 
récréations  de  ses  enfants  : 

Loin  d*ici,  crapuleux  ivrognes. 
Lourdauds  piliers  de  cabaret, 
Notre  huile  excellent  n*est  pas  fait 
Pour  oindre  vos  vineuses  trognes  : 
C'est  ambroisie,  c'est  pur  nectar. 
Notre  Ordre  illustre  n'en  fait  part 
Qu'à  gens  de  condition  requise. 
Méduse  sçait  faire  un  bon  choix, 
Et  il  faut  pour  être  de  mise, 
Du  mérite,  des  mœurs,  et  respecter  ses  loix. 

U Ordre  de  la  Méduse  s'étendait  dans  toute  la  France  etpar* 
ticulièrement  dans  les  villes  maritimes.  Un  Grand-Maître 
était  reconnu  comme  chef  suprême;  il  y  avait  en  outre  des 
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Prieurs  pour  chaque  province,  le  Grand  guidon  de  l'Ordre  (le 
marquis  de  S***  en  17 12),  le  Grand  musicien j  le  Protecteur^ 
(le  comte  de  G***)  le  Cellerier,  le  Poète^  etc.  Les  chevaliers  se 
visitaient  souvent  d'une  province  à  l'autre,  et  comme  c'étaient 
tous  des  personnes  d'esprit  et  de  bons  vivants,  cela  donnait  lieu 
à  des  parties  de  plaisir  très-agréables. 

En  l'année  1700,  cet  Ordre  fut  très-brillant  à  Dunkerque  oti 
le  poète  Vergier  était  Prieur  y  sous  le  titre  de  frère  Judicieux  y 
fonctions  qu'il  cumulait  avec  celles  de  chancelier  de  l'Ordre.  Les 
chapitres  s'assemblaient  alors  dans  une  retraite  paisible  qu'on 
nommait  le  Petit-Chdteau^  c'était  une  maison  située  à  la  vue 
de  la  mer^  qui  avait  été  ajustée  exprès  pour  les  chevaliers  de  la 
Méduse  et  oii  ils  prenaient  leurs  ébats.  Tant  que  Vergier  fut 
commissaire  de  la  marine  à  Dunkerque,  commissaire  ordonna- 
teur et  président  du  conseil  de  commerce  en  la  même  ville,  il 
y  soutint  l'existence  de  l'Ordre  dont  il  tenait  la  chancellerie; 
mais  après  sa  mort  funeste  arrivée  dans  la  nuit  du  16  août  1720 
à  Paris^  oti  il  avait  soupe  chez  une  dame  Fontaine,  et  oti  il  fut 
assailli  et  poignardé  par  trois  hommes  masqués  au  coin  de  la 
rue  du  Bout-du-Monde^  il  ne  fut  plus  question  de  cet  Ordre 
bachique  et  chantant  dont  les  derniers  échos  s'évanouirent  avec 
la  vie  de  son  poète. 

MEISTER  SiENGERS  (Maîtres  poètes).  Au  XIV  siècle, 
époque  de  décadence  pour  la  littérature  allemande,  la  poésie  se 
vulgarisa  teUement  qu'il  se  forma  des  maîtrises  ou  Jurandes 
dans  lesquelles  on  était  admis  en  remplissant  certaines  condi- 
tions qui  se  bornaient  à  la  connaissance  de  règles  insignifiantes 
sur  la  prosodie.  Souvent  même  on  se  faisait  recevoir  en  payant 
simplement  une  somme  d'argent:  c'était  V Institut  historique 
de  ce  temps-là.  Les  membres  de  ces  sociétés  adoptèrent  la  déno- 
mination de  Meister  Sœngers  (maîtres  poètes).  Pour  s'illus- 
trer, il  fallait  inventer  quelque  nouveau  rythme  que  l'on  déco- 
rait d'un  nom  baroque.  Tels  étaient  les  rythmes  de  VEscargot, 
de  V Encre f  des  Etudiants  Joyeux  ^  de  l'Or,  des  RoseSy  etc. 
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Mayence,  Strasbourg  et  Nuremberg  possédaient  les  jurandes 
les  plus  fameux.  On  en  comptait  aussi  à  Memmingen  y  à  Ulm, 
à  Augsbourg  et  dans  d'autres  villes  de  la  Souabe.  Leurs  réunions 
qui  avaient  ordinairement  lieu  dans  les  cabarets^  finissaient 
presque  toujours  par  des  orgies.^La  discussion  altérait;  on  y 
buvait  à  l'Allemande. 

La  tradition  fait  remonter  l'origine  de  ces  sociétés  à  Henri  de 
Misnie^  et  il  paraît  en  effets  que  ce  fut  autour  de  lui  que  se  réunit 
à  M ayence  une  société  de  poètes  et  de  chanteurs  qui  trouva  bien- 
tôt des  imitateurs  surtout  dans  les  villes  libres  impériales.  Ces 
associations  eurent  des  règlements. 

A  partir  du  XVII*  siècle,  leur  éclat  alla  toujours  en  dimi- 
nuant. La  dernière  de  toutes^  qui  existait  encore  à  Ulm  en  1839, 
prit  le  parti  de  se  dissoudre. 

Les  poésies  qui  restent  des  Meistersœnger,  sont  en  partie 
restées  inédites;  quelques-unes  ont  été  publiées  dans  divers  re^' 
cueils  allemands;  les  savants  d'outre*Rhin  se  sont  occupés  avec 
zèle  de  tout  ce  qui  concerne  cette  portion  de  l'histoire  littéraire 
de  leur  pays;  nous  nous  bornerons  à  signaler  la  dissertation  de 
Jacob  Grimm:  Ueber  den  altdeutschen  Meistergesang.  GoU 
tingue^  181 1  y  in-8;  et  nous  renverrons  pour  de  plus  amples 
renseignements  bibliographiques ,  qui  seraient  déplacés  ici,  à 
l'ouvrage  (allemand)  du  docteur  Graesse  sur  l'histoire  littéraire 
universelle,  tom.  II.  {Dresde^  1842,  2*  section,  p.  loiS-ioig.) 

MELLO  (Sociiré  dramatiqub  du  Château  i>e).  Le  petit  vil- 
lage de  Mello,  situé  dans  le  canton  de  Creil,  arrondissement  de 
Senlis,  possède  un  beau  château  qui  ap|>artient  à  M.  SeiUière 
dont  le  nom  a  été  célèbre  par  d'îmifienses  fournitures  £aites  aux 
armées. 

Dans  ce  château  on  jouait  la  comédie  de  société. 

Il  nous  reste: 

Esquisses  dramatiques  (par  le  vicomte  de  BordesouUe).  Po- 
w,  H,Fournierjeuney  1837,  in-8,  qui  contiennent  le  Comte 
d^Himhercourt  (5  actes);  la  Marquise  d'Alias,  esquisse  espa- 
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gnole;  un  Maestro,  esquisse  italienne;  VAmateur  de  tableaux  y 
comédie  (le  tout  en  vers). 

Ces  pièces  ont  été  représentées  sur  des  théâtres  de  société^ 
notamment  au  château  de  Mello. 

Ce  château  est  aujourd'hui  meublé  à  la  moderne  et  avec  un 
luxe  singulièrement  remarquable. 

Le  prince  de  Bergues  y  demeure  en  été. 

Il  y  a  une  partie  du  château  que  l'on  appelle  le  château  neuf; 
la  partie  ancienne  est  gothique,  elle  comprend  plusieurs  tours^ 
celle  du  milieu  renferme  une  chapelle.  Decechâteau>  qui  domine 
les  villages  de  Mello  et  de  Sires,  placés  sur  les  rives  de  la  jolie 
rivière  de  le  Terrein,  qui  se  jette  dans  VOise^  on  a  une  vue 
superbe  s^étendant  sur  une  partie  du  Beauvoisis.  Le  vicomte  de 
BordesouUe,  auteur  du  théâtre  de  Mello^  a  épousé  une  des  de- 
moiselles Seillière. 

MÉLOPHILE  (Société),  éCAvallon.  La  petite  ville  d'Aval- 
lon  était  déjà  renommée  comme  ayant  donné  naissance  à  M .  Cou- 
sin^ le  plus  intrépide  faiseur  d^Ana  que  l'on  connaisse,  et  qui  ne 
manquait  jamais  d'ajouter  à  son  nom  celui  de  sa  ville  natale, 
afin  de  n'être  pas  confondu  dans  la  masse  des  Cousins  qui  rem- 
plissent le  monde;  la  petite  cité  bourguignonne  peut  encore  se 
vanter  d'avoir  donné  naissance  en  1787  à  une  association  joyeuse 
destinée  à  faire  quelque  bruit  dans  son  sein.  Il  s'agit  d'une 
réunion  musicale  qui  prit  le  titre  de  Société  Mélophile  d^A- 
vallon^  et  qui  adopta  pour  devise  :  Societatis  vinculum  karmonia, 
devise  que  devraient  bien  prendre  toutes  les  sociétés  et  particu- 
lièrement celles  qui  s'occupent  de  musique. 

La  Révolution  vint  interrompre  les  plaisirs  et  surtout  VHar'» 
monie  des  Mélophiles  d^Avallon.  On  entendit  alors  d'autres 
flons-flons  que  ceux  qu'elle  avait  mis  en  faveur,  mais  le  souve- 
nir de  cette  réunion  de  joyeux  musiciens  a  été  conservé  par  une 
médaille  frappée  en  son  honneur.  D'un  côté  une  lyre  posée  sur 
des  palmes  et  une  couronne  de  roses  environnée  de  rayons  lumi- 
neux; autour  on  lit  la  belle  devise  de  la  société.  Au  revers^  une 
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couronne  de  lauriers  entoure  les  mots:  Société  Mélophile  d'A- 
vallon^  '7^7- 

MENESTRELS  (Société  des),  de  Belleviile.  Nous  poavons 
ofirir  sur  son  compte  quelques  détails  que  nous  puisons  dans  un 
journal  du  temps  passé. 

Depuis  longues  années,  la  Société  des  Ménestrels^  guoguette 
l^alement  autorisée,  fleurit  à  Belleviile  sous  la  présidence  du 
sieur  Duverger,  tourneur  en  nacre,  et  tient  encore  ses  paisibles 
séances  dans  les  salons  du  sieur  Chevry,  marchand  de  vin  trai- 
teur de  cette  commune.  Dans  maintes  circonstances,  la  Société 
des  Ménestrels  s'est  toujours  empressée  de  venir  au  secours  des 
malheureux,  et  c'était  encore  pour  un  motif  de  bienfaisance  que 
le  sieur  Duverger  eut  l'idée  d'organiser  pour  la  soirée  du  6  no- 
vembre 1847  une  petite  représentation  théâtrale^  dont  la  com- 
position se  trouvait  révélée  dans  le  programme  suivant  : 

a  Une  scène  de  Manlius  Capitolinus;  une  autre  scène  de 
Quasimodo^  Sans  Tambour  ni  Trompette,  vaudeville. — Chan- 
sonnettes, chansons  et  récits  par  les  amateurs  les  plus  distin- 
gués des  sociétés  de  chant.  —  Concours  d'improvisation  :  dix 
dames  prises  au  hasard  dans  la  société  écriront  chacune  un  mot 
qu'elles  jetteront  dans  une  urne.  Il  sera  procédé  au  tirage  d'un 
de  ces  mots^  et  celui  qui  sortira  sera  pour  tous  les  concurrents 
le  sujet  d'un  couplet  qui  devra  être  déposé  non  signé  sur  le  bu- 
reau, une  heure  après  sa  sortie.  —  Un  beau  prix  à  l'auteur  le 
mieux  inspiré,  décerné  par  le  jury,  choisi  séance  tenante. — 
Prix  d'entrée^  3o  centimes.  » 

Informé  de  cette  représentation  extraordinaire^  M.  Gabelo- 
teau^  commissaire  de  police  de  Belleviile^  se  transporta  dans  les 
salons  du  sieur  Chevry.  Le  contrôleur,  qui  ne  le  connaissait  pas, 
voulut  d'abord  exiger  le  prix  d'entrée;  mais  lorsqu'il  eut  décliné 
ses  qualités,  le  nouveau  visiteur  entra  gratis  et  put  constater 
que  l'on  venait  de  finir  le  vaudeville  Sans  Tambour  ni  Tront' 
pettCf  en  présence  d'une  centaine  de  témoins  environ. 

Par  suite  du  procès-verbal  dressé  par  le  commissaire^  les  sieurs 
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Duverger  &  Chevry  ont  été  traduits  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  sous  là  prévention  d'avoir  ouvert  un  théâtre 
clandestin^  et  par  conséquent  contrevenu  à  l'autorisation  qui 
leur  avait  été  donnée  de  présider  et  de  recevoir  une  simple  société 
chantante. 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu  la  plaidoirie  cTe  M«  Thorel- 
Saint-Martin^  a  renvoyé  les  prévenus  de  la  plainte. 

MENTEURS  (Ordre  des).  L'histoire  du  pays  messin  offre 
des  usages  intéressants  ou  bizarres.  On  y  avait  fondé  ancienne- 
ment un  Ordre  des  Menteurs,  Les  assemblées  avaient  lieu  dans 
les  forêts,  et  les  séances  se  tenaient  sous  un  vieux  chéne^  comme 
Saint  Louis  rendait  la  justice.  Le  jour  delà  réception^  les  cheva- 
liers de  cet  ordre  attachaient  par  la  bandoulière  leurs  fusils  à 
des  anneaux  enfoncés  dans  le  chêne.  Le  président  de  la  société 
siégeait  sur  une  borne^  et,  devant  lui^  le  candidat,  à  genoux, 
jurait  de  ne  jamais  dire  la  vérité  en  fait  de  chasse  (i). 

C'était,  en  effets  parmi  des  chasseurs  que  VOrdre  des  Men^ 
teurs  avait  été  prendre  naissance.  Peut-être  même  sera-t-on 
tenté  de  croire  encore  aujourd'hui  que  si  cette  institution  est 
tombée  en  désuétude,  quant  à  la  forme,  elle  n'en  subsiste  pas 
moins  parmi  nos  modernes  Nemrods,  quant  au  fond. 

Ne  se  fondera-t-il  donc  jamais  une  association  de  membres 
jurant^  à  leur  réception,  de  ne  jamais  altérer  la  vérité^  en  quoique 
ce  soit,  même  en  fait  de  chasse?  (Voir  l'article  Moncrabeau.) 

Nous  reproduisons  une  patente  de  menteur^  délivrée  par  une 
société  qui  paraît  différente  de  celle  que  nous  signalons  : 

En  tête  une  vignette^  grossièrement  gravée  sur  bois,  repré- 
sente M.  Sans- Vérité  disputant  à  M.  de  Crac  le  passage  aux 
bords  de  la  Garonne. 

Patente  de  Menteur. 

Nous,  grand  Archi-Chancelier  de  la  diète  de  Moncrabeau,  et 

(i).  M.  G.  CF.  Ladoucette,  Album  pittoresque  de  la  France,  la  ifoselle 
France  littéraire,  (t.  IV,  p.  396,  i832). 
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en  cette  qualité  Haut  Justicier  de  la  ville  et  faubourgs  de  Cia- 
covie,  ContrMeur  général  de  toutes  les  vérités  qui  se  disent  en 
ce  bas  monde.  Chef  forcé  de  tous  les  Hâbleurs^  Menteurs,  Nou- 
vellistes, gens  sans  occupations, et  autres  personnes  désœuvrées 
ou  qui  s'exercent  dans  le  bel  art  de  mentir  finement^  sans  porter 
préjudice  A  autres  qu'à  la  vérité,  dont  nous  faisons  profession 
d'être  ennemi  juré,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  Lettres  ver- 
ront, salut,  joie^  santé  et  surtout  haine  pour  la  vérité;  avons 
reçu  la  très-humble  supplique  de  nos  Chevaliers  et  OfHciers  de 

la  Diète  qui  nous  ont  exposé  que  le  sieur désirant  d'être 

agrégé  dans  ladite  Diète,  s'exerçait  depuis  longtemps  dans  la 
noble  profession  de  mentir,  et  qu'il  y  a  fait  de  si  grands  et  de 
si  rapides  progrès,  que  dans  peu  il  mériterait  la  réputation  de 
modèle  parfait  en  ce  genre.  A  ces  causes,  enquêtes  scrupuleuse- 
ment faites  des  dispositions  heureuses,  des  rares  talents  et  des 

brillants  succès  dudit  sieur Voulant  seconder  le  pieux  désir 

qu'il  a  de  pouvoir  mentir  avec  autorité,  lui  avons  accordé  et  oc- 
troyé, et  par  ces  présentes  lui  accordons  et  octroyons  dès  à  pré- 
sent la  charge  de  grand  Correcteur  de  toutes  les  vérités  qui  se 
diront  en  France,  le  recevons  Frère  et  Chevalier  de  VOrdre  des 
Vérités  altérées,  lui  donnons  de  plus  plein  pouvoir  d'y  agréger, 
après  un  examen  suffisant,  toutes  personnes  qui  se  présenteront 
à  lui,  et  de  leur  faire  expédier  provisoirement  des  lettres  signées 
de  sa  main,  et  scellées  du  petit  sceau,  à  la  charge  par  lui  d'en 
envoyer  un  état  à  notre  bureau,  et  de  se  servir,  pour  son  gref- 
fier, du  sieur dont  la  capacité  nous  est  connue,  pour,  après 

un  fidèle  rapport,  que  nos  lettres  du  grand  sceau  lui  soient  ex- 
pédiées, ce  faisant,  nous  lui  avons  donné  et  lui  donnons  pour 
toujours  plein  pouvoir  de  mentir  impunément  dans  sa  juridic- 
tion, comme  aussi  dans  tous  les  départements,  même  dans  les 
pays  étrangers,  et  généralement  dans  tous  les  autres  lieux  deçà 
et  delà  des  mers  où  il  se  trouvera  dépendant  de  notre  Empire; 
et,  pour  effet  de  l'exécution  de  nos  ordres,  nous  enjoignons  à 
tous  nos  Sujets  de  le  publier  et  reconnaître  pour  tel,  afin  qu'on 
n'en  prétende  cause  d'ignorance,  à  peine,  contre  les  contreve- 


MEN  3i 

nantS|  d'être  punis  sévèrement,  suivant  les  Lois  de  Dieu  :  Car  tel 
est  notre  plaisir. 

Donné  à  Moncrabeau^  en  pleine  Diète,  sous  le  contre-sel  de 
notre  Archi-Cbancelier,  le 

•j-  Brisevrai,  Archi-Clîancelier;  Sans- Vérité^  Contrôleur; 
De  par  PArchi-Chancelier,  Crac>  Secrétaire. 

La  Diète  générale  de  Moncrabeau.  —  A  Monsieur — 

Nos  Officiers  et  Commissaires  au  département  des  menson^ 
ges,  nous  ayant  fait  savoir  que  depuis  longtemps ^  vous  vous 
étie^  exercé  dans  PArt  noble  de  maltraiter  toutes  sortes  de 
vérités^  de  broder  des  récits,  en  augmentant  et  diminuant  les 
faits  qui  arrivent  dans  ce  monde  terrestre,  et  que  par  des 
succès  heureux^  fruit  d*une  imagination  féconde  et  brillante, 
vous  étie:{  parvenu  à  inventer  des  vérités  qui  n'ont  jamais 
existé^  à  créer  des  Histoires  quij  sans  vouSj  seraient  restées 
éternellement  dans  le  néant^  et  qu^enfn,  après  une  multiplia 
cité  d^expériences  réitérées  plusieurs  fois  par  jour,  vous  vous 
étie^i  déjà  acquis  en  ce  genre  de  littérature  un  nom  des  plus 
illustres,  nous,  toujours  \élés  à  maintenir  et  accroître  la  haute 
réputation  de  notre  Ordre,  en  le  remplissant  de  bons  et  fidèles 
sujets,  parfaitement  convaincus  des,  talents  rares  que  la  na- 
ture vous  a  si  libéralement  prodigués^  en  toutes  sortes  de 
mensonges,  sans  en  être  requis  ni  priés,  avons  jugé  a  propos 
de  vous  incorporer  dans  notre  Diète,  en  vous  recevant  Frère 
bien-aiméf  comme  il  paraît  plus  amplement  par  les  Lettres- 
Patentes  que  nous  vous  envoyons^  vous  exhortant  à  persévé- 
rer toujours  dans  une  si  noble  occupation;  à  y  faire  même 
des  progrès  rapides,  à  nous  instruire^  dans  P occasion,  des 
Sujets  qui,  comme  vous,  pourraient  faire  honneur  à  notre 
Ordre^  afin  de  les  y  incorporer  s*ils  le  méritent. 

A  Moncrabeau,  Ic^pour  les  Officiers  Généraux  de  la  Diète^ 

Crac,  Secrétaire. 

Plusieurs  écrits  ont  conservé  des  exemples  de  mensonges  bien 
dignes  d'émaner  de  la  société  qui  nous  occupe.  M.  O.  Delepierre, 
dans  son  très*curteux  volume  intitulé  Macaroneana,  (i852, 
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p.  24),  signale  une  vieille  chanson  bien  connue  des  bateliers  de  la 

Meuse: 

Ahl  i*ai  vu,  j*ai  vu.... 

Compère,  qu*as-tu  vu  ? 

J'ai  vu  une  grenouille 

Qui  filait  sa  quenouille 

Au  bord  d*un  fossé. 

Compère,  vous  mentez. 

Ah!  j'ai  vu,  j'ai  vu... 
Compère,  qu'as- tu  vu? 
J'ai  vu  une  mouche 
Qui  se  rinçait  la  bouche 
Avec  un  pavé. 
Compère,  vous  mentez. 

J'ai  vu  une  carpe 
Qui  pinçaît  de  la  harpe 
Au  haut  d'un  clocher. 
Compère,  vous  mentez. 

On  peut  classer  parmi  les  plus  piquants  recueils  de  menteries 
la  Nouvelle  Fabrique  des  excellents  traits  de  vérité  ^  par 
Philippe  d'Alcrippe,  sieur  de  Néri  (pseudonyme),  livre  réim- 
primé plusieurs  fois  depuis  1 5  79  (voir  Nodier,  Mélanges  extraits 
d'une  petite  bibliothèque^  p.  362),  et  dont  il  a  paru  une  fort 
bonne  édition  en  1 854  dans  la  Bibliothèque  el\évirienne.  N'ou- 
blions pas  aussi  une  facétie  d'origine  allemande  qui  a  obtenu  un 
grand  succès:  Les  Aventures  du  baron  de  Munchhausen. 

MERCREDIS  (Société  des).  Est  déjà  mentionnée  comme  an- 
cienne et  aimable  dans  la  i*^  année  de  VAlmanach  des  Gour- 
mands (pour  1804),  p.  186;  ses  membres  signalés  pour  la  grâce 
de  leur  esprit  et  la  finesse  de  leur  palais ,  se  réunissaient  chez 
Legacquey  près  des  Tuileries. 

Suivant  VAlmanach  des  Gourmands  (t.  1 1^  p.  246  et  suiv.)^ 
la  Société  des  Mercredis  introduisit  l'usage  de  manger  les 
dindes  aux  truffes  braisées  au  lieu  de  rôties,  afin  de  les  avoir 
toujours  tendres.  Legacque,  à  cheval  sur  les  principes,  com* 
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mença  par  se  regimber,  mais  dans  la  séance  du  mercredi  9  no- 
vembre i8o3,  le  président  lui  dit  :  «  Que  ce  n'était  pas  sans  y 
avoir  mûrement  réfléchi  que  la  société  avait  adopté  cette  me- 
sure; que,  composée  de  gourmands  mûris  par  l'âge  et  une 
longue  expérience,  elle  ne  pouvait  errer,  même  en  s'écartant  des 
routes  battues;  qu'il  convenait  qu'une  dinde  braisée  était  un 
solécisme  en  cuisine,  mais  que  la  société,  déterminée  à  en  courir 
les  risques,  prenait  sous  sa  protection  spéciale  l'honneur  de 
M.  Legacque,  quel  que  fut  le  résultat  de  cet  essai;  qu'enfin  elle 
entendait  être  obéie,  et  manger  le  mercredi  suivant,  1 6  novembre 
i8o3,  une  dinde  aux  truffes  braisée.  »  Et  sans  attendre  de  ré- 
plique, il  leva  la  séance. 

Legacque  n'en  dormit  pas,  et  attendit  avec  angoisse  l'heure 
de  l'expérience  qui  réussit  parfaitement,  et  dès  ce  jour  la  dinde 
braisée  fut  légitimée. 

La  Société  des  Mercredis  date  d'environ  1780  à  1782. 

Les  convives  étaient  au  nombre  de  dix-sept. 

Ils  dînaient  ensemble  tous  les  mercredis,  à  4  heures  sonnant 
à  l'horloge  des  Tuileries  voisines  de  l'établissement  de  Legacque, 
siège  des  séances, de  1802  à  i8o5  et  plus,  plus  tard  rued*Antin. 

La  4"  année  de  VAImanach  des  Gourmands  (1806)  est  dédiée 
à  la  Société  des  Mercredis;  17  personnes  depuis. 24  ans,  y  est- 
il  dit,  exercent  chaque  semaine  en  commun,  leurs  facultés  dé- 
gustatrices. 

Selon  les  règlements,  tout  profane  est  exclu  des  réunions;  on 
s^est  écarté  de  cet  article  en  faveur  de  Grimod  de  la  Reynière 
seulement. 

Il  y  avait  un  président  (peut-être  Jôurgniac  de  Saint-Méard), 
et  un  secrétaire-archiviste. 

La  société  a  pris  naissance  chez  Villain,  restaurateur^  rue 
Croix*des-Petits-Champs,  établissement  continué  par  M, Barbet  y 
son  gendre. 

Un  jour  Grimod  de  la  Reynière  déposa  dans  le  sein  de  la  So- 
ciété  des  Mercredis  le  secret  d'un  linimentum  virilitatis,  à 
l'aide  duquel  un  adonis  devient  un  hercule,  et  qui  quoique  bien 
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innocent^  a  des  efiets  aussi  surs  que  rapides.  La  scxnété  lui  en 
exprima  sa  reconnaissance,  quoique  pour  la  plupart  des  membres 
qui  la  composaient  une  telle  recette  put  paraître  du  superfla. 
Mais  comme  le  superflu  devient  souvent  chose  très-nécessaire, 
le  garde  des  archives  de  la  société  a  dû  être  dans  le  cas  de  dâi- 
vrer  plus  d'une  expédition  de  cette  précieuse  minute  pour  satis- 
faire les  désirs  des  amateurs  qui  joignaient  à  la  conscience  de 
leurs  forces^  le  sentiment  de  leurs  besoins. 

A  la  fin  de  1 809,  ou  au  commencement  de  1 8 10,  la  Société  des 
Mercredis  fut  dissoute  par  le  peu  d'accord  qui  régnait  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  membres  et  par  suite  de  divisions  in** 
testines  dont  la  cause  n'a  pas  été  bien  connue. 

Nous  voyons  cependant  que  la  société^  toujours  présidée  par 
M.  Griàudj  se  tient  encore  chez  Legacque^  rue  de  Rivoli^  au 
commencement  de  18 12,  mais  elle  ne  brille  plus  que  d'un  faiible 
éclat;  la  division  s'est  mise  dans  son  sein.  Elle  ne  se  rassemble 
plus  que  tous  les  quinze  jours,  elle  avait  alors  duré  dix-sept  ans 
sans  interruption. 

Les  membres  de  la  Société  des  Mercredis  avaient  des  sobri- 
quets analogues  à  leur  goût  et  à  leurs  moyens  gastronomiques. 

Le  président  de, la  société,  M.  d*Aigre/euille,  était  fier  de 
s'appeler  maître  Dindon. 

Le  secrétaire  perpétuel,  René  Alissan  de  Chalet,  autenr*de 
V École  des  Gastronomes^  comédie  jouée  en  1804  au  Palais- 
Royal,  se  nomme  maître  Turbot. 

Le  trésorier,  Tabbé  Geoffroy,  ce  fiaimeux  critique  qui  pinçait 
vivement  auteurs  et  acteurs,  figurait  sous  le  nom  de  mattreHo- 
mard. 

Le  titre  honorifique  de  maître  Écrevisse  avait  été  décerné  à 
Grimod,  questeur  de  cette  assemblée;  ses  doigts  difformes  n'é- 
taient guères  plus  adroits  que  les  ciseaux  de  ce  succulent  crus- 
tacée. 

Gastaldy,  docteur  médecin,  fut  président  à  mortier  dujwrjr 
dégustateur. 

La  352«  séance  du  jury  (mardi  16  janvier  1810),  fut  illustrée 
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par  la  réception  de  l'illustre  Louis  de  Cussy,  inventeur  de  l'art 
d'assaisonner  les  poulets  de  366  manières^ de  manière  à  changer 
chaque  jour  de  l'année^  même  dans  les  bissextiles.  Ce  joufj 
Jourgniac  de  Saint -Méard,  président  de  la  société  des  Gobe- 
Mouches^  fut  élu  à  l'unanimité  chancelier  de  l'Académie  gas- 
tronomique; mademoiselle  Minette  Menestrier  (née  en  1790  à 
Besançon),  et  sa  charmante  sœur  cadette,  Augustine^  furent  pro- 
clamées gourmandinettes  et  membres  honoraires  du  jury  dé- 
gustateur. 

Donnons  un  échantillon  de  la  poésie  qu'on  chantait  dans  ces 
joyeuses  et  spirituelles  réunions. 

A  Messieurs  de  la  Société  des  Mercredis.  —  Air  :  Vlà  c'que 

c'est  qu^d*alîer  au  bois. 

Que  j'aime  ces  fronts  réjouis. 

Ces  visages  épanouis  I 

Mes  regards  en  sont  éblouis, 

Et  quand  j'examine 

Chacun  à  sa  mine, 
Je  dis  de  tous,  en  même  tems  : 
V*la  c'que  c'est  qu'les  bons  virants. 

Les  chers  Apôtres  de  Momus, 

En  sacrifiant  à  Cornus^ 

Ont  conservé  les  anciens  us  : 

Buvant  à  plein  verre. 

Faisant  bonne  chère, 
Ils  sont  gourmets,  ils  sont  friands  : 
V'ià  c'que  c'est  qu'les  bons  vivants. 

Propos  gaillards,  firanche  gaité 
Distinguent  leur  société  : 
Rien  de  fardé,  rien  d'apprêté  ; 

Douce  bonhomie 

A  l'esprit  s'allie  ; 
Souvent  malins,  jamais  méchans  : 
V'ià  c'que  c'est  qu'les  bons  vivants. 

A  leur  banquet  est-on  admis, 
On  n'y  trouve  que  des  amis; 
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TonSy  par  le  plaisir  réunis. 

Se  montrent  affables, 

Prévenans,  aimables; 
Et  tout  fait  répéter  céans  : 
V*là  c*que  c'est  qu'les  bons  vivants. 

D'Épicure  joyeux  enfants. 
En  amitié  toujours  constans. 
Conservez  bien  ces  sentimens  : 

Jamais  à  Legacque 

Ne  tournez  casaque, 
Et  qu'on  dise  encor  dans  cent  ans  : 
V'ià  c*que  c'est  qules  bons  vivants. 

MERCURIALES  (Les).  Conférences  d'hommes  de  lettres 
ayant  lieu  à  Paris  tous  les  mercredis  {Mércurii  dies),  vers  1660, 
en  imitation  de  l'Académie  française.  Elles  donnèrent  l'idée  à 
d'Aubignac  de  fonder  son  Académie  dite  des  allégoriques.  (Sal- 
lengre,  tom.  I^  p.  3o8.) 

MÊRE-FOLLE  (Compagnie  de  la),  de  Dijon.  Cette  associa- 
tion compta  parmi  ses  membres  un  prince  de  Condé;  elle  était 
une  imitation  de  la  Société  des  Fous  de  Qèves. 

Elle  se  composait  en  partie  de  cavaliers^  en  partie  de  fantassins 
tous  bigarrés  de  vert,  rouge  tt  jaune,  bonnet  de  même  couleur 
à  deux  pointes  ou  deux  cornes  avec  sonnettes;  ils  tenaient  à  la 
main  des  marottes  ornées  d'une  tête  de  fou.  Le  quartier-général 
était  à  la  Poissonnerie. 

Le  chef,  qui  s'appelait  la  Mère  folle  y  élu  par  la  société^  et  pris 
parmi  les  plus  recommandables  par  leur  bonne  mine,  avait  une 
cour  complète  des  dignitaires:  grand  écuyer,  chancelier,  officiers 
de  justice,  une  garde  suisse  et  des  gardes  à  cheval. 

L'infanterie^  de  plus  de  200  hommes,  portait  sur  son  guidon 
des  têtes  de  fous  sans  nombre  avec  leurs  chaperons  et  plusieurs 
bandes  d'or,  et  pour  devise  :  Stultorum  infifiitus  est  numerus. 
Elle  avait  un  drapeau  à  deux  flammes  de  trois  couleurs  rouge^ 
vert  et  jaune^  de  la  même  figure  et  grandeur  que  celui  des  ducs 
de  Bourgogne,  on  y  voyait  représentée  une  femme  assise  vêtue 
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des  mêmes  couleurs^  ayant  en  niaiii  une  marotte  de  fou  et  sur  la 
tête  un  chaperon  à  deux  cornes;  avec  une  infinité  de  petits  fous 
coiffés  de  même,  sortant  de  dessous  et  par  les  fentes  de  sa  jupe, 
avec  une  devise  pareille  à  celle  du  guidon. 

Les  brevets  étaient  expédiés  sur  parchemin  et  écrits  en  trois 
couleurs  avec  sceau  en  cire  de  même,  portant  la  même  figure  de 
Mère  Folle,  et  signées  par  le  Griffon  vert  comme  greffier.  — 
Dans  les  réunions  gastronomiques  chacun  portait  son  plat.  La 
Mère  Folle  avait  5o  Suisses  pour  sa  garde;  c'étaient  de  riches  ar- 
tisans de  la  ville  qui  montaient  la  garde  à  la  porte  de  la  salle  de 
l'assemblée.  Ils  suivaient  la  Mère  Folle  à  pied  dans  les  rues; 
leur  chef  seul  était  à  cheval. 

Dans  les  occasions  solennelles  ^  la  compagnie  marchait  par  la 
ville  avec  de  grands  charriots  peints,  traînés  par  six  chevaux  ca- 
paraçonnés aux  trois  couleurs,  avec  postillons  vêtus  de  tnême. 
Les  charriots  portaient  ceux  qui  récitaient  des  vers  bourgui- 
gnons, et  qui  avaient  des  costumes  analogues  aux  personnages 
représentés.  On  s'arrêtait  devant  la  maison  du  gouverneur^  du 
premier  président  et  du  maire. 

Cortège:  quatre  hérauts  avec  marotte,  —capitaine  des  gar- 
des,—chariot,— deux  hérauts.— La  Mère  Folle j  sur  unehaque- 
née  blanche, —  dames  d'atours, — six  pages,  —  douze  laquais,  — 
l'enseigne,  —  60  officiers, — les  écuyers,  fauconniers,  grands  ve- 
neurs et  autres.  —Le  guidon, — 5o  cavaliers,  et  à  la  queue  \t  fiscal 
verttt  ses  deux  conseils, — les  suisses  fermaient  la  marche. 

La  Mère  Folle ^  lorsqu'elle  était  seule,  montait  quelquefois  un 
char  à  deux  chevaux  fait  exprès;  toute  la  compagnie  précédait  et 
suivait  alors  ce  char.  D'autres  fois,  lorsqu'on  avait  construit  sur 
les  chariots  un  théâtre  capable  de  contenir  avec  la  Mère  Folle 
des  act^rs  en  costume  qui  récitaient  aux  coins  des  rues  des  vers 
français  et  bourguignons  conformes  au  sujet  représenté.  Une 
bande  de  violons  et  une  troupe  de  musiciens  étaient  sur  ce  théâ- 
tre qu'on  faisait  tirer  par  douze  chevaux. 

S'il  arrivait  à  Dijon  quelqu'évènement  particulier  comme 
larcins,  meurtres,  mariages  bizarres,  séductions^  etc.,  alors  le 
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chariot  et  l'infanterie  étaient  sur  pied^  et  l'on  habillait  une  per- 
sonne de  la  troupe  de  manière  à  imiter  en  charge  les  héros  de 
l'aventure  :  c'est  ce  qu'on  appelait  faire  marcher  la  Mère  Folle^ 
ou  VInfanterie  dijonnaise.  A  vrai  dire  c'était  là  le  but  de  l'ins- 
titution. Sous  le  drapeau  de  la  folie,  cette  société  cherchait  à 
tourner  le  vice  en  ridicule  et  à  en  faire  une  sorte  de  critique  popu- 
laire qui  pouvait  servir  d'avertissement  public.  Dans  les  vieilles 
pratiques  du  moyen-âge  qui  paraissent  quelquefois  des  plus  fu- 
tiles ou  des  plus  burlesquesj  on  trouve  souvent,  en  les  analysant 
à  fond^  une  haute  pensée  de  sagesse  et  d'utilité. 

Cependant,  comme  tout  dépérit  et  s'écarte  du  premier  but 
choisi^  il  se  glissa  maints  abus  dans  cette  institution  commencée 
dans  un  but  de  plaisir  et  même  de  moralité  naïve.  Aussi^  cette 
singulière  société  fut-elle  abolie  par  un  édit  de  Louis  XIII^ 
rendu  à  Lyon,  le  21  Juin  i63o^  comme  contraire  aux  bonnes 
mœurs,  au  repos  et  à  la  tranquilité  de  la  ville  de  Dijon,  et  d'un 
très-mauvais  exemple. 

G4cte  de  réception  de  Henry  de  Bourbon, prince  de  Condé^ 
premier  prince  du  sang  y  en  la  compagnie  de  la  Mère  Folle  de 
Dijon,  l'an  1 636.  —  Les  superlatifs,  mirelifiques  et  scientifiques^ 
l'opinant  de  l'Infanterie  Dijonnoisé,  régent  d'Apollon  et  des 
muses,  nous  légitimes  enfants  figuratifs  du  vénérable  Bontemps 
et  de  la  Marotte^  ses  petits-fils^  neveux  et  arrière-neveux,  rouges, 
jauneSj  verts^  couverts,  découverts  et  forts-en-gueule,  à  tous  fous, 
archi-fous,  lunatiques^  hétéroclites^  éventés^  poètes  de  nature 
bisarre^durs  et  mols^  almanachs  vieux  et  nouveaux^  passés,  pré- 
sents et  à  venir:  Salut. 

Doubles  pistoles,  ducats  et  autres  espèces  forgées  à  la  portu- 
gaise, vin  nouveau  sans  aucun  mal-aise^  et  chelme  qui  le  voudra 
croire;  que  haut  et  puissant  seigneur  Henri  de  Bourbon^  prince 
de  Condé, prince  du  sang,  maison  et  couronne  de  France,  che- 
valier, etc.^  à  toute  outrance,  auroit  S.  A.  honoré  de  sa  présence 
les  fêtes  et  guoguelus  mignons  de  la  Mère  Folle,  et  daigné  re- 
quérir, en*pleine  assemblée  d'infanterie,  être  immatriculé  et 
récepturé^  comme  il  a  été  reçu  et  couvert  du  chaperon  sans  périls 
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et  pris  en  main  la  marotte^  et  juré  par  elle  et  pour  elle  ligue 
offensive  et  défensive^  soutenir  inviolablemeht,  garder^  et  main- 
tenir/o/i6  en  tous  ses  points,  et  s'en  aider  et  servir  à  toute  fin^ 
requérant  lettres  à  ce  convenables;  à  quoi  inclinant  de  l'avis  de 
notre  redoutable  Dame  et  Mère,  de  notre  certaine  science^  con- 
naissance^ puissance  et  autorité,  sans  autre  information  précé- 
dente à  plein  confiant^  de  S.  A.  avons  icelle  avec  allégresse  par 
ces  présentes^  hurelu  berelu ,  àHbras  ouverts  et  découverts  j  reçu 
et  impatronisé,  le  recevons  et  impatronisons  en  notre  Infanterie 
Dijonnoise,  en  telle  sorte  et  manière  que  la  demeure  incorporée 
au  cabinet  de  l'ihteste,  et  généralement  tant  que  folie  dureraj 
pour  par  elle  y  être,  tenir  et  exercer  à  son  choix  telle  charge 
qu'il  lui  plaira;  aux  honneurs,  prérogatives,  prééminences,  au- 
torité et  puissance^  que  le  ciel,  sa  naissance  et  son  épée  lui  ont 
acquis;  prêtant  S.  A.  main-forte  à  ce  que/o/fe  s'éternise^  et  ne 
soit  empêchée,  ains  ait  cours  et  décours,  débit  de  sa  marchan- 
dise, étofée  et  commerce  en  tous  pays^  soit  libre  partout,  en  tout 
privilégiée,  moyennant  quoi  il  est  permis  à  S.  A.  ajouter  si  faire 
le  ytwty  folie  sur  folie,  franc  sur  franc,  ante^  sub  ante^per  ante, 
sans  intermission ,  diminution  ou  interlocutoire,  que  le  branle 
de  la  mâchoire,  et  ce  aux  gages  et  prix  de  la  valeur  qu'avons  as* 
signé  et  assignons  sur  nos  champs  de  Mars»  et  dépouilles  des 
ennemis  de  la  France^  qu'elle  lèvera  par  ses  mains,  sans  être 
comptable.  Donné  et  souhaité  à  S.  A. 

A  Dijon,  ou  elle  a  été, 
Et  où  Ton  boit  à  sa  santé, 
L*an  six  cens  mille,  avec  vingt-six, 
Que  tous  les  fous  étoient  assis. 

Signé  par  ordonnance  des  redoutables  seigneurs  buvans  et 
folatiques,  et  contre-signe,  Des  Champs,  Mère^  et  plus  bas:  le 
Griffon  vert  (i), 

(i)  Un  livre  savant  et  curieux:  V Histoire  de  Pidiôme  bourguignon  et  de  sa 
littérature,  par  M.  Mignard,  PariSy  i856,  in-8s  renferme  de  longs  détails 
sur  la  Cof^rérie  de  la  Mère  Folle» 
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MICHEL  ARCHANGE  (Saint),  Explication  de  Pinstitu- 
tion,  des  règles  et  des  usages  de  la  Confrairie  électorale  de 
pour  les  agonisans.  Érigée  premièrement  à  Joseph -Bouy  en 
Bavière^  et  depuis  à  Freisingben,  Bonn^  Cologne,  Liége^  etc., 
impr.  par  ordre  de  S.  A.  E.  de  Cologne,  à  Lilhy  chez  Ig,  Fiévet 
et  L.  Daniely  impr.  du  Roy^  sur  la  Grand'Place.  M.  DCC.  VI. 
in-4*  de  6  feuillets  et  56  pp.  fig. 

Dans  la  plupart  des  confréries  de  la  Flandre  surtout,  on  se  con- 
tente de  faire  faire  quelque  service  divin,  et  ensuite  on  se  divertit 
à  faire  bonne  chère.  Il  n'y  a  point  de  fête,  qui  n'ait  son  festin, 
point  de  décès  de  confrère  qui  ne  fournisse  aux  vivants  une  oc- 
casion de  boire  à  leur  santés  et  de  souhaiter  bon  voyage  au 
défunt;  c'est  ce  qu'on  appelait  en  Flandre  croquer  la  tête  du 
mort;  cette  coutume  a  encore  lieu  dans  les  campagnes  oti  l'on 
ne  renvoie  point  les  étrangers  après  l'enterrement  sans  les 
réunir  dans  un  grand  dîner. 

Cette  confrérie  avait  une  décoration^  un  ou  plusieurs  cos- 
tumes pour  chaque  membre,  etc. 

MINOTAURE  (Société  du).  Elle  n'a  jamais  existé,  on  peut 
le  croire,  que  dans  l'imagination  de  MM.  Duvert  et  Lauzanne, 
auteurs  d'un  vaudeville  portant  ce  titre,  joué  en  i852  au  théâtre 
du  Palais-Royal.  Tous  les  lecteurs  de  la  Physiologie  du  ma^ 
riage^  de  Balzac^  savent  ce  que  c'est  que  le  minotaure. 

Ce  vaudeville  étant  sans  doute  complètement  oublié  aujour- 
d'hui, nous  allons  donner  sur  son  compte  quelques  détails  que 
nous  emprunterons  au  feuilleton  d'un  journal  qui  n'est  plus  : 
Y  Assemblée  nationale. 

Supposez  donc  que  le  rideau  se  relève.  Oscar  s'avance,  comme 
dit  la  chanson;  Oscar  veut  voir  son  Eugénie,  qu'un  odieux 
tuteur  destine  à  un  rival  plus  odieux  encore.  Le  rival  se  nomme 
Léopardin^  le  tuteur  Dardouillet.  Léopardin  n'a  peut-être  pas 
les  avantages  frivoles  que  demande  l'emploi  des  amoureux; 
mais^  outre  que  son  visage  est  assez  pittoresque^  il  a  un  mérite 
bien  plus  solide  aux  yeux  de  Dardouillet  :  il  est  propriétaire^ 
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trois  fois  propriétaire,  c'est-à-dire  trois  fois  beau^  trois  fois  jeune, 
trois  fois  aimable.  De  plus,  Léopardin  est  un  ancien  ami,  un 
frère^  un  membre  de  la  société  mystérieuse  qui  s'est  fondée  à 
Paris  sur  les  principes  de  la  Physiologie  du  Mariage^  et  sous 
le  nom  de  la  Société  du  Minotaure. 

Dans  l'âge  des  bonnes  folies^  Dardouillet  s'était  affilié  à  la  fa- 
meuse Société  du  Minotaure,  Il  était  garçon^  il  avait  juré  haine 
aux  maris  et  haine  au  mariage.  Il  avait  appelé  sur  sa  tête  les 
ténébreuses  vengeances  de  sa  société,  s'il  venait  à  trahir  son 
serment;  puis,  il  avait  fini  par  trahir  son  serment.  Retiré  à 
l'écart,  grisonnant,  oublié,  il  s'est  marié  incognito.  Voici  pour 
la  prudence;  mais  il  a  pris  une  jeune  femme,  ce  qui  est  bien 
téméraire,  et  il  s'effraie  maintenant  de  sa  témérité.  Léopardin  a 
fait  comme  lui,  il  a  rompu  ses  vœux,  il  a  connu  le  malheur. 
C'est  là  ce  qui  rapproche  Dardouillet  de  Léopardin;  sans 
compter  qu'une  indiscrétion  de  Léopardin  peut  livrer  Dar- 
douillet à  l'implacable  justice  du  tribunal  occulte,  et  qu'il  s'as- 
sure un  complice  muet  en  se  donnant  un  neveu. 

Il  y  a  une  fatalité  sur  les  secrets.  Avec  quelque  précaution 
qu'on  les  porte,  on  en  laisse  toujours  tomber  quelque  chose. 
Oscar  surprend  celui  de  Dardouillet,  et  le  voici  maître  de  la  si- 
tuation. Il  y  a,  en  effet,  un  terrible  article  4  dans  les  statuts  de 
la  Société  du  Minotaure,  Quand  un  sociétaire  a  fait  la  faute  de 
se  marier,  l'article  4  l'oblige  à  recevoir  un  tiers  dans  son  mé- 
nage. Oscar  se  présente  donc  comme  le  tiers  et  comme  le  ven- 
geur. S'il  est  un  dieu  pour  les  maris,  qu'il  protège  maintenant 
Dardouillet  !  Léopardin  a  déjà  passé  par  là;  il  serre  avec  com- 
passion la  main  de  son  ami.  Une  réflexion  cependant  :  Léo- 
pardin est-il  donc  veuf  pour  avoir  subi  son  épreuve?  Il  ne  l'est 
pas;  mais  il  a  joué  un  tour  à  la  Société.  Le  traître  a  ébauché  une 
sorte  de  mariage  provisoire.  La  mairie  avait  négligé  de  publier 
les  bans;  peu  importe  :  sur  la  seule  apparence  de  la  commu- 
nauté conjugale,  un  membre  de  la  Société  s'est  aussitôt  présenté 
au  domicile  du  délinquant,  et  parlant  à  la  dame  Léopardin  ou 
du  moins  soi-disant  elle,  a  exigé  le  tribut  du  Minotaure.  Aussi, 
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Léopardin  peut-il  dormir  sur  les  deux  oreilles.  S'il  épouse  Eu- 
génie, la  Société  n'a  plus  à  intervenir  dan^  le  téte-à-téte;  elle  a 
été  payée  en  fausse  monnaie;  tant  pis  pour  elle,  et  l'axiome  du 
droit  romain  prévaut  dans  toute  sa  force  :  Non  bis  in  idem. 
Léopardin  ne  paiera  pas  deux  fois. 

Dardouillet  n'a  pas  été  aussi  avisé  que  son  ami.  Il  n'a  pas 
même  jeté  un  os  à  ronger  au  Minotaure;  le  Minotaure  garde 
tous  ses  droits  sur  le  ménage  Dardouillet.  Le  ci-devant  socié- 
taire tremble  et  sue  à  la  fois.  Oscar  ne  lui  laisse  pas  de  relâche, 
tant  qu'à  la  fin  le  malheureux  Dardouillet  lui  demande  grâce,  et 
que,  tout  en  lui  accordant  la  main  de  sa  fille,  il  s'estime  encore 
heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

MODES  (Académie  de).  Le  projet  de  cette  importante  Aca- 
démie^ bien  digne  d'occuper  le  peuple  français,  fut  publié  en 
l'année  1778,  à  la  suite  de  la  pièce  intitulée  :  Les  Panaches,  ou 
les  Coiffures  à  la  mode^  comédie  en  un  acte^  représentée  sur  le 
Grand  théâtre  du  monde  et  surtout  à  Paris  (attribuée  à  J.  H. 
Marchand)^LondresetPariSyBesnoSyi'j'ji,Y^tX./\n'i^àtj5f.{i). 
Suivant  le  texte  imprimé^  ce  projet  aurait  été  trouvé  dans  les 
papiers  de  feue  la  comtesse  de  G***.  A-t-il  été  mis  à  exécution  ? 
Il  méritait  certainement  de  l'être,  et  l'on  doit  à  jamais  regretter 
qu'une  matière  qui  a  porté  le  nom  français  aux  extrémités  les 
plus  reculées  du  monde,  qui  a  fait  la  réputation  de  tant  dépens, 
et  la  fortune  de  tant  d'autres,  qui  a  fait  vivre,  étendre  et  pro- 
pager l'industrie  française,  et  prospérer  mille  professions  qui 
vêtissent,  ornent,  parent  et  décorent  le  corps  de  l'homme  et 
surtout  de  la  femme  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  et  même  au- 
delà  (puisque  les  pointes  des  cheveux  sont  comprises  dans  les 

(i)  Cette  fiaicétie  dirigée  contre  les  coifiFures  élevées  que  la  mode  variait  et 
multipliait  alors  avec  des  recherches  incroyables,  est  précédée,  dans  quelques 
exemplaires,  d'un  traité  bouffon  qui  occupe  52  pages  et  qui  est  intitulé  :  Lr 
parfait  ouvrage,  ou  Essai  sur  la  coeffure^  traduit  du  persan^  par  le  sieur 
V Allemand,  coejfèur,  neveu  du  sieur  André,  perruquier,  breveté  du  grand 
roi  de  Perse,  correspondant  dm  grand  Turc^  etc. 
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modes);  on  doit  amèrement  regretter^  disons-nous^  que  le  projet 
de  la  comtesse  de  C***  n'ait  pas  été  réalisé;  il  eut  peut-être  sauvé 
à  la  France  bien  des  commotions  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  les  bases  de  V Académie  des  modes 
telles  qu'elles  furent  jetées  par  celle  qui  en  eut  l'idée. 

L'association  se  compose  de  5o  membres  divisés  en  deux 
bureaux;  l'un  de  25  hommes;  le  second  de  25  femmes.  Ils  seront 
choisis  parmi  les  gens  de  la  cour  et  de  la  ville  signalés  par  leur 
bon  goût  et  qui  se  distinguent  par  l'élégance  la  plus  recherchée. 

Le  bureau  des  hommes  se  réunira  tous  les  mardis.  Le  bureau 
des  dames  s'assemblera  tous  les  vendredis  (Veneris  dies,  jour 
de  Vénus),  de  trois  à  dix  heures,  de  manière  à  pouvoir  encore 
assister  aux  spectacles  les  jours  de  séance. 

Les  deux  bureaux  se  confondront  une  fois  par  mois  en  assem* 
blée  générale  pour  arrêter  ensemble  la  forme  la  plus  séduisante 
des  ajustements  qui  pourront  convenir  aux  deux  sexes.  Néan- 
moins les  hommes  ainsi  que  les  dames,  feront  séparément 
certains  règlements  qui  tiennent  à  des  parties  secrètes  de  l'ajus- 
tement qui  ne  regarde  spécialement  qu'un  seul  des  deux  sexes. 

Chaque  bureau  aura  son  secrétaire  particulier  qui  sera  perpé- 
tuel. La  compagnie  entière  nommera  son  secrétaire  en  chef. 

Chaque  bureau  élira,  chaque  année  au  jour  de  la  Madelaine, 
son  président  ou  sâ^  présidente;  et  la  compagnie  entière  en  choi- 
sira pareillement  un  ou  une,  dont  l'office  cessera  après  Tannée 
révolue. 

Chaque  année  on  nommera  quatre  censeurs  chargés  d'examiner 
les  nouvelles  inventions  en  modes  et  d'en  faire  rapport  aux 
séances  générales  pour  que  l'attache  de  la  compagnie  y  soit 
donnée  ou  refusée. 

En  guise  de  jeton  de  présence,  il  sera  délivré  à  chaque  cava- 
lier ayant  assisté  à  une  séance  un  ruban  propre  à  faire  un  nœud 
d'épée  et  à  chaque  dame  une  paire  de  gants  d'un  nouveau  goût* 
Mais  ceux  ou  celles  qui  se  seraient  endormis  pendant  la  séance 
perdraient  leur  droit  à  cette  distribution.  II  est  essentiel  d'fivoir 
toute  sa  tête  pour  faire  des  règlements  sur  celle  des  autres. 
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Tout  inventeur,  fabricant  ou  marchand  sera  tenu  de  remettre 
au  secrétaire  de  chaque  bureau,  selon* la  compétence,  l'invention 
ou  le  chef-d'œuvre  qu'il  entreprendra  d'accréditer,  même  les  re- 
mèdes à  la  mode  ;  il  sera  fait  rapport  à  la  prochaine  séance. 

Il  sera  établi  deux  chaires  de  modes,  oti  deux  professeurs, 
homme  et  femme,  feront  chacun  un  cours,  une  fois  par  semaine, 
sur  l'art  d'inventer  et  de  perfectionner  les  objets  de  goût,  de 
coquetterie,  de  parure,  et  généralement  tout  ce  qui  tient  et  se  rap- 
porte aux  moyens  de  plaire. 

L'on  distribuera  annuellement  deux  médailles  de  5oo  livres, 
comme  prix  de  distinction,  à  ceux  qui  se  seront  le  plus  signalé 
par  des  inventions  nouvelles  ou  par  la  pratique  assidue  des 
nouveautés.  Il  y  aura  deux  accessit  pour  les  élèves  les  plus  dis- 
tingués. 

Les  prix  de  la  présente  année  (1778)  seront  décernés  à  celles 
qui  justifieront  avoir  porté  le  bonnet  le  plus  élevé  en  pyramide 
et  à  celui  qui  aura  décoré  ses  pieds  des  boucles  les  plus  colos- 
sales. 

Il  y  aura  à  l'Académie  des  honoraires,  des  vétérans  et  quatre 
pensionnaires. 

Les  fonds  de  la  compagnie  seront  établis  sur  les  réceptions 
des  tailleurs^  perruquiers,  chapeliers,  dessinateurs,  bijoutiers, 
marchandes  de  modes,  etc. 

Les  acteurs  et  actrices  seront  invités  deux  fois  l'an  à  des 
séances  de  l'Académie  pour  se  perfectionner  dans  l'art  de  se  vêtir 
avec  élégance. 

La  médaille  de  l'Académie  est  un  vaisseau  en  pleine  mer, 
avec  toutes  ses  voiles  déployées;  quatre  vents  le  soufflent  en 
sens  contraire,  et  l'amour  tient  le  gouvernail;  Momus,  une  lor- 
gnette à  la  main,  est  à  la  poupe,  environné  d'enfans  ailés  et 
faisant  des  boules  de  savon.  Autour  on  lit  :  Mors  aut  salus  ex 
ventis  (un  vent  les  établit,  un  autre  les  détruit).  Au  revers,  une 
renommée  dont  la  coiffure  se  perd  dans  les  nues;  elle  a  à  la 
main  pour  trompette  une  corne  d'abondance,  d'où  il  tombe  des 
écus,  des  fleurs,  et  des  papillons,  avec  ces  mots  autour  :  Plus 
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dat  quant  sonat  (ses  largesses  surpassent  son  bruit).  Des  génies^ 
en  baSy  tendent  les  mains  pour  recueillir  la  manne  précieuse. 

On  ne  pourra  admettre  dans  cette  Académie  aucun  membre 
des  sociétés  déjà  établies^  mais  tous  les  états  pourront  y  être 
admis^  même  les  abbés  et  les  dames  de  théâtre. 

MODÈNE.  (Société  db),  vers  i525.  —  Le  modénois  Grillen- 
zone(i),  fonda  une  société  littéraire  dont  les  membres  se  réunis- 
saient à  table.  Pendant  le  repas,  tantôt  ils  devaient  composer 
une  épigramme  grecque  ou  latine,  un  sonnet  ou  un  madrigal 
sur  chacun  des  mets  qu'on  leur  présentait,  tantôt  ils*ne  pou- 
vaient demander  à  boire  que  dans  la  langue  dont  le  chef  du  ban- 
quet s'était  servi  le  premier.  Un  autre  jour,  chacun  devait  citer 
tous  les  proverbes  relatifs  à  un  animal^  à  une  plantera  un  mois^ 
à  une  sainte,  à  une  passion^  etc. 

Cette  Société  modénoise,  à  la  fois  littéraire  et  mangeante^ 
paraît  s'être  éteinte  en  même  temps  que  son  fondateur,  Grillen- 
zone^  qui  mourut  en  i55i. 

MOINEAUX  (Le  Club  des).  Nous  n'affirmons  pas  que  ce 
club  ait  réellement  existé^  mais  nous  pouvons  du  moflis  donner 
à  son  égard  ce  que  nous  offre  un  article  inséré  dans  un  vieux 
journal  et  signé  d'un  nom  aimé  du  public. 

Sous  la  dénomination  gépérique  de  club^  il  existe  en  Angle- 
terre une  foule  d'associations  qui  souvent  s'occupent  de  choses 
bizarres  en  apparence^  mais  dont  les  efforts,  traduits  d'une  .ma- 
nière plus  ou  moins  étrange,  tendent  presque  toujours  vers  un 
but  d'utilité  générale.  De  ce  nombre^  il  faut  compter  le  Club  des 
Moineaux,  qui  s'est  donné  la  mission  éminemment  sociale  de 
poursuivre  à  outrance  et  de  détruire,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  l'intéressant  volatile  dont  il  arbore  bien  traîteuse- 
ment  le  nom  sur  sa  bannière. 

Par  quel  destin  fatal  l'infortuné  pierrot,  cet  être  înoffensîf  au 

(i)  Ne  pas  le  confondre  avec  Orazio  Grillenzone,  peintre  et  sculpteur,  <)ui 
fut  un  des  amis  du  Tasse,  et  que  ce  grand  poète  a  fait  connaître  en  intitulant 
un  de  ses  écrits  en  prose  :  Griltetvfone  o  lEpitafto. 
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premier  chef^  et  dont^  au  rapport  des  naturalistes,  la  vie  séden- 
taire est  exempte  de  reproche,  est-il  devenu  l'objet  d'une  croi- 
sade impie  de  la  part  des  pacifiques  gentlemen^  nos  amis  d'outre- 
Manche?  C'est,  nous  hésitons  d'horreur  à  le  redire,  pour  le 
punir  de  ses  nombreux  et  abominables  forfaits  à  rencontre  de 
l'agriculture  et  de  la  civilisation.  En  été^  cet  ennemi  de  l'ordre 
gaspille  les  groseilles  et  les  cerises,  il  dévaste  les  champs  de  blé 
et  les  jardins;  en  automne,  il  dévore  les  raisins^  les  fruits  et  les 
semailles;  en  hiver,  il  se  tient  aux  aguets,  tout  proche  de  nos 
habitations  où  il  fait  élection  de  domicile  ;  il  pénètre  dans  nos 
greniers,  qu'il  met  à  sec  ;  il  entre  dans  nos  colombiers^  et  con- 
trairement à  toutes  les  règles  du  droit,  il  s'approprie  la  nourri- 
ture de  nos  timides  colombes.  On  en  a  même  vu,  véritables  can- 
nibales, pousser  l'audace  et  la  voracité  jusqu'à  déchirer  tout  vif 
le  gésier  de  jeunes  pigeonneaux  et  se  repaître,  avec  une  joie 
sauvage,  des  graines  qu'il  renfermait,  et  déjà  en  partie  décom- 
posées par  la  digestion  ! 

A  ces  actes  si  coupables  au  point  de  vue  de  l'influence  morale 
qu'ils  peqyent  exercer  sur  les  masses,  il  faut  joindre  le  préju- 
dice matériel  qu'ils  causent  à  la  société  tout  entière  sous  le  rap- 
port des  approvisionnemens.  Buffon,  le  grand  naturaliste,  éva- 
lue la  consommation  d'un  moineau  à  5  kilogrammes  de  froment 
par  année.  Or^  en  supposant  que  cette  vengeance  volatile,  très- 
prolifique  d'ailleurs^  compte  pour  la  France  1 5  millions  de  têtes, 
chiffre  nullement  exagéré,  la  part  qu'elle  prélève  sur  nos  mois- 
sons serait  de  yS  millions  de  kilogrammes  ou  de  i  milliond'hec- 
tolitres.  On  conçoit  donc,  parle  temps  de  disette  qui  courte  l'ar- 
deur belliqueuse  dont  les  Anglais,  moins  approvisionnés  que 
nous-mêmes,  font  preuve  contre  desconsommateursaussi  nom- 
breux, aussi  à  craindre. 

Ces  griefs  justifient  dans  de  certaines  limites  l'existence  du 
Club  des  Moineaux,  composé  de  tout  ce  que  la  perfide  Albion 
renferme  de  philanthropes  et  de  réformateurs.  Cette  association, 
humanitaire  au  plus  haut  degré,  a  tenu  ces  derniers  jours  son 
meeting  annuel,  dans  un  bourg-pourri  de  la  Grande-Bretagne. 
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Ce  meeting  consiste  en  un  dîner,  qui  se  compose  principalement 
de  pierrots  mis  à  toutes  les  sauces.  Or,  c'est  surtout  en  mangeant 
de  ces  mets  peu  agréables,  que  les  membres  du  club  contractent 
une  sainte  horreur  pour  ce  volatile  impudent,  et  jurent  de  l'exter- 
miner jusqu'au  dernier.  Entre  la  poire  et  1^  fromage^  des  récom- 
penses ont  été  remises  à  ceux  des  membres  qui  s'étaient  le  plus 
illustrés  en  combattant  l'ennemi  commun. 

Le  premier  lauréat  est  un  M.  Plummer.  (quel  nom  pour  un 
oiseleur  aussi  habile!)  porteur  de  5^8 12  pauvres  bétes,  qu'il  a 
déposées  sur  le  bureau^  et  dont  on  ne  nous  dit  pas  la  condition. 
Etaient-elles  en  vie  ou  dans  des  cages?  étaient-elles  mortes  et 
emplumées?  étaient-elles  rôties  ou  à  l'était  de  conserves  ?  C'est 
ce  que  le  compte-rendu  néglige  de  nous  apprendre.  Toutefois, 
M.  Plummer^  avec  les  félicitations  du  président  et  les  nombreu- 
ses marques  de  sympathie  de  la  part  de  l'assemblée,  a  reçu>  pour 
son  beau  fait  d'armes^  une  prime  de  10  shillings,  soit  12  fr.  ou 
220  sous,  vieux  style.  Mais^ 

Pour  célébrer  des  cœurs  humains, 
Contre  pierrot  la  triste  haine. 
Dix  shillings  morbleu  !  dix  shillings^ 
Ce  n'est  pas  un  sou  par  douzaine  1 

Le  second  lauréat,  un  M.  Forris,  n'est  point,  à  l'endroit  du 
pierrot^  coupable  d'une  Saint-Barthélémy  pareille.  Dieu  merci, 
il  n'a  sur.  la  conscience  que  3,696  pauvres  bêtes  et,  pour  cette 
action  d'éclat,  il  reçoit  cinq  shillings;  après  lui  il  n'y  a  plus  eu 
que  des  Inentions  honorables.  On  voit  par  ces  diiffres  que  le 
club  ornithocide  ne  se  ruine  pas  eti  récompenses  et  qu'au  vil 
métal,  objet  de  recherche  de  la  part  des  esprits* vulgaires,  ses 
membres  semblent  préférer  l'honneur  d'avoir  été  utiles  à  l'hu- 
manité. Dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  c'est  un  détail  qu'il  faut 
noter. 

Pourtant,  la  question  qui  nous  occupe  a  aussi  un  côté  vérita- 
blement sérieux.  Ce  sont  les  services  que  les  oiseaux  peuvent 
rendre  au  point  de  vue  de  la  destruction  des  insectes  nuisibles 
à  l'agriculture.  Les  dégftts  que  le  moineau  cause  à  nos  moissons 
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et  à  nos  jardins  doivent-ils  nous  le  faire  proscrire^  comme  on  le 
demande  de  l'autre  côté  du  détroit?  ou  bien,  en  considération 
des  avantages  qu'il  peut  nous  procurer,  n'est -il  pas  plus  sage 
d'oublier  ses  méfaits  et  de  lui  laisser  le  soin  d'anéantir  les  para- 
sites destructeurs  dont  les  campagnes  ont  tant  à  se  plaindre? 
Ainsi  se  pose  le  problème,  qui  est  réellement  digne  d'un  examen 
approfondi. 

On  sait  que,  depuis  quelques  années,  les  chenilles^  les  hanne- 
tons et  les  insectes  de  toute  sorte,  sous  l'influence  d'une  tempé- 
rature trop  douce  en  hiver,  se  multiplient  outre  mesure.  Com- 
ment se  débarrasser  de  ces  êtres  dangereux,  dont  la  fécondité 
désastreuse  tend  sans  cesse  à  rompre  l'harmonie  que  la  Provi- 
dence a  si  sagement  ordonnée  dans  la  création  }  Tous  les  natu- 
ralistes s'accordent  à  considérer  les  oiseaux  comme  l'instrument 
au  moyen  duquel  doit  se  rétablir  l'équilibre.  La  mission  de  ces 
volatiles  est  de  purger  la  terre  des  parasites  que  la  grande  cul- 
ture semble  encore  vouloir  développer.  Ainsi,  le  pinson,  le  ros- 
signol, la  fauvette,  le  rouge-gorge,  sont  pour  les  chenilles  de 
redoutables  ennemis.  Mais  le  plus  à  craindre  de  tous,  c'est  le 
moineau  vorace,  lequel,  au  moment  oîi  les  larves  sortent  de  leur 
retraite,  alors  que  les  fruits  et  les  graines  manquent  absolument, 
se  livre,  avec  une  ardeur  insatiable  comme  sa  faim,  à  la  destruc- 
tion des  chenilles,  des  hannetons,  des  sauterelles,  enfin  de  tous 
les  ennemis  secrets  de  notre  agriculture.  Un  agronome  anglais, 
Bradley,  soutient  qu'au  moment  de  la  couvée,  le  mâle  et  la 
femelle  absorbent  40  chenilles  par  heure,  soit  environ  220  par 
jour.  Or,  combien  cette  consommation,  déjà  considérable,  ne 
doit-elle  pas  encore  s'accroître  à  la  naissance  de  la  jeune  famille 
et  lorsqu'elle  est  devenue  adulte  ? 

Reste  à  savoir  si  les  services  rendus  compensent  les  dégâts. 
Déjà  nous  avons  dit  avec  Bufibn,  qu'un  moineau  consomme 
durant  l'année  5  kilogrammes  de  froment;  eh  bien  !  les  insectes 
dont  il  se  nourrit,  détruiraient-ils  dans  les  récoltes  pour  une 
valeur  moindre  ou  supérieure?  Nous  croyons  que  la  perte  cau- 
sée par  les  insectes  serait  beaucoup  plus  forte.  Dans  lePalatinat 
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et  en  Ecosse^  après  avoir  institué  des  primes  pour  la  destruction 
du  volatile,  on  a  dû  en  instituer  pour  encourager  sa  reproduc- 
tion, les  récoltes  se  trouvant  de  plus  en  plus  ravagées  par  les 
parasites^  à  mesure  qu'il  avait  disparu. 

En  France^  la  législation  reste  muette  contre  les  insectes,  et 
c'est  là  une  grave  lacune  qu'il  faudrait  nous  hâter  de  remplir. 
Mais,  relativement  aux  oiseaux^  la  loi  du  3  mai  1844  donne  à 
l'administration  un  pouvoir  tutélaire  qui  lui  permet  d'en  mul- 
tiplier ou  d'en  réduire  le  nombre  suivant  les  circonstances.  Un 
département  se  trouve-t-il  infesté  par  les  moineaux  :  le  conseil 
général^  en  les  rangeant  parmi  les  animaux  nuisibles^  peut 
aussitôt  en  permettre  la  destruction  toute  l'année.  Si,  au  con- 
traire,  le- moineau  est  devenu  rare,  et  que,  pour  réprimer  les 
ravages  des  chenilles^  des  hannetons,  des  sauterelles,  sa  multi- 
plication devienne  nécessaire,  le  conseil-général  doit  le  protéger 
contre  toute  poursuite,  tout  engin  qui  empêcheraient  le  repeu- 
plement. Enfin,  et  comme  moyen  terme,  le  préfet  pourrait,  après 
la  fermeture  de  la  chasse,  autoriser  la  destruction  du  moineau 
pour  cause  de  dégâts,  quand  bien  même  le  conseil-général  ne 
l'aurait  point  prescrite  par  ses  déclarations. 

Avec  ce  système^  éminemment  applicable  à  toutes  les  circons- 
tances, il  sera  bien  &cile  de  maintenir  l'équilibre  dans  les  exis- 
tences volatiles  et  d'en  proportionner  le  chiffre  aux  exigences  de 
l'agriculture.  Quand  au  Club  des  Moineaux,  puisse-t-il  ne  pas 
se  repentir  un  jour  de  la  guerre  si  injuste  déclarée  par  lui  à  l'oi- 
seau le  plus  sociable,  et  que  la  plupart  de  nos  économistes,  de 
nos  savans  et  de  nos  hommes  d'Etat^  se  souviennent  avoir  élevé 
jadis,  lorsqu'ils  étaient  à  l'école  primaire  !  Jacques  Valserrbs. 

MOMUS  (Soirées  de).  Une  société  lyrico-baccho-dansante, 
qui  tenait  ses  séances  dans  le  quartier  Saint-Martin,  sous  le  nom 
de  Soirées  de  Motnus,  a  cru  devoir  publier  les  productions  de 
ses  membres,  dans  Les  Giboulées  de  Mars,  chansonnier  im- 
primé en  18 17. 

c  Et  du  Caveau  fermé,  consoler  l'univers»  » 

4- 
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Parmi  les  membres  de  cette  société^  on  voyait  les  noms  fort 
ignorés  de  MM.  Carpon,  Festcau  (i),  Chavance^de  F...,  Cous- 
selle,  etc.,  qui  avaient  pour  président  M.  Conclus,  tout  aussi  in- 
connu. Ces  messieurs  ont  composé  plusieurs  chansons  impri- 
mées dans  les  Giboulées,  ainsi  que  M.  Félix,  qui  soupait  déjà 
chez  Momus,  et  qui  a  voulu  sans  doute,  dit  la  Petite  Chronique 
de  Paris  (année  1817,  p.  241),  boire  à  deux  tonneaux. 

Au  nombre  des  correspondants  on  cite  un  des  bergers  de  Sy- 
racuse, M.  Colau,  et  au  nombre  des  invités  M.  Wdf,  auteur  de 
la  chanson  :  le  Bec  dans  Peau. 

Les  Soirées  de  Monrns  pour  1 8 1 8.  Paris,  Alexis  Eymerjr  et 
Delaunay,  1818^  in-i8  de  25o  pp.  et  i  f^  d'errata,  plus  deux 
grav.  Recueil  de  chansons  momusiennes,  quelque  fois  avec  la 
musique  imprimée.  Nous  y  voyons  que  M.  Le  Roy  de  Bacre> 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  avait  été  nommé  censeur  des 
Soirées  de  Momus,  que  cette  société  comptait  parmi  ses  corres- 
pondants L.  Grenier  et  Auguste  D***  (qui  figure  et  chante  au 
banquet  du  10  octobre  1817),  et  pour  invités  aux  soirées  Henri 
T***  et  Auguste  T.,  P.  Aze,  Casimir  Delavigne^  Chavance  de 
F...,  CÔupart  (membre du  Caveau  moderne),  Fulgence,  Etienne 
Larrivée,  A.  de  Rochefort. 

Les  membres  des  soirées  sont  MM.  Armand  Séville,  J.  Bou- 
cher^  Bécour,  Bonnier^  le  comte  DorfeuiUe,  Emile  Cottenet, 
Frédéric  de  Courcy^  Gentilhomme,  Charles  Hubert-»  Le  Roy  de 
Bacre  (censeur),  Maréchalle,  Martin^  Merville,  René  Perrin, 
L.  Ponet,  et  Ernest  Renault. 

L'esprit  de  la  Société  était  essentiellement  royaliste.  En  1817*, 
les  soirées  se  tinrent  chez  Legacque,  restaurateur  au  Palais- 
Royal.  On  fit  une  chanson  là-dessus  (Décour). 

L'épigraphe  ou  devise  était  :  le  Soleil  luit  pour  tout  le  monde. 

(i)  M.  Louis  Festeau  s'est  fait  connaître  depuis  par  de  nombreuses  chan- 
sons qui  justifient  tfôp  souvent  le  titre  qu'il  a  lui-même  donné  au  recueil 
qu'il  a  publié  en  1 842  :  les  Egrillardes.  Dix  de  ces  chansons  sont  reproduites 
dan»  les  Chansons  joyeuses  du  XIX*  siècle.  Verdun,  Impnmerie  particulière 
(Bruxelles),  1866, 2. vol,  îa*xd. 
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Voici  le  programme  de  cette  société  momusienne,  qui  lui 
tenait  lieu  en  même  temps  de  constitution^  de  statuts^  et  de  rè- 
glement. C'était  pour  elle  une  charte-vérité;  elle  est  tout  natu- 
rellement en  chanson  ;  chaque  article  forme  un  couplet  : 

La  philosophie  Momusienne.  —  Air  du  Fleuve  çle  la  Vie. 

Fêter,  pour  embellir  sa  vie, 

Le  jour  Vénus, 

Le  soir  Cornus  ; 
D'im  joyeux  enfant  de  Momus, 
C'est  la  philosophie. 

Armé  d'un  refrain  et  d'qn  verre. 
Mettre  sa  gloire  à  bien  trinquer  ; 
Quand  vingt  partis  troublent  la  terre, 
Prendre  celui....  de  s'en  moquer. 

Fêter,  etc. 

Satisfait  du  peu  qu'on  possède 
Sans  désirer  ce  qu'on  n'a  pas, 
D'un  ami  vrai  n'implorer  l'aide 
Que  pour  achever  un  repas. 

Se  moquer  du  fat  qu'on  renommé, 
Et  malgré  son  rang,  son  crédit, 
De  la  férule  frapper  l'homme 
Sans  avoir  égard  à  l'habit. 

Assis  à  l'ombre  d'une  treille, 
Le  thyrse  et  la  marotte  en  main, 
Confondre  les  ris  de  la  veille 
Avec  les  ris  du  lendemain. 

Offrir  aux  belles,  pour  hommage, 
Un  cœur  aussi  dur  que  l'airain. 
Des  enfans  de  son  voisinage, 
Être  le  père  ou  le  parrain. 

Quand  le  cours  des  beaux  ans  s'achève, 
ly Atropos  bfStVèr  la  rigueur» 
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Et  puisque  la  vie  est  un  rêve 
Mourir  en  rêvant  le  bonheur. 

Fêter,  pour  embellir  sa  vie, 
Le  jour  Vénus, 
Le  soir  Cornus, 
D'un  joyeux  enfant  de  Momus, 

Cest  la  philosophie.     CA.  Hubert,  Momusien. 

MOM  US  (Soupers  de).  Une  société  mangeante^  buvante  et 
chantante^  formée  à  Paris  en  i8i3^  prit  ce  titre;  elle  a  publié  un 
recueil  de  ses  chansons;  nous  possédons  :  Les  Soupers  de  Mo- 
muSf  recueil  de  chansons  inédites  pour  1820^  7*  année.  Paris^ 
àxtzBéchet  aîné^  libraire,  quai  des  Augustins,  n^  ii^  in- 18 
orné  de  gravures. 

Le  premier  banquet  des  Soupers  de  Momus  eut  lieu  le  6 
mars  181 3.  BeauviUiers  était  le  restaurateur  des  Soupers  de 
Momus. 

^  Le  5  juin  181 3  eut  lieu  un  banquet  auquel  furent  invités  Dé- 
saugiers  et  Antignac^  membres  du  Caveau  moderne. 

Un  littérateur  oublié  aujourd'hui,  P.  J.  Charrin,  était  de  la 
société  lyrique  des  5otfper5  de  Momus '^  il  n'oublia  pas  de  se 
décerner  ce  titre  sur  le  frontispice  de  son  volume  :  Chansons 
et  Poésies^parP.  J.  Charrin^  membre  de  plusieurs  académies, 
convive  des  Soupers  de  Momus;  3*  édit.  Paris,  Béchet,  1820^ 
in-i8^  fig.  Nous  pensons,  sans  avoir  eu  l'occasion  de  le  vérifier, 
que  ce  volume  est  le  même  que  celui  qui  est  intitulé  :  Les 
Passe-Temps  d*un  Momusien,  x)u  Chansons  et  Poésies  de  PJ. 
Charrin,  de  plusieurs  académies.  Paris,  Delaunay^  1817^ 
in-i8. 

Etienne  Jourdan  composa  une  chanson  en  six  couplets  sous 
le  titre  :  Momus  n^est  pas  mort,  ou  les  Soupers  compromis^ 
sur  l'air  de  la  Papesse  Jeanne.  {Nouvel  Almanach  des  Gour- 
mands,  1826, 1. 11^  p.  307.) 

On  cite  de  Piis,  l'un  des  fondateur^  des  Soupers  de  Momus, 
un  opuscule  intitulé  :  Plan  d'une  association  fraternelle  et 
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chevaleresque  pour  la  délivrance  des  vins  captifs ^  dédié  aux 
convives  des  Soupers  de  MomuSy  par  l'ermite  de  Montmorency, 
ex-général  du  Vaudeville^  ex-prieur  du  Rocher  de  Cancale,  et 
aujourd'hui  simple  visiteur  des  ordres  bachiques,  1820^  in-80. 

Signalons  aussi  :  Cadet  Buteux  à  r  Ecole  des  Vieillards  y  pot- 
pourri  en  5  actes,  précédé  d'un  prologue,  par  M.  Jacinthe  Le- 
clère,  convive  des  Soupers  de  Momus^  2*  édit.,  Paris,  chez 
DuvernoiSj  1824^  in-8<»  de  29  pages  et  une  lithogr.  en  couleur. 

Jacinthe  Leclère  est  auteur  de  la  Mort  de  Kléber^  trag.  en  3 
actes,  ornée  du  portrait  du  général. 

\J Anthologie  lyrique ^  2*  édition,  ou  Momus  en  délire,  con- 
tient des  œuvres  de  Momusiens  et  a  dû  sa  naissance  aux  Soupers 
de  Momus,  Dans  le  Complément  de  ce  livre  {Paris,  Béchet, 
1 8 1 1 ,  in-i  2  de 78  pages)il  y  a  des  chansons  de  Masson  de  Morvil- 
liers,  François  de  Neufchâteau,  Pons  de  Verdun^  Millevoye,  de 
Jouy,  et  Delahaye  fils,  qui  paraissent  appartenir  à  la  Société  des 
Soupers. 

Mayeur  de  Saint- Paul^  acteur  et  auteur  dramatique,  le  créa- 
teur du  rôle  de  Danières  du  Sourd,  ou  F  Auberge  pleine,  était 
membre  des  Soupers  de  Momus,  Il  mourut  à  Paris  le  18  décem- 
bre 181 8  après  avoir  mené  une  existence  précaire^  et  parmi  ses 
divers  ouvrages,  il  se  trouve  des  libelles  qui  ne  lui  font  pas  hon- 
neur. 

M.  de  Saint- Laurent,  l'un  des  convives  des  Soupers  de  Mo- 
musj  n'a  mis  au  jour,  de  moitié  avec  M***^  qu'une  Journée  à 
Saint'Cloud,  vaudeville. 

En  1822,  M.  Eugène  de  Pradel^  le  fameux  improvisateur, 
était  correspondant  des  Soupers  de  Momus. 

MOMUS  (Le  PErrr  couvert  de) rfeZ)ttnAerjiie.  Société  joviale 
et  chantante,  fondée  à  Dunkerque  vers  1825  par  MM.  Fonte- 
moing,  Carlier^  Pieters,  etc.  On  se  réunissait  pour  dîner ^ 
chanter  et  boire. 

Ces  réunions  ont  produit:  \^  le  petit  Couvert  de  Momus, 
2«  le  Portefeuille  du  petit  Couvert  de  Momus. 
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MONCRABEAU  (Diètb  de),  voir  Menteurs.  Moncrabeau 
est  une  commune  du  canton  de  Francescas^  arrondissement  de 
NéraCy  département  de  Lot-et-Garonne,  qui  n'a  d'autre  célé- 
brité que  celle  d'avoir  vu  naître  dans  son  sein  tant  et  de  si  har- 
dis menteurs  que  son  nom  est  devenu  proverbial;  ainsi  l'on 
dit  d'un  homme  qui  débite  une  gasconnade  renforcée,  qu'il  ar- 
rive de  Mcmcrabeau.  On  a  fondé  dans  plusieurs  villes  de  France 
des  Sociétés  de  Menteurs;  elles  se  composaient  de  personnages 
reconnus  pour  être  habituellement  brouillés  avec  la  vérité.  On 
leur  envoyait,  de  la  part  de  la  Diète  de  Moncrabeau^  une  pa- 
tente de  menteur  ou  un  brevet  et  lettres-patentes ,  en  forme  de 
privilège,  qui  les  nommait  Chevaliers  de  Pordre  des  vérités  al-- 
térées.  Ces  lettres  imprimées ,  dans  lesquelles  on  remplissait  à 
la  main  le  nom  du  récipiendaire ,  étaiem  signées  par  l'archi- 
chancelier  Brise-vrai^  contresignées  du  contrôleur  Sans-vérité, 
et  pour  ampliation,  par  Crac,  secrétaire.  Chaque  chevalier  pou- 
vait proposer,  et  même  recevoir  dans  la  congrégation  tout  men- 
teur bien  reconnu  et  avéré. 

*La  Diète  de  Moncrabeau  date  du  siècle  dernier,  mais  elle  a 
repris  une  grande  faveur  dans  les  armées  sous  le  régime  de  la 
République.  Dans  le  mois  de  vendémiaire,  an  XI,  il  se  tenait  un 
chapitre  à  Douai,  oti  l'on  enregistra  maints  brevets  dont  un  est 
entre  nos  mains. 

La  diète  générale  des  menteurs  était  censée  se  tenir  à  Mon^ 
crabeauj  sur  le  fort  de  Riquet;  il  était  juste  que  le  chef-lieu  de 
cet  ordre  célèbre  et  étendu  fut  situé  en  pleine  Gascogne. 

La  prétendue  Diète  de  Moncrabeau  délivrait  des  brevets  qui 
ressemblent  à  certains  égards  aux  patentes  de  Menteurs.  Il  y  a 
cependant  des  différences,  et  comme  la  postérité  tiendra  sans 
doute  à  les  connaître,  nous  croyons  utile  de  reproduire  le  texte 
de  ces  importants  documents  : 

A  notre  bien^Aimé Salut. —  Monsieur.  —  Nos  Officiers 

et  Commissaires  au  Département  de....  nous  ayant  fait  sçavoir 
que  depuis  longtems  vous  vous  étiez  exercé  dans  l'Art  noble 
de  maltraiter  toutes  sortes  de  vérités,  de  broder  les  récits,  en 
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augmentant  et  diminuant  aux  faits  qui  arrivent  dans  ce  monde 
terrestre;  et  que  par  des  succès  heureux^  fruit  d'une  imagina- 
tion féconde  et  brillante,  vous  étiez  parvenu  à  inventer  des 
vérités  qui  n'ont  jamais  existées,  à  créer  des  Histoires  qui^ 
sans  vous,  auroient  restées  éternellement  dans  le  néant,  et 
qu'enfin^  après  une  multiplicité  d'expériences  réitérées  plusieurs 
fois  par  jour^  vous  vous  étiez  déjà  acquis  en  ce  genre  de  Litté- 
rature un  Nom  des  plus  illustres.  Nous^  toujours  zélés  à  main- 
tenir et  à  accroître  la  haute  réputation  de  notre  Ordre,  en  le 
remplissant  de  bons  et  idoïnes  Sujets  parfaitement  convaincus 
des  talents  rares  que  la  nature  vous  a  si  libéralement  prodigué 
en  toutes  sortes  de  Menteries^  sans  en  être  requis  ni  priés,  avons 
jugé  à  propos  de  vous  incorporer  dans  notre  Diète^  et  vous  re- 
cevoir en  Frère  bien-aimé,  comme  il  paroît  plus  amplement 
par  le  Brevet  et  les  Lettres-Patentes  que  nous  vous  envoyons^ 
vous  exhortant  à  persévérer  toujours  dans  une  si  noble  occupa- 
tion^ à  y  fiaire  même  des  progrès  rapides,  et  à  nous  instruire^ 
dans  l'occasion^  des  Sujets  qui^  comme  vous,  pourroient  faire 
honneur  à  notre  Ordre,  afin  de  les  y  incorporer,  s'ils  le  méri- 
tent. 

Fait  et  passé  dans  notre  Diète  générale,  tenue  à  Moncrabeau, 
sur  le  Fort  de  Riquet,  ce....  jour  du  mois  de....  an...  de  la  Ré- 
publique. Par  nos  Sieurs  les  Officiers -Généraux  de  la  Diète. 
Crac,  Secrétaire . 

Brevet  et  Lettres  "Patentes  de  la  très-véridique  société 
de  Moncrabeau  ,  en  forme  de  privilège.  —  Nous,  grand  ar- 
chichancelier  de  la  Diète  générale  de  Moncrabeau^  et  en  cette 
qualité  Sieur  Haut -Justicier  de  la  Ville  et  Fauxbourgs  de 
Cracovie,  Contrôleur -Général  de  toutes  les  Vérités  qui  se  di- 
sent en  ce  bas  monde.  Chef  forcé  de  tous  les  Hâbleurs,  Men-* 
teurs.  Nouvellistes,  Gens  sans  occupations,  et  autres  personnes 
désœuvrées  qui  s'exercent  dans  le  bel  Art  de  mentir  finement, 
sans  porter  préjudice  à  autre  qu'à  la  Vérité,  dont  nous  fai- 
sons profession  d'être  ennemis  jurés  :  A  tous  ceux  qui  ces  pré- 
sentes Lettres  verront:  Salut,  joie,  santé,  et  sur-tout  haine 
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pour  la  Vérité.  Reçu  avons  les  très-humbles  supplications  de 
plusieurs  de  nos  Chevaliers  et  Officiers  de  la  Diète  qui  nous 
ont  exposé  que  le  Sieur....  Habitant  de....  désirant  d'être  agrégé 
dans  ladite  Diète,  s'exerçoit  depuis  longtemps  dans  la  noble  Pro- 
fession de  mentir,  et  qu'il  y  avoit  fait  de  si  grands  et  si  rapides 
progrès,  que  dans  peu  il  mériteroit  la  réputation  de  modèle  par* 
fait  en  ce  genre.  A  ces  Causes^  Enquêtes  scrupuleusement  faites 
des  dispositions  heureuses,  des  rares  talens,  des  brillants  succès 
dudit  Sieur ,  voulant  seconder  le  pieux  désir  qu'il  a  de  pou- 
voir mentir  avec  autorité^  lui  avons  accordé  et  octroyé,  et  par 
ces  Présentes,  lui  accordons  et  octroyons,  dès-à-présent,  la 
charge  de  grand  Correcteur  de  toutes  les  Vérités  qui  se  diront 
dans  l'étendue  de  la  République,  le  recevons  en  Frère  et  Cheva- 
lier de  l'Ordre  des  Vérités  altérées;  lui  donnons  de  plus^  plein 
pouvoir  d'y  agréger,  après  un,  examen  suffisant  toute  personne 
qui  se  présentera  à  lui,  et  par  intérim  lui  fera  expédier  des  Let- 
tres signées  de  sa  main,  et  scellées  du  petit  Sceau,  à  la  charge 
par  lui  d*en  envoyer  un  état  à  notre  Bureau»  et  de  se  servir  pour 

son  Secrétaire  du  Sieur ,  dont  la  capacité  nous  est  connue, 

pour  qu'après  un  fidèle  rapport,  nos  Lettres  du  grand  Sceau  lui 
soient  expédiées.  Ce  faisant,  lui  avons  donné  et  lui  donnons 
pour  toujours  plein  pouvoir  de  mentir  impunément  dans  sa  Ju- 
risdiction;  comme  aussi  dans  tous  les  Départemens,  même  dans 
les  Pays  étrangers ,  et  généralement  dans  tous  autres  lieux  en 
deçà  et  au-delà  des  Mers,  où  il  se  trouvera  dépendant  de  notre 
Empire.  Et  pour  l'effet  de  l'exécution  de  nos  Ordres,  Nous  enjoi- 
gnons à  tous  nos  Sujets  de  le  publier  et  reconnoître  pour  tel,  afin 
qu'on  n'en  prétende  cause  d'ignorance;  à  peine^  contre  les  Con- 
trevenans^  d'être  punis  sévèrement,  suivant  les  Lois  de  la  Diète. 
Car  tel  est  notre  plaisir.  Dokné  à  Moncrabeau ,  en  pleine 

Diète^  sous  le  contre-Scel  de  notre  Archichancelier^  le jour 

du  mois  de an  II  de  la  République.  Brisevrai,  Archi- 

chancelier.  Contrôlé  le  ....jour  du  mois  de....  an  II,  Sansve- 
rite,  Contrôleur.  Par  mondit  Sieur  Arckichancelier,  Crac^ 
Secrétaire. 
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MONCRABEAU  (Sociéré  de)^  à  Namur.  A  Theure  où  nous 
écrivon^j  il  existe  encore  dans  la  ville  de  Namur  en  Belgique 
une  Société  de  Moncrabeau,  qui  a  peut-être  commencé,  comme 
tant  d'autres,  par  un  badinage  entre  gens  joyeux  qui  ne  se  gê- 
naient pas  pour  houspiller- fort  gaiement  la  vérité,  mais  quia 
fini  par  devenir  une  honorable  société  de  bienfaisance  venant 
au  secours  des  indigents  à  l'aide  de  concerts,  de  collectes  et  de 
loteries  de  charité.  En  décembre  i85o,  elle  donna  un  charmant 
concert  à  la  salle  de  spectacle  au  profit  des  pauvres.  En  février 
suivant,  elle  organisa  une  tombola  de  plus  de  400  lots,  parmi 
lesquels  on  distinguait  deux  magnifiques  vases  de  porcelaine 
donnés  par  le  vicomte  Desmanel  de  Biesme,  sénateur.  Par 
une  triste  fatalité  ^  cette  société  perdit  le  17  novembre  1860, 
M.  Clément  Pbilippart,  Tun  de  ses  membres,  qui,  en  se  prome- 
nant, tomba  dans  une  mare  oîi  il  s'est  noyé.  —  Malheureuse- 
ment ceci  n'est  pas  un  mensonge. 

Empruntons  à  un  journal  belge  quelques  détails  sur  les  Mon- 
crabeautiens  de  Namur  : 

«  Le  raout  du  Cercle  artistique  et  littéraire.  —  Faut-il  dire 
que  la  salle  était  décorée  avec  infiniment  de  goût  ?  Cela  est,  je 
pense,  inutile.  Cet  ëloge  accordé  quelquefois  par  une  complai- 
sance banale,  devait  être  nécessairement  et  justeqient  applicable 
à  une  fête  donné  au  sein  de  la  Société  qui  compte  p^rmi  ses 
membres  tout  ce  que  la  capitale  renferme  d'artistes  éminents.  Il 
y  avait  la  plus  belle  décoration,  celle  dont  aucun  autre  genre  de 
luxe  ne  peut  tenir  lieu ,  et  qui  fait  malheureusement  défaut  à 
beaucoup  d'hôtels  de  grands  seigneurs  et  de  financiers.  Nous  vou- 
lons parler  d'une  nombreuse  et  intéressante  galerie  de  tableaux, 
obligeamment  prêtés  par  les  auteurs  ou  par  les  propriétaires. 
L'examen  des  toiles  qui  faisaient  à  la  salle  du  Cercle  une  si  riche 
et  si  précieuse  parure^  aurait  suffi  pour  remplir  la  soirée.  Nous 
ne  parlerons  pas  aujourd'hui  en  détail  de  cette  exposition.  Elle 
mérite  qu'on  aille  la  revoir  au  jour,  et  qu'on  lui  consacre  un 
compte  rendu  spécial,  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire. 

Les  ministres  avaient  été  invités  à  la  fête.  Plusieurs  d'entre 


MONCRABEAU  (D*r>  ^^^  j-^^^,  président  du 

est  une  commune  du  C8'  y^   ^  ministres  des  affaires 

Nérac,  département  '^^a- 

brité  que  ceUe  d'av  ,  .^.-.v;^„aipe,  herse  lumineuse  et  rideau, 
dis  menteurs  a-  ,  ;. '>,^  ^trémltés  de  la  saUe.  Derrière  le  ri- 
dit  d'un  hom'  ;■':;:  -^^rprise.  A  un  signal  donné,  U  surprise 
rive  de  Mor  i^^  Société  namuroisedite  de  Moncrabeau 

des  Socié  ['appel  de  la  commission  du  Cercle  et  venait 

reconnu        ^  iances  de  musique  qui  lui  ont  procuré  une 

leur  c-  J^'^Çrité  dans  sa  localité.  Les  Moncrabeau  tiens  sont 
tent  '"'^^aïo^^^  pittoresques,  mais  surtout  indescriptibles; 

P""'  ^^Je  àc  p«rsan,  de  moyen  âge  et  de  fantaisie  camavales- 

'  t'^^^eR^  empreint  du  cachet  de  l'immortel  Chicard. 

^K^^^oncrabeautiens  forment  un  orchestre  de  quarante  vir- 
^     Ils  ont  des  instruments  de  leur  invention  qui  n'ont  pas 
'f^og'^  avec  ceux  de  Sax,  mais  dont  vous  pourriez  trouver 
/^^^uivalents  dans  votre  cuisine,  au  coin  du  ibyer  ou  ailleurs. 
Il  Y  en  a  en  bois,  en  fer-blanc  et  en  carton.  Parmi  les  morceaux 
go'iis  ont  exécutés  avec  une  précision  incroyable,  on  a  remar- 
qué une  sorte  de  symphonie  pastorale  renfermant  des  effets  aux- 
quels Beethoven  n'a  point  pensé,  et  une  imitation  de  la  fantaisie 
composée  pour  la  musique  des  Guides  sur  les  airs  nationaux 
d'Angleterre  et  de  Belgique,  avec  tintement  de  cloches,  canonsi 
etc. 

Après  la  première  partie  du  concert  moncrabeautien,  il  y  a  eu 
un  moment  de  repos ,  puis  un  intermède  d'un  autre  genre  a 
comcncncé.  Un  piano  se  trouvait  là:  oti  n'y  en  a-t-il  pas!  Un 
jeune  et  intelligent  artiste  a  bravement  attaqué  le  clavier,  pour 
improviser  un  accompagnement  à  des  airs  qu'il  ne  connaissait 
pas,  et  s'est  tiré  à  merveille  de  cette  tâche  délicate.  On  a  enten- 
du: deux  chansons  par  M.  Clesse,  la  ctièbre  rdation  du  voyage 
d'un  Toumaisien  à  Paris,  chanté  par  l'auteur  lui-même  qui  a 
nom  M.  Leray,  une  chanson  bruxelloise  par  M.  Victor  Lefevre 
et  une  poésie  de  circonstance  récitée  par  M.  Massart. 
Ici  un  nouveau  repos  consacré  à  des  causeries  d'artiste  devut 
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'^aux,  puis  bientôt  après  une  nouvelle  exhibition  des  Mon- 

tiens.  Ceux-ci  se  sont  métamorphosés  dans  l'entre-partie- 

^Ae  rideau  se  lève  ou  plutôt  s'écarte,  on  voit  apparaître 

v^îroupe  de  Chinois,  figurant  assez  bien,  sur  les  gradins  su- 
perposés qui  ont  été  construits  à  leur  intention^  un  vaste  para- 
vent venu  en  droite  ligne  du  Céleste- Empire.  Les  braves  Namu- 
rois  donnent  un  second  concert  qui  ressemble  fort  au  premier, 
et  qui  n'obtient  pas  moins  de  succès,  mais  que  nous  nous  abs- 
tiendrons d'analyser  et  pour  cause.  Ce  qu'il  faut  surtout  admirer 
dans  ces  exécutants ,  c'est  le  sérieux  parfait  avec  lequel  ils  font 
leur  originale  cacophonie.  Ils  sont  aussi  graves  que  les  aruspices 
romains;  on  ne  surprendrait  pas  un  sourire  sur  leurs  lèvres. 

Le  concert  terminé,  la  salle,  en  un  clin  d'œil^  s'est  métamor- 
phosée, et  un  excellent  souper,  improvisé  par  Dubost,  a  réuni 
les  artistes  et  les  auditeurs.  L^  commission  du  Cercle  y  avait  in- 
vité tous  les  membres  de  la  Société  de  Moncrabeau  auxquels 
chacun  s'est  empressé  de  faire  l'accueil  le  plus  cordial  et  le  plus 
chaleureux.  Un  toast  a  été  porté  par  M.  Vervoort,  président  du 
Cercle,  à  ces  hommes  ingénieux  et  modestes  qui  ont  su  faire 
tourner  l'originalité  de  leurs  plaisirs  au  profit  de  l'humanité  et 
dont  les  pauvres  de  Namur  ont  pu  tant  de  fois  apprécier  le  dé- 
vouement et  les  services.  Le  digne  chef  d'orchestre  de  la  Société 
namuroise,  M.  fiosret,  a  reçu  aussi  de  M.  Vervoort  sa  part  méri- 
tée de  remercîments  et  d'éloges. 

En  résumé,  la  soirée  a  été  des  plus  joyeuses  et  des  plus  ani- 
mées. Les  dilettanti  ont  pu  regretter  peut-être  qu'on  n'ait  pas 
fait  un  peu  de  vraie  musique.  Ce  sera  pour  une  autre  fois.  Les 
raouts  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas,  heureusement  pour 
eux,  puisque 

«  L'ennui  naquit  un  jour  de  Tuniformité.  > 

MONOSYLLABES  (Confrérie  dbs).  Henri  de  Lorraine, 
comte  d'Harcourt,  fils  puîné  de  Charles  de  Lorraine,  duc  d'El- 
beuf,  qui,  suivant  Tallemant  des  Réaux,  avait  mené  dans  sa  jeu- 
nesse a  une  espèce  de  vie  de  filou,  ou  du  moins  de  goinfre^  »  fbnd« 
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une  société  de  viveurs  qu'il  intitula  :  Confrérie  des  Monosyl- 
labeSy  parceque  chaque  confrère  y  était  conhu  sous  une  épitfaète 
ne  formant  qu'une  seule  syllabe.  Ainsi  le  noble  fondateur^  qui 
était  gros  et  court,  s'appelait  le  Rond^  Nicolas  Faret^  de  Tacadé- 
mie  française^  dont  Boileau  a  placé  le  nom  dans  une  de  ses  sa* 
tires,  y  reçut  ie  nom  de  le  Vieux:  c'est  pourquoi  Saint- Amant  le 
nomme  toujours  ainsi.  Saint- Amant  lui-même  répondait  au 
surnom  de  le  Gros,  et  ainsi  des  autres.  Lorsque  trois  confrères 
se  trouvaient  ensemble,  ils  pouvaient  recevoir  qui  ils  voulaient. 
La  confrérie  se  composa  de  poètes,  de  chanteurs^  de  jeunes  sei- 
gneurSj  tous  bons  vivants.  On  pourrait  presque  regarder  cette 
association  épicurienne  comme  la  première  pierre  qui  servit  plus 
tard  de  fondement  au  Caveau. 

La  Confrérie  des  Monosyllabes,  dans  laquelle  Méziriac  & 
l'abbé  de  Boisrobert  durent  aussi  figurer,  florissait  de  i63oà 
1645,  car  Faret^  secrétaire^  et  bientôt  l'ami  et  le  compagnon  de 
plaisir  du  comte  d'Harcourt,  était  déjà  mort  à  la  fin  de  1646. 
C'était  un  franc  buveur,  souvent  cité  dans  les  couplets  bachiques 
du  temps^  par  la  raison  surtout  que  son  nom  rimait  richement 
avec  cabaret. 

Le  joyeux  fondateur  de  la  Confrérie  des  Monosyllabes,  né 
le  20  mars  1601,  est  mort  le  25  juillet  1666;  un  magnifique 
portrait  de  lui  nous  a  été  laissé  par  le  célèbre  graveur  Antoine 
Masson.  Il  est  connu  sous  le  nom  du  Cadet  à  la  perle.  On  lit 
ces  vers  sous  cette  gravure: 

c  L'honneur  qu'il  s*est  acquis  est  sy  grand  et  sy  juste 
c  Et  Ton  aura  pour  luy  tant  d'estime  et  d'amour, 
«  Que  comme  les  grands  Roy  s  prenent  le  nom  d'Auguste, 
«  Les  plus  fameux  héros  prendront  celuy  d'Harcour.  > 

MONTA LEMBERT  (Société  dramatique  de  l'hôtel).  1784- 
1786.  M.  le  marquis  de  Montalembert^  maréchal  des  camps  et 
armées  du  Roi^  d'une  famille  où  l'esprit  semble  être  héréditaire^ 
avait  le  goût  des  représentations  dramatiques;  il  n'hésita  pas  à 
former,  à  la  fin  du  siècle  dernier^  une  société  pour  jouer  ce  qu'on 
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appelait  alors  des  comédies  mêlées  d'ariettes,  et  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  des  opéras^comiques,  dans  le  bel  hôtel  de  Monta- 
lembert  qu'il  jpossédait  à  Paris,  hôtel  qu'avait  occupé  précédem- 
ment le  comte  de  Ciermont  et  ensuite  le  célèbre  Réaumur.  Les 
dames  de  sa  famille,  la  marquise  et  la  baronne  de  Montalemberty 
qui  s'adjoignirent  la  comtesse  de  Podenas,  voulurent  bien  se 
charger  des  rôles  de  femmes;  plusieurs  grands  seigneurs  se  pré- 
sentèrent pour  entrer  dans  la  société  de  ces  dames,  et,  sans 
égaler  leur  talent  naturel  et  charmant^  leur  finesse^  leurs  grâces 
et  Texpression  qu  elles  surent'  mettre  dans  leur  chant  et  leur 
jeu,  se  firent  encore  remarquer  dans  les  diverses  représentations 
de  l'hôtel  Montalembert.  Parmi  ces  nobles  acteurs  de  société  il 
faut  citer  le  bmeux  marquis  de  Bièvre^  le  chevalier  d^Assas^  le 
vicomte  de  Podenas,  dont  un  descendant  a  commandé  un  régi- 
ment de  dragons  à  la  fin  de  la  Restauration,  M.  de  Lagrange^le 
marquis  de  la  Chevalerie^  le  vicomte  de^ Saint-Hermine,  M.  de 
Boismorel,  le  comte  de  Nugent,  le  comte  de  Trion^  M.  de  la 
Chabeaussière,  et  le  marquis  de  Prunelay.  Le  chef  et  le  promo- 
teur de  cette  élégante  société^  M.  le  marquis  de  Montalembert^ 
ne  jouait  pas^  mais  il  était  l'aîné  de  la  troupe^  et^  au  besoin,  il 
composait  les  pièces  du  répertoire.  Il  eut  pour  fournisseurs  de 
la  musique  de  ses  petits  opéras  les  maestri  italiens  de  Cambini 
et  Thoméoni.  Les  représentations  de  Thôtel  de  Montalembert 
paraissent  avoir  commencé  en  1784  et  ne  se  sont  guères  pro- 
longées au-delà  de  1786.  L'orage  de  la  Révolution  commençait 
déjà  à  gronder  dans  le  lointain,  la  scène  allait  s'agrandir  et 
s'ouvrir  pour  de  terribles  tragédies  auxquelles  la  noblesse  française 
devait  fournir  un  bon  nombre  de  victimes.  Les  chants  cessèrent 
presque  partout  à  dater  de  1787. 

Les  noms  des  membres  de  la  société  dramatique  de  l'hôtel 
Montalembert  et  les  œuvres  théâtrales  du  maître  de  céans  nous 
sont  révélés  par  l'existence,  d'un  recueil  fort  rare  contenant  le 
théâtre  du  noble  marquis.  Il  est  composé  des  trois  pièces  sui- 
vantes :  \^  La  Statue,  comédie  en  deux  actes,  en  prose,  mêlée 
d'ariettes,  par  Mt  le  marquis  de  Montalembert ,  musique  de 
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M.  de  Cambini,  représentée  pour  ia  première  fois,  sor  le  théâue 
de  l'hôtel  de  Montalembert,  au  mois  d'août  1784  (sans  nom  de 
lieu  ni  d'imprimeur),  1786,  iri-8*>  de  55  pages. — 2^  La  Bergère 
de  qualité ^comédit  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes,  f>ar  le  même, 
musique  de  M.  de  Cambini,  représentée  pour  la  première  fois 
sur  le  même  théâtre  le  34  janvier  1786  (s.  n.  de  lieu  ni  d'imp.}» 
1786,  in*8<»  de  2  feuillets,  et  69p.^3«  La  Bohémienne  supposée, 
comédie  en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  par  le  méme^  musique 
de  M.  Thoméonis,  rep.  pour  la  première  foiis  le  7  mars  1786 
(s.  n.),  1786,  in-8«  de  63  pages.  —  Ces  trois  productions  ne 
furent  imprimées  qu'à  petit  nombre  pour  être  ofiertes  en  ca- 
deau aux  élégantes  habituées  de  l'hôtel  Montalembert.  M.  de 
Soleinne,  qui  avait  rassemblé  tant  de  richesses  dramatiques, 
en  possédait  un  exemplaire  relié  en  veau  marbré  (catalogue 
n«  3559);  plus  heureux  que  lui  nous  avons  pu  nous  en  procurer 
et  tranche  dorée. 

On  aime  à  savoir  la  destinée  des  principaux  acteurs  d'une 
société  si  brillante.  La  marquise  de  Montalembert,  née  Marie 
de  Comarieu,  mariée  en  1770 }  femme  aussi  aimable  que 
spirituelle,  passa  à  Londres  vers  1790  et  y  fut  abandonnée 
par  son  mari  qui  parut  céder  aux  idées  de  la  Révolution;  il 
en  adopta  même  les  principes  jusqu'au  point  d'invoquer  le 
divorce  pour  épouser  la  fille  d'un  apothicaire.  Cette  conduite 
fit  lever  le  séquestre  mis  sur  ses  biens  et  sur  sa  belle  terre  de 
Maumont.  La  charmante  et  délaissée  marquise  composa  en 
Angleterre  un  excellent  roman  intitulé  Elise  Dumesnil.  Lon- 
dres, 1798,  et  un  en  maroquin  rouge  à  filets.  Paris  ^  1800,  6 
voL  in- 12. 

Quant  au  marquis  de  Montalembert,  devenu  le  doyen  des 
généraux  français  et  de  PAcadémie  des  sciences,  il  c(»nposa 
plusieurs  ouvrages  estimables  sur  l'art  de  fortifier  les  places,  et 
mourut  d'hydropisie  le  29  mars  1800,  à  l'âge  de  86  ans.  Il  fut 
proposé  pour  une  place  à  l'Institut  dans  la  section  de  méca- 
nique, mais  il  se  retira  en  apprenant  qu'il  Kmt Bonaparte  pour 
concurrent.  Il  laissa  une  foule  de  Poésies  inédites^  r  J^aî  de 
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€  Montalembert)  dit  Lalande  en  faisant  son  éloge  (i)>  un  grand 
<  nombre  de  contes  en  vers  et  de  chansons,  que  je  voudrais 
c  publier^  parce  qu'on  y  trouve  de  la  grâce^  de  l'élégance  et  de 
«  Pimagination.  »  Le  nom  de  Montalembert  est  aujourd'hui 
aussi  connu  en  France  qu'en  Belgique;  il  a  retenti  souvent  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  Pairs  sous  la  monarchie  française,  et 
il  a  grandi  encore^  ce  qu'on  ne  croyait  pas  possible,  à  l'Assem- 
blée législative  sous  la  République. 

MONTESSON  (Société  dramatique  de  M"* de).  La  marquise 
de  Montesson,  née  en  1737^  épousa  fort  jeune  un  vieillard, 
vécut  en  province  jusqu'en  1769,  année  où  elle  devint  veuve; 
aimable,  riche,£pirituelle,  elle  fut  bientôt  remarquée  à  la  Cour; 
elle  aimait  les  arts  et  raffolait  de  la  comédie.  Elle  captiva  le  duc 
d'Orléans,  qui  l'épousa  secrètement  le  23  avril  1773.  Ce  mariage 
secret  fut  d'ailleurs  connu  de  tout  le  monde.  Elle  forma  une 
troupe  d'acteurs  de  société,  et  fit  jouer  des  pièces  de  sa  composi- 
tion oti  elle  remplissait  elle-même  un  rôle.  Elle  fit  imprimer 
ses  écrits  sous  le  titre  à^Œuvres  anonymes.  Théâtre,  Mélanges 
(par  Mme  de  Montesson,  Collé  et  autres).  Paris  y  de  Pimprime- 
rie  de  FrançoiS'Ambroise  Didot  Paînéj  1782- 1785,  8  vol.  in-8, 
gr.  papier  fin  d'Annonay. 

Tiré  à  petit  nombre  d'exemplaires ,  tous  donnés  en-  présent. 
Des  exemplaires  ont  été  payés  2o3  fr.  à  la  vente  Lefebure,  en 
l'an  V;  259  fr.  chez  Méon,  en  i8o3;  325  fr,  (rel.  en  maroquin), 
Soleinneen  1843.  . 

Mme  Droûin^  du  Théâtre-Français,  reçue  en  1742^  retirée  en 
1780,  après  38  ans  de  service ,  femme  d'esprft,  de  goût  et  d'in- 
telligence, était  plus  propre  encore  à  former  des  actrices  qu'à 
l'être.  Aussi,  quelques  années  avant  sa  retraite,  présidait-elleaux 
comédies  de  Mme  Montesson.  Ce  fîit  même  pour  se  livrer  plus 

(1)  Magasin  ençyclop.,  VI«  année,  t.  I",  p.  123-129.  Voir  aussi  rJE/oge 
historique  du  général  Montalen^ertfpar  Laplatrière.  Pam,  1801,  in-8»,  avec 
portrait. 
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particulièrement  à  Tinstruction  de  la  troupe  illustre  de  la  Chaus- 
sée (PAntin^  qu'elle  renonça  à  la  pratique  du  théâtre  oti  elle  rem- 
plissait les  rôles  de  charge. 

Mme  de  Montesson^  qui  s'était  chargée  da  la  conversion  du 
premier  prince  du  sang^  le  duc  d'Orléans,  était  devenue  souve- 
raine de  son  cœur,  comme  elle  était  maîtresse  de  son  esprit.  Le 
duc  voulut  l'épouser.  Louis  XV  s'y  opposa.  Enfin  on  consentit  à 
un  mariage  de  la  main  gauche  et  sans  éclat.  L'abbé  Poupart, 
curé  deSaint-Eustache,  fit  la  cérémonie.  On  dit  même  que  M.  de 
Beaumont  l'honora  de  sa  présence.  Mme  de  Montesson  chercha 
à  prendre  l'attitude  de  Mme  de  Maintenon  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  et  dirigea  le  duc  d'Orléans  vers  les  plaisirs  honnêtes, 
les  distractions  permises,  et  le  goût  des  arts  et  de  la  gaîté  sans 
licence. 

Elle  avait  son  théâtre  dans  son  hôtel  de  la  rue  d'Antin  où  elle 
jouait  aver  le  prince.  Celui-ci,  né  bonhomme  et  naïf,  non-seule- 
ment réussissait,  mais  déployait  un  véritable  talent  dans  les 
rôles  oii  il  fallait  du  naturel.  Mme  de  Montesson  remplissait  les 
rôles  d'amoureuses  et  de  bergères.  Les  autres  acteurs  les  plus 
renommés  de  cette  compagnie  étaient: 

Le  vicomte  de  Gand,  M.  dé  Ségur,  le  comte  d'Onesan,  la 
comtesse  de  La  Marck,  la  marquise  deCrest. 

Le  triomphe  du  duc  d'Orléans  était  les  rôles  difficiles  de  For- 
tis  des  Dehors  trompeurs  et  de  Fruport  de  V Ecossaise. 

Mme  de  Montesson,  un  peu  gênée  par  son  embonpoint,  ren- 
dait les  rôles  d'amoureuse  avec  plus  d'intelligence  et  de  grâce 
que  de  noblesse;  la  houlette  allait  assez  singulièrement  à  cette 
figure  fine  mais  trop  bien  nourrie  (i).  «Vous  voyez,  i»  disait  à  ce 
propos  le  duc  d'Orléans,  cque  l'air  de  la  campagne  est  très-bon 
pour  ma  bergère.  0  Dans  les  rivalités  qui  surgirent  entre  les 
troupes  de  la  Chaussée  d'Antin  et  de  Trianon,  des  épigrammes 
étaient  lancées  et  rendues.  Le  comte  d'Adhémar,  à  qui  l'habit 
de  berger  dans  le  Devin  du  village  allait  si  drôlement,  se  per- 

(i)  Mémoires  de  Fleury. 
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mettait  de  décocher  des  traits  sur  l^ampleur  des  charmes  de 
Mme  de  Montesson  qui  le  lui  rendait  bien;  et  s'il  appelait  la 
première  in-folio-Philis^  elle  le  nommait  Tircis-Laflèche. 

La  troupe  comptait  d'autres  acteurs  inférieurs,  mais  ayant  au 
moins  pour  eux  la  noblesse  du  maintien^  la  pureté  de  la  diction^ 
de  Taisance,  et  cet  usage  du  monde  qui  est  déjà  un  avantage 
immense  sur  la  scène. 

De  1770  à  1780,  rien  ne  pouvait  être  comparé  à  ce  théâtre  qui 
primait  tous  ceux  de  la  société  française. 

Citons  quelques  passages  des  nouvelles  de  l'époque  : 

Avril  1778.  —  «  Le  petit  théâtre  de  Mme  de  Montesson  a  été 
aussi  brillant  cet  hiver  que  les  précédents.  Voltaire  y  parut 
deux  fois  et  y  fut  reçu  avec  presque  autant  d'hommages  qu'aux 
Français;  le  vieillard  s'est  mis  à  genoux  devant  le  duc  d'Or- 
léans qui  avait  été  le  recevoir  dans  sa  loge.  Mme  de  Montesson 
l'a  relevé  et  embrassé  en  le  comblant  de  caresses.  Voilà  le  plus 
beau  jour  de  mon  heureuse  vie  !  s'est-elle  écriée  avec  attendris- 
sement. On  a  joué  deux  comédies  de  cette  dame  :  la  Femme  siri" 
cère,  tableau  plein  de  grâce  et  de  sensibilité^  et  V Amant  roma- 
nesque, caractère  plus  original  et  ensemble  plus  gai.  Le  comte 
d'Ornesan  a  rendu  un  rôle  de  vieux  domestique  avec  un  natu- 
rel rare  et  une  vérité  digne  du  premier  théâtre.  La  figure  et  la 
voix  de  Mme  de  Montesson  ont  toute  la  grâce,  toute  la  fraîcheur 
de  son  esprit.  Elle  remplit  les  premiers  rôles  dans  ses  pièces  et 
dans  Zémire  et  A^or,  la  Belle  Arsène ,  Aline  et  la  Servante- 
Maîtresse.  Ce  spectacle  a  toujours  attiré  la  plus  brillante  as- 
semblée. 

«  On  y  a  donné  la  première  représentation  du  Jugement  de 
Midas^  paroles  d'un  anglais,  d'Hèle  (i),  musique  de  Grétry;  cette 


(i)  Il  s'agit  de  Thomas  Hales^  homme  de  beaucoup  d'esprit,  auteur  de 
quelques  écrits  fort  bien  faits;  on  trouve  à  son  égard  d'amples  et  très^înté- 
ressants  renseignements  dans  un  volume  aussi  instructif  que  piquant  du  à 
M.  Van  de  Weyer:  Choix  d'opuscules  philosophiques,  historiques  et  litté- 
raires. (Londres,  i863).  Cette  notice,  composée  en  x854,  occupe  74  pages  et 
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piàce  a  été  jouée  ensuite  à  la  comédie  italienne  après  que  le 
théltre  de  Montesson  en  eut  la  primeur. 

«  L'hiver  de  1780  à  1781  attira  tout  Paris  au  théâtre  de 
Mme  de  Montesson.  On  y  joua  son  coup  d'essai  :  Marianne, 
dont  la  première  idée  appartient  au  duc  d'Orléans,  qui  en  avait 
esquisse  quelques  scènes  et  Pavait  tirée  du  roman  de  Marivaux. 
Puis  vinrent  l'Homme  impassible  et  la  Fausse  vertu,  les  deux 
premiers  ouvrages  en  vers  écrits  par  Mme  de  Montesson;  versi- 
fication aisée^  pure  et  naturelle.  On  a  clos  cette  année  par  la 
Réduction  de  Paris  par  Henri  IVj  grand  opéra,  pannes  du 
marquis  Ducrest,  pièce  de  Mme  de  Genlis,  musique  de  Mereaux. 
Ouvrage  assez  maladroit  et  un  peu  ennuyeux.  » 

Janvier.  1782.  —  c  On  joue  sur  le  théâtre  de  Montesson  les 
Maillotins^  ou  Paris  sauvé,  tragédie  en  prose  de  Sédaine^  exé- 
cutée par  les  acteurs  ordinaires  de  l'illustre  société.  On  a  trouvé 
des  défauts  dans  la  pièce.  > 

Mme  de  Montesson  est  auteur  de  la  Comtesse  de  Chamelles , 
pièce  jouée  aux  Français  oU  elle  fut  reçue  avec  froideur  et  même 
avec  sévérité.  Tirée  en  grande  partie  des  Liaisons  dangereuses 
de  Laclos  et  de  Clarisse  de  Richardson.  On  trouva  dans  une 
loge  d'amis  de  la  maison  d'Orléans,  qui  paraissaient  applaudir 
avec  zèle  de  leurs  mains,  un  sifflet  placé  sous  les  pieds  de  ces 
claqueurs.  Pour  quelques  louis  l'ouvreuse  livra  cet  instrument 
oublié,  et  le  duc  d'Orléans  le  fit  suspendre  à  un  ruban  dans  le 
cabinet  de  Mme  de  Montesson  entre  les  deux  statues  de  l'Amitié 
et  de  la  Bienfaisance,  et  quand  cette  aimable  et  généreuse  dame 
parlait  trop  vivement  d'un  ami  ou  avait  des  retours  vers  la 
gloire,  le  prince  philosophe  donnait  de  la  paume  de  la  main  sur 
l'instrument  aux  perdrix,  et  au  sifflement  qu'il  en  tirait,  la  trop 
confiante  femme  cessait  son  éloge  ou  laissait  tomber  sa  plume, 
se  rappelant  une  cruelle  leçon. 

forme  la  premièredes  Lettres  sur  Us  Anglais  qui  ont  écrit  en  français,  D  est 
bien  à  désirer  que  les  lettres  qui  doivent  suivre  une  série  aussi  bien  inau- 
gurée ne  se  fiusent  pas  attendre  longtemps  eacore. 
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Les  huit  volumes  que  nous  avons  mentionnés  contiennent 
des  pièces  de  théâtre,  des  poésiçs^  des  nouvelles;  rien  ne  s'élève 
au-dessus  de  la  plus  banale  médiocrité.  Renouard^  dans  son  Cu'^ 
talogue  d*un  amateur  (tome  III^  page  56)^  s'exprime  en  ces 
termes:  t  Avec  de  l'esprit >  des  connaissances  et  beaucoup  de 
qualités  aimables^  Mme  de  Montesson  eut  un  travers,  celui  de 
se  faire  auteur  et,  qui  pis  est^  auteur  dramatique.  Au  moins  di- 
minua-t-elle  ce  tort  par  l'incognito  presque  complet  auquel  elle 
condamna  ses  trop  nombreuses  productions^  mais  après  les  avoir 
fait  magnifiquement  imprimer.  Ces  huit  volumes,  exécutés  avec 
un  luxe  de  prince^  ne  furent  dansle  temps  tirés  qu'à  douze  exem- 
plaireSj  et  j'ai  su  de  l'imprimeur  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  permis 
de  se  réserver  les  deux  exemplaires  qu'accorde^  sinon  un  droit 
réel,  du  moins  un  usage  constant.  Le  succès  de  cette  publication 
fut  encore  tellement  équivoque  que  cette  dame,  un  peu  dépitée, 
ne  tînt  pas  même  compte  de  distribuer  tous  les  exemplaires 
d'une  si  peu  nombreuse  édition  ;  elle  en  laissa  la  moitié  périr 
dans  ses  garde-meubles.  »  Dans  une  note  reproduite  au  cata- 
logue de  vente  de  sa  bibliothèque,  en  i853,  Renouard  dit  qu'on 
lui  a  assuré  que,  des  douze  exemplaires^  quatre  avaient  été  per- 
dus. 

Mme  de  Montesson  était  la  tante  de  Mme  de  Genlis  qui  en 
parle  en  détail  dans  ses  Mémoires{i),  Elle  mourut  en  1806.  Vol- 
taire avait  assisté  à  une  de  ses  représentations,  et  quoiqu'il  n'y 
eut  là  que  des  acteurs  très-médiocres  jouant  des  pièces  encore 
plus  médiocres,  le  grand  railleur  qui  flattait  volontiers  les  per- 
sonnag'es  influents,  donna  des  signes  d'un  vif  enthousiasme. 

MONTGERON  (Société  dramatique  de  M.  de).  Paris  et 
Hélène^  tragédie  en  musique,  représentée  chez  M.  de  Mont- 
geron,  intendant  du  Berry  en  1708.  Bourges,  in-4,  (n»  1720 
du  catalogue  de  M.  de  M%  i85o,  in-8}. 

(i)  Voir  aussi  la  Correspondance  de  Grimm,  1773,  17801 1781,  }c  Journal 
de  Collé,  les  souvenirs  et  portraits  du  duc  de  Lérâ* 
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Le  titre  de  cette  pièce  qu'il  serait  sans  doute  fort  difficile  de 
se  procurer  aujourd'hui,  atteste  du  moins  l'existence  de  la  société 
que  nous  enregistrons. 

MONTMARTRE  (AcADénE  de).  Cette  société  fantastique 
qui  n'était  qu'une  allégorie  prolongée  sur  l'ignorance  et  la  sot- 
tise^ a  donné  naissance  à  plusieurs  ouvrages.  11 7  eut  là  une  allu- 
sion aux  fines  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  à  Montmartre, 
par  suite  du  travail  des  moulins;  on  suppose  que  ces  quadru- 
pèdes avaient  formé  une  académie. 

Nous  citerons  : 

Eloge  de  Pane,  lu  dans  une  séance  académique  par  Chris- 
tophe Philonague  (D.  Joseph  Cajot),aux  dépens  du  loisir.  1782^ 
pet.  in-i2(i). 

Eloge  de  Pasne,  ^T  un  AocttVLT  de  Montmartre.  Noscete 
ipsum.  Londres  et  Paris  y  Delaguette,  1769^  pet.  in- 12  (2), 
de  59  pp. 

Il  existe  une  gravure  imprimée  en  rouge,  représentant  la 
réception  des  sieurs  Miolant  et  Janinet  à  P Académie  de  Mont- 
martre.  Un  chat  avec  un  rabat  et  un  fine  habillé  sont  traînés 
dans  un  char  attelé  de  six  baudets  brayants,  et  arrivent  à  tra- 
vers une  double  haie  d'oies  et  de  dindons,  vers  la  butte  de  Mont- 
martre garnie  à  la  fois  de  moulins  et  de  l'aréopage  académique 
formé  de  treize  flneSj  assis  en  cercle,  le  président  au  centre.  La 
renommée,  planant  dans  les  nuages^  proclame  cette  entrée  triom- 
phante; au  bas  on  lit  ces  vers  : 

Dans  cette  illustre  académie, 
Où  vous  devez  être  reçus , 

(i)Le  Coq-àrVAsne^  ou  V Eloge  de  Martin  Zèbre,  prononcé  dans  l'assemblée 
générale  tenue  à  Montmartre  par  MM.  ses  confrères.  Eh! eh!  eh!  eh! sire 
Asne!  AAsnière,  aux  dépens  de  qui  il  t^partiendra^  1000  700  6o.  in-8, 
de  23  pp. 

(2)  VAsne^  1729,  in»i  2,  par  Louis  Coquelet. 
Laus  Asini,  Lugd»  Batop,  en  offic.  EI2.,  pet  în-4« 
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Que  vous  allez  porter  envie 
A  vos  confrères  biscornus  ? 
Quoique  la  cabale  croasse, 
Laissez  la  paille  en  vos  greniers; 
Montmartre  est  pour  vous  le  Parnasse. 
Et  les  chardons  sont  vos  lauriers. 

II  y  a  :  Pensées  philosophiques  éPun  citoyen  de  Montmartre 
(par  le  p,  Sennemaud,  jésuite).  La  Haye  et  Paris,  1756,  in-12. 

II  y  a  aussi:  Mémoires  littéraires  de  Montmartre.  Neuf- 
châtel  et  Paris,  Bélin,  1786,  pet.  in-12.  —  Espèce  d'imitation 
des  Mémoires  de  TAcadémie  de  Troyes,  sauf  l'esprit  et  la  gaîté 
répandus  à  pleine  main  dans  ces  derniers^  et  fort  ménagés  dans 
les  premiers  sans  doute  pour  les  rendre  plus  vraisemblables  et 
leur  donner  la  couleur  locale. 


MONTUZETS  (G)nfrérie  d£s).  Diverses  associations  se 
créèrent  à  Bordeaux  au  XV«  et  au  XVI*  siècle;  elles  se  propo- 
saient dans  l'origine  un  but  de  piété^  de  charité  et  de  bonne 
fraternité;  ces  vues  s'effacèrent  peu  à  peu,  et  les  réunions  de  ces 
associations  devinrent  des  occasions  déplaisir,  des  parties  de 
campagne  que  précédaient  cependant  des  cérémonies  religieuses. 

La  Confrérie  des  Montu\ets  était  la  plus  célèbre  de  toutes. 
Louis  XI  se  trouvant  à  Bordeaux^  au  moment  où  elle  célébrait 
sa  fête,  voulut  bien  accepter  le  titre  de  premier  confrère;  il  lui 
accorda  des  privilèges.  C'était  bien  assez  pour  lui  donner  l'éclat 
qu'elle  conserva  longtemps.  L'acte  de  confirmation  accordé 
par  ce  souverain  prouve  que  cette  société  existait  déjà  depuis 
longtemps. 

Par  lettres  patentes^  le  roi  donne  en  rente  annuelle  et  perpé- 
tuelle^  trois  tonneaux  de  vin  à  prendre  sur  la  connétablie,  pour 
être  employés  aux  frais  (le  cette  confrérie  le  jour  qu'ils  vont  en 
procession  à  Montuzet;  il  permet  aux  membres  de  cette  association 
de  faire  des  pêcheries  sur  la  rivière^  et  les  prend  sous  sa  protec- 
tion; ils  peuvent  choisir  leurs  habillemens  de  blanc  et  de  rouge 
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à  leur  guise.  Enfin  personne^  s'il  n'est  du  seitnent  de  cette  con- 
frérie^ n'a  droit  de  passer  gens  ou  chevaux  sur  la  rivière. 

Quelques  jours  avant  la  féte^  des  officiers  de  la  confrérie  par- 
couraient la  ville,  enseignes  déployées,  précédés  de  fifres^  de 
tambours,  avertissant  leurs  confrères  de  se  préparer  au  voyage, 
c  Les  officiers  font  l'exercice^  dit  ou  Tillet^  avec  leurs  enseignes 
c  dans  les  places  publiques^  dans  certains  cantons  de  rue,  et 

<  au-devant  des  hôtels  des  personnes  constituées  en  dignité.  Le 

<  départ  était  précédé  d'un  repas  splendide  dans  lequel  ne 
c  régnait  pas  toujours  le  bon  ordre  convenable,  i  (Voir  un 
mémoire  de  M.  L.  de  Lamothe  sur  les  bénéficiers  et  sur  l'église 
SainUMichel^  dans  les  Actes  de  r Académie  de  Bordeaux ^1^44^ 
p.  538-540. 

MOPSES  (Ordre  des).  Le  Secret  des  Mopses  révélé  (par 
l'abbé  IjBLTMAdiTi).  Amsterdam,  1745,  in- 12.  Cet  ordre  doit  son 
existence  à  un  scrupule  de  conscience.  Clément  Xll  ayant  excom- 
munié les  Francs-Maçons  en  1736,  beaucoup  de  catholiques 
allemands^  épouvantés  par  la  buUe  papale^  renoncèrent  à  faire 
partie  de  la  société,  mais  ils  en  formèrent  une  autre,  qui,  .sans 
les  exposer  aux  censures  du  Vatican,  pouvait  leur  procurer  les 
principaux  agrémens  de  la  Franc-Maçonnerie.  Ils  se  mirent  sous 
la  protection  d'un  potentat  allemand  et  prirent  pour  grand- 
maître  un  seigneur  distingué  du  pays.  Ils  adoptèrent  pour  sym- 
bole un  chien^  emblème  de  la  fidélité,  et  se  donnèrent  le  nom  de 
MopSj  qui,  en  allemand,  signifie  Doguin. 

Ils  n'ont  pas  de  serment,  ne  reçoivent  que  des  catholiques  et 
admettent  les  femmes  qui  peuvent  même  prendre  tous  les  grades, 
celui  de  grand-maître  excepté.  11  y  avait  une  loge  de  Mopsés  à 
Francfort;  elle  était  gouverné  six  mois  par  un  homme,  six  mois 
par  une  femme. 

MORALE  UNIVERSELLE  (Ordre  de  la).  Cet  ordre  a  été 
fondé  à  Paris  par  une  dame  qui  était,  à  ce  qu'on  disait,  n^ 
dans  l'Inde.  Empruntons  à  cet  égard  quelques  détails  à  un 
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feuilleton  de  M.  Amédée  Achard,  inséré  dans  V Assemblée  na-^ 
tionaley  du  2 1  décembre  1 85o. 

«  Madame  Alina  Deldir  a  institué  un  ordre  de  chevalerie^  avec 
autorisation  et  privilège  du  gouvernement,  et  délivre  des  brevets 
ainsi  conçus:  Ordre  asiatique  du  cercle  de  morale  universelle. 
Gloria  in  excelsis  Deo.  Dans  un  triangle  le  mot  DIVI.  Au- 
dessous  :  La  Foi,  —  La  Charité.  — .V Espérance. 

tu  Nous^  Alina  Deldir,  sultane  d'origine  mogole,  maîtresse 
fondatrice  de  VOrdre  asiatique  de  morale  de  la  noble  porte 
de  Péglise  d^Eldir,  fondation  autorisée  par  la  voie  légale  et 
approuvée,  croyons  faire  une  chose  raisonnable  et  digne  en 
comblant  de  nos  faveurs  les  personnes  qui  se  distinguent  par 
leurs  bonnes  piœurs^  leurs  mérites,  leurs  actions  d'éclat^  leurs 
sentiments  religieux;  à  cet  effet,  voulant  honorer  d'un  titre  spé- 
cial d'honneur,  avons  nommé  chevalier  de  VOrdre  Asiatique^ 
M.  ***y  dont  l'objet  est  la  foi  de  la  conscience  humaine  dans  la 
divine  Providence.  Nous  informons  tous  les  amis  de  la  vérité 
que  nous  avons  par  le  présent  brevet  créé,  institué  et  solennelle^ 
ment  (sic)  ordonné  chevalier  de  VOrdre  asiatique  de  morale 
universelle...  > 

Au  bas  de  ce  brevet  se  trouvent,  d'un  côté  la  signature  du 
gTand-^hsincéliGr  dQ  VOrdre  asiatique f  Ch.  Mercier  Deldir;  et 
de  l'autre,  en  grosses  lettres,  celle  d' Alina  Deldir,  grande-maî- 
tresse de  VOrdre  asiatique. 

Un  mot  encore  pour  achever  la  description  de  ce  singulier 
brevet. 

La  signature  du  grand-chancelier  de  VOrdre  asiatique  est 
accompagnée  d'un  gros  rat  noir  fort  bien  dessiné  sur  le  papier. 
Pourquoi  un  rat,  et  pourquoi  ce  rat  est-il  noir? 

Les  trois  vertus  théologales,  dont  les  noms  brillent  en  tête  du 
brevet  délivré  par  la  princesse  Alina  Deldir,  sont  séparées  par 
des  filets;  trois  figures  d'animaux  les  accompagnent  ;  un  léopard 
armé  de  formidables  griffes,  sous  la  Foi  ;  un  éléphant  errant 
dans  un  petit  jardin,  sous  la  Charité;  et  un  tigre,  orné  d'une 
queue  majestueuse,  sous  l'Espérance. 
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«  Quels  rapports  mystérieux  existent  entre  ces  trois  animaux 
et  les  trois  vertus  théologales?  C'est  ce  que  la  princesse  Alina 
Deldir  n'explique  pas.  Peut-être  ces  trois  figures  sont-elles  des 
symboles  comme  la  bête  de  l'Apocalypse?  Une  imagination 
orientale  peut  seule  rêver  l'Espérance  sous.la  forme  d'un  tigre, 
et  la  Charité  sous  les  traits  d'un  éléphant.  » 

Les  chevaliers  de  VOrdre  asiatique  de  morale  universelle 
portent  à  la  boutonnière  un'ruban  vert  à  liserés  noirs, 

c  Quiconque  a  des  prétentions  à  la  vertu,  les  candidats  au  prix 
Montyon,  tous  les  mortels  enfin  qui  ont  ou  croient  avoir  com- 
mis de  belles  actions  peuvent  en  toute  assurance  se  présenter 
chez  Alina  Deldir  et  lui  demander  un  brevet  de  chevalier.  Les 
frais  de  chancellerie,  d'enregistrement  et  autres  ne  coûtent  pas 
plus  de  cent  écus.  > 

c  Mais  deux  brevets  pris  ensemble  ne  valent  guère  que  cinq 
cents  francs.  » 

.    ce  On  ne  saurait  payer  moins  cher  un  bout  de  ruban  vert  à 
liserés  noirs,  i 

«  U Ordre  asiatique  a  ses  officiers^  ses  commandeurs,  ses 
grand'croix  et  ses  plaques.  On  assure  que  la  princesse  Alina  Del- 
dir traite  de  gré  à  gré  avec  les  personnes  vraiment  vertueuses.  » 

«  La  morale  universelle  se  contente  de  peu.  i» 

MOROSOPHES  (Ordre  des).  Ce  mot,  qui  signifie  sages 
dans  la  folie  (i),  désigne  une  société  sans  doute  imaginaire  qui 
était  au  fond  la  même  que  celle  des  Aphrodites  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Peut-être  y  a-t-il  eu  quelque  réalité  dans  ce  qu'a 
écrit  à  cet  égard  le  chevalier  de  Nerciat  dans  son  très-licentieux 
ouvrage  :  les  Aphrodites^  1793,  mais  il  a  sans  doute  énorme- 

(i)  U  existe  un  ouvrage  d'un  écrivain  du  seidème  siècle  :  la  Morosophie^ 
par  Guillaume  de  la  Perrière,  mais  il  s'agit  de  tout  autre  chose.  Le  volume 
imprimé  à  Lyon  en  1 553  est  un  recueil  d'emblèmes  moraux  accompagnés  de 
vers  latins  et  français.  Devenu  rare,  il  est  fort  recherché  ;  de  beaux  exem- 
plaires ont  été  payés  89  et  i25  fr.  aux  ventes  H.  de  Ch.  et  Desq  en  i863  et 
z866. 
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ment  donné  carrière  à  son  imagination  déréglée.  Quoiqu'il  en 
soit^  nous  allons  donner  d'après  lui  quelques  indications  qu'on 
joiàdra,  si  l'on  veut^  à  celles  qu'offre  déjà  l'article  consacré  aux 
Aphrodites, 

Les  Morosophes  avaient  une  décoration  qui  se  portait  avec 
un  ruban  vert,  liseré  de  ponceau^  par  les  retirés  en  petit  ordre, 
par  les  dignitaires  effectifs  au  col,  par  le  seul  grand-maître  et 
grande-maîtresse  en  grand  cordon.  Ces  derniers  exclusivement 
étaient  ornés  encore,  la  grande-maîtresse  du  signe  de  la  planète 
de  Vénus  brodé  en  argent  sur  un  fond  de  satin  ou  paillon  vert 
clair;  la  grande  maîtresse  du  signe  de  la  planète  de  Mars  brodé 
sur  un  fond  de  satin  jou  paillon  ponceau.  Autour  de  ces  deux 
plaques^  d'ailleurs  égales,  brillait  une  riche  auréole  à  huit 
pointes,  de  rayons  de  diamants,  de  rubis  et  d'émeraudes  placés 
sur  le  cœur. 

Une  demoiselle  ne  pouvait  être  admise  avant  vingt  et  un  ans; 
il  fallait  qu^elle  fut  autorisée  par  un  proche  parent,  membre  de 
la  Société,  ou  tout  au  moins  par  un  dignitaire  membre  de  la 
famille  de  la  postulante. 

La  Révolution  fut  fatale  aux  Morosophes;  plusieurs  (au  dire 
de  Nerciat),  périrent  dans  la  journée  du  lo  août;  d^autres  furent 
égorgés  lors  des  massacres  de  septembre.  Les  sociétaires  qui 
purent  trouver  un  asile  à  l'étranger  trouvent  aujourd'hui  dans 
un  pays  que  nous  ne  pouvons  nommer  une  retraite  délicieuse, 
des  statuts  épurés  et  des  sujets  d'élite.  » 

C'est  probablement  de  V Ordre  des  Morosophes,  ou  Aphro^ 
dites ^qu^ïl  est  question  dans  un  autre  écrit  peu  édifiant  attribué 
à  l'infatigable  Nerciat,  lorsqu'il  fait  dire  à  son  héroïne  : 

«  J'avais  l'honneur  d'être  la  principale'  dignitaire  d'un  ordre 
«  voué  au  plaisir;  l'un  de  mes  plus  importants  devoirs  était  de 
c(  faire  beaucoup  et  de  bonnes  recrues.  » 

MORT  (L'Ordre  DE  LA  TÊTB  de).  i65i-i652.  S'il  y  eut  des 
esprits  gais  qui  fondèrent  des  sociétés  de  récréation  et  de  plaisir 
et  qui  allèrent  peut-être  uà  peu  loin  dans  cette  voie,  il  s'en  ren* 
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contra  d'autres  qui  prirent  avec  exagération  le  chemin  opposé  et 
se  jettèrent  avec  ardeur  dans  la  tristesse  et  les  larmes.  Cette  es- 
pèce d'aberration  mérite  tout  autant  d'être  rdevée  comme  pein- 
ture de  mœurs  que  toute  autre  nuance  de  caractère.  C'est  pour- 
quoi nous  n'oublierons  pas  de  consigner  ici  un  mot  sur  un  ordre 
tout  aussi  bizarre  dans  son  genre  que  les  sociétés  joyoïses  les 
plus  excentriques.  Nous  voulons  parler  de  VOrire  de  la  Tête 
de  Mort  institué  en  i65i^  (d'autres  disent  en  i632,)parSilvius 
Nimrod^  duc  de  Wurtemberg- Eller^  qui  s'en  déclara  le  premier 
grand-maître^  et  qui  en  créa  sa  mère^  Sophie-^Magdeleîne,  du- 
chesse de  Lignitz  et  de  Brieg,  grande-prieure. Cette  institution, 
où  l'on  recevait  hommes  et  femmes,  était  prête  à  disparaître  au 
commencement  du  XVIII*  siècle;  elle  fut  rétablie  en  1709  par 
Louise-Elisabeth^  veuve  du  duc  Philippe  de  Saxe-Mersbourg, 
petite-fiUe  du  fondateur^  et,  depuis  cette  restauration^  on  n'y 
admit  que  des  dames  (les  hommes  en  furent  exclus),  qui  jurèrent 
de  se  priver  de  jeux^  de  spectacles^  d'habits  ou  d'équipages  ma- 
gnifiques, et  principalement  de  tout  amusement  ou  apparence 
de  galanterie.  La  marque  distinctive  de  cet  ordre  était  un  ruban 
noir  soutenant  une  tête  de  mort  autour  de  laquelle  pendait  une 
légende  portant  cette  devise  :  Mémento  mort.  (Souviens-toi 
qu'il  faut  mourir.)  Ce  triste  ordre  ne  put  se  soutenir;  il  périt 
foute  de  néophytes. 

Il  fut  réglé  que  ce  serait  toujours  une  princesse  de  la  maison 
de  Wurtemberg  qui  aurait  la  qualité  de  grande-prieure^  que  les 
femmes  de  toute  condition  y  seraient  admises^  et  qu'on  regar- 
derait moins  à  la  noblesse  de  la  naissance  qu'à  la  pureté  de  la 
vie  exemplaire.  Les  chevalières  de  la  Tite  de  Mort  étaient 
obligées  de  s'assembler  tous  les  ans  chez  la  grande-prieure,  où 
chacune  d'elles  lui  communiquait  par  écrit  ses  réflexions  el 
observations  au  sujet  de  la  mort  de  quelques-unes  des  dames  de 
l'ordre  et  ce  qu'elle  aurait  composé  sur  cette  grave  matière.  On  a 
formé  un  recueil  de  tous  ces  funèbres  discours.  Les  dames 
convaincues  d'avoir  commis  une  faute  contre  les  règlements^ 
payaient  une  amende  déposée  dans  une  caisse  que  l'on  vidait 
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tous  les  ans,  le  jour  du  Vendredi- saint^  au  profit  des  pauvres. 
Quant  une  dame  de  l'ordre  venait  à  décéder,  toutes  les  autres 
étaient  obligées  de  porter  pendant  une  année  un  ruban  noir  sur 
celui  de  l'ordre  avec  le  nom  de  la  défunte  inscrit  en  lettres 
blanches. 

MORVILLE  (Sociéré  dramatique  du  château  dej.  1737- 
1741.  Le  château  de  Morville,  en  Normandie,  situé  près  de 
TAndelle^  réunissait,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  une  so- 
ciété d'hommes  et  de  femmes  de  beaucoup  d'esprit  qui  s'amu- 
saient à  jouer  la  comédie  de  société  sous  le  patronage  de  madame 
la  marquise  de  Mocville.  Les  auteurs,  en  même  temps  acteurs 
de  ce  petit  théâtre,  furent  le  comte  de  Caylus,  homme  universel, 
ami  des  arts  et  des  plaisirs,  que  l'on  rencontre  partout  dans  les 
galantes  et  joyeuses  annales  du  règne  de  Louis  XV;  l'aimable 
comte  de  Tressan^  membre  de  la  plupart  des  académies  d'Europe; 
le  marquis  d'Ârmenon ville,  jouant  les  premiers  rôles  de  cette 
troupe  distinguée;  le  marquis  de  Ximenès,  tenant  de  près  au 
maître  du  château,  bien  jeune  encore,  mais  annonçant  déjà  les 
dons  les  plus  heureux;  M.  de  Bombarbe,  personnage  de  beau- 
coup d'esprit,  qui  écrivit  considérablement  sans  se  faire  im- 
primer; le  marquis  de  Surgères;  Coypel  qui  avait  quelquefois 
l'honneur  d'être  le  collaborateur  de  M.  de  Caylus;  Granval  qui 
appliquait  de  la  musique  à  ses  divertissements  et  ses  vaudevilles, 
et  quelques  autres  auteurs  et  compositeurs  modestes  qui  ne 
voulurent  pas  se  nommer. 

Pendant  le  séjour  à  Paris,  on  avait  loué  une  maison  et  un 
théâtre  à  Pantin  oti  la  société  de  M.  de  Morville  se  rassemblait 
une  ou  deux  fois  la  semaine.  M.  de  Caylus  dirigeait  la  troupe. 
On  y  joua  plusieurs  comédies  de  M.  Coypel  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour  (i).  Le  marquis  de  Surgères  composa  pour  cette  société  la 


(i)  Un  recueil  ms.  des  poésies  de  théâtre  de  Coypel  composées  pour  des 
sociétés  privées,  repose  en  ce  moment  à  la  Bibl.  publique  de  Valenciennes. 
D  consiste  en  trois  volumes  in-40  richement  reliés  et  provient  de  la  Bibl.  des 
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ccNDédie  de  VÉcole  du  monde ^  elle  lai  Talot  une  épltre  en  vers 
de  M.  de  Tressan  qui  a  été  imprimée  dans  ses  Œavies. 

Lés  pièces  principales  de  ce  théâtre  pri^é  sont  :  le  Confiant^ 
ouleFatf  corn.  3  act.  1741. —  La  Maison  culbutée,  com.  i  a. 
avec  divert.  1738.  —  Les  Ages^  ou  la  Fée  duLoreaUj  com.  i 
a.  1739. — VHumeur  jcom.  S  9L.  1739. — La  Comédie  impromptu, 
3  a.  1739.  —  Le  Confident  intéressé j  com«  i  a.  avec  divert. 
1740.  —  Le  prince  Pot^à-théy  ballet  pant.  3  a.  —  V Amant 
déguisé,  com.  3  a.  —  Toutes  ces  pièces  et  deux  fêtes  données 
en  1740  et  le  23  juin  1741,  à  l'occasion  de  l'arrivée  de  madaiûe 
de  Morville  au  châteaui  sont  de  M.  le  comte  de  Caylus. 

Comment  Pesprit  vient  aux  filles^  com.  en  3  actes  et  en  vers. 
1738,  et  la  Princesse  Sirenne,  force  héroïque  en  i  acte,  prose 
et  couplets,  17^9»  appartiennent  à  M.  de  Surgères. 

M.  de  Bombarde  est  auteur  des  paroles  et  de  la  musique  des 
six  pièces  suivantes:  La  Feste  du  LoreaUj  i  a.  pr.  1738.  —  Les 
Amans  généreux,  5  a.  pr.  —  Le  Faux  Serment^  com.  2  a.  pr. 
avec  divert.  —  Le  Bal  de  POpéra,  com.  i  a.  pr.  1739.  —  Les 
Trois  Billets,  com.  5  a.  pr.  —  VHeureuse  Folie,  com.  i  a.  pr. 
avec  divert. 

M.  de  Soleinne  possédait  toutes  ces  pièces  en  manuscrit  dans 
sa  vaste  et  précieuse  collection  dramatique;  sans  lui  et  sans  les 
soins  du  savant  rédacteur  de  son  catalogue^  (i)  nous  n'aurions 
probablement  pas  eu  connaissance  de  ces  productions  non  des- 
tinées au  public.  Voir  le  curieux  catalogue  en  question^tom.  11^ 
no  1798  et  1800. 

Le  spirituel  comte  de  Tressan,  qui  survécut  à  presque  tous 

ducs  de  Croy  qui  avaient  aussi  un  théâtre  particulier  au  château  de  Saint- 
Ermitage,  près  Condé,  et  qui  suivirent,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  l'exemple 
de  M.  le  marquis  de  Morville. 

(i).  Le  catalogue  Soleinne  a  été  rédigé  par  M.  Paul  Lacroix  (bibliophile 
Jacob),  aujourd'hui  conservateur  de  la  bibliothèque  de  F  Arsenal;  M.  G.  Bru- 
net  a  pris  une  part  active  à  ce  travail  ;  on  lui  doit  notamment  la  rédaction 

de  ce  qui  concerne  le  théâtre  patois  (tom.  Ut)  et  celle  du  tom.  IV  (Théâtre 
étranger). 
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les  membres  de  la  Société  de  Morville,  avait  coutume  d'en  feire 
souvent  l'éloge.  Dans  le  volume  de  ses  Œuvres  diverses ^  Ams* 
ter  dam  et  Paris,  Cellot,  1776,  in-8<»,  il  s'exprime  ainsi^  page 
444: 

c(  Ceux  qui  restent  de  la  société  de  feu  M.  le  marquis  de  Mor- 
<c  ville  doivent  en  conserver  le  souvenir  le  plus  tendre.  Peu  de 
ce  gens  ont  réuni^  comme  lui,  les  vertus  les  plus  épurées,  la  jus- 
ce  tesse  et  la  clarté  de  l'esprit,  le  savoir^  l'érudition  la  mieux 
«  choisie^  et  une  douceur  de  mœurs  inaltérable  ;  j'étais  ami  de 
«  ses  sœurs,  de  ses  enfans;  j'ai  passé  quinze  des  plus  belles 
€  années  de  ma  vie  dans  cette  société  que  j'ai  sans  cesse  regrettée, 
«  sans  espérance  de  retrouver  le  ton^  la  sûreté,  les  connaissances 
c  et  les  charmes  qui  l'animaient.  > 

Enfin^dans  un  autre  endroit  de  ses  œuvres^  le  méoâe  seigneur- 
poète  rend,  dans  ces  vers^  un  galant  hommage  à  deux  dames  de 
la  Société  de  Morville,  les  jeunes  marquises  de  Surgères  et 
d'Armenonville  : 

a  Jeunes  beautés,  filles  d'amour, 
c  Vous  qui  reçûtes  en  partage 
«  La  simplicité  du  village, 
«  L'air  noble  et  galant  de  la  cour. 
«  L'esprit  et  la  raison  du  sage. 

ce  Heureux,  et  mille  fois  heureux, 
c  Quiconque  peut  entre  vous  deux, 
«  Passant  les  beaux  jours  de  sa  vie, 
«  De  Tune  toujours  amoureux, 
«  Mériter  l'autre  pour  amie.  » 

MOUCHE  A  MIEL  (l'Ordre  de  la).  1703- 1725.  La  du- 
chesse du  Maine,  petite  fiUe  du  grand  G)ndé,  une  des  prin- 
cesses les  plus  spirituelles  de  son  temps,  vint  résider  vers  1700, 
au  château  de  Sceaux,  embelli  par  la  famille  Colbert  et  acquis 
par  le  duc  du  Maine,  l'aîné  des  princes  légitimés.  C'est  là  que 
la  brillante  princesse  tenait  cour  plénière  et  vivait  au  sein  des 
plaisirs  et  d'une  société  charmante  composée  de  mademoiselle 
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d'Enghien,  sa  sœur,  et  du  duc  de  Nevers  ;  des  duchesses  de  la 
Ferté^  d'Albetnarle^  d'Estrées^  de  Lauzun^  de  Rohan  et  de  la 
Feuillade;  des  ducs  de  la  Force  et  de  Coislin;  des  marquises  de 
Mirepoix^  de  Charost^  d'Ântin  et  de  Boussoles;  du  comte 
d'Harcourt;  des  dames  d'Artagnan^  qu'on  appelait  les  voisines 
parce  qu'elles  avaient  un  château  au  Plessis-Piquet;  de  mes- 
dames de  Chimay,  de  Lassay^  de  Barbezieux  et  de  Croissy  ;  des 
demoiselles  de  Choiseul^  de  Moras  et  de  Langeron  ;  et  enfin  de 
M.de  Dampierre,  gentilhomme  du  duc^  et  de  madame  de  Livry, 
dame  d'honneur  de  la  duchesse.  Voilà  pour  les  gens  titrés.  Si 
l'on  compte  les  gens  d'esprit  et  de  savoir,  il  faut  citer  made- 
moiselle de  Launay^  depuis  madame  de  Staal;  Nic.de  Malezieu 
et  l'abbé  Genest,  poètes  de  la  maison;  les  présidents  Hénault  et 
de  Mesmes,  Destouches^  Fontenelle  déjà  vieux^  Voltaire  encore 
jeune,  La  Motte-Houdart,  Danchet^  LaFare,  l'abbé  de  Chaulîeu 
et  Sainte- Aulaire^  toutes  personnes  spirituelles  et  de  bonne  com- 
pagnie, faisant  des  vers  pour  la  consommation  de  la  princesse 
qui  en  absorbait  considérablement.  Le  compositeur  Matho^ 
maître  de  musique  des  enfants  de  France,  y  dirigeait  les  diver- 
tissements lyriques  (i). 

La  duchesse  du  Maine,  très-petite  de  taille^  mais  fort  jolie  et 
fort  piquante,  avait  été  appelée  par  mademoiselle  de  Nantes, 
fille  légitimée  de  Louis  XIV,  jalouse  de  sa  naissance^  la  poupée 
du  sang;  cette  petitesse  et  le  rôle  de  fine  moi/c/te  qu'elle  remplit 
dans  une  comédie  de  société,  la  faisaient  comparera  une  abeille; 
aussi  prit-elle  cette  devise  italienne,  tirée  du  Tasse  :  (2)  Piccolasi, 

(x)  Lire  dans  les  Causeries  du  Lundi  de  M.  Sainte-Beuve  (tom.  II,  p.  161- 
1 78),  une  notice  fort  intéressante  sur  la  duchesse  du  Maine  et  sur  la  cour  de 
Sceaux ,  sur  Malezieu,  c  homme  instruit.  Sachant  des  mathématiques,  de  la 
littérature,  du  grec,  du  latin,  improvisant  des  vers,  imaginant  des  spectacles, 
entendant  même  les  afiaires  et  rassemblant  dans  son  état  servileles  avantages 
d*une  médiocrité  universelle,  •  sur  Tabbé  Genest,  c  le  moins  solennel  des 
Académiciens  (il  était  un  des  quarante),  un  mélange  du  poète  et  du  bouffon.  • 

(2)  Voici  le  passage  de  VAminte  (act.  IL  se.  l)  : 

Picciola  è  Tape,  e  fa  col  pîcciol  morso 
Pur  gravi  e  pur  moleste  le  fcrîte. 
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ma  fa  pur  gravi  le  ferite  (petite^  mais  elle  fait  de  profondes 
blessures);  Pâme  de  la  devise  était  une  mouche  à  miel.  C'est  cet 
emblème  qui  fournit  à  la  princesse^  le  ii  juin  1 708^  peu  d'années 
après  l'acquisition  de  Sceaux  (i),  l'idée  de  créer  un  ordre  parti- 
culier pour  ses  affidés;  par  allusion  à  sa  fondatrice  il  fut  appelé 
VOrdre  de  la  Mouche  à  miel.  Cette  plaisanterie  alla  jusqu'à 
former  des  règlements,  dresser  des  statuts,  nommer  des  officiers^ 
et  donner  divers  noms  aux  dames  et  aux  cavaliers  qui  y  furent 
admis.  Trente- neuf  personnes,  non  compris  la  fondatrice^  furent 
nommées  et  prononcèrent  le  serment  de  l'ordre;  par  allusion  à 
l'abeille,  on  jurait  par  le  Mont-Hymette  : 
«  Je  jure,  par- les  abeilles  du  Mont-Hymette^  fidélité  et  obéis- 
c  saoce  à  la  directrice  perpétuelle  de  l'ordre,  de  porter  toute  ma 
c  vie  la  médaille  de  la  Mouche^  et  d'accomplir,  tant  que  je  vivrai^ 
ce  les  statuts  de  l'ordre  ;  et  si  je  fausse  mon-  serment^  je  consens 
«  que  le  miel  se  change  pour  moi  en  fiel,  la  cire  en  suif^  les 
«  fleurs  en  orties,  et  que  les  guêpes  et  les  frelons  me  percent  de 
«  leurs  aiguillons.  » 

On  ne  s'arrêta  pas  là;  une  médaille  fut  frappée  pour  servir  de 
décoration  de  Tordre;  elle  était  d'or,  du  poids  de  14  grammes 
63  centigrammes.  D'un  côté  on  voyait  la  jolie  tête  de  la  fonda- 
trice avec  la  légende  :  L.  BAR.  D.  SC.  D.  P.  D.  L.  O.  D.  L. 
M.  A.  M.  {Louise y  baronne  de  Sceaux,  directrice  perpétuelle 
de  VOrdre  de  la  Mouche  à  miel.)  Au  revers,  une  abeille  se  diri- 
geant vers  une  ruche,  et  autour  la  devise  italienne  citée  plus 
haut;  à  l'exergue,  la  date  de  lyoS  qui  est  celle  de  la  fondation. 
Cette  décoration  était  soutenue  par  un  ruban  citron,  et  se  portait 
obligatoirement  toutes  les  fois  que  les  membres  se  trouvaient  à 
Sceaux  (2). 

(t)  Ce  fut  en  1700  que  le  duc  du  Maine  acheta  aux  héritiers  de  M.  de  Sei- 
gnelay  le  château  de  Sceaux  pour  la  somme  de  900,000  livres. 

(2)  La  médaille  est  gravée  dans  le  Magasin  pittoresque  ^  tome  XIII,  p.  72 
'  (mare  1845).  Elle  Tavait  déjà  été  dans  les  Récréations  numismatiçues  de  To- 
biesen  Duby  (publiées  à  la  suite  du  Recueil  général  des  pièces  ohsidionales). 
Paris,  1786,  în-4«. 
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L'officier  ou  héraut  de  l'ordre  était  M.  de  Bessac^  enseigne  des 
gardes  de  M.  le  duc  du  Maine.  Le  marquis  de  Gondrin,  qui 
servit  vaillamment  en  Flandre,  et  auquel  les  puristes  de  Sceaux 
reprochaient  d'estropier  les  vers  qu'il  citait,  fut  nommé  le  ba- 
ladin de  V  Ordre  de  la  Mouche.  Le  premier,  dans  les  cérémonies 
de  réception,  était  revêtu  d'une  longue  robe  de  satin  incarnat 
parsemée  d'abeilles  en  argent^  avec  une  coiffure  en  forme  de 
ruche;  le  second  devait  porter  les  attributs  de  la  Folie. 

On  rencontre  dans  le  Prince  de  Cathay^  divertissement  joué 
à  Châtenay,  le  3  août  1704,  et  composé  par  M.  de  Malezieu^ 
les  articles  suivants  des  statuts  de  l'Ordre;  ils  donnent  une  idée 
de  cette  plaisanterie  chevaleresque. 

Art.  !•'.  —  Vous  jurez  et  promettez  une  fidélité  inviolable, 
une  aveugle  obéissance  à  la  grande  Ludovise  Louise^  dictatrice 
perpétuelle  de  l'ordre  incomparable  de  la  Mouche  à  miel. 

Art.  2.  —  Vous  jurez,  et  promettez  de  vous  trouver  dans  le 
palais  enchanté  de  Sceaux,  chef«lieu  de  V Ordre  de  la  Mouche  à 
miel,  toutes  les  fois  qu'il  sera  question  d'y  tenir  chapitre;  et  cela 
toutes  affaires  cessantes,  sans  même  que  vous  puissiez  vous 
excuser  sous  prétexte  de  quelqu'incommodité  légère^  comme 
goutte,  excès  de  pituite,  ou  gale  de  Bourgogne. 

Art.  3. — Vous  jurez,  et  promettez  d'apprendre  incessamment 
à  danser  toutes  contre-danses,  comme  Furstemberg,  Pistolet, 
Derviche,  Pet-en-cul,  et  autres;  de  les  danser  encore  plus  volon- 
tiers s'il  le  iaut,*pendant  la  canicule,  que  dans  les  autres  temps, 
et  de  ne  point  quitter  la  danse,  si  cela  vous  est  ainsi  ordonné, 
que  vos  habits  ne  soient  percés  de  sueur^  et  que  l'écume  ne  vous 
en  vienne  à  la  bouche. 

Art.  4. —  Vous  jurez  et  promettez  d'escalader  généreusement 
toutes  les  meules  de  foin  de  quelque  hauteur  qu'elles  puissent 
être,  sans  que  la  crainte  des  culbutes  les  plus  affreuses  puisse 
jamais  vous  arrêter. 

Art.  5.  —  Vous  jurez  et  promettez  de  prendre  en  votre  pro- 
tection toutes  les  espèces  de  mouches  à  miel,  de  ne  faire  jamais 
mal  à  aucune,  de  vous  en  laisser  piquer  généreusement  sans  les 
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chasser,  quelqu'endroit  de  votre  personne  qu'elles  puissent  at- 
taquer^ soit  joues^  jambéis^  fesses,  etc.,  dussent-elles  en  devenir 
plus  grosses  et  plus  enflées  que  celles  de  votre  majordome. 

Art.  6.  —  Vous  jurez  et  promettez  de  respecter  le  précieux 
ouvrage  des  mouches  à  miel,  et  à  l'exemple  de  votre  grande  dic- 
tatrice,  d'avoir  en  horreur  l'usage  profane  qu'en  font  les  apothi- 
caireSj  dussiez- vous  crever  de  réplétion. 

Art.  7.  —  Vous  jurez  et  promettez  de  conserver  soigneuse- 
ment la  glorieuse  marque  de  votre  dignité,  et  de  ne  jamais  pa- 
raître devant  votre  dictatrice  sans  avoir  à  votre  côté  la  médaille 
dont  elle  va  vous  honorer. 

Le  récipiendaire  reçoit  la  décoration  et  cependant  le  chœur 
chante  : 

(t  Viva  sempre,  viva  ed  in  honore  cresca 
«  Il  novo  cavalier  délia  mosca.  n 

Malgré  le  ton  de  plaisanterie  qui  règne  dans  cette  formule  de 
réception  qui  nous  a  été  conservée  dans  le  livre  curieux  inti- 
tulé :  Les  Divertissements  de  Sceaux ^k  Trévoux  et  Paris,  Et. 
Ganeau,  1712,  in-12,  pages  175-197,  on  a  des  preuves  que  les 
nombreux  courtisans  de  la  duchesse  du  Maine  tenaient  à  grand 
honneur  d'être  reçus  dans  VOrdre  de  la  Mouche  à  miel.  Nous 
avons  dit  que  cet  ordre  comptait  Sg  membres;  un  jour,  jour  né- 
faste! il  en  perdit  un  :  toute  la  petite  cour  brigua  la  place  va- 
cante. Au  nombre  des  prétendants  se  présentèrent  les  comtesses 
de  Brassac  et  d'Uzes  et  le  président  de  Romanet.  L'élection  eut 
lieu  en  plein  chapitre  avec  grande  solennité;  le  président  l'em- 
porta sur  ses  deux  belles  rivales.  Elles  affectèrent  un  grand  res- 
sentiment et  se  plaignirent  que  l'élection  n'avait  pas  été  juri- 
dique. Cela  donna  l'idée  à  la  spirituelle  mademoiselle  de  Launay 
de  dresser,  en  leur  nom,  une  protestation  en  termes  du  Palais, 
avec  toutes  les  formes  de  la  chicane  pour  se  plaindre  du  passe- 
droit.  La  pièce  arriva  par  une  voie  inconnue  au  président.  On 
ne  sut  d'abord  à  qui  attribuer  cette  facétie  ;  on  la  donna  à  Ma- 
lezieu,  à  l'abbé  Genest^  aux  parties  intéressées,  qui»  tous»  s'en 

6. 
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défendirent  énergiquement.  Enfin  on  descendit  jusqu'aux  plus 
ineptes  commensaux  de  la  maison^  sans  penser  à  mademoiselle 
de  Launay,  arrivée  depuis  peu  de  temps  et  dont  l'esprit  n'était 
pas  encore  apprécié  par  la  duchesse  :  elle,  seule  dans  le  secret, 
jouissait  de  l'embarras  général  qui  dura  plus  de  quinze  jours; 
elle  intrigua  toute  la  société  de  Sceaux  sans  trahir  son  incognito. 
Seulement  elle  composa  sur  ce  fait  les  vers  suivants  dont  la 
production  ne  fit  qu'accroître  l'incertitude  et  piquer  doublement 
la  curiosité: 

<c  N'accusez  ni  Genest,  ni  le  grand  Malézieux 

€  D'avoir  part  à  récrit  qui  vous  met  en  cervelle. 

a  L'auteur  que  vous  cherchez  n'habite  point  les  cieux  ; 

«  Quittez  le  télescope,  allumez  la  chandelle, 

«  Et  fixez  à  vos  pieds  vos  regards  curieux  : 

a  Alors,  à  la  clarté  d'une  faible  lumière, 

c  Vous  le  découvrirez  gisant  dans  la  poussière.  » 

Une  autre  fois  mademoiselle  de  Moras  avait  perdu  la  médaille 
de  l'ordre  :  M.  de  Malezieu  la  trouva  par  hasard;  on  menaça  la 
jeune  adepte  de  la  chasser  de  l'association  pour  punir  sa  n^li- 
gence,  et  quelques  jours  après  on  servit  devant  la  duchesse  du 
Maine  un  pâté  dans  lequel  se  trouva  la  médaille  avec  ces  vers  : 

«  Je  possède  un  trésor  dont  Moras  est  indigne; 
«  Qui  n'a  pu  le  garder  ne  le  méritait  pas  ; 

a  Mais  par  une  faveur  insigne 

«  Urgande  l'offre  en  ce  repas 
u  A  celle  qui  pourra  par  une  chansonnette 
«  Vanter  plus  dignement  les  charmes  de  Laurette.  n 

Pour  consoler  mademoiselle  de  Moras^  M.  de  Malezieu  fit  en 
son  nom  la  chanson  demandée,  et  on  lui  rendit  sa  médaille. 
C'était  à  peu  près  comme  on  en  usait  pour  retirer  les  gages 
touchés  dans  les  jeux  innocents. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir^  le  but  de  VOrdre  de  ta  Mouche  à 
miel  était  de  se  divertir  galamment^  et^  l'on  peut  ajouter^  poéti- 
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quement.  Tout  finissait  par  des  chansons,  ou  au  moins  par  des 
petits  vers.  La  princesse  fondatrice  de  l'ordre  aimait  passionné- 
ment ces  délassements  littéraires  entourés  de  toute  l'élégance  et 
du  faste  du  siècle  de  Louis  XIV.  Elle  dormait  fort  peu^  et  pour 
remplacer  le  sommeil,  elle  inventa  les  grandes  nuits,  fêtes 
somptueuses,  régies  tour  à  tour  par  un  roi  et  une  reine  de  con- 
vention. A  cette  occasion  eurent  lieu  des  loteries  poétiques.  On 
mettait  les  lettres  de  l'alphabet  dans  un  sac;  chacun  en  tirait 
une  ;  celui  qui  amenait  un  a  devait  composer  une  ariette,  si 
mieux  il  n'aimait  une  apothéose^  le  possesseur  du  c  devait  une 
comédie^  celui  de  ly  en  était  quitte  pour  une  fable;  k  proprié- 
taire de  l'o  en  tenait  pour  une  ode  ou  un  opéra,  deux  choses 
fort  lourdes  à  produire;  un  r^  un  s  n'exigeaient  qu'un  rondeau, 
un  sonnet. 

On  faisait  aussi  des  bouts-rimés,  des  énigmes;  des  anagram- 
mes, des  rondeaux,  des  rondeaux  redoublés,  des  triolets^  des 
virelays;  on  posait  des  questions  qu'on  faisait  résoudre  par  les 
beaux  esprits.  Un  soir  on  proposa  à  Fontenelle  le  problème  sui- 
vant :  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  maîtresse  du  logis  et 
une  pendule?  L'une,  répondit  le  philosophe,  marque  les  heures, 
l'autre  les  fait  oublier.  Voltaire^  condamné  à  faire  une  énigme 
pour  racheter  son  gage,  improvisa  celle-ci ,  la  meilleure  peut- 
être  qu'on  connaisse  : 

Cinq  voyelles,  une  consonne, 
En  français  composent  mon  nom, 
Et  je  porte  sur  ma  personne 
De  quoi  récrire  sans  crayon  (i). 

La  même  pénitence  fut  imposée  à  La  Motte  qui  l'accomplit 
avec  cette  autre  énigme  : 

A  la  candeur  qui  brille  en  moi 
Se  joint  le  plus  noir  caractère. 

(i)  OUeau. 
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Il  n'est  rien  que  je  ne  tolère; 

Mais  je  suis  méchant  quand  je  bois  (i). 

Les  grandes  nuits  durèrent  peu  (2);  elles  coûtaient  trop  cher  en 
argent  et  en  esprit.  Mademoiselle  de  Launay  supporta  seule  la 
dépense,  non  des  frais,  mais  des  vers  de  la  dernière  de  ces  fêtes 
littéraires  données  à  Sceaux.  A  cette  occasion^  la  duchesse  du 
Maine  reconnaissante  lui  donna  son  portrait  oti  elle  était  repré- 
sentée en  Hébé,  suivant  le  goût  du  temps.  La  spirituelle  suivante 
l'en  remercia  par  deux  couplets,  auxquels  la  princesse  répondit 
par  ce  quatrain  : 

«  Vous  me  payez  avec  usure, 
«  Launay,  d*un  médiocre  don; 
«  L'original  et  la  peinture 
«  Ne  valent  pas  votre  chanson.  » 

Les  descriptions  des  fêtes  de  la  duchesse  du  Maine,  ses  vers, 
ses  chansons,  ses  fantaisies^  ses  ballets  et  les  séances  de  son 
ordre,  ont  été  livrés  à  une  publicité  fort  restreinte  dans  deux 
ouvrages  qui  se  complètent  réciproquement  et  qui  sortent  de 
l'imprimerie  établie  à  Trévoux  par  le  duc  du  Maine  sous  la  di- 
rection de  M.  de  Malezieu  et  l'inspection  de  Nicolas- Joseph 
Blondeau;  ce  sont  :  !•  Les  Divertissements  de  Sceaux.  Trévoux 
et  Paris,  Et.  Ganeau,  17 12,  in-i2  de  8  f»".,  476  pages.  2*  Suite 
des  divertissements  de  Sceaux,  contenant  des  chansons,  des 
cantates 'et  autres  poésies,  avec  la  description  des  nuits  qui 
y  sont  données.  Ibidem,  1725^  in-12,  35 1  pag.  (3) 

Le  premier  volume  fut  publié  par  les  soins  de  l'abbé  Genest, 
le  second,  plus  rare  encore  que  le  premier  et  presqu'inconnu 

(1)  Papier. 

(2)  Ces  Grandes  nuits ,  au  nombre  de  seize,  occupent  la  majeure  partie 
du  second  volume  des  Divertissements  de  Sceaux;  ce  sont  des  œuvres  dra- 
matiques avec  intermèdes,  chansons,  dialogues,  harangue  de  F  Ambassadeur 
des  Groénlandais,  etc. 

(3)  Plus  de  la  moitié  de  ces  deux  volumes  est  de  la  composition  de  Malezieu. 
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aux  bibliographes^  par  ceux  de  madame  de  Staal,  auparavant 
mademoiselle  de  Launay.  On  y  trouve^  entr'autres  intermèdes^ 
scènes  dialoguées,  etc.  la  Grande  nuit  de  P éclipse,  opéra,  le 
Prince  de  Cathay^  divertissement^  les  Champs-Elysées^  la 
Veillée  i  la  Ceinture  de  Vénus  y  la  Toilette  ^  le  JeUy  etc.  La  du- 
chesse du  Maine  avait  pris  une  part  active  à  la  composition  [de 
ces  ouvrages  curieux.  On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  le  Comte 
de  GabaliSy  divertissement  en  2  actes  par  de  Beauchamps,  musi- 
que de  Bourgeois^  représenté  à  Sceaux  devant  la  duchesse,  et 
imprimé  à  la  suite  des  Lettres  d'Héloïse  à  Abeilard^  du  même. 
Paris  y  Demonneville^  17^8,  in-12;  ni  un  Recueil  de  lettres  au- 
tographesj  trouvé  dans  les  papiers  du  président  de  Mesmes,  et 
contenant  une  correspondance  fort  plaisante  de  Malezieu  et  au- 
tres chevaliers  de  la  mouche  à  miel  ;  ce  recueil  fait  partie  de 
la  bibliothèque  formée  par  M.  G.  Leber;  il  figure  à  son  catalo- 
gue sous  le  no  58 18  (i).  Ce  savant  bibliophile  a  cru  apercevoir 
dans  l'ordre  joyeux  et  burlesque  imaginé  par  la  duchesse  du 
Maine,  une  pensée  plus  sérieuse  que  celle  d'un  simple  diver- 
tissement. Le  Régent  aussi  eut  quelques  soupçons  y  mais  il 
n'inquiéta  guère  des  ennemis  débiles. 

La  duchesse  du  Maine,  toute  bienveillante  qu'elle  voulait  pa- 
raître^  exerçait  une  espèce  de  tyrannie  sur  les  chevaliers  dont 
elle  s'était  faite  la  grande  maîtresse.  Tout  le,  monde  connaît 
l'impromptu  de  Sainte-Aulaire  qu'elle  appelait  son  berger  ou  son 
Apollon,  et  l'effet  qu'il  produisit  sur  la  princesse  qui  le  pressait 
de  se  démasquer  dans  un  bal.  11  lui  dit  : 

«  La  divinité  qui  s'amuse 
«  A  me  demander  mon  secret, 


(i)  Nous  trouvons  au  même  catalogue,  n*  1 638- 1640,  trois  compositions 
dramatiques  de  Malezieu  restées  inédites  et  jouées  en  1 70 5,  1706  et  1707  de- 
vant la  duchesse  du  Maine:  la  Tarentole^  Pyrgonopoîice,  capitaine  d^E'^ 
phèse,  les  Importuns  de  Chastenay;  l'Epitre  dédicatoire  de  cette  comédie  est 
Imprimée  à  la  fin  du  tome  I«'  des  Divertissements  de  Sceaux. 
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c  Si  j'étais  Apollon,  ne  serait  pas  ma  muse.... 
(C«  yen  la  décontenança  d'une  manière  très-marquée). 
«  Elle  serait  Thétis,  et  le  jour  finirait,  (i)  > 

La  duchesse  du  Maine  imposait  à  tous  ses  courtisans  une  loi 
sévère;  celle  de  ne  pouvoir  la  quitter  sans  sa  permission  qu'elle 
n'accordait  pas  toujours.  Aussi  Destouches^  naturellement  fier 
de  son  talent^  et  piqué  de  l'indifférence  de  la  princesse  qui  ne 
lui  parlait  plus  de  son  opéra  de  Ragonde  (2),  partit  un  jour  de 
Sceaux  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  et  laissa  sur  sa  table 
ce  couplet  que  le  valet  de  chambre,  en  allant  l'avertir  pour  dîner, 
recueillit  et  porta  à  la  duchesse: 

Sur  l'air  :  Buvons  à  tasse  pleine. 

«c  Dans  une  paix  profonde, 

N  De  soins  délivré, 

«  Philosophe  ignoré, 

«  Je  ne  tiens  plus  au  monde 
«  Que  pour  en  médire  à  mon  gré. 

a  J'ai  fait  ma  cour  aut  grands; 
N  Ils  son|  tous  polis,  mais  indifférents; 

«  Et  le  séjour  des  dieux 
c  Pour  simple  mortel  est  trop  ennuyeftx.  »  - 

MOULIN  VERT  (Société  du).  Nous  empruntons  à  un  feuil- 
leton signé  Eugène  de  Mirecourt  quelques  détails  sur  une 
société  chantante  qui  se  réunissait  en  cet  endroit. 

Le  cabaret  de  la  mère  Saguet,  mis  en  vogue  par  le  cénacle 

(i)  Renvoyons  à  la  notice  que  nous  avons  déjà  citée  de  M.  Sainte-Beuve, 
pour  un  autre  quatrain  galant  de  Sainte-AuUire,  auquel  la  duchesse  fit  une 
réponse  un  peu  gaillarde  pour  une  précieuse. 

(2)  Cependant  la  fête  de  Sceaux  que  Ton  a  le  plus  citée  finissait  par  To- 
pera de  Ragonde,  de  Destouches,  musique  de  Mouret.  Ce  divertissement  en 
musique  formé  de  trois  intermèdes»  a  pour  titre  :  Le  mariage  de  Ragonde  et 
de  Colin,  ou  la  Veillée  de  village. 
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Thiers  Armand  Carrel  et  Chenavard,  donnait  asile  en  182 1  à 
une  société  du  Moulin  Vert  ou  du  Moulin-de-beurre. 

Béranger  fut  élu  président. 

On  compta  bientôt  les  sociétaii*es  par  milliers.  Chacun  d'eux 
avait  le  droit  d'amener  sa  famille. 

Les  salles  du  cabaret  ne  pouvant  plus  contenir  la  foule,  on 
dressa  des  tables  au  milieu  de  la  plaine  voisine,  et  parfois  il  y 
en  eut  plus  de  cent,  de  huit  à  dix  couverts  chacune^  toutes  gar- 
nies de  leurs  dîneurs. 

Sur  la  table  du  président,  à  portée  de  sa  main^  se  trouvait  un 
énorme  cruchon,  au  goulot  duquel  s'adaptait  transversalement 
un  manche  en  bois  de  chêne.  Ce  maillet  monstrueux  servait  à 
frapper  sur  la  table  et  à  réclamer  le  silence. 

C'était  la  sonnette  de  Béranger. 

Quand  on  apportait  le  potage^  le  président  frappait  trois 
coups.  Tout  le  monde  se  levait,  on  criait  :  c  Chapeau  bas  !»  et 
douze  cents  voix  entonnaient  en  guise  de  Benedicite  le  qua- 
train suivant  : 

Accourez  au  Moulin- Vert, 
Gais  enfans  de  la  folie  I 
Pour  vous,  pour  femme  jolie, 
On  met  toujours  im  couvert. 

Trois  nouveaux  coups  étaient  frappés  par  le  président.  Hom- 
mes, femmes,  enfants^  vieillards,  se  rasséaient;  puis  l'on  n'en- 
tendait plus^  pendant  une  heure,  que  le  cliquetis  des  verres^  des 
couteaux  et  des  fourchettes. 

Jl  y  avait  là^  près  du  roi  de  la  chanson,  comme  des  satellites 
autour  d'un  astre,  Charlet^  Edouard  Donvé,  Eugène  de  Mon- 
glave,  Billoux,  Amédéede  Bastj  Dumersan,  Bellenger^  Moreau, 
Albert  Montémont^  Désaugiers  et  vingt  autres. 

Au  dessert,  le  maillet,  retentissant  de  nouveau,  annonçait 
qu'il  était  temps  de  se  faire  inscrire^  non  pour  les  tours  de  pa- 
role, mais  pour  les  tours  de  chanson. 

Désaugiers  donna  au  Moulin- Vert  la  primeur  de  Madame 
Denis  et  de  Ma  fortune  est  faite  ^  Edouard  Donvé  y  chanta  le 
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Trompette  de  Marengo  et  le  Vin  à  quatre  sous,  en  pinçant  de 
la  guitare;  Montémont  et  Biiloux  y  obtinrent  les  honneurs  du 
bisy  l'un  pour  ses  Glissades j  l'autre  pour  son  Coup  depiqueton. 
Mais  les  plus  beaux  triomphes  appartenaient  à  Béranger. 


EUF  SŒURS  (Société  nationale  des).  1790.  Cette 
société^  composée  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes, 
se  réunissait  à  la  fin  de  chaque  mois;  le  14  de 
chacun  des  mois  suivants  paraissait  un  cahier  que 
l'on  nommait  :  le  Tribut  de  la  Société  nationale  des  Neufs 
SceurSj  ou  Recueil  de  Mémoires  sur  les  sciences j  belles^le  tires  et 
arts,  et  d'autres  pièces  lues  dans  les  séances  de  cette  société. 
Ces  cahiers  avaient  4  feuilles  1/2  d'impression.  On  souscrivait 
chez  Onfroy,  libraire  de  la  société,  rue  Saint- Victor,  et  chez  Née 
de  la  Rochelle,  au  bout  du  quai  des  Augustins,  près  du  pont 
Saint-Michel.  Le  prix  était  de  12  liv.  par  an  pour  Paris. 

Au  commencement  de  1791^  Edmond  Cordier  faisait  partie 
de  cette  association.  Il  y  lut  un  Essai  sur  F  Éloge  de  Fénélon, 
qui  a  été  extrait  du  Tribut  de  la  Société  nationale  des  Neuf 
Sœurs,  des  14  mars  et  14  avril  1791,  et  a  formé  un  opuscule  4e 
a8  pp.  Paris,  Onfroy,  179.1,  in-8*. 

La  société  avait  annoncé  qu'elle  ferait  graver  tous  les  àns^ 
pour  le  mois  de  janvier^  le  portrait  d'un  des  hommes  illustres 
de  France^  et^  pour  celui  de  juillet,  un  sujet  de  l'histoire  du  pays. 
M.  HenriqueZj  sociétaire^  présente  à  l'assemblée  publique  du 
3o  janvier  1791^  sa  gravure  du  portrait  de  Fénélon. 

Dans  la  même  séance,  M.  Benoit, sculpteur,  également  mem- 
bre de  la  Société  des  Neuf  Sœurs  ^  a  exposé  le  buste  de  l'auteur 
de  Télémaque,  sculpté  en  argent^  non  moulé^  mais  fait  au  mar- 
teau et  repoussé  à  l'épaisseur  d'un  huitième  de  ligne. 
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La  Société  nationale  des  Neuf  Sœurs  avait  pour  but  la  réu- 
nion de  tous  les  talents  utiles  et  agréables  ;  c'est  pour  cela  qu'elle 
s'était  mise  sous  l'invocation  de  toutes  les  muses  sans  exception. 
On  y  comptait  donc  des  littérateurs  de  toutes  les  catégories,  et 
des  artistes  de  tous  les  genres,  dont  on  voulait  faire  servir  les 
divers  talents  aux  progrès  des  lumières  et  au  triomphe  des 
mœurs.  Mais,  commencée  avec  le  règne  de  la  liberté,  qui  dégé- 
néra bientôt  en  celui  de  la  licence,  cette  association  ne  compta 
que  peu  d'années  d'existence  :  les  lettres  et  les  arts  ne  peuvent 
vivre  dans  les  temps  d'anarchie;  la  société  tomba  presqu'aussi- 
tôt  que  la  royauté  (i). 

Il  y  avait  la  Société  nationale  des  Neuf  Sœurs,  à  Paris,  dans 
laquelle  l'abbé  Martial  Dourneau  fut  admis  en  1790,  sur  la  pré- 
sentation de  Tabbé  Sicard^  son  ami.  Il  lut,  le  jour  de  sa  récep- 
tion, un  discours  en  vers,  impr.  page  59-62  de  son  livre  inti- 
tulé :  Mes  Instants^  ou  Recueil  de  poésies  fugitives.  Limoges  j 
L.  Barbou^  l'ail  V%  in- 12, 

Le  même  ouvrage^  page  i58,  contient  des  couplets  pour  être 
reçus  à  la  Veillée  des  Neuf  Sœurs  à  /?***  (Rheims). 

Est-ce  la  même  société  que  la  première,  ou  seulement  une 
émanation,  une  sorte  d'affiliation?  «  Il  fallait,  pour  être  initié  à 
ce  cette  aimable  société,  s'y  présenter  avec  une  pièce  de  vers,  ou 
€  des  couplets  analogues  à  l'objet  de  ses  assemblées.  Outre  des 
c  lectures  aussi  édifiantes  qu'instructives,  on  s'y  amusait  quel- 
c  quefois  à  improviser  et  à  jouer  au  secrétaire^  etc.,  etc.  » 

Les  couplets  de  Dourneau  ont  été  composés  pendant  la  répu- 
blique et  avant  l'an  V*,  date  de  son  ouvrage;  on  le  voit  par  le 
mot  frimaire  employé  aii  3*  de  ces  couplets. 
Un  des  membres  les  plus  actife  de  la  Société  des  Neuf  Sœur  s ^ 

(i)  II  existe  un  petit  recueil  intitulé:  les  Bijoux  des  Neuf -Sœurs,  ou  Mé- 
langes de  pièces  fugitives,  PariSy  Didot  Jeune,  1796,  in-x8.  Peut-être  con- 
tient-il des  pièces  lues  dans  la  société  dont  il  s'agit.  Renouard  {Cat.  d'un 
amateur,  tom.  III,  p.  3),  dit  que  ce  fut  un  abbé  qui  publia  cette  collection, 
et, dans  son  catalogue  de  i853,  n«  1416,  il  le  nomme  Tabbé  Bancarel,  per- 
sonnage fort  inconnu. 
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littérateur  d'ailleurs  bien  médiocre,  La  Dixmerie,  étant  mort  en 
1790,  fut  l'objet  d'une  cantate. 

Cantate  demandée  par  la  Société^  et  exécutée  dans  V As- 
semblée publique  du  22  Janvier  1792;  Paroles  de  M.  Paris  de 
l'Oratoire,  Musique  de  M.  Bonési^  qui  a  mis  en  musique 
Amasis,  Opéra  posthume  de  la  Dixmerie. 

Nous  nous  bornerons  à  reproduire  quelques  notes  qui  don- 
nent sur  cet  écrivain  des  détails  assez  curieux. 

Auprès  d'un  funeste  cercueil. 
Accablés  de  regrets  et  plongés  dans  le  deuil , 
Nos  cœurs  redemandoient  un  philosophe  aimable  ; 

Quand  tout-à-coup  le  Dieu  du  sort 
Appelle  avec  bonté  cette  ombre  vénérable,    ^ 
Qui  des  lieux  souterrains,  où  commande  la  mort. 

Touchoit  déjà  le  sombre  bord, 
c  Viens  recevoir,  dit-il,  ta  juste  récompense, 
Par  toi  la  brute  même  a  goûté  le  bonheur  ; 

A  tes  côtés  lAarchoit  la  bienfaisance. 
Et  tes  écrits,  où  brille  un  talent  enchanteur, 
S*embellissoient  des  vertus  de  ton  cœur. 

Tu  croyois  voir  partout  la  nature  féconde 
Des  mêmes  élémens  recréant  T Univers , 
Et  les  mêmes  acteurs,  dans  des  rôles  divers , 
Paroissant  tour-à«tour  sur  la  scène  du  monde  ; 
Eh  bien  1  en  ta  faveur,  je  suspendrai  mes  loix. 
De  sincères  amis  s'afiSigent  de  ta  perte  ; 
Vers  la  clarté  des  cieux  la  route  t*est  ouverte. 
Et  d'un  état  nouveau  je  te  laisse  le  choix, 
Si  tu  veux  vivre  encor  une  seconde  fois.  » 

Mes  amis,  essuyons  nos  larmes^ 
Il  triomphe  du  trépas  ; 
Et  bientôt  nous  pourrons,  ô  moment  plein  de  charmes  ! 
Le  presser  dans  nos  bras. 

Le  sage  va  parler  :  écoutons  en  silence. 

«  Dieu  puissant,  répond-il,  qui  tiens  dans  ta  balance 
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c  Les  destins  des  mortels, 
u  Daigne  entendre  la  voix  de  ma  reconnoissance, 

c  Et  mes  vœux  solennels. 
€  De  tout  pénible  soin,  libre  et  débarrassée, 

tt  Mon  âme,  au  séjour  des  vivans, 
€  Dans  l'avenir  caché  sous  les  voiles  du  tems, 

a  N'égara  jamais  sa  pensée. 
«  Pour  charmer  mes  loisirs,  il  est  vrai  qu'une  fois 
«  J'empruntai  les  accens  d'une  antique  Sibyle^ 

«  Mais  le  tems  a  trahi  ses  oracles  gaulois. 

«  Et  dans  sa  réforme  utile, 
(C  La  France  à  mes  desseins  se  montre  peu  docile, 
c  Je  connois  le  respect  que  Ton  doit  à  tes  loix, 

c  Et  les  dangers  d'un  premier  choix. 
«  Long-tems  encor  j'eusse  vécu  sans  peine, 

a  Si  tes  décrets  l'eussent  permis, 
«r  Mais  que  j'aille  à  la  race  humaine 

«  Présenter  un  second  Eumène, 
«  Et  de  ces  jours  tissus  de  plaisirs  et  d'ennuis, 
«r  Parcourir  de  nouveau  la  carrière  incertaine, 

«  O  Dieu  du  sort^  je  ne  le  puis. 
<  Tout  changement  m'effraie,  et  je  reste  où  je  suis  (i). 

«  La  gloire  est  un  vain  nom,  la  fortune  est  volage, 

«  Le  dégoût  poursuit  les  plaisirs. 
«  Quel  objet  maintenant  peut  flatter  mes  désirs  ? 
«  Ah  1  la  mort  seule  est  le  bonheur  du  sage. 

<i  J*eus  des  amis  généreux  et  constans; 
c  Comme  des  heures  fortunées, 
c  Auprès  d'eux  couloient  mes  années  ; 
«  Mais  ils  viendront,  je  les  attends  (2). 


(i)  II  arriva  plusieurs  fois  à  La  Oixmerie  d'aller  pour  dîner  chez  un  ami, 
et  ne  pouvant  se  résoudre  à  se  déplacer,  mettant  les  heures  au  bout  des 
heures,  et  les  jours  au  bout  des  jours,  il  y  restoit  des  mois,  et  môme  des 
années  entières,  pour  ainsi  dire^  sans  s'en  appercevoir. 

(2)  La  Dîxmerie  et  Saint-Foix  allant  à  l'Opéra,  un  jour  de  grand  spec- 


9»  NEU 

«  Adieo:  je  vais,  de  ce  soint>re  rimge 
«  Ecouter  les  beaux  esprits. 
«  Je  veux  savoir  enfin,  s'ils  tiennent  le  langage 
«  Que  jadis  à  mon  gré  leur  prétoient  mes  écrits.  » 

Sur  les  aOes  de  Tespérance 
Nous  voyons  tous  le  bonheur  s'envoler. 
Etl  qui  pourra  nous  consoler 
De  cette  étemelle  absence? 

Aux  vtis  regrets  de  l'amitié, 
Dieu  du  sort,  tu  parus  sensible. 
Non,  non,  tu  n'es  pas  inflexible. 
Jette  sur  nous  un  regard  de  pitié. 

Sur  les  ailes  de  l'espérance 
Nous  voyons  tous  le  bonheur  s'envoler, 
Etl  qui  pourra  nous  consoler 
De  cette  étemelle  absence? 

Le  Dieu  du  sort  fait  entendre  sa  voix. 

Et  des  arts  le  puissant  génie 
Court  du  maître  du  monde  exécuter  les  loix. 
Le  marbre  obéissant  s'amollit  sous  ses  doigts. 
Quelle  merveille!  ô  ciell  c'est  toi,  la  Dixmerie; 

C'est  notre  ami  que  je  revois; 
Ses  vertus,  ses  talens,  tout  y  vit  à  la  fois. 

Dieu  des  arts,  c'est  toi  qui  soulages 
Notre  douleur  et  nos  regrets; 
Tu  répares  les  outrages 
Que  la  main  du  temps  nous  a  £ùts. 
Par  toi,  les  héros  ni  les  sages 
Tout  entiers,  sous  ses  coups,  ne  périssent  jamais. 

tacle,  se  promirent,  si  la  foule  les  séparait,  de  se  rejoindre  au  parterre.  Le 
spectacle  fini,  et  les  lumières  éteintes,  Saînt-Foix  n*ayoit  pas  encore  paru 
et  La  Dixmerie  restoit  tranquillement  debout  au  milieu  du  parterre.  Trois 
quarts-d*heure  après  vient  un  garçon  de  théâtre,  qui,  tout  étonné,  lui  de- 
mande ce  qu'il  ùât  là  :  --'j'attends  M.  de  Saint-Foix. 
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Pour  les  montrer  à  tous  les  âges, 
Tu  sais  tromper  la  mort  et  lui  ravir  leurs  traits. 
^  Leur  gloire  vit  dans  leurs  ouvrages; 
Mais  tu  peux  seul,  à  nos  yeux  satisfaits, 
Conserver  leurs  douces  images, 

Dieu  des  arts',  c'est  toi  qui  soulages 
Notre  douleur  et  nos  regrets  : 
Tu  répares  les  outrages 
Que  la  main  du  tems  nous  a  faits. 
Par  toi,  les  héros  ni  les  sages 
Tout  entiers,  sous  ses  coups,  ne  périssent  jamais. 

NIGAUDS  (Coterie  des).  Dans  le  huitième  discours  du 
Spectateur^  Vauteur  parle  de  la  Coterie  des  Nigauds,  dont  lui, 
indigne,  a  été  autrefois  membre  et  qui  était  composée  de  fort 
honnêtes  gens^  d'un  naturel  paisible^  qui  demeuraient  assis  les 
uns  auprès  des  autres^  et  fumaient  leur  pipe  sans  dire  un  mot 
jusqu'à  minuit. 

NOACHITES  (Ordre  des),  ou  Chevaliers  Prussiens.  Le 
sieur  de  Saint-Gelaire  introduisit  cet  ordre  à  Paris  en  1757;  il 
fonda  en  1758  un  chapitre  dit  des  Empereurs  d'Orient  et  d^ Oc- 
cident^ dont  les  membres  portaient  le  titre  festueux  de  Souve^ 
rains  princes  maçons.  Cette  association  tenant  de  près  ou  de 
loin  aux  loges  maçonniques,  nous  ne  nous  en  occupons  pas. 

NOÉ  (l'Ordre  de).  Les  lauriers  de  MM.  de  Posquières  et 
Morgier^  fondateurs  de  VOrdre  de  la  Boisson^  et  de  M.  de  Vi- 
bray,  instituteur  de  celui  de  la  Méduse,  empêchèrent  plusieurs 
personnes  de  dormir.  Les  enfants  sont  imitateurs,  et  il  y  a  beau- 
coup d'hommes  qui  sont  de  grands  enfants  à  cet  égard.  M.  P.- 
L.  Voisin  n'eut  de  repos,  à  la  suite  des  succès  des  nouvelles  so- 
ciétés bachiques,  qu'autant  que  lui  aussi  eut  jeté  les  bases  d'une 
réunion  buvante  et  absorbante,  et  il  en  dressa  les  lois  et  les 
statuts.  Pour  que  la  société  fut  au  moins  la  première  par  Pan- 


94  NŒU 

». 

cienneté  de  son  nom ,  il  remonta  jusqu'au  déluge  et  il  la  mit 
sous  Pinvocation  de  Noë ,  le  premier  planteur  de  la  vigne,  et  le 
premier  aussi  qui  ressentit  les  effets  des  fumées  du  vin.  L'insti- 
tution de  VOrdre  de  Noë  eut  lieu  le  25  Juin  1732,  et  Ton  dési- 
gna de  suite  les  dignitaires  de  l'Ordre,  qui  empruntèrent  leurs 
titres  à  la  nomenclature  de  ceux  des  Etats  souverains.  Ainsi  il 
y  avait  un  grand-commandeur,  un  grand-écuyer,  un  secrétaire 
d'Etat  de  Noë  ;  la  durée  du  commandement  du  chef  de  l'ordre 
était  qualifiée  de  règne;  les  dignitaires  se  donnaient  le  titre  de 
Seigneur-^  les  sociétaires  s'appelaientyrére^-cAeva/ier^. 

Le  but  de  la  société  était  de  se  réunir  pour  boire  en  suivant 
certaines  formalités.  En  1754  l'Ordre  durait  encore;  outre  son 
auteur  et  fondateur,  le  frère  P.-L.  Voisin,  les  personnages  les 
plus  marquants  de  l'Ordre  furent  frère  Claude  Pézé  et  Joseph 
Lemoine,  par  les  soins  desquels  il  est  resté  quelques  documents 
manuscrits  formant  les  annales  de  cet  ordre  de  buveurs ,  dont  la 
nomenclature  est  aussi  prétentieuse  que  les  titres  des  dignitai- 
res. Ces  manuscrits  sont  intitulés:  i®  Institutions  académiques 
des  sciences  et  beaux-arts ,  annales  de  Pordre  immortel  et  res~ 
pectable  du  bon  père  et  patriarche  Noé^  du  25  juin  iy32^par  le 
frère  P.^L.  Voisin ,  fondateur  des  lois  et  statuts  qui  sont  ob- 
servés par  les  seigneurs,  frères  chevaliers ,  et  transcrits  au 
commencement  du  règne  de  frère  Claude  Pe:{éy  par  Joseph 
Lemoyne^  grand-commandeur^  grand'écuyer  et  secrétaire 
d^Etat.  In-8,  beau  manuscrit  avec  titres  et  sommaires  en  rouge. 
(Catalogue  Lerouge,  n<»526.)  —  2®  Loix  et  règlements  de  POr- 
dre  de  Noé,  suivis  de  PEtat  de  POrdre^  contenant  les  nomsy 
surnoms^  qualités  et  demeures  des  chevaliers.  (Vers  1754),  pet. 
in- 12  manuscrit.  (Catalogue  Leber^n^  2635.) 

NŒUD  (Ordre  du)  ou  Saint-Esprit  au  droit  désir.  11  existe 
un  livre  devenu  rare  ;  Mémoire  pour  servir  à  Phistoire  de 
France  du  XIV^  siècle^  contenant  les  statuts  de  POrdre  du 
Saint-Esprit  au  droit  désir,  ou  du  Nœud,  institué  à  Naples  en 
ii52,et  renouvelé  en  iSjg ;  par  Lefebvre,  Paris ^ De Bure^ 
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1764^  in-8.(Un  exemplaire  figure  au  catalogue  Leber,  6426.) 
(Voy.  Schoonebeek,  2™«  part,  page  196.) 

Louis  d'Anjou,  dit  de  Tarente^  roi  de  Naples,  second  mari  de 
la  reine  Jeanne,  institua  cet  Ordre  en  l'honneur  de  son  couron- 
nement comme  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  Le  nombre  des 
chevaliers,  d'abord  fixé  à  60,  fut  ensuite  porté  à  3oo. 

Les  chevaliers  qui^  à  nombre  pareil  et  à  forces  égales^  avaient 
attaqué  les  premiers  et  étaient  restés  vainqueurs,  ou  ceux  qui 
avaient  fait  prisonnier  le  chef  des  ennemis^  avaient  délié  le 
Nœud.  C'était  un  Ordre  militaire,  mais  avec  des  formes  bizarres 
et  presque  burlesques.  Les  Ordres  de  chevalerie  étaient  rares 
alors,  peu  connus  en  Italie;  ce  qui  a  donné  un  air  d'excentricité 
à  celui-ci. 

Les  chevaliers  portaient^  les  uns  disent  sur  la  poitrine,  d'au- 
tres croient  autour  du  bras  droit ,  un  nœud,  ou  cordon  de  soie 
pourpre  et  or;  sur  le  nœud  on  lisait  les  mots:  Le  Dieu  plaît. 
Le  roi  plaçait  ce  cordon  aux  chevaliers.  Lorsqu'un  chevalier 
avait  fait  preuve  de  valeur,  il  portait  le  nœud  délié;  il  le  re- 
nouait quand  il  entreprenait  un  second  acte  de  bravoure. 

Cet  Ordre  disparut  dans  les  désordres  et  les  révolutions  qui 
arrivèrent  à  Naples  après  la  mort  de  Louis  deTarente,  en  1369. 
Mais  on  le  restaura  en  1579,  comme  on  le  voit  par  l'ouvrage  ci- 
dessus  indiqué  qui  nous  a  conservé  l'histoire  et  les  statuts  de 
cette  association. 

C'est,  à  ce  que  l'on  croit,  le  plus  ancien  Ordre  de  chçvalerie  de 
l'Italie;  le  prince  de  Tarente,  frère  aîné  du  Roi^  Louis-Barnabe 
Visconti,  Seigneur  de  Milan,  Louis  San  Severino,  Guillaume 
Del  Balzo,  comte  de  Noïa,  etc.,  furent  créés  chevaliers,  ainsi 
que  d'autres  qui  s'étaient  distingués  par  leur  bravoure,  et  aux- 
quels on  prescrivit  une  formule  de  serment  et  de  foi  perpétuelle. 
—  Les  chevaliers  portaient,  comme  le  roi,  un  habit  militaire, 
qui  désignait  leur  dignité,  tel  que  l'usage  l'autorisait  alors. 

NOSTRE-DAME  DE  TOUTE-JOIE  (Confrairik  de)  ou  de 
la  Carole  (de  la  danse).  Par  un  mélange  de  piété  et  déplaisirs, 
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ainsi  que  cela  se  pratiquait  au  moyen-âge,  on  grefiait  le  pro&ne 
sur  le  sacrée  et  d'une  confrairie  fondée  sous  l'invocation  de  la 
vierg^/Iarie^  on  faisait  une  société  dansante.  C'est  ainsi  que 
s'organisa  la  confrairie  des  bourgeois  de  Paris ,  sous  le  titre  de 
Nostre-Dame  de  Toute^qye,  ou  de  la  Carole. — Le  catalogue 
Leber,  n^  562 1,  indique  les  Règlements  de  l'ancienne  con- 
frairie royale  des  bourgeois  de  Paris,  sous  le  titre  de  Nostre- 
Dame  de  Toute-Joie,  vulgairement  dite  de  la  Carole  (de  la 
danse)^  érigée  l'an  1 3o2.  {Sans  lieu  ni  daté)y  in-8. 

Consultez  aussi  le  Traité  des  confrairies,  par  Savaion. 
Paris  j  1604,  ^^'^f  et  le  Calendrier  des  confrairies  de  Paris ^ 
tant  de  celles  de  dévotion,  oU  toutes  personnes  sont  reçuesj 
que  de  celles  des  nobles,  communauté^,  marchands j  bourgeois^ 
artisans, Paris,  Collet^  1621^  pet.  in-8,  fig. 


BSERVATEURS  DE  LA  FEMME  (Société  des). 
i8o2-i8o3.  Comme  nous  puisons  nos  renseigne- 
ments dans  les  livres,  il  doit  arriver  souvent  que 
nous  passons  sous  silence  des  sociétés  intéressantes 
et  bizarres  qui  ont  existé  dans  l'ombre  et  qui  n'ont  pas  laissé  de 
traces  imprimées  de  leur  passage  ;  comme  aussi^  par  compensa- 
tion, nous  aurons  à  mentionner  des  sociétés  sur  lesquelles  on  a 
composé  des  ouvrages,  mais  qui  réellement  n'ont  eu  d'existence 
que  dans  l'imagination  de  poètes  ou  d'écrivains  facétieux.  Nous 
nous  consolerons  de  cet  inconvénient  lorsque  les  auteurs  auront 
été  bien  servis  par  une  imagination  vive  et  spirituelle  et  que 
leurs  fictions  vaudront  au  moins  la  réalité.  C'est  heureusement 
ce  qui  nous  arrive  à  propos  de  la  Société  des  Observateurs  de 
la  Femme,  créée  par  feu  Lemontey^  de  l'Académie  française  ; 
cette  plaisanterie  lui  fut  suggérée  par  le  titre  bizarre  sous  lequel 
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s'étaient  réunis,  en  1800,  des  savants  et  des  philosophes  distin- 
gués, entr*autres  Cuvier,  Sicard,  etc.,  qui  formaient  la  Société 
des  Observateurs  de  PHomme  se  réunissant  tous  les  mercredis. 
(Voyez  le  Magasin  Encyclopédique  dirigé  par  Millin,  etc.) 
Lemontey  feignit  qu'une  association  pour  observer  la  femme 
s'était  organisée  dans  une  ville  qu'on  ne  nomme  pas,  que  ses 
membres  portaient,  pour  se  reconnaître,  un  œil  en  médaillon, 
attaché  sur  le  cœur  à  un  cordon  de  cheveux.  Il  fit  paraître  un 
petit  livret  sous  le  titre  suivant  :  Récit  exact  de  ce  qui  s'est 
passé  à  la  séance  des  Observateurs  de  la  Femme^  le  mardi  2 
novembre  1802,  par  l'auteur  de  Raison,  Folie ^  etc.  (M.  Lemon- 
tey), Paris,  Déterville^  an  -X/(i8o3),  in-i8.      ' 

Le  prétendu  narrateur  de  cette  séance  est  M.  Philogyne;  les 
membres  principaux  sont  MM.  Louviers,  le  marquis  de  Korn- 
longen,  l'abbé  Satin  ;  les  correspondants  sont  MM.  Leone,  le 
marquis  Cavalconi,  Prudent^  avocat  des  dames,  de  Lavie,  Qua- 
trézé,  Hangman;  les  autres  membres  (commissaires)  se  nom- 
ment MM.  Blondin,  Coxcomb,  Molina,  Stanislas  Crépékirki, 
Fiorelles,  Voïant,  Altâtinget  dom  Pudico.  II  est  inutile  d'ajou- 
ter que  tous  ces  noms  sont  de  pure  imagination,  comme  le  reste. 

La  salle  des  séances  de  cette  société  avait  été  décorée,  par  son 
inventeur,  des  bustes  de  Thomas,  Rousseau  et  Diderot,  trois 
philosophes  qui  se  sont  livrés,  au  sujet  de  la  femme,  à  de  pro- 
fondes méditations.  Le  premier  était  sculpté  en  plâtre  vernis,  le 
second  en  bronze  doré,  et  le  troisième  en  lave  brute;  on  y  avait 
ajouté  deux  figurines,  savoir  :  Tabbé  Galiani  (i),  en  rocaille^et 
madame***  en  pain  d'épice.  Tous  les  auditeurs  étaient  des  vieil- 
lards ou  des  jeunes  gens;  la  physionomie  des  premiers  respirait 
l'indulgence  et  l'urbanité,  les  seconds  avaient  l'air  dur,  hautain 
et  impoli.  C'était  déjà  l'époque  où  la  prudente  et  sage  vieillesse 
entendait  mieux  les  règles  de  la  civilité  que  la  superbe  jeunesse. 
En  examinant  de  près,  on  découvrait  que  les  hommes  âgés 

(I)  Spirituel  Napolitain,  contrefait  comme  Esope,  plein  de  verve  et  de  feu, 
très-épris  du  beau  sexe.  La  Bibliothèque  universelle  lui  a  consacré  un  curieux 
urtide  sorti  de  la  plume  de  Ginguené. 
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étaient  bien  moins  chargés  d'années  que  poussés  par  l'ardeur  du 
travail  vers  une  décadence  prématurée;  et,  comme  on  sait  qu'il 
est  très-commun  de  voir  les  astronomes  atteindre  avec  vigueur 
les  bornes  les  plus  reculées  de  la  vie  humaine»  on  doit  en 
conclure  qu'il  est  moins  favorable  à  la  longévité  d'observer  le 
femmes  que  les  astres. 

X'ouvrage  à  l'aide  duquel  Lemontey  nous  a  si  spirituellement 
révélé  les  mystères  de  la  Société  des  Observateurs  de  la  Femmt 
a  été  réimprimé,  avec  quelques  additions,  dans  la  troisième  édi- 
tion de  son  livre  charmant  intitulé  :  Raison^  Folie^  petit  cours 
de  morale  mis  à  la  portée  des  Vieux  En/ans.  Paris^  Déter* 
ville j  i8i6y  in-8«,  tome  II,  où  il  occupe  les  pages  1-104.  Il  se 
retrouve  aussi  dans  les  Œuvres  de  Lemontey  {Paris ^  1829,  5 
vol.  in-8*),  tome  II,  p.  1-97.  Nous  emprunterons  quelques  traits 
à  ce  compte-rendu  spirituel  d'une  séance  de  cette  société  âuitas- 
tique  : 

Le  marquis  de  Komlongen  lit  une  dissertation  sur  le  mariage 
des  courtisanes. 

L'abbé  Satin  récite  un  hymne  de  sa  composition  à  la  louange 
des  yueux. 

M.  Prudent,  jurisconsulte  parisien,  à  qui  beaucoup  de  pro- 
bité procure  beaucoup  de  loisir,  fait  hommage  d'un  livre  de  sa 
composition  intitulé  :  V Avocat  des  Dames ^  ou  Avis  aux  Fem* 
mes  pour  la  conservation  de  leurs  droits  en  qualité  de  Filles, 
d'épouses,  de  mères  et  de  veuves,  avec  cette  épitaphe  :  «  La 
beauté  passe,  la  pauvreté  reste.  » 

La  société  a  reçu  du  docteur  Palpard,  médecin  à  Montpellier, 
une  dissertation  qui  tend  à  prouver  que  le  sentiment  de  la  pu- 
deur est  beaucoup  plus  naturel  et  plus  constant  chez  l'homme 
que  chez  la  femme  ;  l'auteur  cite  à  l'appui  de  ses  opinions  les 
faits  que  lui  a  fournis  une  expérience  de  cinquante  années,  mais 
on  ne  saurait  analyser  un  travail  écrit  avec  une  naïveté  telle- 
ment positive  qu'elle  épouvante. 

La  société  avait  mis  diverses  questions  au  concours  : 

«  Y  a-t-il  une  tête  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  que  i'aoïour  n'ait 
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«  pu  ou  ne  puisse  rendre  foUe  ?  >  Il  a  été  reçu  vingt-trois  dis- 
cours, tous  pour  la  négative. 

c  L'art  dé  la  toilette  est-il  parvenu^  sous  le  méridien  de  Pa- 
c  ris,  à  son  plus  haut  degré  de  perfection^  et  va-t-il  maintenant 
•c  subir  le  sort  de  toutes  les  choses  humaines  qui  dégénèrent 
«  quand  leur  développement  est  achevé?  »  Seize  mémoires  ont 
été  reçus;  quinze  s'accordent  à  dire  que  la  toilette  a  épuisé  en 
France  les  ressources  du  génie;  le  seizième^  œuvre  d'un  esprit 
original  et  indépendant^  affirme  que  la  chose  que  les  Européens 
appellent  toilette^  n'est,  même  à  Paris  et  à  Londres,  qu'un  art 
dans  l'enfance^  une  grossière  ébauche  abandonnée  à  elle-même. 

En  proposant  son  troisième  prix:  Apologie  de  l'esclavage  des 
Femmes,  la  société  s'était  flattée  que  l'invitation  odieuse  qu'elle 
feignait  d'adresser  ne  séduirait  personne,  mais  elle  s'était  bien 
trompée.  Quatre  cent  soixante-huit  discours^  presque  tous  re- 
marquables par  une  dialectique  nerveuse  et  une  vive  éloquence, 
ont  apporté  la  triste  preuve  que  le  despotisme  est  universel  dans 
le  cœur  de  l'homme.  Prise  dans  le  piège  qu'elle  avait  tendu^  la 
société  a  cherché  le  moyen  de  réparer  le  mal  qu'elle  avait  causé. 
Elle  a  pris  le  parti  de  couronner  le  plus  inepte  des  concurrents. 
Heureusement^  il  s'est  trouvé  un  discours  côté  sous  le  n^  3ii, 
oti  l'abjection  du  style  égale  l'absurdité  du  raisonnement  ^  et 
dont  l'auteur  paraît  tellement  sot  qu'on  a  de  la  peine  à  le  croire 
tout  à  &it  pervers;  la  société  a  donc  couronné  la  plus  méprisable 
des  rapsodies  du  concours^  et  elle  a  la  francise  d'en  convenir 
contre  l'usage  héréditaire  des  sociétés  rémunératrices.  L'auteur 
a  reçu  une  chaîne  d'or;  il  se  nomme  Dominique  Hanger  (pen- 
deur),  planteur  à  la  Jamaïque. 

OLTEN  (Sociiri  dO*  Détails  sur  la  Société  éPOlten^  avec 
cette  épigraphe  :  Quoi  genus  hoc  hominum?  Quove  hune  tant 
barbara  morem  permittit  patria  ?  Virg.  Aeneid,  lib.  I  (par 
Hérault  deSecheUes).  Paris,  '790„  in-S»  de  38  pages,  tiré  à  loo 
exemplaires  seulement. 

Olten  était  une  petite  ville  de  la  Suisse^  chef-lieu  d'un  bail- 
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lage  du  canton  de  Soleure.  Nous  n'avons  jamais  rencontré  récrit 
en  question^  de  sorte  que  nous  ignorons  de  quelle  société  il 
s*agit. 

OLYMPIQUE  (Sociéré).  Espèce  de  loge  maçonnique  de 
Paris,  sur.  laquelle  Lerouge  possédait  deux  pièces  originales. 
(Catalogue,  n*  3 1 8.) 

La  Société  Olympique  paraît  avoir  été  établie  à  Paris  en 
1785  ou  1786.  Au  mois  d'août  1787,  le  lieutenant  de  police 
ordonna  la  fermeture  de  cette  société  et  de  plusieurs  autres 
clubs  du  même  genre.  Au  mois  d'octobre  suivant,  la  Société 
Olympique  ayant  pu  prouver  qu'elle  ne  s'occupait  4ue  de  fran- 
che-maçonnerie, fut  autorisée  à  continuer  ses  réunions.  Il  faut 
donc  la  ranger  parmi  les  sociétés  maçonniques  de  la  capitale. 

ORPHÉE  (Les  frères  d').  Cette  société  portait  aussi  le  nom 
des  Frères  de  P  Union  ^  ils  s'assemblèrent  dans  la  première 
moitié  du  siècle  dernier  dans  un  but  artistique.  On  ne  devait  se 
réunir  que  pour  faire  de  la  musique,  et  l'on  s'était  engagé  à 
commencer  par  dîner  ensemble  et  finir  par  s'occuper  de  beaux- 
'  arts  ;  mais  un  doux  engagement  mène  souvent  plus  loin  qu'on 
ne  pense;  quand  nos  musiciens  se  trouvèrent  inter pocula^  ils 
s'y  sentirent  si  bien  qu'ils  y  restèrent^  et  les  instruments  qu'on 
avait  apportés  ne  sortaient  pas  de  leurs  étuis.  Si  bien  que  tout 
le  concert  se  passait  en  chocs  de  verres  et  de  bouteilles.  On  se 
retirait  comme  on  était  entré,  à  la  raison  près^  qu'on  laissait 
trop  souvent  au  fond  des  coupes.  Cet  Ordre  tomba  donc  dans  le 
néants  de  1740  à  1745. 

Sur  ses  ruines  s'éleva  l'Orrfre  des  Frères  d? Apollon  ;  ceux-ci 
commencèrent  par  faire  de  la  musique  et  par  dîner  ensuite; 
c'était  le  plus  sûr  moyen  d'avoir  un  concert  exécuté  d'une  façon 
sérieuse.  Us  ont  eu  quelques  années  d'existence  de -plus  que 
leurs  prédécesseurs. 

Avant  les  Frères  de  PUnion  il  y  avait  VOrdre  d^Orphée,  ba- 
chique et  musical^  institué  le  i^  avril  ijoS,  par  sept  musiciens 
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célèbres  du  temps  parmi  lesquels  on  comptait  Duché  de  Le 
Verrier,  Philidor,  et  La  Montagne.  Ces  sept  fondateurs  se 
distinguaient  par  des  surnoms  qu'ils  avaient  adoptés  et  sous 
lesquels  ils  étaient  connus  dans  l'Ordre  ;  ils  en  ajoutaient  le 
titre  à  leur  nom;  ces  appellations  avaient  été  choisies  :  savant, 
harmonieux^  bon  accord»  mélodieux,  du  Parnasse,  gracieux  et 
nécessaire;  le  fomeux  Philidor  avait  le  surnom  du  Parnasse^  et 
le  secrétaire  de  TOrdre  celui  de  frère  Nécessaire.  Le  premier 
grand-maitre  fut  Henri-Félix  Duché  de  Le  Verrier. 

Les  frères  et  les  chevaliers  se  réunirent  d'abord  trois  fois  par 
semaine;  mais  bientôt  ils  trouvèrent  cette  obligation  trop  lourde 
et  trop  difficile  à  remplir;  ils  ne  se  réunirent  plus  que  tous  les 
mercredis.  Dans  leur  réunion  ils  étaient  coiffés  d'un  bonnet  rose 
avec  une  bordure  violette,  et  portaient  au  bras  un  bracelet. 
Leurs  statuts^  que  l'on  a  conservés,  en  manuscrit^  signés  des 
noms  et  surnoms  des  sept  fondateurs^  étaient  assez  sévères  pour 
des  artistes  musiciens.  Il  y  était  défendu  d'être  envieux  les  uns 
des  autres,  dese  vouloir  du  mal  et  de  ne  pas  se  rendre  mutuelle- 
ment justice.  Il  y  était  expressément  prohibé  de  boire  jusqu'à 
perdre  la  raison.  Tout  cela  était  bien,  mais  cela  ne  dura  pas 
long- temps;  on  perdit  bientôt  la  trace  de  cette  institution  bachi- 
que et  musicale. 


AILLE  (L'ordre  DE  la).  i652.  VOrdre  de  la  Paille 
parait  avoir  été  une  sorte  d'association  créée  pendant 
la  Fronde  par  des  antagonistes  du  cardinal  Mazarin 
qui  voulaient  avoir  un  moyen  de  se  reconnaître  en* 

tr'eux. 

Les  chevaliers  de  la  Paille  sont  plusieurs  fois  cités  dans  les 

Ma:(arinades. 
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n  existe  une  brodiiire  {yroyet  m  2633  de  la  Biblwgrapkie  des 
Ma^arinadeSfptLT  C.  Moreau.Ptfm,  i85o^  tom.  II,  p.  3  lo),  qui 
porte  le  titre  suivant  : 

VOrdre  de  la  Paille,  institué  pour  combattre  les  Ma^arins^ 
avec  fAvis  pour  faire  sortir  présentement  des  prisons  ceux 
qui  y  sont  détenus  pour  quoi  que  ce  soit.  Paris jShnon^le^PaS' 
teur,  i652, 7  pages  in-4^  • 

L'aatear  nous  apprend  que  le  prince  de  Condé  donna  pour 
signe  de  reconnaissance  à  son  armée,  dans  les  journées  de  Phi- 
lipsbourg  et  de  Lens  «  de  tirer  un  peu  de  chemise  hors  des 
chausses^»»  Au  combat  de  la  porte  Saint- Antoine,  il  donna  de 
la  paille  aux  Allemands  d'abond,  puis  à  toutes  ses  troupes. 

Ce  pamphlet  n'est  pas  commun. 

Le  Mercure  de  la  Cour,  ou  les  Conférences  secrètes  du  car^ 
dinal  Ma^arin  avec  ses  Conseillers  et  Confidents  pour  venir  à 
bout  de  ses  entreprises,  dédié  aux  Parisiens,  avec  cette  épits- 
phe  :  c  Nolite  fieri  sicut  equus  et  mulus,  quibus  non  est  inteU 
lectus.  9  {Paris,  i652,  in-4*)»  ^t  divisé  en  cinq  parties.  On  ne 
croit  pas  qu'il  y  en  ait  en  davantage;  U  4^  partie,  qui  a  3 1  pages, 
contient  deux  pièces  de  vers  assez  médiocres  intitulées^  savoir: 
V  Ordonnance  de  la  Fronde  pour  prendre  la  paille,  et  les  Sta^- 
tuts  des  Chevaliers  de  la  Paille.  L'auteur  est  de  la  Fronde  des 
princes.  Dans  cette  dernière  pièce^  il  ordonne  de  croire 

€  Que  le  coadjuteur  qui  lorgne 

t  Pour  être  ministre  d*Etat, 

c  Aussi  bien  que  Servien-le-borgne  (1) 

c  Est  de  la  Fronde  un  apostat.  > 

Le  chapeau  du  coadjuteur  est  mazarin^  dit-il,  et  sa  mttre  est 
frondeuse. 

Ces  deux  pièces  de  vers  ont  été  reproduites  par  Sautereau  de 
Marsy,  dans  son  Nouveau  Siècle  de  Louis  XIV,  pages  353  et 
358. 

(t)  Abel  Servien,  qui  signa  la  paix  de  Munster,  comme  plénipotentiaire  de 
la  France  ;  nommé,  en  i653y  surintendant  des  finances,  il  moonit  en  1659. 
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VOrdre  du  Papief:  était  le  contraire  de  YOrdre  de  la  Paille, 
ou  bien  l'un  était  sorti  de  Pautre.  (Voyez  les  Mémoires  du  P. 
Berthod  (introduction),  tom.  XLVIII  de  la  Collection  de  Mi- 
moires  depuis  Pavènement  de  Henri  IV  jusque  à  la  paix  de 
1763,  publiée  par  MM.  Petitot  et  Monmerqué,  1820-29^  79  vol. 
în.8*. 

Citons  aussi  le  grand  dialogue  de  la  Feuille  et  du  Papier, 
contenant  ce  qui  peut  se  dire  de  plus  considérable  sur  ces  deux 
sujets,  avec  leurs  raisonnements  sur  les  affaires  d'Etat^  le  tout 
en  style  vulgaire.  Première  partie.»  {S.  /.,  i652),  26  pp.  (Y  a-t-il 
une  2*  partie?) 

U Apothéose  de  la  Paille,  prise  par  les  Dieux  et  les  Déesses 
en  faveur  de  messieurs  les  Princes  j  et  P Abjection  du  Papier  ^ 
pris  par  Friape,  les  Sylvains^  Faunes  et  Satyres^  Galanterie 
ou  Caprice.  Paris,  Jean  Brunety  1652^  8  pages. 
«  Le  Bouquet  de  Mademoiselle  ^  la  Paille  y  est  préférée  à  toutes 
les  fleurs.  (N*  56  du  Supp.  de  la  Bibliogr.  des  Ma\arinades.) 

Caquet  de  la  Paille  (s:  L),  i652,  8  pages,  contre  le  duc  d'Or- 
léans, qui  est  fort  maltraité. 

Louanges  de  la  Paille,  dédiées  à  M.  le  duc  de  Beaufort.  Pa-^ 
riSf  J.  du  Crocq,  i652^  8  p.,  épître  signée  D.N. 

Triflets  sur  la  mode  de  la  Paille  qui  court.  Paris,  Nicolas 
Lorrain^  i652,  7  p. 

Le  Triomphe  de  la  Paille  sur  le  Papier  sortant  du  Palais^ 
Royal,  avec  le  Pour  et  le  Contre  de  Pun  et  de  Vautre.  (S.  l., 
i652)  8  pages.  Rare. 

PAINOLQ  (CoNORBGA  dbl).  Ce  mot  signifie  la  Société  du 
Chaudron;  c'était  une  réunion  d'artistes  qui  s'assemblaient  à 
jour  fixe  à  Florence,  dans  la  première  moitié  du  XVI*  siècle^ 
afin  de  rire,  chanter,  discuter  des  questions  artistiques  et  se 
livrer  aux  joies  de  la  bonne  chère.  Vasari,  dans  ses  Vite  dei 
Pittori  a  conservé  la  mémoire  d'un  plat  que  le  célèbre  Andréa 
dbl  Sarto  prépara  un  jour  pqur  le  souper  des  membres  de  la  So^ 
cUté  du  Chaudron;  c'était  un  temple  octogone,  formé  de  co- 
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lonnes  faites  de  saucisses;  leurs  chapiteaux  et  leurs  piédestaux 
étaient  confectionnés  avec  ce  fromage  parmesan  qui  est  le  prin- 
cipal ingrédient  du  macaroni.  D'autres  parties  de  l'édifice  étaient 
en  sucre  ou  en  massepain  (tnars^apano).  Le  pavé  était  formé  de 
petits  morceaux  de  galantine  de  diverses  couleurs^  imitant  la 
mosaïque.  L'édifice  provoqua  une  admiration  générale;  son  ar- 
chitecte donna  ensuite  le  signal  de  la  démolition^  et  les  débris 
disparurent  dans  l'estomac  des  convives. 

PALLADIUM  (Société  du),  ou  les  Compagnes  de  Péné^ 
lopCy  espèce  de  franc-maçonnerie  de  femmes  fondée  pour  exci- 
ter à  la  vertu  et  à  la  sagesse.  Il  existe  un  catéchisme  pour  ensei- 
gner le  rit  de  cet  Ordre,  et  des  cahiers  de  réception  des  deux 
grades  (^apprentie  et  de  compagnone.  Les  Compagnes  de  Pe- 
nélope,  ou  le  Palladium  des  Femmes^  ont  dû  être  réformées 
par  le  frère  Guillaume^  fameux  maçon^  qui  s'occupait  beaucoup 
de  sociétés  secrètes.  11  existait  chez  M.  Lerouge,  n®  52o  de  son 
catalogue,  un  ms.  in-40  avec  fig.  intitulé  :  Société  du  Palla- 
dium, Précis  historique;  Instruction;  Grades'y  AdelpheSy  Com- 
pagnons d'^Ulysse.Ctsàtrmtv^  noms  désignaient  sans  doute  les 
personnages  qui  voulaient  faire  fléchir  la  vertu  des  femmes.  Le 
règlement,  composé  de  61  articles^  est  daté  de  Lutèce,  le  20  mai 
1637. 

PAPILLONNAGE  (L'Ordre  du).  Cet  Ordre  n'a  jamais  existé 
que  dans  l'imagination  fort  légère  de  l'auteur  d'un  pamphlet 
mis  au  jour  en  1742,  et  mentionnant  comme  formant  la  biblio- 
thèque d'un  petit-maître^  VEncyclopédie  perruquière ,  en 
7,3oo  cahiers,  les  Statuts  et  Règlements  de  FOrdre  élégan- 
tissime du  Papillonnage^par  l'urbanisme Zephirofolet,  100  vo- 
lumes in-fol. 

Si  V Ordre  du  Papillonnage  est  fictif,  VEncyclopédie  perru'- 
quière  ne  l'est  pas;  nous  avons  le  petit  traité  portant  le  titre 
ainsi  libellé  :  V Enciclopédie  perruquière^  ouvrage  curieux  à 
Vusage  de  toutes  sortes  de  têtes,  enrichi  de  figures  en  taille- 
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douce,  par  M.  Beaumont,  coêfeur  dans  les  Quin^e-Vingts, 
avec  cette  épigraphe  :  «  S^en  torche  qui  voudra  les  barbes,  j) 
A  Amsterdam  et  se  trouve  à  Paris,  che^  Fauteur,  et  che^ 
HochereaUyHibraire,  à  la  descente  du  Pont-Neuf,  au  Phénix^ 
1757^  în-i2  de  37  pages,  avec  45  têtes  coiffées,  gravées.  Le  vé- 
ritable auteur  de  cette  facétie  est  Pavocat  Jean-Henri  Marchand, 
qui  prit  le  nom  de  Beaumont,  coiffeur  à  la  mode.  Il  adresse  la 
dédicace  de  son  livre  au  perruquier  André,  poète  et  auteur  dra- 
matique('i).  On  a  aussi  de  lui  une  critique  des  coiffures  outrées, 
sous  le  titre  de  :  VEnciclopédie  carcassière,  ou  Tableau  des 
coiffures  à  la  mode ,  gravées  sur  les  desseins  (sic)  des  petites- 
maîtresses  de  Paris.  PariSyHochereau,xjS3,  in- 8ode44 pages. 
Dans  ce  vol.  on  trouve  la  Fille  dégoûtée,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose.  J.-H.  Marchand  est  aussi  l'auteur  de  :  les  Panaches^ 
ou  les  Coiffures  à  la  modCy  1778,  pet.  in-80  de  jS  pages. 

PARFAITE  UNION  (Société  de  la).  Cette  société,  com- 
posée de  14  femmes  dans  son  origine,  et  fondée  à  Meaux  ou  à 
La  Ferté-sous-Jouarre,  a  donné  lieu  à  fa  pièce  suivante  : 

De  la  Parfaite  Union 
Je  veux  raconter  l'histoire , 
Chanter  sa  fondation. 
Ses  dits,  ses  faits  et  sa  gloire, 
Ah!  la  Parfaite  Union 
Court  au  temple  de  mémoire, 
Ahl  la  Parfaite  Union 
N'est  pas  une  fiction. 

(i)  Il  s'agit  du  Tremblement  de  Terre  de  Lisbonne,  tragédie  d'un  sérieux 
burlesque,  mise  sous  le  nom  de  Charles  André,  perruquier  privilégié,  de. 
meurant  rue  de  la  Verrerie,  près  la  Grève;  elle  est  généralement  attribuée  à 
ravocat  Marchand;  maisLaporte,  dans  sa  France  littéraire^  donne  à  Paris 
de  Meyzieu  et  à  son  secrétaire  Ducoing.  La  dédicace,  à  Voltaire,  que  le  per- 
ruquier-poète appelle  ^n  cher  confrère,  est  aussi  singulière  que  le  reste  de 
l'œuvre.  L'auteur  prétendu  annonce  qu'il  a  composé  sa  tragédie  pendant 
deux  nuits  consécutives  où  il  se  trouvait  éveillé  par  ces  sortes  de  gens  qui 
par  leurs  odeurs  sont  capables  dempestiférer  tout  U  genre  humain. 
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QiuLtonc  femmes  un  jour 
Lasses  de  garder  silence» 
Prirent  un  commun  séjour 
Pour  jaser  tout  à  Taisance  ; 
Ah\  l^  Par/ûUe  Union 
En  dit  plus  encor  qu'on  ne  pense. 
Ah  I  la  Parfaite^  etc. 

A  rheure,  à  Tinstant  précis» 
Au  rendez-Tous  on  s'assemble  ; 
On  amuse  le  tapis 
En  parlant  toutes  ensemble. 
Ah  1  la  Parfaite  Union 
Souvent  a  qui  lui  ressemble. 

Ah!  la  Parfaite,  etc. 

« 

Sur  ce  ton  là  volontiers 
La  séance  continue 
Et  pendant  des  jours  entiers 
Le  babil  se  perpétue. 
Ahl  lai  Parfaite  Union 
N'est  point  sujette  à  la  mue« 
Ah  I  la  Patfaitey  etc. 

Deux  secrétaires  choisis 
Rédigent  l'ample  matière  ; 
On  dit  qu'il  en  fendrait  six 
Qui  tous  auraient  fort  à  feîre. 
Ahl  la  Parfaite  Union 
Brille  dans  le  commentaire. 
Ah!  la  Parfaite,  etc. 

Les  rouets  et  les  tricots, 
Illustre  et  solide  ouvrage. 
Soutiennent  les  doux  propos 
De  ce  grave  aréopage. 
Ah\  Iti  Parfaite  Union 
De  son  temps  sait  feire  usage. 
Ahl  Ul Parfaite,  ttc 
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C'est  dans  ce  sage  réduit 
Qu'on  projette  d'ordinaire 
Quelques  courses  pour  la  nuit, 
Quelques  soupers  à  mystère. 
Ah!  la  Parfaite  Union 
Est  par  fois  aventurière. 
Ah  !  la  Parfaite  y  etc. 

De  messeigneurs  les  époux 
Qu'aucun  chef  ne  se  malaise  ; 
Ces  courses,  ces  rendex-vous 
Sont  badinage  et  fadaise. 
Ah  1  la  Parfaite  Union 
Ne  veut  que  jaser  à  l'aise. 
Ahl  la  Parfaite^  etc. 

L'autre  jour  un  son  bruyant 

Au  champ  de  Mars  (i)  en  fit  croire; 

Mais  nos  preux  (2)  vont  réclamant 

L'accent  de  leur  territoire. 

Ah  !  la  Parfaite  Union  * 

A  des  rivaux  de  sa  gloire. 

Ah  I  la  Parfaite,  etc. 

Naguères  chez  le  Décan 
On  la  crut  à  même  vitre  ; 
Mais  ce  n'était  qu'un  quanquan 
De  quelques-uns  du  chapitre  : 
Àh!  la  Parfaite  Union 
Peut  chanter  à  leur  pupître. 
Ah  !  la  Parfaite^  etc. 

Depuis,  chez  le  Préconteur, 
On  reconnut  son  langage, 
Mais  c'était  Técho  jaseur 
Des  nonnes  du  voisinage. 
Ah  !  la  Parfaite  Union 
Imite  assez  ce  ramage. 
Ahl  \9l  Parfaite^  tic. 


(1)  L'arquebuse. 

(2)  Les  chevaliers  de  Tarquebuse. 
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AUX  ASPIRANTES  A  LA  PARFAITE  UNION.  —  ENVOI. 

Vous  toutes  qui  désirez 
D*entrer  dans  cette  milice, 
Tôt  ou  tard  vous  obtiendrez 
Cet  honneur,  cette  justice  ; 
Ah  I  la  Parfaite  Union 
Vous  réserve  uq  bon  caprice  ; 
Ahl  la  Parfaite  Union 
N'est  point  une  fiction. 

(Extrait  d'un  Recueil  de  Poésies,  composées  vers  1760,  par 
un  habitant  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  manuscrit  in-4^.) 

PAROISSE  (La).  —  Nouvelles  à  la  main.  —  Vers  le  milieu 
du  XVIII«  siècle,  il  existait.à  Paris  une  réunion  de  causeurs  et 
de  nouvellistes  qui  avait  son  centre  chez  M»«  Doublet  de  Per- 
san, née  Legendre,  femme  aimable,  mais  déjà  d'un  âge  mûr 
puisqu'elle  avait  vu  le  jour  dans  le  siècle  précédent.  Cette  dame^ 
entourée  d'une  sorte  de  célébrité  par  son  amour  pour  les  nou- 
velles politiques,  mondaines  ou  littéraires,  et  par  ses  liaisons 
avec  beaucoup  de  gens  de  lettres  et  d'hommes  distingués  dans 
maintes  carrières,  appartenait  à  la  nombreuse  famille  des  Cro- 
zat.  Elle  avait  pour  frère  l'abbé  Legendre,  sur  lequel  Piron^  ami 
de  la  maison,  avait  fait  cette  épigramme  : 

«  Vive  notre  vénérable  abbé , 
«  Qui  siège  à  table 
«  Mieux  qu'au  jubé  1  > 

M">«  Doublet^  dont  la  petite  nièce  n'était  rien  moins  que  la 
duchesse  de  Choiseul^  perdit  son  mari,  M.  Doublet  de  Persan^ 
intendant  du  commerce,  et  se  trouvant  presque  sans  fortune^  se 
retira  dans  un  appartement  extérieur  du  couvent  des  Filles- 
Saint-Thomas^  oti  elle  se  tint  aussi  enfermée  que  si  elle  eut  été 
grillée,  car  elle  n'en  sortit  pas  une  seule  fois  durant  l'espace  de 
quarante  années  qu'elle  y  demeura.  Là,  elle  se  constitua  une 
société  aimable  et  choisie^  composée  de  personnes  distinguées 
par  leur  rang^  par  leur  savoir  ou  leurs  qualités.  On  y  remar- 
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quait  d'abord  l'abbé  Legendre^  son  frère;  Bachaumont^  le  plas 
ancien  et  le  plus  fidèle  de  ses  amis^  qui  partageait  son  apparte- 
ment; Alexis  Piron»  dont  la  gaîté  était  à  peine  modérée  par  le 
lieu  saint  oti  il  était  et  la  présence  d'une  femme  respectable;  les 
abbés  Chauvelin  et  Xaupi^  les  deux  frères  La  Curnede  Sainte- 
Palaye^  dont  l'un  a  jeté  tant  de  jour  sur  nos  antiquités  litté- 
raires nationales^  alors  que  personne  ne  s'en  occupait ,  et  qui, 
nés  jumeaux  et  plus  liés  encore  par  l'amitié  que  par  la  nature, 
vivaient  dans  la  même  habitation  et  dans  la  même  chambre  ; 
l'antiquaire  de  Foncemagne^  le  médecin  Falconet,  propriétaire 
d'une  des  plus  considérables  bibliothèques  particulières  de  l'épo- 
que; Mairan,  Mirabaud^  d'Argental,  Voisenon,  abbé  peu  ortho- 
doxe, dans  les  œuvres  duquel  on  lit  des  vers  adressés  à  M>»«  Dou- 
blet^  âgée  de  92  ans.  Presque  tous  ces  membres  de  la  réunion 
avaient  à  peu  près  le  même  âge^  et  formaient  un  cercle  d'amis 
d'humeur  égale  et  assortie,  qui  se  rassemblaient  chaque  jour, 
dans  le  quartier  le  plus  populeux  de  Paris^  A  la  même  heure, 
dans  le  même  salon^  oîi  chacun  allait  s'asseoir  sur  le  même  siège 
que  la  veille^  placé  au-dessous  de  son  propre  portrait.  De  sorte 
qu'absent  ou  présent  chacun  d'eux  était  sûr  que  la  maîtresse  du 
lieu  avait  ses  traits  sous  les  yeux.  Cette  singulière  société  prit 
le  nom  de  :  la  Paroisse,  bien  que  pourtant^  comme  on  l'a  fait 
remarquer,  elle  ne  renfermait  pas  dans  son  sein  des  paroissiens 
bien  fervents. 

Tous  les  membres  qui  avaient  parcouru  dans  la  journée  les 
divers  quartiers  de  Paris^  rapportaient  au  foyer  de  la  Paroisse 
le  produit  de  leur  récolte  de  nouvelles;  elles  étaient  débitées  et 
livrées  à  la  discussion  ;  puis,  on  les  inscrivait  sur  deux  registres 
ouverts  sur  un  grand  bureau  placé  au  centre  du  salon.  L'un  de 
ces  registres  recevait  les  faits  douteux;  l'autre  contenait  les  faits 
prouvés^  ou  regardés  tels  par  la  société.  A  la  fin  de  la  semaine, 
on  fesait  des  extraits  des  deux  registres  sur  des  feuilles  volantes 
tenues  par  le  valet-de-chambre,  rédacteur  de  M™  de  Persan^  et 
on  les  livrait  à  la  publicité.  C'était  une  petite  spéculation  dont 
le  secrétaire  tirait  profit.  Telle  fut  l'origine  des  Nouvelles  à  la 
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lÊmin,  espèce  de  journal  puhUé  à  Paris  et  répandu  dans  les 
pnmoces  arec  quelque  succès^  à  peu  pris  jusqu'à  laiévoln- 
don. 

Cest  encore  la  réunion  de  la  Paroisse  qui  donna  naissaux 
aux  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'Histoire  de  U  rifeb^ 
quêdMS  lettres  en  France,  depuis  M  DCC  LXII,  jusqtfà  M 
jours,  publiés  plusieurs  fois  en  36  vol.  in-12  (i).  Bachaoïnoat, 
k  commensal  de  M»*  Doublet,  en  rédigea  les  quatre  pitinicrs 
volumes  et  la  moitié  du  cinquième.  Pidanzat  de  Mairobei^ 
qui  passait  sa  vie  chex  M"*  Doublet,  et  qui  était  bien  aise  qu'on 
le  crut  fils  de  cette  dame  et  de  Bachaumont,  continua  ce  recueil 
après  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  1771;  De  Mairobert, 
OMnpromis  dans  les  affaires  de  M .  de  Brunoy,  mourut  lui-mêOK 
en  i779r  en  se  tuant  de  désespoir  chez  un  baigneur  où  il  s'^o- 
vrit  la  veine  et  où  il  s'acheva  d'un  coup  de  pistolet.  Il  étaitslon 
secrétaire  des  commandements  de  M.  le  duc  de  Chartres  (p^ 
du  roi  Louis-Philippe),  et  censeur  royal  (2).  Les  Membres 


(i)  La  meilleure  édition  est  celle  imprimée  en  gros  caractères.  Il  c^ 
aussi  quelques  abrégés  ;  KC.  F.  Barrière  en  a  publié  un  dans  la  BiMim^èqu 
des  Mimoirts  du  XVIIfi  tièeU.  {Pans,  Didot,  tn-i8).  On commenceU  naise 
au  jour  d*une  TahU  qui  rendra  possiUe  les  recherches  qu'on  voodnit  £tfe 
dans  les  36  volumes. 

(2)  Pidanzat  de  Mairobert  était  un  des  plus  infimes  membres  de  la  Pa- 
roisse, sous  le  rapport  de  la  capacité,  de  la  considération  et  de  l'honneur.  D 
lut  passablement  intrigant,  et  eut  successivement  Foreille  de  MM.  de  Usksr 
herbes^  deSartines,  Albert,  Lenoir  et  Le  Camus  de  Nérille.  Apfèssa  fflort» 
un  de  ses  amis,  peut-être  unparoissien,  lui  fit  cette  épitapbe,  qui  k  carsct^ 
rise  parfidtement  : 

c  Ci-glt  qui  de  llionneur  partisan  assidu , 

t  De  ses  sentiers  étRÛto  s'écarta  par  ivresse^ 

c  Mais  qui,  cherchant  la  mort  pour  punir  sa  fiûbksss, 

c  En  a  plus  recouvré  qu'il  n'en  avait  perdu.  • 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  remarque  divers  écrits  relatifs  à  msdtfD^ 
dtt  Bany,  et  VO^serveêettt  anghis^  1 777-78,  qui  continue,  mais  avec  ph»  ^ 
hardiesse,  les  Mêmeires  stcrets» 
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secrets  furent  continués  alors  par  MoufSe  d'Angerviile  (i)  et 
autres. 

Pour  en  revenir  au  Cercle  de  la  Paroisse  y  nous  devons  ajou- 
ter qu'après  avoir  beaucoup  jasé  et  disserté  sur  la  politique^  les 
belles-lettres,  les  arts^  les  détails  et  aventures  de  société,  et  avoir 
pris  des  notes  sur  tout  ce  qui  s'était  dit,  l'assemblée  se  mettait  à 
table  et  soupait  ga!ment«  c  C'était^  dit  un  biographe,  une  espèce 
de  saturnale  succédant  à  une  grave  séance  du  sénat  romain.  La 
fête  devenait  surtout  joyeuse  lorsque  Bachaumont  faisait  les 
frais  du  souper.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  feignait  de  radoter  pour 
avoir  le  droit  de  tout  dire  impunément^  et  il  en  convint  avant  de 
mourir.» 

Croirait-on  que  les  innocentes  élucubrations  de  ces  aimables 
vieillards^  que  ces  Nouvelles  à  la  main,  dont  l'audace  pftlit 
devant  la  plus  douce  des  gazettes  de  ce  siècle,  attirèrent  l'atten- 
tipn  de  la  police  à  l'époque  des  querelles  suscitées  entre  la  Cour 
et  les  parlements  en  1752  et  1753.  Le  valet-de-chambre,  secré- 
taire de  M"M  Doublet,  comme  l'âne,  dans  la  iable  des  Animaux 
malades  de  la  peste,  paya  pour  toute  la  Paroisse.  Il  fut  mis  en 
prison  ;  mais,  comme  on  le  pense  bien,  il  avait  trop  de  protec- 
teurs pour  y  rester  longtemps  ;  on  le  rendit  bientôt  à  la  liberté 
et  à  sa  bonne  maîtresse. 

Les  membres  de  la  Paroisse  étaient  plutôt  philosophes  qu'in- 
tolérants; ils  se  rangèrent  parmi  les  jansénistes  dans  la  petite 
guerre  déclarée  par  le  parlement  à  Parchevéque  de  Paris  pour 
un  refus  de  sacrements.  Mme  Doublet  se  montrait  généralement 
indulgente,  laissant  toute  liberté  de  penser  à  ses  amis^  mais 
maintenant  la  convenance  dans  le  cercle  qu'elle  présidait  avec 
tact.  Elle  vit  descendre  avant  elle  dans  la  tombe  presque  tous  les 
habitués  de  sa  maison.  On  lui  cacha  longtemps  la  mort  de  Ba- 
chaumont, son  meilleur  ami;  quand  elle  connut  cette  perte,  elk 
en  ressentit  le  plus  grand  chagrin.  Ses  fiurultés  en  souffrirent  et 

(i)  Avoctt,  moft  vers  1795;  auteur  de  la  Vie  privée  de  Louis  XV,  1781, 
4  vol.  w-ia. 
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s'altérèrent;  elle  ne  tarda  pas  à  le  suivre  au  tombeau;  elle  s'étei- 
gnit vers  la  fin  de  la  même  année  (i  771);  elle  avait  alors  dépassé 
Tâge  avancé  de  94  ans  et  vu  sa  sixième  génération.  A  ses  der-  1 
niers  moments  elle  consentit  à  recevoir  les  secours  de  l'église 
qu'elle  avait  longtemps  n^ligés;  on  lui  trouva  un  prêtre  de 
beaucoup  d'esprit,  homme  aimable  et  connaissant  le  monde, 
qui  parvînt  à  émouvoir  son  esprit  et  à  rappeler  sa  sensibilité  de 
telle  façon  qu'elle  voulut  se  &ire  embrasser  par  ce  convertisseur 
mondain.  Le  pieux  ecclésiastique^  dans  l'espoir  de  sauver  une 
flme,  ne  crut  pas  devoir  se  refuser  à  cette  fantaisie  d'une  péni- 
tente presque  centenaire;  mais,  peu  habitué  à  cette  manœuvre^ 
il  s'y  prit  maladroitement  et  dérangea  le  rouge  de  la  dame,  ce 
qui  le  fit  gronder  et  occasionna  le  dernier  péché  d'impatience  de 
Mme  Doublet.  Ces  détails  peignent  mieux  les  mœurs  du  temps 
que  le  plus  long  commentaire.  Avec  Mme  Doublet  de  Persan, 
qui  avait  atteint  le  terme  le  plus  reculé  de  la  vie  humaine,  finit 
cette  société  de  la  Paroisse  dont  elle  fut  la  clé  de  voûte  qui  sou- 
tenait tout  l'édifice  :  il  est  vrai  qu'avant  sa  chute  beaucoup  de 
pierres  s'étaient  détachées  une  à  une^  et^  en  tombant  de  vémsté, 
avaient  singulièrement  diminué  la  solidité  du  monument.  11  oe 
reste,  bibliographiquement  parlant^  de  tant  de  causeries  aima- 
bles^ de  tant  de  caque tages  intimes,  fruits  des  meilleurs  conteurs 
du  temps^  que  les  Nouvelles  à  la  main  et  les  Mémoires  secrets» 

PARTHENIA  ARYSOPHORUM  (Acadôiu).  Son  emblè- 
me était  un  puits  avec  cette  devise  :  Una  omnes.  Il  a  été  gravé 
par  Cesare  Bessani^  de  Milan^  vers  161 5. 

PASSION  (G>NFRÈRBS  DE  la).  Cette  association  fut  formée 
de  bourgeois  de  Paris  qui  se  réunirent  pour  jouer  des  mystères; 
elle  fut  la  première  à  introduire  quelque  régularité  dans  les  re- 
représentations théâtrales;  M.  Taillandier  lui  a  consacré  une 
notice  curieuse  (Revue  rétrospective,  i**  série  (1834)  tom.  IVf 
<P*  3^7)1  d'après  les  registres  manuscrits  du  Parlement  de  Paris 
et  d'autres  documents  inédits  ou  peu  connus.  Dès  1 398,  on 
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trouve  des  Confrères  de  la  Passion  établis  dans  le  bourg  de 
Saint-Maur-des-Fossés.  Le  Journal  cTun  Bourgeois  de  Paris 
(inséré  dans  le  totn.  XL  de  la  Collection  des  Chroniques  fran^- 
çaiseSy  publiée  par  M.  Buchon)^  mentionne  les  jeux  que  les  con- 
frères donnèrent  en  1438,  après  la  rentrée  de  Charles  VII  à 
Paris;  en  1 53 1  ces  associés  jouèrent  à  l'hôtel  de  Flandres  \&  Mys- 
tère de  PAncien-Testament.  Le  Parlement  voulut  interdire 
cette  représentation^  mais  le  roi  intervint.  On  se  borna  à  or- 
donner quelques  mesures  de  police  et  à  une  somme  de  mille 
livres  au  profit  des  pauvres.  En  1 547,  ils  représentèrent  avec 
écla.t  le  Mystère  des  Apôtres^  versifié  par  les  frères  Gréban,  le 
Mystère  de  V Apocalypse ^  ouvrage  de  Louis  Choquet.  En  1548, 
ils  s'installèrent  dans  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  la  même  année^ 
le  17  novembre,  le  Parlement  leur  défendit  «  de  jouer  les  mis- 
tères  de  la  passion  de  Nostre  Sauveur,  ni  autres  mistères  sacrez, 
sur  peine  d'amende  arbitraire^  leur  permettant  néanmoins  de 
pouvoir  jouer  aultres  mistères  profanes,  honnestes  et  licites, 
sans  offenser  ni  injurier  aulcunes  personnes.  » 

Les  Confrères  de  la  Passion  durent  chercher  un  autre  réper- 
toire; en  1557,  ils  obtinrent  du  Parlement  la  permission  de 
c(  parachever  le  jeu  de  Huon  de  Berdemoy  le  lendemain  de  la 
feste  de  la  Nativité  de  Nostre  Seigneur  et  sans  scandalle.  »  Ils 
avaient  d'ailleurs  un  privilège  exclusif  que  le  Parlement  faisait 
respecter;  le  i5  septembre  1 571,  on  interdit  les  représentations 
d'une  troupe  italienne  «  qui  jouoit  farces  et  comédies  sans  per- 
miffion,  exigeant  de  chacunes  personnes  trois,  quatre^  six^  sept 
et  onze  sols^  sommes  excessives  et  non  accoutumées.  »  En  1576 
et  en  1577,  des  arrêts  du  même  genre  furent  rendus^  mais  les 
comédiens  italiens,  objet  d'une  protection  spéciale  de  Henri  III, 
n'en  tinrent  compte,  &  d'un  autre  côté,  les  confrères  luttaient  avec 
Ic^  fougueux  René  Benoist,  curé  de  Saint- Eustache,  qui  se 
montra  avec  éclat  dans  les  troubles  de  la  Ligue,  et  le  public  les 
délaissait  pour  des  représentations  qui  étaient  mieux  de  son 
goût.  Quelques  années  plus  tard  ils  se  séparèrent  en  deux  trou- 
pes; l'une  resta  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  l'autre  se  transporta  au 

8. 
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Marais;  Henri  IV  confirma  en  vain  leurs  privilèges  au  mois 
d'avril  1 5  87 .  Le  Prince  des  Sots^  Joubert,  dit  Angoulevan t^  sou- 
tint contre  les  confrères  un  long  procès  et  le  gagna.  (Voir  l'artide 
Sots).  Toutefois  le  Parlement  rendit  encore  le  18  Janvier  i6i3^ 
un  arrêt  qui  reconnaissait  le  privilège  des  confrères  «  de  jouer  tous 
mistères,  jeux  honnestes  et  récréatifs  sans  ofienser  personne^  en 
la  salle  de  la  Passion,  dicte  l'hostel  en  Bourgogne^  et  en  toas 
aultres  lieux.  »  Vains  efforts;  la  décadence  était  complète;  les 
Confrères  de  la  Passion  étaient  condamnés  à  périr  ;  le  7  no- 
vembre 1629^  un  arrêt  du  conseil  leur  enjoignait  de  remettre 
aux  mains  d'un  député  à  ce  commis^  les  lettres  et  pièces  justifi* 
catives  du  droit  de  propriété  qu'ils  prétendaient  avoir  sur  l'hô- 
tel de  Bourgogne,  et  cet  arrêt  était  rendu  à  la  demande  des  comé- 
diens ordinaires  du  Roi,  parmi  lesquels  figure  Hugues  Gaéru^ 
dit  Fléchelles^  plus  connu  sous  le  nom  de  Gaultier  Gai^ille,  et 
auteur  de  chansons  plus  que  badines,  dont  il  a  paru  en  1857, 
dans  la  Bibliothèque  elzévirienne^  une  très-bonne  édition  que 
recommande  surtout  une  excellente  introduction  due  à  la  plume 
de  M.  Edouard  Fournier.  On  contestait  aux  confrères  jusqu'à 
leur  titre  ;  on  les  appelait  c  quelques  particuliers  se  disant  maî- 
tres de  la  Confrairie  de  la  Passion  et  Résurrection  de  nostre 
Sauveur,  »  Après  une  longue  agonie^  ils  reçurent  le  coup  de 
grâce  en  1676;  unéditde  Louis  XIV  les  anéantit  en  ordonnant 
que  les  revenus  de  la  Confrairie  appartiendraient  dorénavant  à 
r Hôpital-Général.  C'est  ainsi,  ajoute  M.  Taillandier,  après' avoir 
raconté  cette  longue  histoire,  «  c'est  ainsi  que  finit  cette  Con- 
<  firairie  célèbre  qui^  pendant  près  de  trois  siècles,  a  eu  le  pri vi- 
te lége  exclusif  d'amuser  nos  aïeux.  » 

PAULMY  D'ARGENSON  (Société  dramatique  db  M.  le 
Marquis).  Tout  le  monde  sait  quels  services  M.  le  marquis  de 
Paulmy  d'Argenson^  né  à  Valenciennes  en  1722,  lorsque  foo 
père  était  intendant  du  Hainaut^  a  rendu  aux  lettres  en  rassem- 
blant la  plus  curieuse  et  la  plus  nombreuse  bibliothèque  qu'un 
particulier  puisse  posséder^  en  l'enrichissant  de  notes  savantes 
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et  en  faisant  des  extraits  intéressants  sous  le  titre  de  Mélanges 
tirés  éPune  grande  Bibliothèque,  65  vol.  in-8  (i). 

Mais  ce  qu'on  sait  moins  généralement  j  c'est  que  le  marquis 
de  Paulmy  avait  formé  une  Société  dramatique  d^ amateurs, 
qui  s'assemblait  tous  les  automnes  à  son  château  (en  Touraine 
probablement,  où  sa  famille  tint  toujours  un  grand  état  de 
maison)^  et  qui  jouait  avec  succès,  pendant  toute  Tarrière-saison^ 
les  plus  piquantes  comédies  et  les  plus  jolis  opéras-comiques  de 
nos  théâtres.  Cette  société  nombreuse  et  choisie  avait  tous  ses 
jours  marqués  par  de  nouveaux  divertissements.  De  certaines 
heures  étaient  fixées  pour  la  chasse,  la  pêche,  la  promenade  et 
le  jeu.  D'autres  moments  restaient  affectés  à  la  conversation,  et 
quelques-uns  destinés  à  la  lecture  des  ouvrages  nouveaux  et 
surtout  des  pièces  de  théâtre,  et  de  tout  ce  qui  s'écrivait  journel- 
lement sur  l'art  dramatique  et  la  musique.  Cette  aimable  asso- 
ciation s'était  fait  une  règle  de  ne  prendre  avec  chaleur  aucun 
parti,  de  continuer  à  estimer  ce  qui  a  paru  à  nos  pères  digne  de 
leurs  applaudissements  et  de  n'en  point  refuser  aux  productions 
modernes.  On  conçoit  tout  ce  qu'une  semblable  compagnie , 
composée  de  femmes  charmantes  et  délicates  et  d'hommes  d'es- 
prit et  bien  élevés^  pouvait  trouver  d'attrait  sous  la  direction 
d'un  amphy  trion  aussi  distingué  par  ses  connaissances  étendues 
et  ses  belles  qualité^  que  le  marquis  de  Paulmy;  aussi  voyait- 
elle  toujours  arriver  avec  chagrin  le  rude  hiver  qui  ramenait  tout 
ce  monde  élégant  à  Paris^  pour  le  dissiper  dans  le  tourbillon  de 
la  cour  et  de  la  ville. 

De  ces  délicieuses  journées  passées  sur  les  bords  de  la  Loire^ 
de  ces  soirées  charmantes  où  les  plus  jolies  marquises  jouaient 
sur  un  théâtre  de  campagne  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  fran- 
çaise^ il  ne  serait  plus  resté  qu'un  souvenir  bien  vague ,  si  le 
spirituel  directeur  de  cette  société  parfumée  n'avait  trouvé  bon 


(i)  Le  marquis  de  Paulmy,  mort  en  17871  fut  membre  de  Vi 
ihmçaise;  en  1785,  il  vendit  au  comte  d'Artois  sa  bibliothèque  qui,  confis- 
quée comme  propriété  d'émigré,  a  formé  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
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de  dresser  à  son  usage  un  joli  livret,  tout  mignard,  tout  char- 
mant, qui  contient  ses  enseignements  et  ses  conseils  aux  artis- 
tes improvisés  de  sa  noble  troupe  dramatique.  Ici  encore  la 
science  bibliographique  a  bien  servi  la  curiosité  des  recfaercheurs 
d'anecdotes  intimes  du  dernier  siècle^  et  c'est  à  elle  que  nous 
devons  la  découverte  des  heureux  passe-temps  du  plus  érudit  des 
d'Argenson. 

Le  livret  dont  nous  parlons  porte  cette  indication  :  JStrennes 
aux  sociétés  qui /ont  leur  amusement  déjouer  la  comédie  j  ou 
Catalogue  raisonné  et  instructif  de  toutes  les  tragédies,  comé- 
dies des  thédtres  françois  et  italien,  actes  d^opéra,  opéras  co- 
miques, pièces  à  ariettes  et  proverbes,  qui  peuvent  facilement 
se  représenter  sur  les  thédtres  particuliers  (par  le  Marquis 
de  Paulmy  d'Argenson).  A  Bruxelles ,  et  se  trouvée  Paris, 
che\  Bradely  et  à  l'Arsenal  (logement  de  l'auteur)^  cour  des  Ce- 
lestins.  (Sans  date^  mais  1782),  pet.  in«i2  de  VIII,  120  pages 
et  un  supplément  de  4  pages  (i). 

L'auteur  feint  que  ce  livre  est  tiré  d'un  manuscrit  trouvé 
dans  la  bibliothèque  d'une  maison  de  campagne.  11  le  fit  paraître 
d'abord  comme  Manuel  des  sociétés  qui  font  leur  amusement 
déjouer  la  comédie,  et  il  l'inséra  au  tome  II  de  ses  Mélanges 
tirés  d'une  grande  bibliothèque^  page  172.  Ce  tome  II  parut  en 
1779.  Mais  les  trois  premiers  volumes  desdtfs  Mélanges  obtin- 
rent une  seconde  édition  en  1785,  et  l'auteur  en  fit  alors  dispa- 
raître son  petit  Manuel^  qu'il  avait  jugé  plus  convenable  de 
publier  à  part,  et  comme  seconde  édition  sous  le  titre  d^Etren- 
neSy  etc.  Ce  volume  est  au  reste  fort  recherché  et  mérite  de 
l'être;  il  est  devenu  rare  (2).  Outre  une  foule  d'anecdotes  dra« 
matiques  de  société^  racontées  avec  beaucoup  d'agrément  par 


(t)  M.  Wolf  d'Orfeuil  a  placé  un  extrait  de  ce  joli  livre  à  la  tête  de  VEs- 
prit  des  Aïmanachs.  Paris,  1783,  2  vol.  in-i2;  il  occupe  les  pages  10-22  des 
préliminaires  du  («'  volume. 

(2)  Un  exemplaire  de  ce  Kvret  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  M.  Aimé 
Leroy^  bibliothécaire  de  Valenciennes,  qui  possédait  aussi  un  recueil  de  mises 
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M.  de  Paulmy,  il  est  terminé  pan  cinq  chansons  composées  et 
chantées  dans  dès  châteaux  pour  des  fêtes  particulières ,  toutes 
postérieures  à  1767.  On  y  trouve  le  Plaisir  des  rois  et  le  jRoi 
des  plaisirs,  devenue  popylaîre  depuis,  et  unecharmante  imita- 
tion de  Ronsard^  que  nous  consignons  ici  avec  plaisir  : 

Mignone,  allons  voir  si  la  rose, 
Qui,  ce  matin,  avoit  d'éclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil. 
N'a  point  perdu  cette  veprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée. 
Et  son  teint  au  votre  pareil. 

Las,  voyez  comme  en  peu  d'espace, 
Mignone,  elle  a  dessus  la  place, 
Ses  douces  beautés  laissé  choir; 
O,  vraiment,  marâtre  nature, 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir! 

Donc,  si  vous  m'en  croyez,  mignone. 
Tandis  que  votre  âge  fleurone. 
En  la  plus  verte  nouveauté, 
Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse, 
Comme  cette  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  beauté. 

Nous  y  rencontrons  aussi  la  chanson  suivante  qui  a  eu  dans 
le  temps  un  succès  immense  et  que  les  vieillards  se  rappellent  et 
fredonnent  encore: 

LA  BELLE  IMPRUDENTE. 

J'ai  vu  Lise  hier  au  soir  ; 

Lise  était  charmante  : 
Mais  hélas  !  j'ai  cru  la  voir 

Triste  et  languissante. 

en  scène  du  théâtre  particulier  du  château  de  V Ermitage,  près  Condc,  com- 
posé par  le  maréchal  duc  de  Croy,  dont  les  goûts  se  rapprochaient  beaucoup 
de  ceux  du  marquis  de  Paulmy.  Le  répertoire  du  théâtre  de  VEnnitage ,  non 
imprimé,  est  un  in-folio  relié  aux  armes  de  l'ancienne  maison  de  Croy. 
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Vous  croyez  qa*avec  Lycas 
C'est  quelques  nouveaux  débats: 
Non,  vous  ne  devinez  pas 
Ce  qui  la  tourmente. 

Avec  Lycas,  Tautre  jour 

La  jeune  innocente 
A  cueilli  des  fleurs  d'amour» 

Mais  trop  imprudente» 
Elle  tremble  d*avoir  pris 
Parmi  les  fleurs  quelques  fruits; 
Et  voilày  mes  chers  amis. 

Ce  qui  la  tourmente. 

Déjà  Phœbé  dans  son  cours 

Lui  paraît  trop  lente  : 
Un  courrier  depuis  trois  jours 

Trompe  son  attente  ;    • 
Et  chacun,  peu  consterné 
De  son  sort  infortuné» 
Lui  voudroit  avoir  donné 

Ce  qui  la  tourmente. 

Cette  chanson  courut  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  tout  Ver- 
sailles en  chercha  l'auteur  avec  autant  d'ardeur  que  Londres  en 
mettait  à  découvrir  celui  des  Lettres  de  Junius{i).  Les  uns  pen- 
saient au  duc  de  Nivernois,  les  autres  nommaient  le  chevalier  de 
Boufflersj  aucuns  parlaient  de  S.  A.  R.  Monsieur.  Chansons  que 
tout  cela  :  le  poète,  c'était  le  secrétaire  de  Madame  Adélaïde  (fiUe 
de  Louis  XV),  voilà  ce  que  finit  par  conter  la  belle  comtesse 
Diane  de  Polignac,  sujet  du  poème.  Ce  jeune  secrétaire  était 
Germain  Gartiier^  depuis  comte  de  l'Empire^  préfet,  sénateur, 
pair  de  France^  membre  de  l'Institut^  mort  le  4  Octobre  1821  à 
67  ans,  au  milieu  des  grandeurs^  parlant  souvent  avec  plaisir  et 
regrets  du  temps  de  sa  jeunesse  qui  s'écoula  au  milieu  d'un 
monde  élégant  et  léger  et  parmi  les  hommes  les  plus  spirituels 
de  la  fin  du  siècle  dernier. 

(i)SirnilspFfancîs. 
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PAVILLON  (OtoRE  du).  —  1717.  — Louis  XV,  à  Page  de 
huit  ans  8»ulement^  créa  V Ordre  du  Pavillon^  pour  les  jeunes 
seigneurs  de  la  cour  qui  partageaient  ses  jeux.  Cet  ordre  ne  dura 
pas  longtemps.  A  sa  majorité,  le  souverain  ne  reconnut  plus  ses 
co-associés  sur  le  même  pied  qu'auparavant. 

La  décoration  était  une  croix  d'or  émaillée.  Sur  le  milieu  d'un 
côté  un  pavillon  rappelant  le  nom  de  l'Ordre  et  le  lieu  où  il  avait 
été  fondé;  de  l'autre  un  anneau  tournant  (jeu  du  roi);  le  cordon 
était  rayé  de  blanc  et  de  bleu. 

PÉDÉRASTES  (Ordre  des).  Pour  faire  pendant  à  ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  de  la  Secte  anandryne,  il  n'est  pas  hors 
de  propos  de  dire  un  mot  d'un  prétendu  Ordre  des  Pédérastes^ 
dont  il  est  question  au  commencement  du  livre  intitulé:  La 
France  devenue  Italienne ,  ouvrage  qui  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  dans  V Histoire  amoureuse  des  Gaules  ^  il  se  trouve 
dans  le  tome  III  de  l'édition  de  ce  recueil  comprise  dans  la  J3i- 
bliothèque  el\évirienne. 

Manicampy  le  duc  de  Grammont^  le  chevalier  de  Tilladet  et  le 
marquis  de  Biran  sont  accusés  d'être  les  quatre  grands-prieurs 
de  l'Ordre^  dont  ils  rédigèrent  les  statuts  de  la  manière  suivante: 

I.  Qu'on  ne  recevroit  plus  dorénavant  dans  l'Ordre  des  per- 
sonnes qui  ne  fussent  visitées  par  les  grands-maîtres^  pour  voir 
si  toutes  les  parties  de  leur  corps  étoient  saines^  afin  qu'ils  pus- 
sent supporter  les  austérités. 

II.  Qu'ils  feraient  vœu  d'obéissance  et  de  chasteté  à  l'égard 
des  femmes,  et^  que  si  aucun  y  contrevenoit,  il  seroit  chassé  de 
la  compagnie,  sans  pouvoir  y  rentrer  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fut. 

III.  Que  chacun  seroit  admis  indifféremment  dans  l'Ordre 
sans  distinction  de  qualité,  laquelle  n'empécheroit  point  qu'on 
ne  se  soumît  aux  rigueurs  du  noviciat,  qui  dureroit  jusques  à  ce 
que  la  barbe  fut  venue  au  menton. 

IV.  Que  si  aucun  des  frères  se  marioit,  il  seroit  obligé  de  dé- 
clarer que  ce  n'étoit  que  pcm  le  bien  de  ses  affaires,  ou  parce 
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que  ses  parents  l'y  obligeoient,  ou  parce  qu'il  falloir  laisser  un 
héritier^  qu'il  feroit  serment  en  même  temps  de  ne  jamais  aimer 
sa  femme^  de  ne  coucher  avec  elle  que  jusques  à  ce  qu'il  en  ait 
*un  fils;  et  que  cependant  il  en  demanderoit  permission,  laquelle 
ne  lui  pourroît  être  accordée  que  pour  un  jour  de  la  semaine. 

V.  Qu'on  diviseroit  les  frères  en  quatre  classes,  afin  que 
chaque  grand-prieur  en  eût  autant  l'un  que  l'autre.  Et  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  se  présenteroient  pour  entrer  dans  l'Ordre, 
les  quatre  grands-prieurs  les  auroient  à  tour  de  rôle,  afin  que  la 
jalousie  ne  put  donner  atteinte  à  leur  union. 

VI.  Qu'on  se  diroit  les  uns  aux  autres  tout  ce  qui  se  seroit 
passé  en  particulier,  afin  que  quand  il  viendroit  une  charge  à 
vaquer,  elle  ne  s'accordât  qu'au  mérite ,  lequel  seroit  reconnu 
par  ce  moyen. 

VII.  A  l'égard  des  personnes  indifférentes,  il  ne  seroit  pas 
permis  de  leur  révéler  les  mystères,  et  que  quiconque  le  feroit, 
en  seroit  privé  lui-même  pendant  huit  jours,  et  même  davantage, 
si  le  grand-maître  dont  il  dépendroit,  le  jugeoit  â  propos. 

VIII.  Que  néanmoins  l'on  pourroit  s'ouvrir  à  ceux  que  l'on 
auroit  l'espérance  d^attirer  dans  l'Ordre  ;  mais  qu'il  faudroit  que 
ce  fut  avec  tant  de  discrétion,  que  l'on  fût  sûr  du  succès,  avant 
que  de  faire  cette  démarche. 

IX.  Que  ceux  qui  amèneroient  des  frères  au  couvent,  joui- 
roient  des  mêmes  prérogatives  pendant  deux  jours,  dont  les 
grands-maîtres  jouissoient;  bien  entendu  néanmoins,  qu'ils 
laisseroient  passer  les  grands-maîtres  devant,  et  se  contente- 
roient  d'avoir  ce  qu'on  auroit  desservi  de  dessus  leur  table. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  ces  statuts  même,  que  ce  soi-disant 
Ordre  est  une  grossière  facétie  inventée  par  l'imagination  déré- 
glée de  l'auteur  de  la  France  devenue  Italienne.  Cet  écrivain 
va  plus  loin;  il  décrit  les  réjouissances  faites  dans  une  maison 
de  campagne  des  environs  de  Paris,  pour  célébrer  la  reconnais- 
sance de  ces  statuts,  qui  amenèrent  bientôt  un  grand  nombre  de 
néophytes  dans  cette  prétendue  société.  On  parle  aussi  de  la  dé- 
coration derOrdrequi  représentait  un  homme  foulant  aux  pieds 
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une  femme,  comme  dans  la  croix  de  Saint-Micbei^  l'ange  foule 
aux  pieds  le  démon. 

L'auteur,  continuant  son  histoire,  va  jusqu'à  dire  qu'un  et 
même  deux  princes  du  sang*royalj  se  firent  admettre  dans  la 
société,  ce  qui  parvint  aux  oreilles  de  Louis  XIV;  le  roi  qui  dé- 
testait ce  genre  de  débauche,  prit  des  mesures  sévères  pour  dis- 
soudre l'Ordre  entier.  Les  seigneurs  qui  en  faisaient  partie  furent 
exilés  dans  leurs  terres,  et  ne  revinrent  que  plus  tard  à  la  cour. 

Il  a  paru  un  livret  qui  parle  des  individus  qui  auraient  pu 
composer  l'Ordre  dont  il  est  question;  il  a  pour  titre  :  Anecdotes 
pour  servir  à  Phistoire  secrète  des  Ebugors  ;  à  Medoso  (So- 
dome),  l'an  de  l'ère  des  Ebugors  MMM  CGC  XXX  III  (proba- 
blement 1733),  in-i  2j  de  102  pages  sans  la  clé.  Ce  livre,  imprimé 
en  Hollande,  raconte  les  événements,  d'une  guerre  suscitée  entre 
les  Cythériennes  et  les  Ebugors,  en  se  servant  de  l'anagramme 
pour  déguiser  tous  les  noms  des  personnages  et  des  lieux.  Ce 
voile,  d'ailleurs  très-transparent,  est  entièrement  levé  par  une  clef 
mise  à  la  fin  du  volume.  C'est  une  narration  allégorique  dans  un 
genre  alors  à  la  mode  et  dont  il  reste  quelques  autres  traces  :  His^ 
taire  du  prince  ApprJus;  Cléon^  rhéteur  Cyrénéen,  etc. 

Mais  ces  Anecdotes  n'ont  aucune  prétention  historique;  elles 
ne  forment  qu'un  livre  ennuyeux  qui  se  paie  toutefois  fort  cher, 
grâce  à  sa  rareté  et  à  son  titre. 

Il  est  question  dans  un  ouvragé  allemand»  dont  il  existe  deux 
traductions  abrégées  ou  imitations  en  français  (i)  d'un  ordre  qui 
existait  à  Berlin^  mais  il  est  permis  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  de 
réel  dans  ces  assertions  scandaleuses. 

PELLETIER  (Société  liis)^  fermier* général.  En  lySg, 
M.  Pelletier,  fex'mier-général  quj,  tous  les  mercredis  donnait  à 
dîner  à  Marmontel ,  Boissy,  Suard  et  Lanoue,  y  invita  Monti- 
cour,  Saurinfils,  Helvétius^  Bernard,  Collé  et  Crébillon  fils  qui, 
par  la  suite  y  présenta,  pendant  leur  séjour  à  Paris,  Garrick, 

(i)  Briefember  die  Galanterien  von  Berlin^  1782,  in-ia,  378  p. 
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Sterae  et  Wilkes  dont  l'esprit  ardent  et  le  caractère  impârieixz 
annoncèrent  alors  le  rôle  qu'il  devait  jouer  à  Londres.  Goldoni 
y  eut  ses  entrées;  Laujon  y  fut  admis  pendant  les  dernières 
années. 

La  gaitjé  de  ces  dîners  y  rappelait  souvent  celle  des  dîners  da 
Caveau^  dont  ils  furent,  pour  ainsi  dire,  la  suite  et  dont  ils  ne 
différaient  que  par  la  suppression  de  l'épigramme  qui  n'y  péné- 
trait que  sous  toute  réserve.  Monticour^  convive  aimable  et  déli* 
cat,  fertile  en  saillies,  avait  le  talent  de  donner  de  l^rs  coups  de 
patte  sans  trop  égratigner^  aussi  s'était-il  fiiit  surnommer  le 
Chat  de  la  société. 

Ces  dîners  cessèrent  à  la  mort  de  Pelletier  qui,  depuis  son  ma- 
riage surtout ,  s'était  réservé  le  droit  de  choisir  ses  convives^ 
ajoutait  aux'hommes  de  lettres  et  aux  chanteurs  trois  ou  quatre 
de  ses  amis^  fort  honnêtes  gens  sans  doute^  mais  souvent  de  plats 
financiers  qui,  n'ayant  de  l'or  que  le  poids  sans  en  avoir  l'éclat, 
jetaient  du  froid  dans  la  société  et  en  bannissaient  la  gaîté. 

Cette  tentative  de  résurrection  du  Gaimau  n'eut  pas  de  suite 
et  ne  dura  guère  que  trois  ans.  Les  élans  de  l'intimité  n'y  exis- 
taient plus,  l'essor  de  la  saillie  était  arrét^;  le  fermier-^néral, 
tranchant  du  Mécène,  au  milieu  des  lambris  dorés,  ne  valait  pas 
le  cabaretier  La  Landelle,  et  l'on  dit  même  que  tout  bas  certains 
convives  répétaient  ; 

C'est  «in  fort  méchant  ^zx  que  sa  sotte  personne. 
Et  qui  gâte  à  mon  gré  tous  les  repas  qu'il  doime. 

PELOTE  (Ordre  de  la).  Il  est  indiqué  dans  les  notes  de  de 
l'Aulnaye  sur  Rabelais;  nous  manquons  de  détails  sur  son 
histoire. 

PENSIONNAIRES  DU  ROI  (Les),  à  R(me{i).  Wateletet 
Marguerite  Lecomte.  Le  plus  j6li  livre  dû  à  une  association  a  vu 

(i)  Les  peoftionnaires  du  gouvernement  Iran^is  à  Rome  ont  toujours 
formé  une  espèce  d'association  qui  se  maintient  encore.  Sous  le  titre  de  Rènr' 
nion  des  Romains,  tous  les  anciens  pensionaaires  et  les  artistes  qui  ont  été  à 
Rome,  s'assemblent  tous  les  1 5  du  mois  dans  un  btnquetîoyeux.  Nous  avons 
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le  jour  à  Rome  en  1764;  mais  il  doit  sa  naissance  à  d'aimables 
Français^  amis  des  arts^  tous  réunis  accidentellement  dans  la 
cité  sainte.  Voici  à  quelle  occasion  on  fit  ce  charmant  volume. 
Watelet,  peintre^  poète  et  philosophe;  Copette,  homme  de 
lettres,  son  ami  particulier  et  son  ancien  instituteur;  et  Mme  Mar- 
guerite Lecomte^  gracieuse  et  jolie  Parisienne,  femme  d'un  pro- 
cureur au  Chfttelet^  dont  on  ne  parle  pas^  et  amie  intime  de 
Watelet,  amante  passionnée  des  arts  et  maniant  le  burin  en 
amateur^  entreprirent  en  1764  un  voyage  en  Italie^  la  terre 
classique  des  beaux-arts.  Cette  trinité  joyeuse  et  délicate  fut 
reçue  à  Rome  par  les  jeunes  pensionnaires  Français  comme  une 
bonne  fortune  qui  leur  arrivait,  comme  les  Juifs  recevraient  le 
Messie.  Watelet  lui-même  ne  revit  pas  sans  émotion,  comme 
voyageur^  l'académie  française  à  Rome  oti  il  avait  séjourné 
comme  élève.  Le  séjour  des  trois  visiteurs  dans  la  ville  aux  sept 
collines^  ne  fut  qu'une  série  de  fêtes,  de  promenades  artisti- 
ques^ d'excursions  dans  la  campagne  de  Rome,  de  réceptions 
pompeuses  et  cordiales.  Quel  bonheur  pour  des  Français^  loin 
de  leur  patrie^  de  recevoir  la  visite  d'une  femme  charmante, 
artiste  comme  eux,  escortée  de  l'excellent  Watelet^  qui  avait  su^ 
avec  sa  grande  fortune^  se  créer  une  vie  yolupteusement  inno- 
cente^  selon  l'heureuse  expression  de  Marmontel,  et  de  l'abbé 
Cc^tte(iX  un  littérateur  estimable  dont  l'amitié  de  Watelet 
suffit  pour  fiadre  l'éloge!  Les  artistes  pensionnaires  Français 

8OU8  les  yeux  une  médaille  d'argent,  du  module  d'un  franc  environ,  portant 
d'un  côté  une  tête  de  femme  coiffée  à  l'antique,  et  de  l'autre  les  mots  :  Réu- 
nion des  Romains,  avec  le  millésime  i833  dans  une  couronne  de  lauriers. 
Elle  a  été  frappée  par  M.  Violier,  membre  de  la  société.  Le  statuaire  O. 
Henri  Lemaire  est  aujourd'hui  le  trésorier  de  la  Réunion  des  Romains.  On  y 
compte  des  peintres,  grayeurs,  sculpteurs,  architectes  et  musiciens. 

(i)  Pont-Franf.  Copette,  docteur  en  Sorbonne,  ex-primarius  de  l'univer- 
sité de  Paris,  membre  des  académies  de  Rome  et  de  Florence,  a  été  oublié 
dans  toutes  les  biographies;  les  artistes  lui  ont  rendu  plus  de  justice  que  les 
lettrés.  Nous  avons  sous  les  yeux  trois  jolis  portraits  de  lui  :  l'un  graré  par 
son  ami  Watelet  en  lySB,  d'après  Cochin  fils;  le  second,  gravé  par  le  même 
en  1763  ;  et  le  troisiàmei  exécuté  en  1773  par  Lempereur^  d'après  Méon. 


134  PEN 

Yoularent  laisser  un  souvenir  de  ce  délicieux  séfour  et  des  xéa- 
nions  de  gens  qui  se  convenaient  sous  tant  de  rapports.  Avec  k 
concours  de  leurs  talents  divers^  ils  créèrent  un  admirable  petit 
livret^  tout  gravé,  reproduisant  douze  des  scènes  les  plus  inté- 
ressantes du  voyage.  Etienne  De  Lavallée  Poussin^  né  à  Roueo 
en  lyaa^  mort  à  Paris  en  i8o3^  est  le  principal  aateur  de  ce 
joli  recueil  dont  il  grava  le  plus  grand  nombre  des  pièces  avec 
François  Weiroter  (i),  jeune  artiste  allemand  Hé  avec  les  pen- 
sionnaires Français  à  Rome.  Durameau  (2),  H.  Roberti  (3!, 
Radel  (4),  Delamp,  etc.,  y  contribuèrent  par  leur  crayon  et  leur 
poésie.  Le  texte^  tout  en  italien^  se  compose  d*un  avertissement, 
d'une  canzonette  sur  une  séance  de  l'académie  des   Arcades, 
tenue  en  l'honneur  de  Mme  Lecomte^de  douze  sonnets  qui  s'ap- 
pliquent aux  douze  tableaux  et  dont  les  derniers  vers  sont  tirés 
de  Pétrarque,  et  d'une  table  explicative.  Ce  texte  poétique  est 
de  la  façon  de  Louis  Subleyras,  fils  du  peintre,  auteur  du  Ser- 
pent d'airain.  Chaque  page  est  encadrée  d'ornements  variés  et 
allégoriques,  composés  et  gravés  avec  une  finesse  et  une  I^reté 
remarquables.  Le  titre  est  ainsi  conçu  :  Nella  venuta  in  Roma 
dimadama  Lecotnte,  e  dei  signori  Watelet  e  Copetti,  rinoma- 
tissi  letterati  frcmcesiyComfonimenti  poetici  di  Luigi  Sublejr- 
ras  P.  A.  colle  figure  in  rame  di  Stefano  Délia  Vallée  Pous- 
sin, pensionario  di  S.  M.   Cristianissima,  CIDlDCCLXlV 
con  licen^a  de  Superiori,  pet.  in-4*>de  3o  feuillets,  dans  lesquels 
il  n'y  a  que  32  pages  remplies  et  chiffrées.  La  plupart  des  revers 
sont  blancs  pour  faire  mieux  valoir  la  gravure. 

(i)  François-Edmond  Weiroter,  né  à  Inspnicken  1730,  fut  élève  de  WîUc 
à  Paris,  alla  étudier  en  Italie  -où  il  était  en  1764,  revint  à  Paris  presqu*en 
même  temps  que  Watelet,  y  grava  d'une  manière  fine  et  légère  une  foule 
de  paysages,  et  en  repartit  en  1767  pour  Vienne  où  il  venait  d'étic  nomme 
professeur  de  l'académie  de  dessin;  il  y  mourut  en  1 773. 

(2)  LouisDurameau,  peintre,  né  à  Paris  vers  1730,  mortà  Veraaillesen  179^- 

(3)  Hubert  Robert,  appelé  Roberti  en  Italie,  peintre  de  paysages,  graveur 
àfeau-forte,  né  à  Paris  en  1733,  mort  à  Auteuil,  près  Paris,  vers  1808. 

(4)  Peut-être  L.-F.  Petit  Radel,  architecte-dcsMnatcur,né  à  Paris  versi 740- 
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Après  deux  frontispices  allégoriques,  le  i^' tableau  foi t  allu- 
sion à  des  imitations  d'Horace  et  à  d'autres  ouvrages  des  savants 
voyageurs;  le  deuxième  représentée  portrait  de  Madame  Le- 
coxnte^  assise  j  tenant  un  crayon ,  et  appuyée  sur  une  table  oti 
l'on  voit  le  portrait  du  cardinal  Albani,  gravé  par  elle-même;  le 
troisième  est  l'arrivée  à  Rome  de  Watelet  et  de  son  amie^  con- 
duits par  Minerve  et  le  Temps  qui  sème  des  fleurs  sous  leurs 
pas.  Le.quatrième,  c'est  Watelet  prononçant  undiscoui«  sur  les 
avantages  des  beaux-arts^  lors  de  la  présentation  des  pension- 
naires de  Rome  à  l'ambassadeur  de  France.  Le  cinquième  offire 
la  visite  des  voyageurs  à  la  fameuse  statue  d'Apollon  au  Vati- 
can. Le  sixième,  ce  sont  les  études  faites  d'après  l'antique  sur 
les  monuments  de  Rome.  Le  septième  désigne  le  voyage  à  Na- 
ples  après  la  mort  à  Rome  de  M.  Bouchelet.  Le  huitième  est  le 
couronnement  de  Madame  Lecomte,  suivie  de  ses  amis^  au  sein 
de  l'académie  des  Arcades  présidée  par  Apollon.  Le  neuvième^ 
la  réception  de  Watelet  à  l'audience  du  Souverain  Pontife.  Dans 
le  dixième  tableau^  Madame  Lecomte  est  admise  à  baiser  leâ 
pieds  de  Sa  Sainteté.  Dans  le  onzième^  on  voit  la  promenade  des 
voyageurs  à  Tivoli,  regardant  la  chute  de  la  rivière  Aniene. 
Eniin^  le  douzième  retrace  le  départ  de  Rome  pour  retourner  en 
France  et  les  adieux  des  amis. 

Il  est  difficile  de  voir  rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  délicate- 
ment exécuté  que  cette  œuvre  d'une  société  de  jeunes  et  ardents 
artistes  voulant  fêter  une  aimable  voyageuse  et  ses  deux  acolytes; 
C'était  d'ailleurs  une  bien  jolie  femme  que  Madame  Marguerite 
Lecomte,  si  nous  devons  en  croire  le  portrait  que  Watelet  des- 
sina et  que  L.  Lempereur  a  gravé.  Les  vers  suivants  placés  au- 
dessous^  et  attribués  à  Watelet,  vantent  également  son  caractère: 

«  L'heureux  talent  de  plaire,  en  n'y  pensant  jamais; 
«  Un  bon  cœur,  un  sens  droit  et  le  don  d'être  amie  ; 
m  Une  humeur  franche  et  libre  embellissant  tes  traits  ; 

tt  La  grâce  enfin  à  la  raison  unie  : 
c  Lecomte,  c'est  pour  toi  ce  que  nature  a  fait; 
c  Et  que  l'art  ne  peut  rendre  en  gravant  ton  portrait,  > 
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Si  la  Biôgrt^hie  universelle  ne  se  trompe  pas  en  faisant  mi- 
tre Marguerite  Lecomteà  Paris  vers  17 19,  cette  dame  pooTÛt 
avoir  45  ans  en  1764,  lorsque  les  pensionnaires  du  Roi  à  Rome 
lui  dressèrent  ce  petit  monument  de  leur  admiration;  il  £nit  en 
conclure,  ou  que  sa  beauté  était  aussi  impérissable  que  son  esprit, 
ou  que  la  galanterie  des  artistes  français  se  trouvait  d'une  consti- 
tution robuste.  Quoiqu'il  en  soit,  le  talent  de  cette  jolie  femme 
artiste  était  avéré;  elle  grava  des  têtes  et  des  paysages  qui  sont 
loin  d*étre  sans  mérite,  et  l'on  connaît  d'elle  une  suite  de  papil- 
lons d'après  nature,  qu'elle  avait  coutume  d'offrir  à  ses  amis^  et 
de  jolies  vignettes  pour  la  traduction  de  Daphnis  et  du  Premier 
navigateur  de  Gessner,  par  Huber^  publiée  à  Paris,  Vincent, 
1764.  Son  voyage  en  Italie  fut  une  marche  triomphale  :  elle  en 
revint  membre  des  académies  de  peinture  et  de  belles-lettres  de 
Rome,  Bologne  et  Florence. 

Watelet  ne  profita  pas  moins  du  voyage  :  c  Parti  amateur, 
dit  Lemierre  (i)^  il  en  revint  artiste.  »  Il  resta  toujours  lié  par 
l'affection  la  plus  tendre  et  la  plus  constante  à  Marguerite  Le- 
comte.  Il  s'était  créé,  non  loin  de  Paris^  sur  les  bords  de  la  Seine, 
une  campagne  charmante  oti  il  attirait  les  littérateurs  et  les 
artistes  par  une  hospitalité  franche  et  aimable.  C'est  là  qu'il  des- 
sina avec  goût  le  premier  modèle  en  France  de  ce  qu'on  appela 
jardin  anglais  ;  son  habitation  devint  célèbre  sous  le  nom  de 
Moulin' Joliy  et  fut  chanta  par  Delille  dans  son  poème  des 
Jardins.  Sur  les  vieux  saules  qui  bordaient  sa  rivière^  Watelet 
avait  écrit  ces  vers  qui  peignent  bien  sa  vie  modeste  et  heu- 
reuse : 

«  Consacrer  dans  l'obscurité 

«  Ses  loisirs  à  Tétude,  à  Famitié  sa  vie  : 

a  Voilà  les  jours  dignes  d*envie. 
«  Etre  chéri  vaut  mieux  qu'être  vanté.  > 

L'abbé  de  Saint-Non  a  gravé,  d'après  Le  Prince^  une  suite  de 

(i)  Réponse  au  discours  de  réception  de  Sedainei  successeur  de  Watelet  à 
l'Académie  française,  le  %y  avril  1786. 
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huit  paysages  dessinés  au  Moulin- Joli  et  dédiés  en  1755  à  Tai- 
mable  Marguerite  Lecomte;  cette  suite  porte  ce  titre  italien  : 
Varie  vedute  del  gentile  MolinOy  dessegnate  d^appresso  na- 
tura  dair  Principe,  ed  iritagliate  del  abbate  di  Sannone.  De* 
dicateal  amabilee  legiadra  Mulinara.  M.  DCCLV,  gr.  in-4* 
en  travers. 

Watelet  grava  lui-même  deux  vues  du  Moulin-Joli^  Tune 
d'elles  est  intitulée:  Xa  Maison  de  Marguerite  Lecomte, 
meunière  du  Moulin-Joli^  c'est  sans  doute  une  fabrique  qui  d^ 
corait  son  parc.  Il  avait  inscrit  sur  ce  petit  monument  hydrau- 
lique les  lignes  suivantes  : 

«  Ah  I  connaissez  le  prix  du  temps; 

«  Tandis  que  Tonde  s'écoule, 
«  Que  la  roue  obéit  à  ses  prompts  mouvements, 

«  De  vos  beaux  jours  le  fuseau  roule  ; 
«  Jouissez,  jouissez  ;  ne  perdez  pas  d'instants.  » 

Il  grava  aussi  lui-même  un  portrait  de  son  amie  Marguerite^ 
assise,  vue  à  mi-corps,  estampe  en  hauteur.  Tout  cela  prouve 
qu'il  resta  toute  sa  vie  attaché  à  son  aimable  compagne  de  voyage. 
La  mort  seule  devait  séparer  deux  personnes  si  bien  faites  pour 
s'entendre;  celle  de  Watelet  arriva  le  12  janvier  1786  (i). 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire  quelle  fut  la 
destinée  du  Moulin-Joli.  Après  la  mort  de  son  ami,  que  d'autres 
ont  ouvertement  qualifié  du  titre  de  son  amant,  Marguerite 
Lecomte,  ne  put  plus  soufifrir  un  domaine  qui  lui  rappelait  sa 
perte;  elle  le  vendit  un  bon  prix  au  contrôleur-général  de  Ga- 
lonné, qui,  suivant  la  chronique  du  temps  {Mémoires  de  Ba- 
chaumont,  10  octobre  1786),  ne  l'acheta  que  pour  le  donner  à 

(i)  A  sa  mort  on  trouva,  parmi  ses  papiers,  un  volume  manuscrit  conte- 
nant des  vers,  intitulé  :  Bouquet,  etc.,  à  Madame....  (Marguerite  Lecomte)  ; 
un  recueil  de  cinquante  fables  avec  une  épftre  dédicatoire  à  M.  L*  C.  (Maiv 
guerite  Lecomte),  un  prologue  et  un  épilogue;  et  enfin  un  carton  conte- 
nant des  vers  relatife  au  Moulin'Joliy  et  par  conséquent  à  son  aimable  meu- 
nière. Il  avait  gravé  une  suite  de  sujets  du  cabinet  de  Marguerite  Lecomte, 
grand  in-4^,  >7^4* 
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Si  la  Biographie  universMe 
tre  Marguerite  Lecomte  à  Parr^  |^ 
avoir  4S  ans  en  1764,  lorsqir  ;  / 
lui  dressèrent  ce  petit  mooy/^ 
conclure,  ou  que  sa  bcaut //i^ 
ou  que  la  galanterie  dr-î^  f  / 
tution  robuste.  Qiio»  iN  j^f 
artiste  était  avéré;    ^^( 


:  le  fiiit  dans 

«auxyeoxdes 

ent  de  la  cour 

avant  sur  VAir 


.« 


l'f 


.iide; 
.4,  acheté, 
«  jeune  et  tendre  ; 
.ifage  en  vérité, 
^u'il  ne  soit  pas  à  vendre. 


loin  d'être  sans  tr 

Ions  d'après  na'  ; 

de)oliesvign  ' 

navigateur 

1764.  Sot  ^'^  était,  à  ce  qu'il  parattj  destiné  à  n'être  pos- 

revint  v       '^  4^^  P^^  ^^^  S^^^  aimables. 

Rome    .Listes  de  toutes  les  nations  envoyés  en  Italie  pour  se 

ijif  ^.fionner  dans  l'étude  des  beaux-arts  ont  toujours  montré 
dit  'tfcoup  de  gaîté  et  d'imagination ,  et  ont  laissé  des  traces  de 
Y  Lf  passage  dans  la  ville  étemelle.  N'avons-nous  pas  un  livre 

^ieux,  gravé  à  l'eau-forte  par  Joseph  Vien,  pensionnaire  de 
/académie  royale  de  France  à  Rome,  plus  tard  directeur  de  U 
0iéme  académie  représentant  la  Caravanne  du  Sultan  à  la 
Mecque,  mascarade  turque  donnée  à  Rome  par  Messieurs  les 
pensionnaires  de  Pacadémie  de  France  et  leurs  amis,  au  car- 
naval de  Vannée  1748,  dédiée  à  J.  Fr.  de  Troy,  directeur  de 
l'académie,  petit  in-folio  ou  in-4<»  de  3o  pièces  chifirées,  avec  uo 
frontispice  et  une  épître  gravés  ? 

PERSÉVÉRANCE  (l'Ordre  de  la).  1771.  A  la  fin  du  siède 
dernier^  un^  louable  émulation  de  philantropie  s'empara  de 
tout  ce  que  la  France  comptait  de  personnes  éclairées^  et^  il 
faut  le  dire,  la  noblesse  donna  un  bon  exemple  en  se  mettant  à 
la  tête  de  toutes  les  associations  destinées  à  améliorer  le  sort  des 
classes  pauvres  et  à  récompenser  les  belles  actions.  La  scène  re- 
produisait des  enseignements  moraux;  la  presse  s'évertuait  à 
convaincre  et  à  moraliser  les  peuples;  les  usages  anglais  pour 
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sanitaires  et  les  associations  philanthropie 
^eu  dans  le  royaume  et  s'emparaient  sur- 
se  delà  société.  U Ordre  de  la  Persi^ 
l'hiver  de  1770  à  177 1,  et  réunissant 
îlshommes  de  haute  volée^  s'atta- 
pi  rendre  des  services  à  l'hu- 
.1  dignitaires  madame  la  duchesse 
Aiourbon,  le  comte  d'Artois  et  le  duc 
^s  de  Seignelay  et  de  Rosambo.  La  prin- 
.itribua  plus  que  personne  à  son  établissement* 
.onneur  de  l'Ordre  avait  été  dressé  pour  enregistrer 
o  de  tous  les  chevaliers  et  des  dames  qui  se  distinguer- 
ait par  des  actes  mémorables  et  leur  zèle  pour  l'Ordre.  Ce 
Aivre   d'honneur  contenait  quatre  cents  feuillets;  les  nobles 
dames  y  les  illustres  chevaliers  composant  cette  société  d'élite 
comptaient  sans  doute  faire  beaucoup  de  bien  et  pendant  long- 
temps; mais>  hélas  I  la  Révolution  qui  traversa  tant  de  projets^ 
rompit  aussi  les  liens  de  cette  association,  et  douze  feuillets  seu- 
lement ont  pu  être  remplis  intégralement.  Voici  les  noms  des 
douze  sociétaires  dont  les  actions  ont  mérité  l'inscription  sur  le 
livre  d'honneur. 

Et  d'abord  :  le  frère  comte  de  Brostoski,  venu  de  Pologne 
pour  faire  le  bien  en  France;  2®  la  sœur  comtesse  Ozolinska^  sa 
compatriote;  3o  lefrèreSeignelay,  qui^  comme  chef  de  l'Ordre,  dut 
montrer  l'exemple  de  la  persévérance;  4^ le  duc  de  Lauzun,  dont 
la  vie  offre  un  mélange  d'actions  graves  et  légères;  S"*  frère  che« 
valier  de  FleurieUj  d'une  famille  illustre  dans  les  sciences; 
&>  sœur  duchesse  de  Chartres^  née  de  Penthièvre^  et  c'est  tout 
dire,  que  d'indiquer  ce  nom,  quand  il  s'agit  de  bienfaisance  et 
de  philanthropie;  70  sœurdeBoulainvilliers^  portant  un  nom  cé- 
lèbre parmi  les  hommes  d'État  ;  8*^  frère  président  de  Rosambo, 
chef  de  l'Ordre  et  l'un  de  ses  fondateurs;  9^  frère  marquis  Ducrest, 
époux  de  madame  de  Genlis,  laquelle  contribua  beaucoup  à  la 
création  de  l'Ordre  qu'elle  disait  imité  d'un  semblable  en  Po- 
Içgne^  et  dont  elle  avait  rédigé  les  statuts;  lo*"  sœur  comtesse 
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d'Arviile  Clerre;  ii^  frère  Meulan  et  it*  frère  chevalier  de 
Cosse.  —  Il  était  certainement  difficile  de  trouver  un  noyau  de 
société  plus  distingué  et  mieux  choisi^  et  quand  on  pense  qu'il 
en  existait  alors  en  France  un  grand  nombre  de  ce  genre^  on  ne 
doit  plus  s'étonner  de  cet  immense  mouvement  humanitaire  qui 
se  produisit  peu  de  temps  après  l'avènement  au  trône  du  vinr- 
tueux  Louis  XVI.  C'est  peut-être  en  vue  de  ces  associatîoas  de 
bienfaisance  que  Guillemain  de  Saint-Victor  fit  paraître^  sous 
un  pseudonyme  transparent,  le  livre  suivant:  Amusements  d'une 
société  innombrable  dans  laquelle  on  compte  des  héros ^  des 
philosophes^  des  sages,  des  grands  princes  et  des  rois,  ou  la 
Véritable  maçonnerie,  avec  des  notes -critiques,  etCypar  un 
chevalier  de  toUs  les  ordres  maçonniques  qui  a  signé  de  Ga^ 
minville.  Au  sanctuaire  des  mœurs,  1779,  in-12. 

VOrdre  de  la  Persévérance,  dit  Grimm  dans  sa  Cerre^fon- 
dance  littéraire  (mars  1771)^  porte  un  titre  un  peu  vague^roais 
qui  annonce  sans  doute  le  projet  d'une  grande  réforme  dans 
l'esprit  et  dans  les  mœurs  de  la  nation.  Le  principal  objet  de  la 
société,  ajoutait-ii,  paraît  être  de  favoriser  les  vues  de  bienfai- 
sance. Quelques  personnes  ombrageuses  se  sont  persuadées  qu'il 
entrait  aussi  dans  ses  projets  d'opposer  une  digue  puissante  aux 
progrès  de  la  philosophie  moderne^  mais  il  semble  peu  naturel 
de  supposer  qu'une  société  bienfaisante  puisse  regarder  comme 
dangereuse  une  doctrine  qui  tend  presque  uniquement  à  réduire 
toutes  les  vertus  à  l'exercice  de  la  bienfaisance.  S'il  est  un  esprit 
incompatible  avec  l'esprit  de  parti,  c'est  sans  doute  l'esprit  de 
charité. 

Tout  ce  qu'on  sait  sur  la  forme  des  réceptions  dans  VOrdre 
de  la  Persévérance^  c'est  que  chaque  membre  de  la  société  était 
tenu  de  choisir  un  emUéme  et  une  devise.  Plusîçiirs  de  ces  de* 
vises  étaient  charmantes.  Grimm  n'en  cite  qu'une  seule  qu'il 
croit  appartenir  à  madame  de  Fitz- James;  c'est  une  épingle  avec 
ces  mots  :  Je  pique ^  mais  f  attache. 

Bachaumont  écrit,  à  la  date  du  17  mars  1777  :  «  Il  est  ques- 
tion d'instituer  à  la  cour  un  ordre  nouveau  sous  le  nom  de  la 
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Persévérance,  entre  les  seigneurs  et  les  dames  de  qualité.  Il 
doit  purement  être  de  société  et  de  galanterie.  On  parle  d'ériger 
un  temple  superbe  à  cette  divinité,  et  d'y  élever  trois  autels»  à 
Vhonneur,k  Vamitié  et  â  Vhumanité.  C'est  au  Palais-Royal  qu'a 
été  conçu  ce  projet^  et  l'on  ne  désespère  pas  de  voir  la  Reine  7 
entrer.  Il  n'y  a  encore  eu  que  des  assemUées  préparatoires, 
entre  autres  une  où  madame  de  Genlis  a  prononcé  un  très-beau 
discours,  n 

R  Précisément  le  lendemain  a  eu  lieu  une  course  de  chevaux 
où  M.  le  comte  d'Artois  a  perdu  selon  sa  coutume  :  c  Monsei- 
«  gneur,  lui  a  dit  M.  de  Coigny^  on  est  embarrassé  de  choisir  un 
«  grand-maître  de  V Ordre  de  la  Persévérance;  vous  seriez  bien 
«  digne  de  l'être  !  > 

Le  duc  de  Lauzun,  qui  fut  l'un  des  trois  premiers  membres 
de  cet  Ordre^  en  parle  ainsi  dans  ses  Mémoires  (i)  :  «  J'avais 
donné  en  Pologne  même,  trop  de  preuves  de  mon  caractère  ro« 
manésque  pour  que  l'on  ne  m'admit  pas  sans  preuves.  Les  sta* 
tuts  de  rOrdre  étaient  charmants.  Il  devint  très-nombreux, 
très  à  la  mode,  très-bien  composé.  Des  gens  distingués,  ftgés  et 
raisonnables,  se  firent  une  gloire  d'y  être  admis.  Une  immense 
tente  de  bois  qui  était  au  milieu  de  mon  jardin,  en  devint  le 
temple  (2).  La  Reine^  avide  de  toutes  les  nouveautés,  désira  vive- 
ment y  venir  :  on  tâcha  de  l'en  éloigner,  et  comme  de  raison  ce 
désir  augmenta.  Elle  fut  au  moment  de  nous  envoyer  proposer 
de  foire  avouer  notre  Ordre  par  le  Roi,  et  de  nous  faire  donner 
par  4ui  la  permission  de  porter  en  uniforme  de  service,  même 
près  de  sa  personne,  Técharpe  violette  de  notre  Ordre.  Toute  sa 
société  trembla  de  voir  la  Reine  dans  un  ordre  de  chevalerie  à  la 
téteduquelj'étais,cequiparaissaitleplusgranddetooslesdangers. 

(i)  Seconde  édition.  Paris,  iBSB,  in-ii,  p.  271  et  suiv. 

(a)  •  Quand  nous  fûmes  une  quinzaine,  M.  de  Lauzun  nous  donna,  dans 
une  maison  qu'il  avait  hors  des  barrières,  au  milieu  d*un  jardin,  une  tente 
qu'il  avait  fidt  faire  exprès  pour  nous,  qui  nous  servit  à  nos  assemblées  qui 
se  tenaient  tous  les  quinae  jours.  Cette  tente  était  vaste,  superbe,  richement 
décorée  en  dedans*  >  (GenliSi  Mémoires,  II»  3  61.} 
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f  Notre  grand-maître  n'était  pas  nommé.  Notre  première  loi 
disait  que  ce  devait  être  un  prince  ou  souverain  d'une  maison 
régnante,  distingué  des  autres  par  quelques  grandes  actions. 
Monsieur»  frère  du  roi^  crut  alors  devoir  se  présenter  :  il  fut  re- 
fusé (i).  Nous  lui  répondîmes  que  nous  ne  nommions  pas  à 
cette  pLace^  ne  doutant  pas  que  Monsieur  ne  remplît  bien  promp- 
tement  les  conditions  prescrites  par  nos  statuts.  Monsieur  se 
choqua.  On  fit  de  mauvaises  plaisanteries  sur  notre  Ordre,  on 
le  tourna  en  ridicule^  et  la  Reine  n'y  pensa  plus.  » 

M.  Bersot  a  résumé  en  ces  termes  les  longs  détails  que  ma- 
dame de  Genlis  a  donnés  sur  V Ordre  de  la  Persévérance  qu'elle 
regardait  comme  son  œuvre,  a  On  était  reçu  membre  au  scrutin. 
Le  candidat  devait  deviner  une  énigme  de  madame  de  Genlis  et 
répondre  à  une  question  morale  posée  par  le  président;  il  £ûsait 
l'éloge  d'une  vertu  à  son  choix,  recevait  l'exhortation  da  prési- 
dent et  prétait  un  serment  religieux ,  patriotique  et  chevale- 
resque. Naturellement  on  s'engageait  à  défendre  les  opprimés. 
On  devait  révéler  les  belles  actions  pour  lesquelles  un  prix  de 
1 20  livres  était  destiné.  Chaque  chevalier  et  chaque  dame  avait 
une  devise.  Il  y  avait  un  temple  de  l'honneur  où  toutes  ces  de- 
vises étaient  inscrites  dans  un  joli  tableau.  Les  dames  choisis- 
saient ou  non  un  chevalier;  l'uniforme  était  blanc  ou  gris  de  lin; 
l'écharpe,  portée  par  les  hommes  ou  p^r  les  femmes,  gris  de  Un 
brodée  d'argent.  On  donnait  aux  chevaliers  un  anneau  d'or, 
portant  les  initiales  de  la  devise  de  l'Ordre  :  Candeur  et  loyauté, 
courage  et  bienfaisance^  vertu,  bontés  persévérance. 

On  faisait  des  quêtes.  Un  chevalier  et  une  dame  étaient 

(i)  Sans  doute  Monsieur  se  consola  parfaitement  de  ce  mauvais  ▼ouloii' 
quHI  ne  méritait  guère.  Pour  persévérant  et  fidèle,  il  l*était  à  coup  sûr,  ce 
prince  qui  répondait  à  la  Reine  désireuse  d'apprendre  si  la  comtesse  de  Pro- 
vence, sa  belle-sœur,  était  enceinte  :  c  Oui,  madame,  il  n'y  a  pas  de  jour  où 
cela  ne  puisse  être  vrai  !  »  (Note  de  Lauzun,  qui  ajoute  avec  iktuité  que  les 
séances  de  VOrdrede  la  Persévérance  lui  amenèrent,  pendant  quelque  temp^ 
les  bontés  de  madame  la  marquise  de  Faudoas,  sœur  de  la  baronne  àt 
Crussol.) 
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chargés  de  s'informer  des  pauvres  et  de  les  visiter;  ils  faisaient 
un  rapport  qui  était  lu  et  approuvé  dans  la  séance  suivante.  Il  y 
eut  en  peu  de  temps  quatre-vingt-dix  membres.  U Ordre  de  la 
Persévérance  était  un  beau  nom  pour  un  ordre  français;  il  ne 
manqua  aux  membres  que  de  persévérer.  Au  bout  de  quelques 
mois,  madame  de  Genlis  eut  un  voyage  à  faire;  on  avait  assez 
joué  à  la  chevalerie^  il  ne. fut  plus  question  de  cela.  »  {Etudes 
sur  le  XVIIP siècle.  Paris,  Durand^  i855,  I,  p.  33.) 

PETIT  CHEVAL  NOIR  (Académie  du),  à  Strasbourg.  Le 
Petit  Cheval  noir  est  l'enseigne  d'une  brasserie  renommée  de 
Strasbourg,  dirigée  par  M.  Voltz,  oti  l'on  fait  de  l'excellente 
bière.  Une  société  épicurienne  et  chantante  s'est  formée  en  jan- 
vier 1860  dans  la  capitale  de  l'Alsace  et  se  réunit  chez  le  maître 
du  Petit  Cheval  noir.  Elle  s'est  donnée  un  président  qui  a  inau- 
guré son  installation  par  une  chanson  dont  voici  deux  couplets  : 

De  mon  pouvoir  pour  montrer  la  sagesse, 

Je  veux,  messieurs,  ne  pas  légiférer. 

En  mes  Etats,  la  bière  est  la  maîtresse  ; 

Et  Meinberr  Voltz  la  fera  respecter. 

Mais,  s'il  allait — en  vérité,  je  n*ose 

Prévoir  ce  fait— la  laisser  décliner, 

D'y  plonger  Voltz,  messieurs,  je  vous  propose;  . 

Jusqu'à  cent  ans  je  veux  vous  présider  (bis). 

En  nos  chansons,  la  muse  gracieuse. 
Tout  en  jouant,  saura  se  limiter  ; 
Elle  saura,  sans  être  précieuse, 
Faire  sourire,  et  non  pas  chuchoter  ; 
Mais  si,  parfois,  et  malgré  ma  défense. 
Un  chant  trop  gras  venait  à  résonner, 
Honni  soit-il,  celui  qui  mal  y  pense; 
Jusqu'à  cent  ans  je  veux  vous  présider  (bis). 

PETITS  HOMMES  (Coterie  des).  Il  y  a  eu  les  coteries  des 
grasses  et  des  maigres  (i),  les  clubs  des  boiteux,  des  bossus,  etc., 

(i)  Amusette  des  grasses  et  des  maigres^  contenant  douje  douzaines  de 
calembourgs  avec  les/ariboles  de  M.  Plaisantin,  les  subtilités  de  la  comtesse 
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pourquoi  s'étonnerait-on  de  l'exi$tence  d'une  société  composée 
spécialement  de  petits  hommes  ?  Les  humains  de  courte  taiUe 
sont  souvent  revéches^  ardents,  taquins^  peu  endurants  et  caus- 
tiques. Ilsveulentcontre-balancer  le  défout  physique  par  une  plus 
grande  activité,  et  on  les  a  vus  parfois  plus  remuants,  plus  en- 
treprenants que  les  grands.  C'est  ce  caractère  assez  générale- 
ment inhérent  à  la  petitesse  qui  a  pu  donner  à  Pope  l'idée  de 
ses  deux  charmantes  lettres  sur  la  coterie  des  Petits  hommes.  Il 
feint  qu'une  société  s'est  formée  à  Londres  le  21  Décembre  (le 
jour  le  plus  court  de  l'année),  pour  réunir  tous  les  hommes  de 
petite  taille.  On  y  fêtait  l'anniversaire  en  mangeant  un  plat  de 
petits  oiseaux ,  dans  une  petite  place  au  voisinage  des  marion- 
nettes. Les  meubles  de  la  salle  étaient  proportionnés  aux  mem- 
bres de  l'assemblée;  les  portes  avaient  été  baissées  au-dessous  de 
cinq  pieds. 

Dans  les  statuts  de  la  société  on  défend  (art.  i*')  de  s'étendre, 
marcher  sur  la  pointe  des  pieds,  s'asseoir  sur  un  double  coussin, 
sous  peine  d'être  condamné  â  ne  porter,  pendant  tout  un  mois, 
que  des  souliers  sans  talons. — Défense  (art.  2),  de  tirer  avantage 
de  sa  perruque,  de  son  chapeau,  etc.,  pour  se  grandir. — Si  un 
membre  (art.  3),  achète  pour  son  usage  un  cheval  de  taille, 
ledit  cheval  sera  vendu  et  remplacé  par  un  petit  coursier  bros- 
sais; le  surplus  de  l'argent  employé  à  régaler  la  compagnie.  — 
Art.  4.  Si  un  membre  viole  les  lois  fondamentales  de  la  compa- 
gnie au  point  de  s'élever  sur  plus  d'un  pouce  et  demi  de  talons, 
il  sera  regardé  comme  coupable  de  lèze-petitesse ,  et  on  le  chas- 
sera de  la  Coterie  sur  le  champ. 

Cette  plaisanterie  fournit  à  un  M.  Daux,  curé  de  Vauxbuin, 
le  sujet  d'un  livre  dans  lequel  il  fait  figurer  une  société  de  petits 
hommes  qui  tiennent  des  séances  remplies  par  des  récits  tous 
fivorables  aux  êtres  de  moindre  taille  ;  cette  œuvre  est  dédiée  à 
Charles  Pougens  et  intitulée  :  Les  Petits  hommes^  ou  Recueil 

Tation,  et  Us  remarques  de  Cabbé  Vue^  rédigée  par  une  société  de  CaHIetes. 
Au  Cap  de  Banne^'E^éraHce  et  à  Paris,  m*i2  (sans  daté),  izz  pp.Jig* 
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iVaneedotes  sur  les  hommes  de  petite  stature^  qui  se  sont /ait 
un  nom  par  leurs  vertus^  leurs  talents^  etc.,  suivi  de  Féloge 
de  la  petitesse,  dans  les  divers  objets  de  la  création  et  dans 
tes  chefS'd^osuvres  de  Part,  Tela  giganteas  debellatura  fu- 
rores.  Paris  y  Pigoreau,  1822,  2  vol.  in- 12  de  IV,  279  et  XVI, 

et  3i2j  XII. — 'Le second  volume  est  dédié  à  la  baronne  M 

Gh....  L'auteur  reçut  cet  impromptu  sur  ce  livre: 

Trop  souvent  un  mince  génie, 
En  louant  la  grandeur,  l'abaisse  et  Thumilie  ; 

Mais,  dans  tes  tableaux  élégants, 

Les  petits  nous  paraissent  grands. 

Par  ton  talent,  la  petitesse 

Devient  grâce,  esprit,  gentillesse. 

Cher  D...  (Daux),  nous  savons  bien  pourquoi: 
C'est  que  tu  peins  ton  portrait  d'après  toi. 

PETITE  M  AN  ICLE  (Compagnons  de  la).  V Arrivée  du  brave 
Toulousain  y  et  le  devoir  des  braves  compagnons  de  la  petite 
Manicle.  Trojres.  J.  Ant,  Garnier  (sans  date,  mais  privilège 
de  173  iX  16  pages,  pet.  in-8. 

L'approbation  et  la  permission  de  cette  facétie  sont  signées 
par  deux  célèbres  Troyens;  la  première  est  donnée  le  29  mars 
173 1  par  Grosfey,  avocat;  la  deuxième  du  même  jour  par  Ca- 
musat. 

Quoîqu'imprimée  chez  Pierre  ou  Antoine  Garnier  de  Troyes, 
comme  presque  toute»  les  facéties  du  même  genre ,  la  scène  de 
cette  brochure,  se  passe  à  Rouen.  Ceci  ne  serait  donc  qu^une 
réimpression. 

Il  s'agit  ici  d'une  réception  d'un  personnage  dans  la  société 
de  la  Petite  Manicle,  c'est-à-dire  de  savetiers,  carleurs  et  répa- 
rateurs de  la  chaussure  humaine — divisés  en  trois  classes: 

Les  Urulus,  ou  savetiers  en  boutique; 

Les  BrelaudierSy  établis  au  coin  des  rues; 

Les  Porte-AumucheSj  criant  par  les  rues— à  vieux  souliers(i). 

(i)  Le  Devoir  des  braves  Compagnons  de  la  petite  Manicle  dont  il  existe 
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PETRÉ-LACONIQUE  et  BOMBORAXALE(AcàDKi«E), 
à  Morlanjpet^.  Académie  fantastique  créée  par  l'imagination 
du  comte  de  Fortsas,  le  premier  mystificateur  de  la  Belgique. 
C'est  M.  René  Cbalon^  qui  sous  ce  masque,  a  imaginé  toutes 
ces  drôleries,  toutes  les  attrapes,  et  les  poissons  d'avril  qu'on  a 
pu  voir  dans  les  journaux  belges  depuis  quinze  ans.  Celle  ditede 
la  Bibliothèque  du  comte  de  Fortsas,  à  Binch,  a  eu  un  grand  suc- 
cès (i).  René  Chalon  peut  lutter  en  inventions  mystifiantes  avec 
les  faiseurs  des  Etats-Unis  d'Amérique  qui  inventèrent  le  gros 
télescope  et  les  découvertes  de  la  lune  et  le  mortier  monstre  qui 
servit  à  la  guerre  des  Anglois  et^es  Chinois. 

MorlanwetZj  où  il  met  son  académie^  est  un  gros  village  du 
Hainaut  où  l'on  extrait  de  la  houille,  et  qui  n'est  célèbre  que  par 
les  ruines  du  château  de  Marimont,  situées  sur  son  territoire. 
Les  académies  n'y  sont  pas  communes,  et  l'on  n'y  comptera 
jamais  d'autres  sociétés  que  des  sociétés  charbonnières. 

Ce  farceur  a  fait  paraître  à  cette  occasion  :  De  la  vitesse  relor 
tive  et  anaclastique  de  Pakénésie  <Fun  corps  solide  en  repos. 
Mémoire  présenté  à  l'académie  Petré-Laconique  et  Bombo^ 
raxale  (section  des  sciences  exactes),  par  Héleno  Cranir  de 
M  nos  en  Argolide  (Renier  Châlon  de  Mons).  A  Morlanwel\ 
{Mons^  Hoyois)^  imprimé  par  ordre  de  l'Académie,  1840,  in-8, 
tiré  à  16  exemplaires  sur  papier  rose.  Le  n<*  3  avec  envoi  de  l'au- 
teur était  dans  la  bibliothèque  de  Nodier,  d'où  il  passa  chez 
M.  Baudeloque,  vendue  en  Avril  i85o  (n*  1371  du  catalogue). 

plusieurs  éditions,  a  été  réimprimé  dans  la  fort  curieuse  Histoire  des  liwrts 
populaires,  par  M.  Charles  Nisard.  Paris,  18641  in -12,  tome  II,  page  259. 

(i)  C'était  un  catalogue  spirituellement  rédigé  de  livres  imaginaires;  l'édi- 
tion originale  est  fort  rare,  mais  cette  facétie  a  été  réimprimée  en  1849  dans 
le  Journal  de  l'Amateur  de  livres,  publié  par  M.  Jannet  (journal  qui  ne  vécut 
guère  que  deux  ans)  et  dans  VEssai  de  M.  G.  Bninet  sur  lei  bibliothèques 
imaginaires  (page  36 1)  imprimé  à  la  suite  du  dialogue  de  la  Bibliothèque 
de  Saint 'Victor  au  XVh  siècle,  par  le  bibliophile  Jacob  {PariSj  Techener, 
1 862,  in-8.  Voir  d'ailleurs  le  Bulletin  du  bibliophile  belge,  tom.  I,  pages  167- 
169;  V Annuaire  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  1841,  p.  269-276; 
les  Supercheries  littéraires,  par  M.  Quérard,  tom.  II,  pages  87-89. 
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PHILALÊTHES  (Collège  dbs)^  à  Lille.  En  1785,  se  forma 
à  Lille  une  association  de  gens  aimables^  éclairés,  et  bons  vi- 
vants^ avec  l'intention  de  joindre  les  délassements  littéraires 
aux  travaux  maçonniques  alors  à  la  mode.  Elle  prit  le  nom  de 
Collège  des  PkilalètheSj  et  pour  épigraphe  Utile  dulci.  Des 
questions  furent  posées,  des  prix  assignés  à  ceux  qui  se  distin- 
gueraient le  plus.  Les  orages  qui  grondaient  à  l'horizon  poli- 
tique n'intimidèrent  que  médiocreinent  des  hommes  décidés  à 
s'occuper  de  poésie,  de  sciences  et  d'arts  utiles.  Les  Philalèthes 
augmentèrent  le  nombre  de  leurs  associés  et  de  leurs  correspon- 
dants; ils  offrirent  enfin  aux  Lillois  étonnés»  une  espèce  de  com- 
mémoration de  la  fête  des  muses,  dans  une  séance  publique 
tenue  dans  le  chef-lieu  de  la  Flandre. 

Tous  les  six  mois,  ils  imprimaient  un  bulletin  donnant  une 
série  de  18  questions  à  traiter  dans  le  semestre  qui  s'ouvrait. 

Le  maréchali'  prince  de  Soubise  était  associé  honoraire  des 
Philalèthes;  le  maréchal  de  camp  Poisson  des  Londes^  ingénieur 
en  chef  à  Lille,  fut  président 'du  Collège.  M.  Delory^  auteur 
d'un  projet  d'histoire  universelle  des  sciences,  le  chevalier  Lego- 
nidec  de  Tressan,  et  le  chevalier  Aubert  de  Bernois,  en  étaient 
membres. 

PHILARÈTES  (Académie  des).  Il  existe  un  livret  devenu 
rare  intitulé:  Discours  académique  du  Ris^  prononcé  en  V Aca- 
démie des  PhilarèteSy  et  discours  du  ridicule  (sans  date),  in-8. 
Il  est  réuni  quelquefois  avec  des  pièces  de  i630j  comme  les  Jeux 
de  Pincognu.  Paris,  au  Palais,  i636.  —  La  Herté,  ou  VUni- 
versely  i63o.  —  La  Blanque  des  marchands  meslés,  in-8.  (Un 
exemplaire  figure  au  catalogue  des  livres  de  VioUet- Leduc  ^ 
n?  1483^  en  1849.  Il  s'agit  évidemment  d'une  académie  imagi- 
naire.) 

PHILANTHROPES  (Société  des).  Cette  Société  fut  créée 
vers  1782,  époque  où  l'on  s'occupait  beaucoup  de  réformes  et  de 
progrès  humanitaires.  Nous  croyons  qu'elle  ne  s'est  jamais  cons- 
tituée de  manière  à  avoir  une  existence  active*  Nous  possédons 
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un  nenplairede  SCS  statuts;  noas croyons  dcroir  k  reproduire: 

La  philanthropie  est  une  famille  de  citoyens  éclairés  et  ver- 
tueux, unis  étroitement  par  le  lien  de  Tamour  des  hommes. 

Par  cet  amour,  les  Philanthropes  -n'entendent  pas  le  senti- 
ment vague  d'une  âme  sans  énei^ie,  qui  $e  borne  à  des  vieeux 
stériles  et  impuissants  pour  le  bien  de  l'humanité  en  général; 
mais  ce  feu  divin  qui  embrase  un  cœur  sensible,  qui  lui  fiiit  un 
besoin  de  la  félicité  de  ses  semUaUes  &  l'occupe  sans  cesse  des 
moyens  de  le  satisfaire. 

Une  bienfaisance  active  bit  la  base  de  la  philanthropie^  et  son 
but  principal  est  la  perfection  physique  et  morale  de  l'homme, 
d'où  résulte  le  plus  grand  bonheur  dent  il  puisse  jouir  dans 
l'état  civil.  Toutes  les  connaissances  humaines  qui  concourent  à 
consoler,  soulager  ou  éclairer  l'homme^  sont  du  ressort  de  la 
philanthropie. 

Elle  admet  les  belles  lettres  dans  son  sanctuaire^  mais  seule- 
ment comme  une  utile  récréation»  ou  comme  un  ornement  ac- 
cessoire» qui  embellit  ses  travaux  et  en  augmente  l'intérêt. 

Les  arts  de  luxe,  les  talents  frivoles,  les  sciences  purement  spé- 
culatives, ou  qui  n'bnt  d'autre  objet  que  de  satisfaire  une  vaine 
curiosité,  ne  sont  donc  pas  des  titres  bien  recommandables  pour 
la  philanthropie.  Mais  cette  Société  exclut  à  jamais  de  son  sein 
et  avec  l'attention  la  plus  sévère,  toutes  discussions  religieuses  et 
politiques,  qui  pourraient  élever  contre  elle  le  moindre  nuage, 
donner  la  plus  légère  atteinte  à  l'ordre  social,  ou  seulement  al- 
térer la  paix  et  l'harmonie  qui  doivent  régner  dans  toutes  les 
réunions  philanthropiques. 

En  un  mot  se  dévouer  plus  particulièrement  au  bien  général, 
faire  aimer  et  respecter  la  vertu,  donner  partout  l'exemple  d'un 
travail  utile^  de  la  soumission  et  de  l'obéissance  aux  loi$  de  la 
patrie  :  tel  est  l'engagement  sacré  du  philanthrope.  Cette  Société 
patriotique  espère  être  assez  heureuse  pour  mériter  un  jour,  par 
la  sagesse  de  ses  vues  et  le  désintéressement  de  ses  travaux,  la 
sanction  civile  et  une  existence  légale.  Ce  bienfiût  est  le  terme 
de  son  ambition. 
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Art.  1^'.  —  Composition  générale  de  la  Société.  —  La  So- 
ciété des  Philanthropes  est  formée  de  plusieurs  comités  parti- 
culiers sous  le  nom  de  maisons.  Chaque  maison  est  composée 
d'un  nombre  indéfini  de  membres  tous  égaux  entre  eux,  sans 
aucune  prépondérance,  distinction  de  rang»  ou  division  déclasse 
en  honoraires^  titulaires^  correspondants^  etc. 

Une  maison  philanthropique  suffit  dans  chaque  province  :  un 
plus  grand  nombre  pourrait  apporter  quelque  confusion,  ou 
jeter  de  l'embarras  dans  la  cosrespondance. 

L'établissement  d'une  maison  se  fait  dans  les  comices  généraux 
de  la  philanthropie,  ou  du  consentement  unanime  de  toutes  les 
maisons. 

Lorsque  plusieurs  Philanthropes  domiciliés  dans  un  lieu  oti 
il  n'y  a  pas  encore  d'établissement,  désireront  y  en  fonner  un, 
ils  adresseront  leur  requête  à  cette  fin  au  secrétaire  général^  qui 
la  présentera  aux  comices  pour  y  être  fiait  droit. 

Si  le  temps  de  la  tenue  des  comices  est  trop  éloigné,  le  secré- 
taire général  communique  la  requête  à  toutes  les  maisons  ;  et 
lorsqu'il  en  aura  reçu  le  consentement  unanime^  alors  il  expé- 
diera, en  leur  nom^  des  lettres  portant  permission  provisoire  de 
se  réunir  en  comité  ;  laquelle  permission  sera  représentée  aux 
comices  prochains  pour  y  être  ratifiée. 

Art.  II.  —  Législation  de  la  Société.  Comices.  —  La  légis- 
lation de  la  philanthropie  réside  dans  les  comices  ou  dans  l'as- 
semblée générale, qui  se  tient  tous  les  trois  ans,  au  mois  de  mai. 
Chaque  maison  y  assiste,  et  y  est  représentée  par  son  président, 
ou  à  son  dé&ut,  par  un  député  muni  de  tous  ses  pouvoirs. 

Pendant  la  tenue  des  comices,  l'autorité  de  chaque  maiscm  est 
suspendue  jusqu'au  retour  de  son  député  et  la  réception  de  l'acte 
de  clôture  des  comices. 

Chaque  maison  prend  séance  aux  comices  et  donne  sa  voix 
selon  l'ordre  de  la  date  de  son  institution. 

Tout  se  nègle  dans  les  comices  à  la  pluralité  des  suffrages,  qui 
sont  recueillis  par  le  secrétaire  général,  sans  qu'il  puisse  dmner 
le  sien; 
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Le  secrétaire  général  est  élu,  lors  de  la  clôture  des  comices 
parmi  les  membres  résidents  de  la  maison  de  Strasbourg  ;  il 
tient  les  registres  de  l'assemblée^  rédige  les  actes  et  en  délivre  les 
expéditions  requises,  soit  aux  différentes  maisons ^  soit  aux 
parties  intéressées. 

C'est  dans  les  comices  généraux  que  réside  le  pouvoir  de  sta- 
tuer sur  les  intérêts  communs  de  la  Société,  d'établir  de  nou- 
velles maisons ,  et  de  faire  des  règlements  généraux  avec  les  ad- 
ditions et  les  corrections  qu'on  jugera  nécessaires.  Le  tout  sans 
déroger  à  la  loi  fondamentale  de  l'égalité  parfiaite. 

Les  arrêtés  des  comices  généraux  ont  force  de  lois  invariables 
jusqu'à  la  tenue  des  comices  suivants. 

Chaque  maison  peut  faire^  pour  son  régime  particulier^  tels 
règlements  qu'elle  jugera  convenables^  sans  néanmoins  donner 
atteinte  aux  statuts  généraux. 

Chaque  maison  fait  insérer  dans  la  feuille  de  correspondance 
du  mois  de  février,  qui  précède  la  tenue  des  comices,  toutes  les 
demandes  et  propositions  qu'elle  veut  foire  à  cette  assemblée. 
Le  secrétaire  général  en  forme  un  cahier  méthodique,  dont  il 
envoie  une  copie  à  chaque  maison;  ce  cahier  sert  de  base  aux 
instructionsdesdéputéset  tracel'ordre  des  conférences comitiales. 

On  a  choisi  Strasbourg  pour,  le  lieu  de  l'assemblée  des  co- 
mices et  le  centre  de  la  philanthropie^  sans  que  ce  choix,  fondé 
uniquement  sur  les  avantages  de  sa  situation,  puisse  donner  à 
la  maison  philanthropique  de  cette  ville,  aucune  prééminence  ou 
supériorité  sur  les  autres. 

Art.  III.  —  Administration  de  la  Société,  Officiers.  —  La 
liberté  et  l'égalité  parfaite  étant  la  base  fondamentale  et  le  prin- 
cipe constitutif  de  la  Philanthropie^  toutes  les  Maisons  sont 
essentiellement  indépendantes  les  unes  des  autres.  Elles  com- 
muniquent entr'elles,  soit  par  la  voie  de  leurs  Secrétaires  res- 
pectifs, soit  par  le  Secrétaire  général  de  la  Société. 

Chaque  maison  élit  ou  confirme,  tous  les  ans,  à  la  pluralité 
des  suffrages^  quatre  Officiers,  savoir,  un  Président,  un  Secré- 
taire, un  Vice- Président  et  un  Trésorier. 
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Le  Président  fait  Touverture  des  assemblées  par  l'exposition 
des  matières  qui  doivent  y  être  traitées  ;  il  présente  les  nouveaux 
membres  ;  recueille  les  avis^  conclut  à  la  pluralité^  et  signe  avec 
le  Secrétaire  tous  les  actes  et  délibérations  de  l'assemblée.  Enfin, 
il  est  le  Représentant  né  de  sa  maison  à  la  tenue  des  comices 
généraux. 

Le  Secrétaire  est  chargé  de  la  correspondance,  soit  avec  les 
membres  dispersés  de  sa  maison ,  soit  avec  les  étrangers^  soit 
avec  les  autres  maisons,  soit  enfin  avec  le  Secrétaire  général.  Il 
tient  les  registres  sur  lesquels  il  rédige  et  signe  le  résultat  des 
délibérations  et  de  tous  les  actes  de  l'assemblée. 

Le  Vice- Président  remplace  le  Président  en  cas  d'absence  et 
en  fiait  toutes  les  fonctions. 

Le  Trésorier  dispose,  sous  l'autorité  de  la  maison^de  ses  fonds^ 
tant  pour  les  dépenses  courantes,  que  pour  les  autres  objets  de 
bienfaisance.  On  ne  prescrit  rien  à  cet  égard  à  la  délicatesse  des 
Philanthropes;  le  Trésorier  recueille  leurs  subsides  volontaires 
au  mois  de  novembre,  et  présente  ses  comptes  deux  fois  l'an, 
pour  les  faire  arrêter  et  signer  après  l'examen  et  le  rapport  de 
deux  Commissaires  nommés  à  cet  effet. 

Ces  quatre  Officiers^  étant  les  censeurs  nés  de  tous  les  ou- 
vrages présentés  à  leurs  maisons,  doivent  être  choisis  de  préfé- 
rence entre  les  membres  résidant  les  plus  versés  dans  les  sciences 
et  dans  les  belles-lettres,  et  qui  ne  sont  pas  trop  surchargés 
d'autres  occupations. 

Art.  IV.  —  Candidats.  -^  Quoique  la  Philanthropie  ne  doive 
admettre  que  des  candidats  qui^  outre  les  qualités  requises,  en 
auront  fait  la  demande,  soit  directement^  soit  indirectement, 
par  l'organe  de  quelque  Philanthrope  :  cependant  on  pourra,  si 
le  bien  de  la  Philanthropie  le  demande,  prévenir  quelques  su-» 
fets  distingués  par  un  mérite  ou  des  talents  supérieurs  ;  mais 
cette  démarche  sera  toujours  faite  avec  toute  la  prudence  et  la 
circonspection  qu'exige  la  dignité  de  la  Philanthropie. 

Les  qualités  absolument  requises  dans  un  candidat  qui  aspire 
à  l'association  philanthropique  sont  un  état  honorable  dans  la 
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société  cmie,  desmoeon  pures  et  intègfcs,  et  on  thie  <iiû  atiesce 
des  coansissancet  Tniment  atilesj  oo  du  mollis  une  ¥ertu  ac- 
thft  bien  reconnue. 

Le  candidat  proposé  doit  réunir  tous  les  sufiages  de  la  nui- 
son  à  laquelle  11  désire  d'être  associé:  et  son  adaaissîoo  sera  con- 
firmée dans  la  prochaine  assemblée,  si  l'unanimité  des  suAigcs 
est  toujours  constsnte. 

S'il  n'y  a  qu'une  voix  pour  l'exduston  d'un  candidat^  Foppo- 
sant  doit  déclarer  à  l'assemblée,  ou  aux  Officiels  de  la  maison, 
les  motifs  de  son  refus,  dont  la  validité  sera  jugée  à  la  phualité 
des  suffrages  dans  le  premier  cas;  mais  dans  le  second  caa^  l'oni- 
nimité  est  abscdument  nécessaire. 

Chaque  maison  peut  s'associer  les  candidats  étrangers  qu'de 
croira  propres  à  remplir  ses  vues,  mais  elle  n'en  admettra  aucun 
qui  soit  domicilié  dans  une  province  où  il  existe  une  maîsoo 
philantfiropique,  sans  en  avoir  obtenu  le  consenteinent. 

Tout  Philanthrope  qui  aura  n^ligédecorrespondfe  pendant 
une  année  entière^  avec  la  maison  dont  il  est  membre^  sera  censé 
renoncer  à  l'association,  et  son  nom  ne  paraîtra  plus  sur  le  ca- 
talogue de  la  Philanthropie. 

Art.  V.  -—  Assemblées  de  la  Société.  —  Les  assemblées  or- 
dinaires de  chaque  maison  se  tiennent  tous  les  i5  jours.  Les 
matières  qu'on  y  traite  sont  les  nouvelles  philanthropiques;  la 
lecture  des  correspondances;  la  lecture  et  l'examen  des  ouvrsges 
présentés,  sur  le  rapport  des  Commissaires  ;  les  plans  des  apé'^ 
rations  utiles;  l'admission  des  candidats^  etc. 

Les  Philanthropes  ne  sont  pas  astreints  à  des  lectures  régu- 
lières, qui  pourraient  gêner  leurs  occupati<Mis  civiles,  mais  ils 
consacrent  de  préférence  à  la  Phihnthropie  leurs  ouvrages  qui 
traitent  des  objets  d'utilité  publique,  et  les  soumettent  au  >ug^ 
ment  de  la  compagnie,  avant  de  les  présenter  ailleurs,  ou  de  ks 
dire  imprimer.  Ils  doivent  tadier  de  donner  au  moins  chaque 
année  un  bon  ouvrage  où  ils  proposent  toutes  les  idées  utiles^ 
tous  les  projets  qu'ils  forment  pour  le  bien  des  hommes.  Cette 
discussion  fait  le  fond  de  nos  conférences  philanthropiques  et  est 
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consignée  dans  nos  registres.  Une  idée  patriotique  peut  avoir 
tôt  ou  tard^  même  dans  un  pajs  éloigné,  une  influence  bien&v- 
sante  sur  une  portion  respectable  de  citoyens. 

Art.  VI.  —  Ohjet  des  travaux  de  la  Société.  *—  L'étude  dé 
l'homme»  de  ses  besoins^  de  ses  droits,  de  ses -devoirs,  sa  perfec^ 
tion  morale  et  physique,  sont  les  deux  branches  des  travaux  con- 
sacrés spécialement  à  la  Philanthropie.  La  partie  morale  com- 
prend l'éducation  et  sa  perfection  successive;  des  projets  de  cha- 
rité^ des  établissements  utiles^  tout  ce  qui  peut  être  objet  d'ému* 
lation  et  faire  fleurir  les  mœurs^  donner  de  l'énergie  aux  âmes 
et  éclairer  les  hommes  sur  leurs  vrais  intérêts.  La  partie  phy- 
sique, à  laquelle  elle  s'attache  de  préférence^  embrasse  l'étude 
pratique  de  la  nature,  l'agriculture,  le  commerce,  et  la  perfec- 
tion des  manufactures  et  des  arts  mécaniques.  Accoutumée  sur- 
tout à  regarder  avec  respect  et  intérêt,  cette  classe  utile  de  ci* 
toyens,  qui  nourrit  les  autres,  elle  s'empresse  à  lui  procurer  du 
soulagement,  ou  de  l'instruction.  Elle  excite  à  cette  fin  l'indus- 
trie par  des  prix  champêtres,  engage  à  certaines  plantations  né^^ 
gligées,  mais  convenables  à  la  nature  du  terrain  et  aux  besoins 
du  local,  récompense  l'invention  de  nouvelles  machines  ou  d'ins- 
truments utiles,  travaille  à  des  écrits  élémentaires  pour  les  cam* 
pagnards,  et  perfectionne  ceux  qui  servent  exclusivement  à  son 
instruction  et  à  son  amusement,  et  auxquels  il  est  difficile  sou- 
vent d'en  substituer  d'autres.  Elle  correspond,  à  cet  effet  avec 
des  fermiers  intelligents^  et  des  curés  bien&isants,  qui  seront 
convaincus  que  leur  ministère  n'est  point  borné  aux  besoins 
spirituels  de  leurs  paroissiens. 

Les  opérations  économiques  des  Philanthropes  sont  donc 
principalement  locales;  les  spéculations  générales  et  brillantes 
manquent  communément  leur  effet  dans  la  pratique. 

Akt.  vil  —  Relations  de  royages.  —  Les  relations  de 
voyages  font  aussi  une  des  branches  de  l'instruction.  Le  Philan- 
thrope^ qui  fiiit  vœu  d'aimer  les  hommes,  doit  s'empresser  à  let 
connaître.  La  Société  prie  donc  ceux  de  ses  membres  qui  voyagent 
de  lui  communiquer  leurs  observations  sur  les  pays  qu*îls  par- 
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coaient,  et  d'en  dire  coonattre  les  lois^  ks  mœarm^  la  natait  da 
dimat,  l'état  de  la  population  et  de  la  caltore;  les  besoins,  ks 
richesses,  le  commerce,  Tétat  des  lettres  et  des  arts;  surtoat  de 
rendre  compte  de  l'action  réciproque  des  mœurs  et  des  lois,  des 
instituts  qui  y  sont  établis  en  fiiveur  de  l^umanité^  de  l'édua- 
tion,  de  la  charité  et  de  Térnukition. 

Le  secrétaire  entretient,  au  nom  de  la  Société,  la  correspon- 
dance avec  les  voyageurs,  dirige  leurs  observations  et  assigne  à 
chacun  les  objets  sur  lesquels  elle  désire  d'avoir  des  renseigne- 
ments clairs  et  certains. 

Akt.  VIII.  —  Censure  des  ouvrages.  —  Les  ouvrages  pré- 
sentés à  la  philanthropie^  soit  par  ses  membres,  soit  par  les 
externes,  sont  remis  aux  officiers,  commissaires  délégués  pour 
la  censure,  lesquels,  après  un  examen  sévère,  en  rendent  compte 
à  l'assembla  qui  jugera  du  mérite  et  du  sort  de  chacone  de  cts 
productions. 

Tous  les  mémoires  philanthropiques  destinés  à  rUnpressfOflf 
doivent  être  approuvés,  non-seulement  par  la  maison  dans  la- 
quelle ils  ont  été  lus,  mais  encore  par  une  commission  nommée 
parmi  les  membres  d'une  autre  maison,  pour  s'assurer  davantage 
du  mérite  des  ouvrages,  et  prévenir  les  effets  d'une  indu^geo^ 
assez  naturelle  entre  les  membres  d'une  même  maison. 

On  fait  un  choix  des  meilleurs  morceaux  qui  ont  été  lus  dans 
le  courant  de  l'année,  aux  différentes  maisons,  pour  en  donner 
au  public  un  ou  deux  ydumes,  sous  le  titre  de  Mémoires  ^vx^ 
société  de  Philanthropes. 

Art.  IX.  —  Correspondance  des  maisons.  —  A  Ul  un  àe 
chaque  mois,  le  secrétaire  fait  un  précis  de  tous  les  actes  de  sa 
maison,  qu'il  adresse  au  secrétaire  général;  celui-ci  en  forme  la 
matière  d'une  feuille  de  correspondance,  ou  gazette  phikndiiO' 
pique  qui  paraîtra  tous  les  mois  imprimée  à  l'usage  des  seub 
philanthropes.  Cette  feuille  contiendra  tous  les  événements  de  la 
philanthropie,  l'analyse  des  mémoires,  le  précis  des  opératioD^ 
les  réceptions  des  candidats,  les  morts  des  philanthropes^  ^ 
traits  de  bienfaisance,les  découvertes  utiles  et  interrcssanteSjttC' 
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Les  produits  de  Taboanement  pour  cette  feuille  périodique  sont 
destinés  aux  frais  de  la  correspondance  générale  et  de  la  tenue 
des  comices. 

Art.  X.  —  Devoirs  philanthropiques.  —  Les  philanthropes^ 
unis  par  le  lien  d'une  fraternité  étroite^  exercent  entre  eux  tous 
les  devoirs  de  Pamitié  et  de  l'humanité.  Ils  se  secourent  mutuel- 
lement dans  leurs  maladies  et  leurs  afflictions,  &  rendent  enfin 
les  derniers  devoirs  à  ceux  que  la  mort  leur  enlève  et  dont  ils 
conservent  une  mémoire  à  jamais  chérie.  On  insère  dans  le  Né- 
crologe la  liste  de  leurs  ouvrages,  et  le  précis  des  bonnes  actions 
qui  ont  illustré  leur  vie. 

PHILOCHOREITES  (Ordre  des).  C'est  une  société  des 
Amis  de  la  Danse j  ainsi  que  le  nom  grec  qu'elle  s'est  donné 
l'annonce. 

PHILOSOPHES  ORATEURS  (Académie  des).  Société  lit- 
téraire qui  dura  une  trentaine  d'années  dans  la  seconde  moitié 
du  XV I V  siècle,  et  qui  se  réunissait  les  samedis,  place  Dauphine» 
à  la  Renommée ,  deuxième  appartement^  sous  la  présidence  de 
Jean  de  Soudier,  sieur  de  Richesource,  singulier  rectificateur  de 
la  langue  et  du  style,  faisant  concurrence  à  l'Académie  Fran- 
çaise. Il  composa  vingt  ouvrages  qu'il  vendait  lui-même  à  ses 
auditeurs  dans  ses  conférences  hebdomadaires.  Richelet  s'est 
moqué  dans  son  Dictionnaire  de  ce  correcteur  du  Parnasse. 

Il  avait  fait  graver  une  estampe  relative  à  ses  séances  oratoires 
de  chaque  samedi.  Son  emblème  était  un  bâton  qui  porte  autant 
qu^il  est  porté j  disait-il^  avec  cette  devise:  Je  soutiens  ceux  qui 
me  portent. 

Il  nous  reste  deux  opuscules  curieux  sur  cette  académie  : 
Sujets  de  critique  prosaïques  et  versifiez,  honéte  (sic)^  recti- 
fiante et  raisonnée,  en  faveur  des  muses  naissantes chez  le 

sieur  de  Richesource,  les  samedis  à  deux  heures,  et  qui  donna  la 
liberté  de  proposer  des  difficultés.  Paris j  à  P Académie  des  Ora^ 
teurs,  place  Dauphine^  à  la  Renommée,  deuxième  appartement. 
i685,  16  pages. 

10. 
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Les  mêmes  sujets  de  prose  et  de  vers^  critiquez  d'une  manière 
raisonnée^  hon€te  et  rectifiante  en  faveur  des  auteurs  naissans...;, 
chez  le  même,  Ibid.  à  V Académie  des  Philosophes^Orateurs, 
i685}  52  p.  Ces  deux  pièces  in-8. 

PIERROTS  (Société  des),  de  Paris.  Nous  empruntons  à  un 
journal  d'il  y  a  quelques  années  le  passage  suivant  : 

€  Pendant  que  le  grand  monde  s'amuse ,  croyez  bien  que  le 
petit  monde  ne  se  croise  ni  les  bras,  ni  les  jambes. — A  l'heure 
même  oîi  on  dansait  aux  Tuileries  on  dansait  aussi  à  la  salle 
Bréda  :  c'était  le  cinquième  bal  de  nuit  sous  le  patronage  de  la 
société  des  Pierrots  de  Paris.  —  Cette  société  a  bien  positive- 
ment existé  il  y  a  une  trentaine  d'années;  elle  s'était  recrutée 
dans  une  classe  de  commis  marchands  qui  se  reconnaissaient  à 
certains  détails  du  costume  classique  du  Pierrot  et  formaient 
ainsi  une  sorte  de  franc-maçonnirie  dans  les  bals  masqués.  Il  y 
a  là-dessus  une  histoire  demeurée  célèbre. 

«  Dans  le  carnaval  de  1821,  Rougemont,  auteur  dramatique, 
homme  d'esprit  et  mystificateur  ingénieux,  avait  parié  à  un  bal 
de  la  Porte  Saint-Martin  qu'il  ferait  sortir  tous  les  pierrots  de  la 
salle.  On  était  alors  encore  sous  l'impression  produite  par  l'as- 
sassinat du  duc  de  Berry.  Rougemont,  s'approchant  d'un  pier-- 
rot  de  ses  amis,  lui  dit  à  voix  basse  et  confidentiellement^  mais 
de  façon  à  être  entendu  de  tout  un  groupe  de  pierrots:  «  Filez 
(c  vite,  mon  cher  ami  ;  partez  sans  regarder  derrière  vous  :  le 
c  duc  d'Angoulême  vient  d'être  assassiné  par  un  pierrot,  et  on 
«  arrête  tous  les  pierrots  qu'on  rencontre  dans  Paris.  >  Au  bout 
de  dix  minutes  il  ne  restait  plus  un  seul  pierrot  dans  la  vaste 
salle  de  la  Porte  Saint-Martin. 

«  Je  suis  trop  loin  de  ces  pierrots  de  mon  enfance  pour  savoir 
si  la  société  contemporaine  descend  de  la  fameuse  société  de  la 
Restauration.  Ceux-ci  vivent  beaucoup  plus  en  famille:  la  salle 
Bréda  n'est  guères  fréquentée  que  par  des  initiés,  et  les  affiches 
font  de  vains  efforts  pour  y  attirer  des  pierrots  de  bonne  compa- 
gnie; et  cependant,  d'après  l'affiche: 
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«  La  plume  d^or  des  conteurs  arabes  ne  saurait  décrire  toutes 
c  les  merveilles  que  l'administration  prépare  à  ses  nombreux  vi- 
«  siteurs.  » 

PINSONNIERS  (Société  des),  de  Namur.  On  lit  dans  le 
Journal  de  Namur  y  décembre  1 85o.  «  La  Société  des  Pinsonniers 
de  Namur^  dont  l'origine  remonte  à  plusieurs  siècles  et  qui  a  si 
brillamment  figuré  inx  dernières  fêtes  de  notre  kermesse^  était 
menacée  de  dissolution.  A  l'audience  d'hier  de  la  justice  de  paix^ 
il  y  avait  une  action  en  revendication  du  drapeau  formée  par 
une  partie  des  sociétaires;  après  les  plaidoiries  des  avocats  sur 
l'esprit  du  règlement,  le  juge  a  proposé,  par  forme  de  transaction, 
de  vendre  l'objet  litigieux  entre  les  deux  partis  dissidents,  ce 
qui  fut  immédiatement  exécuté  par  le  ministère  du  notaire  6., 
qui  se  trouvait  à  la  séance.  Le  capitaine  des  Pinsonniers ^  déten- 
teur du  drapeau,  fut  ainsi  obligé  d'en  faire  la  remise  aux  acqué- 
reurs qui  maintiendront  la  société.  Des  applaudissements  ont 
couronné  l'œuvre ,  mais  nous  ne  savons  si  les  avocats  ont  pris 
les  médailles  en  guise  d'huître,  laissant  la  hampe  et  l'étoffe  aux 
plaideurs.  » 

PLAISANCE  (Confrérie  de).  Réunion  qui  existait  à  Valen- 
ciennes  au  moyen  âge.  Elle  célébrait  une  fête  le  dimanche  avant 
la  Pentecôte.  Le  Père  Menestrier,  dans  son  Traité  de  la  Che^ 
Valérie  ancienne  et  moderne^  donne  à  cet  égard  quelques  dé- 
tails qui  ont  été  reproduits  dans  la  Collection  de  Dissertations 
sur  Phistoire  de  France,  tome  IX,  page  324.  Tous  les  gentils- 
hommes, prélats  et  magistrats  des  villes  voisines  furent  invités. 
Le  prince  de  Plaisance,  accompagné  de  son  cortège,  allait  rece- 
voir les  compagnies  qui  venaient  à  la  fête.  D'abord  le  prévôt 
des  coquins,  nommé  Peuffrin,  monté  sur  un  cheval  dont  la 
housse  était  peinte  de  verges,  de  cartes  et  de  dés;  il  était  suivi 
d'une  troupe  de  coquins  vêtus  de  casaques  de  canevas  bandées 
de  violet.  Le  roi  des  porteurs  à  sac  marchait  ensuite  également 
à  cheval  et  accompagné  de  cinquante  porteurs  vêtus  de  rouge  à 
bandes  noires,  La  troisième  compagnie  était  celle  de  VEtrille, 
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composée  de  cinquante  hommes  à  cheval,  vêtus  de  casaques 
vertes,  bordées  de  noir,  avec  des  housses  semées  d'étoiles  de 
broderie.  La  compagnie  du  prince  était  de  cent  chevaliers. 

PLATOGES  (Ordre  des).  Nous  manquons  de  renseignement 
sur  cet  ordre  qui  paraît  avoir  été  une  invention  du  libelliste 
Chevrier.  Il  donna  ce  titre  (y Ordre  des  Platoges)  à  un  libelle 
qui  paraît  n'avoir  jamais  été  imprimé.  M.  Gillet  de  Nancy  le 
mentionne,  mais  sans  entrer  dans  aucun  détail,  dans  sa  Notice 
historique  et  bibliographique  sur  Chevrier  {Kdmcy,  1 864,  în-8«) , 
et  il  annonce  (page  169)  qu'il  possède  une  copie  manuscrite  de 
ce  pamphlet. 

PLEIADE  (la)  et  le  Recueil  du  Cosmopolite,  —  Le  duc 
d* Aiguillon.  —  La  princesse  de  Conti.  —  Le  bien  et  le  mal  se 
partagent  à  peu  près  également  les  actions  des  mortels;  croyons 
cependant  que  le  bien  l'emportt.  S'il  y  a  eu  des  associations 
pour  exécuter  de  grandes  et  belles  choses,  il  en  exista  aussi 
pour  commettre  des  œuvres  répréhensibles.  C'est  dans  cette  ca- 
tégorie qu'il  faut  classer  la  production  du  Recueil  de  pièces 
choisies^  rassemblées  par  les  soins  du  Cosmopolite,  A  Ancône, 
Uriel  B...tfà  renseigne  de  la  Liberté,  174^*  in-4. 

Tout  mauvais  cas  est  niable,  aussi  la  société  débraillée  qui 
mit  au  moade  cet  enfant  impudent  ne  s'est-elle  pas  vantée  du 
fait.  Il  en  résulte  qu'on  lui  accorde  une  double  origine^  comme 
cela  arrive  aux  enfants  dont  la  vertu  des  parents  est  probléma- 
tique. S'il  faut  en  croire  une  note  écrite  sur  un  exemplaire 
vendu  284  livres,  chez  Lefebure,  en  1797,  il  n'aurait  été  tiré 
qu'à  sept  exemplaires  seulement.  La  princesse  de  Conti  l'aurait 
fait  imprimer  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne  (quel  passe- 
temps  pour  une  princesse!  )  de  concert  avec  le  comte  d'Agénois 
et  quelques  autres  seigneurs,  pour  rivaliser  madame  la  grande 
duchesse  et  M .  de  Lassay^  qui  avaient  mis  au  monde  les  Mé- 
moires du  temps  (i).  Les  deux  ouvrages  furent  d'abord  dési- 

(i)  U  nous  semble  que  cet  ouvrage  est  resté  inconnu.  Il  n'a  point  été  im- 
prime, et  nul  écrivain,  que  nous  sachions,  n*en  fût  mention. 
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gnés,  dans  la  société  de  ces  dames,  sous  le  nom  de  Pléiade ,  qui 
indiquait  en  même  temps  et  le  nombre  des  personnes  qui  con- 
coururent à  leur  formation^  et  celui  des  exemplaires  imprimés. 
Le  premier  Cosmopolite  qui  ait  paru  dans  le  commerce,  avait 
été  cédé  au  comte  de  Scomberg  par  le  duc  de  La  Vallière.  Parmi 
les  pièces  rares  et  infâmes  qu'on  trouve  dans  ce  recueil,  on  re- 
marque les  Sonnets  et  Sonettiet  les  Doutes  amour  eux  y  de  VA- 
ritin,  en  italien;  le  B.,,J  céleste  de  P.  Petit,  qui  fut  brûlé  en 
place  de  Grève  pour  l'avoir  composé,  et  les  Couplets  ou  Noè'ls 
bourguignons,  qui  ne  sont  pas  ceux  de  La  Monnage. 

S'il  faut  en  croire  Debure,  d'après  une  note  qu'on  lit  sur 
Texemplaîre  du  Cosmopolite  ayant  appartenu  au  marquis  de 
Paulmy  et  faisant  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal ;  ce  recueil  aurait  été  formé  par  le  duc  d'Aiguillon,  père  du 
ministre,  imprimé  chez  lui  et  par  lui  dans  sa  terre  de  Vérets^ 
en  Touraine,  et  tiré  seulement  à  dou:(e  exemplaires;  l'épîtreà 
Mme  Miramion,  en  tête  de  l'ouvrage,  et  la  préface  sont  de 
Moncrîf. 

En  1797,  à  la  vente  de  M.  Belin  Junior,  un  exemplaire  orné 
de  quatre  figures,  en  couleur,  exécutées  par  un  artiste  habile,  fut 
adjugea  35 1  livres.  En  i8o3,  chez  Méon,  il  ne  fut  vendu  que 
3oo  livres.  Depuis  lors^  deux  exemplaires  ont  changé  de  main^ 
au  prix  de  5o  louis  (i). 

Ce  recueil  des  pièces  les  plus  libres  et  les  plus  impies  qu'on 


(i)  Le  Manuel  du  Libraire  indique  diverses  adjudications  depuis  176  fr. 
(exemplaire  relié  en  veau,  vente  Labey),  jusqu*à  525  fr.  en  1829.  La  cin- 
quième édition  n'ajoute  rien  à  ce  que  la  quatrième  fait  connaître  à  cet  égard; 
nous  avons  noté  quelques  autres  ventes:  3i5  francs,  Nodier,  en  1844,  re- 
vendu 3o4  fr.,  Baudelocque;  425  fr.,  H.  de  Ch.  en  1 863.  Nous  en  avons 
rencontré  deux  adjudications  en  Angleterre:  12  1.  st.,  12  sh.,  vente  Hibbert 
<:t  1 1  1.  st.,  i5  sh.,  vente  Hanrott. 

Un  exemplaire  qui  figurait  sur  une  vente  faite  à  Paris  en  avril  186  5  n'a 
point  passé  aux  enchères,  mais  il  a  été  cédé  de  gré  à  gré  pour  plus  de  800 
francs.  Il  y  a  certainement  plus  de  sept  exemplaires,  car  on  a  constaté  l'exis- 
tence de  huit  ou  neuf  (y  compris  ceux  de 'la  Bibliothèque  impériale  et  de  la 
Bibliothèque  de  rArsenal).  Voir  deux  notes  de  Nodier  insérées  au  catalogue 
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connaisse^  rassemblé  par  une  société  de  seigneurs  débauchés  et 
de  grandes  dames  fort  hardies^  est  peut-être  le  plus  rare  de  tous 
les  livres^  et  ce  n'est  pas  un  mal;  il  serait  dangereux  et  désolant 
qu'il  en  fût  autrement:  c'est  surtout  en  pareil  cas  que  le  tirage 
en  petit  nombre  est  obligatoire;  mieux  vaudrait  encore  ne 
l'avoir  pas  imprimé  du  tout  (i). 

Cette  Pléiade  erotique ,  cette  association  plus  que  libre  n'a 
pas  été  citée  par  M.  P.  de  Malden  dans  sa  curieuse  notice  sur 
les  Pléiades,  publiée  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  Téche- 
ner  (décembre  1846^  pages  1116-1184).  L'auteur  a  fort  judi- 
cieusement pensé  que  les  étoiles  qui  composaient  le  groupe 
étaient  des  nébuleuses  ({\Jl  on  faisait  bien  de  laisser  dans  l'ombre. 

PLUME  (Société  royale  de  la)  et  du  poil.  Espèce  d'asso- 
ciation secrète  formée  de  braconniers  de  toutes  les  espèces  et  de 
tous  les  pays.  Ils  doivent  s'entr'aider  moyennant  un  juste  sa- 
laire réglée  par  un  tarif,  en  assemblée  générale.  Malheur  au 
braconnier  obscur  qui  dénoncerait  ou  n'aiderait  pas  un  membre 
de  la  société. 

Voir  Ruses  du  braconnage  mises  à  découvert^  parla  Bruyère. 
Paris  y  1771,  et  Ltf  Chasseur  conteur  y  par  EIzéar  Blaze.  PariSy 
i85o, in-8. 

POMME  DE  PIN  (Les  Dîners  db  la).  Chapelle,  un  des  co- 
ryphées modernes  de  la  secte  épicurienne,  les  frères  Broussin, 
connus  par  leur  amour  pour  la  bonne  chère,  le  conseiller  Bril- 

Pixerécourt,  n»  906,  et  dans  lâ  Description  de  sa  bibliothèque,  1844,  n*  565. 

Le  Cosmopolite  ne  contient  guère  que  des  pièces  qui  ont  reparu  depuis 
dans  divers  recueils.  J.-B.  Rousseau  et  Grécourt  y  figurent  pour  bien  des 
morceaux.  Des  bibliographes  répètent  depuis  longtemps  sans  examen  que  le 
B.'l.  céleste  de  Claude  Le  Petit  fait  partie  de  ce  recueil.  C'est  une  erreur.  Cette 
production  obscène  a  pour  vrai  titre  le  B.-/.  des  Muses  et  n'a  point  été 
réimprimée. 

(i)  Nous  nous  associons  pleinement  à  cette  idée,  et  nous  regrettons  d'avoir 
à  constater  qu*il  fut  fait  en  1864,  en  Belgique,  une  i^éimpression  du  Recuetl 
du  Cosm(^oUte;  elle  forme  deux  volumes  in-12,  dont  il  n'a  été  tiré  qu'une 
centaine  d'exemplaires,  et  elle  est  accompagnée  d'une  notice  bibliographique. 
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hac,  et'  plusieurs  autres  personnages  de  distinction ,  fondèrent 
un  dîner  hebdomadaire  au  cabaret  ou  à  l'hôtel  ayant  pour  ensei- 
gne à  la  Pomme  de  Pin^  oh  la  joie  et  la  plus  franche  gaîté  pré- 
sidaient. On  peut  se  faire  une  idée  de  l'esprit  et  de  la  jovialité 
des  convives  en  songeant  que  les  Plaideurs  et  le  Chapelain  dé- 
coiffé  furent,  en  grande  partie,  composés  dans  ces  joyeux  repas. 

POMONE  (La  Société  de).  On  trouve  dans  VAlmanach  des 
Muses  de  l'an  VIII,  p.  226^  les  statuts  de  la  Société  de  Pomone^ 
établie  à  Paramé.  Ils  sont  siçnés  Duault,  28  juillet  1777. 

Paramé  était  une  petite  ville  de  Bretagne,  comptant  alors  en- 
viron 3ooo  âmes;  elle  fait  aujourd'hui  partie  de  l'arrondissement 
de  Saint*Malo. 

La  Société  de  Pomone  avait  pour  but  de  réunir  cinq  familles 
qui  dînaient  ensemble  tous  les  dimanches^  puis  dansaient  et  s'a« 
musaient.  A  en  juger  par  le  titre  de  cette  association ,  on  devait 
y  boire  plus  de  cidre  que  de  vin,  et  se  tenir  dans  les  bornes  d'un 
plaisir  modeste.  Cette  société  a  dû  durer  jusqu'à  ce  que  les  jeunes 
personnes  des  cinq  familles  fussent  mariées,  ou  jusqu'à  ce  qu'une 
brouille  vint  mettre  fin  à  l'intimité  ordonnée  par  les  statuts. 

PONTIFES  (Frères).  Recherches  historiques  sur  les  con- 
grégations hospitalières  des  frères  Pontifes  y  ou  construc- 
teurs  de  ponts,  par  M.  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois.  PariSj 
1818,  in-8.— Mémoire  intéressant  et  curieux  dans  lequel  cepen- 
dant il  s'est  glissé  quelques  erreurs.  M.  C.  Leber  les  a  relevées 
et  y  a  ajouté  les  observations  dont  cette  brochure  lui  paraissait 
susceptible,  en  la  réimprimant  dans  sa  Collection  de  disserta^ 
fions  historiques  sur  F  Histoire  de  France,  etc.  Le  catalogue 
Lerouge,  n®  282,  indique  un  manuscrit  intitulé:  Grand  Pon- 
tife, ou  maçon  subL,  Ecossais*,  in-4,  manuscrit. 

Si  l'on  n'a  que  des  conjectures  à  offrir  sur  les  sociétés  de  cons- 
tructeurs d'églises,  de  châteaux  et  de  monastères  au  moyen- 
âge,  on  a  la  certitude  de  l'existence  en  France  d'une  société  de 
constructeurs  qui  s'occupaient  de  travaux  différents  et  non  moins 
utiles.  Telle  était  celle  des  frères  Pontifes ,  uniquement  livrés 
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à  la  construction  des  ponts.  Du  X®  au  XIV*  siècle,  ils  bâtirent 
un  grand  nombre  de  ponts  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France. 
(Du  Cange  au  mot  Fratres  pontis). 

Les  Templiers  essayèrent,  sans  succès,  en  1277,  de  s'associer 
avec  les /rére5  Pontifes. 

POPELINIÈRE  (Société  dramatique  de  M.  de  la).  La  Po- 
pelinière, célèbre  fermier-général  à  l'époque  de  Louis  XV,homme 
très-généreux 3  auquel  l'on  n'a  pas  rendu  toute  la  justice  qu'il 
méritait,  a  composé  des  pièces  de  beaucoup  d'esprit  qu'il  faisait 
jouer  chez  lui. 

Ainsi  s'exprime  Favart  dans  sa  Correspondance:  Ce  finan- 
cîer(i),  fameux  par  son  luxe  et  par  ses  infortunes  conjugales  (l'in- 
trigue de  sa  femme  avec  le  maréchal  de  Richelieu  fit  le  plus 
grand  bruit)^  est  connu  par  un  ouvrage  qu'il  ne  fit  imprimer 
qu'à  un  seul  exemplaire:  les  Tableaux  des  Mœurs  du  temps ^ 
et  qui  donnent  une  bien  mauvaise  opinion  de  sa  morale.  Le 
Manuel  du  Libraire  contient  de  longs  détails  sur  cette  produc- 
tion qui  fut,  après  la  mort  de  l'auteur,  séquestrée  par  ordre  du 
roij  et  qui,  passant  mystérieusement  de  main  en  main,  a  appar- 
tenu à  un  honorable  bibliophile  de  Paris;  elle  est  en  ce  moment^ 
nous  le  croyons,  dans  le  cabinet  d'un  curieux  d'origine  anglaise 
et  qui^  possesseur  d'une  grande  fortune,  réside  à  Paris.  Les 
Tableaux  des  Mœurs  du  temps  ont  d'ailleurs  été  réimprimés 
en  i863,  à  Bruxelles  (sans  indication  de  lieu  ni  de  date),  à  une 
centaine  d'exemplaires.  C'est  une  série  de  dialogues  oîi  il  y  a 
parfois  de  l'esprit,  mais  que  gâte  trop  souvent  une  licence  sans 
frein.  M.  Charles  Monselet  a  donné,  dans  le  journal  V Artiste^ 
une  analyse  de  ce  qu'on  peut  analyser  dans  ce  livre  étrange. 

PORTE-MORTS  (Société  des)  ou  Confrères  de  la  Charité 
A  Vernon.  Quoique  cette  association  se  proposât  un  but  qui 
sorte  un  peu  du  cercle  de  notre  étude,  nous  devons  cependant 


il)  Voir  l'article  que  lui  a  consacré  M.  Denne-Baron  dans  la  BiographU 
générale,  tom.  XXX,  col.  867. 
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en  faire  mention.  Une  cérémonie  singulière  qu'elle  célébrait 
chaque  année  le  jour  de  la  Fête-Dieu^  est  l'objet  d'une  lettre  in- 
sérée dans  le  Mercure  de  France,  juillet  1732.  Les  membres 
sont  au  nombre  de  treize  ;  ils  ont  un  chef  qui  prend  le  titre  de 
roi  et  qui  est  tiré  au  sort  chaque  année.  La  veille  de  la  Fête- 
Dieu,  un  des  anciens  confrères  prend,  selon  son  tour,  le  titre  de 
roi  des  rois^  ou  roi  des  anciens  rois;  il  figure  dans  les  cérémo- 
nies, porte  une  couronne  à  la  procession  et  donne  un  dîner  à  la 
confrérie.  Avant  de  se  mettre  à  table ,  ils  servent  douze  pauvres 
auxquels  on  donne  un  repas  dans  la  rue^  à  la  porte  du  roi  des 
rois. 

PRETTY-GIRLS  (Les).  L'établissement,  ou  la  confrérie  des 
Pretty-Girls  (mots  anglais  qui  signifient  les  jolies  jeunes  filles) 
a  été  mentionné  dans  le  roman  de  Rétif  de  la  Bretonne  intitulé: 
La  Famille  vertueuse  y  II»  partie,  page  219. 

PRINTEMPS  (Société  du).  C'était  une  réunion  formée  de 

jeunes  personnes  de  Lausanne  vers  1760.  Gibbon  en  parle  dans 

ses  Mémoires.  «  Ma  société  favorite  avait  pris,  d'après  l'âge  de 

ses  membres,  la  dénomination  orgueilleuse  de  Société  du  Priri" 

temps.  Elle  était  composée  de  quinze  à  vingt  jeunes  demoiselles 

de  bonne  famille  sans  être  des  premières  de  la  ville.  La  plus 

âgée  n'avait  peut-être  pas  vingt  ans;  toutes  agréables,  plusieurs 

jolies,  et  deux  ou  trois  d'une  beauté  parfaite.  Elles  s'assemblaient 

dans  les  maisons  les  unes  des  autres  presque  tous  les  jours  sans 

y  être  sous  la  garde  d*une  mère  ou  d'une  tante.  Elles  riaient, 

chantaient,  jouaient  aux  cartes  et  même  la  comédie',  mais  au 

sein  de  cette  gaité  insouciante,  elles  se  respectaient  et  étaient 

respectées.  » 

PRISEURS  ^Société  des).  Si  l'on  ne  s'en  rapporte  qu'à  la 
forme  superficielle,  l'Ordre  des  Priseurs  est  peut-être  le  plus 
nombreux  de  tous  les  Ocdres  depuis  la  découverte  faite  par  Ni- 
cot  de  la  poudre  médicée^  tirée  de  V herbe  à  la  roxne{i\  qu'il 

(i)  Le  plus  ancien  traité  sur  le  tabac  est  peut-être  le  livre  suivant:  Ins" 
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rapporta  du  Portugal  et  offrit  à  Catherine  de  Médicis.  Mais  si 
l'on  creuse  le  fait,  si  Poii  approfondit  la  question  on  verra  que 
la  vraie  Société  desPriseurs  est  un  Ordre  distingué^  qui  compte 
peu  d'adeptes  d'élite  et  qui  est  fort  peu  connu  des  profanes. 

Dans  cette  association^  un  groupe  de  fidèles  réunis  pour  tra- 
vailler se  nomme  une  manufacture',  la  manufacture  est  consa- 
crée, non  pas^  comme  on  le  croirait,  à  faire  vivre  fe  monopole 
des  tabacs  et  les  droits  réunis,  mais  bien  à  Fétude  de  la  nature 
et  des  vertus^  Odry  ne  manquerait  pas  de  dire  que  c'est  pour 
cela  qu'il  la  prise  davantage.  Dans  la  manufacture,  il  y  a  plu- 
sieurs grades,  et  dans  les  grades,  on  compte  différentes  classes. 
Le  hangar,  une  des  parties  de  la  manufacture,  a  les  piocheurs, 
les  semeurs,  les  récolteurs.  Puis  viennent  les  trieurs,  les  éco- 
teurs,  les  torqueurs,  etc. 

La  manufacture  a  pour  chefs  les  directeur  et  sous-directeur. 

Le  garde-magasin,  le  maître  des  cérémonies,  le  chef  des 
cultures  et  le  surveillant  sont  les  autres  autorités  qui  dominent 
dans  la  congrégation.  Des  statuts  règlent  l'office  et  les  fonctions 
de  chacun.  Le  cérémonial  obligé  n'est  qu'une  longue  allégorie 
tabacologique  poussée  à  l'extrême.  Un  serment  liait  tous  les 
membres  de  la  société.  Les  réceptions  avaient  lieu  solennelle- 
ment, à  la  suite  de  présentations,  et  se  terminaient  par  des  re- 
merciments  d'admission  exprimés  séance  tenante.  Enfin  l'ordre 
se  livrait  à  des  travaux  sérieux  et  philosophiques  qui  ont  attiré 
l'attention  des  amateurs  de  ces  sortes  de  mystères.  Peut-être  la 
politique^  se  cachant  sous  le  voile  de  l'allégorie,  n'est-elle  pas 
restée  étrangère  à  cette  association.  M.  Lerouge,  que  nous  avons 
déjà  signalé  comme  un  infatigable  collectionneur  de  pièces  sur 
les  sociétés  secrètes^  avait  rassemblé  un  nombre  assez  considé- 

trvctioM  sur  Vherbe  Pmnf  diUe  en  France  rHcus  de  la  Rotnb  ou  MiM- 
cifo;  et  sur  la  racine  Mechiocam  {la  rhubarbe)  principalement  {avec  ^lelques 
autres  simples  rares  et  exquis)^  exemplaire  à  manier  philosophiquement 
tous  autres  végétaux.  Par  I.G.  P.  (Jacques  Gohoiy,  parisien).  Envie,  d'en- 
vie, exenYit,  Paris  fGaliot  du  Pré,  iSyi,  in-8,fig.  en  bois,  i6  feuillets  en  i6 
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rable  de  documents  manuscrits  touchant  l'Ordre  des  Priseurs. 
Ils  sont  indiqués  au  n^  5 1 1  et  dans  les  n<**  suivants  de  son  Ca'- 
talogue  des  livres  manuscrits  et  imprimés  sur  la  franC'maçon- 
nerie  et  les  sociétés  secrètes.  Paris,  Leblanc^  1834,  in-8.  La 
Société  des  Priseurs  était  en  pleine  splendeur  dans  les  années 
iSiSet  i8i9;on  en  a  peu  entendu  parler  après  cette  époque;  il 
est  toujours  resté  un  grand  nombre  d'hommes  usant  du  .tabac  à 
priser,  mais  ils  n'étaient  plus  organisés  par  centuries,  ni  décu- 
ries. Aujourd'hui  les  priseurs  sont  débordés  de  beaucoup  par  les 
fumeurs,  mais  ces  derniers  ne  forment  pas  de  société ^  elle  se- 
rait trop  nombreuse. 

PRISONNIERS  (Compagnie  de  la  Charité  des),  à  Liège. 
La  compagnie  de  la  Charité  des  Prisonniers  de  Liège,  com- 
mença en  cette  ville  en  1624  sous  le  titre  de  Confrairie  des 
pauvres  Prisonniers.  Elle  publia,  en  1727,  un  petit  ouvrage 
curieux  sous  le  titre  de:  Traité  de  V Aumône^  par  saint  Cy- 
prien,  évéque  et  martyr,  traduit  par  un  docteur  en  théologie  de 
la  Faculté  de  Paris.  Liège,  P.  Ph.  Gramme,  rue  des  Sœurs-de- 
Hasque,  1727,  pet.  in-8  de  3  feuillets  préliminaires  et  47  pages 
chiffrées,  dédié  à  M.  de  Vandestun,  baron  de  Gihez,  conseiller 
de  S.  A.,  l'un  des  protecteurs  de  la  Compagnie  de  la  Charité 
dès  Prisonniers;  le  titre  porte  le  cachet  de  la  compagnie  repré- 
sentant Saint'Jean  décollé,  patron  des  prisonniers;  avec  les 
titres  de  la  compagnie  et  la  date  de  sa  fondation.  A  cette  épo- 
que (en  1727)  y  S.  Libert  était  secrétaire  de  la  Compagnie  des 
Prisonniers. 

PUGILISTIQUE  (SoGiéTÉ).  Cette  société  existait  en  Angle- 
terre vers  le  commencement  de  ce  siècle;  elle  était  composée  de 
nobles,  de  gentlemen  qui  encourageaient  de  leurs  sympathies 
l'art  de  la  boxe;  elle  se  réunissait  une  fois  par  an  pour  tenir  un 
banquet.  A  cette  époque,  des  personnages  du  premier  rang,  parmi 
lesquels  on  cite  le  duc  de  Buccleugh  et  le  duc  de  Portland  pre- 
naient des  leçons  dans  l'art  du  pugilat,  et  lorsqu'en  1814»  l'em- 
pereur de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  vinrent  à  Londres,  on  assure 
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que  ce  qui  les  intéressa  le  plus,  ce  fut  un  duel  à  coups  de  poing 
entre  deux  éminents  artistes  en  ce  genre;  lord  Lowther  offrit  à 
Leurs  Majestés  un  spectacle  dans  un  déjeûner  qu'il  leur  donna. 
Le  feld-maréchal  Blucher  et  rhetmann  des  Cosaques,  Platoff, 
furent  tellement  enchantés  qu'ils  voulurent  assister  à  un  se- 
cond combat;  il  eut  lieu  chez  lord  Elgin.  Dans  sa  jeunesse, 
George  IV  était  un  patron  de  la  boxc^  mais  il  cessa  de  s'en  oc- 
cuper après  une  rencontre  à  laquelle  il  assistait  et  où  un  des 
champions  fut  tué  d'un  coup  reçu  à  la  tempe.  Le  frère  de  George, 
qui  fut  son  successeur  sous  le  nom  de  Guillaume  IV,  assistait 
assez  fréquemment  à  de  pareils  combats,  avant  de  monter  sur  le 
trône.  Aujourd'hui  la  boxe  a  perdu  toute  faveur  auprès  des 
classes  élevées;  elle  est  traquée  par  la  police,  et  elle  est  en  pleine 
décadence;  Ib.  Société  Pugilistique  n'existe  plus. 

L'art  du  pugilat  possède  un  vocabulaire  spécial,  un  argot  inin- 
telligible pour  les  non-initiés.  On  en  trouve  des  échantillons 
dans  les  poésies  de  Thomas  Moore.  (Voir  Tom  CrWs  mémorial 
to  Congress),  Il  existe  aussi  des  recueils  expliquant  les  mots 
techniques  de  la  boxe;  voir  le  Dictionary  of  tke  Turf  y  the 
Ring,  etc.^  by  Joseph  Bee.  London,  1823,  in-8,  réimprime  en 
1825  sous  le  titre  de:  The  Sportsman^s  Slang. 

PUTEAUX  (Sociéré  dramatique  de).  Le  duc  de  Grammont 
possédait,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  une  maison  de  cam- 
pagne à  Puteaux  où  l'on  jouait  quelquefois  la  comédie,  surtout 
à  l'occasion  des  fêtes  des  maîtres  de  la  maison.  Les  poèmes  joués 
par  cette  société  dramatique  étaient  composés  par  le  comte  de 
Sénectère,  l'abbé  de  La  Porte,  Roy  et  Laujon,  la  musique  était 
l'œuvre  de  Le  Vasseur,  Lederc  et  Martin. 

Il  reste  un  petit  recueil  imprimé  de  ces  divertissements  ;  il  est 
rare.  Voici  son  titre  :  Amusements  lyriques,  ballet  représentés 
à  Puteaux,  le...  février  1750.  (Sans  nom  de  ville  et  d'impri- 
meur), 1750,  in-8  de  66  pages.  Cette  brochure  n'est  pas  entrée 
dans  le  commerce;  un  petit  nombre  d'exemplaires  a  été  distri- 
bué aux  auteurs  et  acteurs  de  Puteaux  et  aux  intimes  de  la  fit- 
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mille  de  Grammont.  Ce  recueil  contient:  A:ior  et  Thémire, 
première  entrée,  paroles  de  Laujon,  musique  de  Le  Vasseur.  — 
Apollon  et  Climène^  deuxième  entrée,  paroles  de  M***  (le  comte 
de  Sénectère  ou  Tabbé  de  La  Porte),  musique  de  Lederc.  —  Le 
Bal  militaire,  troisième  entrée,  paroles  de  Roy,  musique  de 
Martin.  —  (Catalogue  Soleinne,  n»  3522.) 

PUY  D'AMIENS  (Confrérie  du).  Elle  datait  du  XI V siècle. 

Deux  fois  par  an,  on  distribuait  des  prix  à  la  meilleure  ballade 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  sur  un  air  populaire. 

La  mère  de  François  I",  duchesse  d'Angoulême,  passant  à 
Amiens  en  1 5 17,  se  fit  faire  une  copie  du  recueil  des  pièces  cou- 
ronnées dans  ce  puy.  Elle  est  conservée  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 

PUY  DE  LA  CONCEPTION  DE  CAEN.  Cette  assemblée 
se  tenait  le  8  décembre,  jour  de  la  Conception  de  la  Vierge,  en 
l'honneur  de  laquelle  toutes  les  pièces  devaient  être  composées. 
Son  origine  remontait  à  l'an  1327,  lorsque  Jean  le  Mercier, 
seigneur  de  Saint-Germain  et  avocat  distingué  à  Caen,  proposa 
à  l'Université  de  cette  ville  l'établissement  d'un  palinod^  et  offrit 
d'en  faire  les  frais  pour  cette  année.  Au  commencement  du 
XVII*  siècle,  des  pièces  de  vers  envoyées  au  Puy  furent  impri- 
mées^ mais  on  ne  les  retrouve  plus.  On  connaît  huit  brochures 
reproduisant  les  pièces  couronnées  de  1666  à  1792.  Consultez 
les  Antiquités  de  Caen^  par  Bourgueville;  deux  lettres  insérées 
dans  le  Mercure  de  France^  juin  1725^  pag.  1:286- 1288^  et  dé- 
cembre 1762,  pag.  1 16- 125;  le  Mémoire  historique  de  l'abbé  de 
la  Ruej  sur  le  palinod  de  Caen^  1781,  in-8%  et  le  Manuel  du 
bibliographe  normand^  par  M.  Ed.  Frère,  tom.  II,  p.  382. 

PUY  DE  L'ASSOMPTION  NOTRE-DAME  DE  DOUAI 
(Le),  i33o-i592-i594-i6i3.  Les  Pm;^5  étaient  des  associations 
poétiques  très-anciennes  dans  les  villes  de  Normandie,  de  Picar- 
die, d'Artois  et  de  Hainaut;  celles  de  Rouen,  Arras,  Valen- 
ciennes  et  Douai  virent  de  bonne  heure  ces  institutions  dans 
leur  sein.  II  reste  beaucoup  de  traces  manuscrites  des  œuvres 
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poétiques  présentées  aux  concours  ouverts  dans  ces  sociétés^  à 
l'instar  des  Chambres  de  rhétorique  de  la  Flandre  et  du  BrabaDt. 
Les  pièces  imprimées  qui  en  proviennent  sont  plus  rares  ;  c'est 
ce  qui  nous  engage  à  signaler  celles  contenues  dans  un  recueil 
de  Claude  de  Bassecourt^  qui  se  dit  Haynaunois,  et  qui  est  inti- 
tulé: Tragi-comédie  pastorale  et  autres  pièces.  Anvers,  Ar^ 
noult  ConinXf  1594,  pet.  in-8*  de  8  feuillets  préliminaires  et  237 
pages.  Après  la  pièce  d^Hylas,  pastorale  en  5  actes  et  en  vers  (i), 
presque  toutes  les  poésies  qui  suivent  sont  relatives  au  Pujr  de 
r Assomption  -  Nostre-Dame  de  Douay  (2),  où  Fauteur  avait 
concouru  sans  obtenir  le  prix,  ce  qui  l'indigna  fortement  contre 
Vignorance  des  juges. 

Le  Puy  de  PAssomption-Nostre-Dame-de-Douay  était  ainsi 
nommé  parce  que  cette  société  littéraire,  érigée  en  petit  Mont- 
Parnasse,  fêtait  chaque  année  la  fête  de  l'Assomption  par  une 
solennité  littéraire  où  elle  couronnait  la  meilleure  pièce  de  poé- 
sie Élite  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Là,  on  distribuait  aux  vain- 
queur» des  couronnes,  des  chapels  et  des  affiquets  (images  de 
la  Vierge),  en  argent.  Cette  institution  datait  d'environ  l'an  i33o, 
où  elle  avait  commencé  sous  le  nom  de  :  la  Confrérie  des 
Clers  Parisiens.  La  ville  de  Douai,  cité  de  paix,  d'étude,  d'Uni- 
versité et  de  17  villes  de  Parlement,  a  toujours  vu  naître  dans 
son  sein  des  associations  littéraires  et  chantantes;  après  celle 
que  nous  venons  de  citer,  on  eut  la  Confrérie  de  Sainte-Barbe, 
établie  chez  les  Pères' Trinitaires  de  Douai;  le  Banc  poétique 
des  seigneurs  de  Cuincky,le  Valmuse^  etc.,  etc. 

(i  )  D'après  lea  rédactions  de  la  Bibliothèque  du  Théâtre  français  (  1756, 
3  vol.), les  vers  de  cette  pastorale  sont  chahnants,  les  scènes  pleines  de  situa- 
tions touchantes  et  de  tableaux  gracieux. 

(0  La  Bulletin  du  Bibliophile,  Paris,  1842,  p.  92,  cite  une  édition  de  ce 
livre,  datée  de  Paris,  Connix,  1 592,  pet.  in-8«,  avec  ce  détail  des  pièces:  Ré^ 
plique  de  M.  Claude  de  Bassecourt  à  la  Responce  des  Rhétoriqueurs  de 
Douay;  Apologie  de  Claude  de  Bassecourt;  Cartel  présenté  par  M.  Claude 
de  Bassecourt  aux  vainqueurs  de  la  couronne  et  chc^au  d argent,  donnés 
à  Douay  le  quin!(ième  tTaoust,  Fan  1692;  Responce  audit  Cartel  par  les 
vainceurs,  et  sur  le  decer  de  Jean  Guide,  en  son  vivant prqfesseur  à  Douay, 
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Claude  de  Bassecourt>  Haynaunois,  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
concouru  pour  obtenir  les  prix  de  la  société  poétique  de  tlouai. 
Un  rimeur  plus  heureux^  et  qui^  loin  de  se  plaindre  de  l'igno- 
rance de  ses  juges^  les  chante  en  vers  pompeux, a  publiéses  pièces 
couronnées  à  Douay.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  les  Œuvres 
poétiques  de  lacqves  Loys,  doctevr  es  droits  et  poète  lauré, 
divisées  en  IIII  livres.  A,  Dovay,  de  ^imprimerie  de  Pierre 
Avroy,  M.  DC  XII ,  in-8»  de  4  feuillets  prélim'«»,  228  pp.  et  2 
feuillets  de  table.  Ce  volume  est  ordinairement  suivi  de  celui- 
ci  ;  les  Œvvres  poetiqves  de  lean  Loys^  Dovysien^  licentié  es 
droits,  diuisées  en  IIII  Hures,  Dovay^  P.  Avroy^  M .  DC.  XI 1 1, 
in-8ode4  feuillets,  248  et  5  pages  de  table  (i). 

Lts  princes  de  la  Confrérie  des  Clercs  Parisiens,  auxquels 
Jacques  Loy s  adresse  ses  vers  sont  :  Pierre  Ledoux,  avocat,  1 608; 
Jean  Bellegambe,  peintre,  1609;  Jean  Bertoult^  poète  et  avocat, 
161  o;  Loys  de  Hornay,  1608;  Robert  de  Rantre,  i6o5;  Jean  de 
Respin,  1606;  Isaac  Lambert,  pasteur  de  Notre-Dame,  1607; 
Nicolas  Du  Pré,  prince  de  la  petite  Confrérie, 


AMBOUILLET  (Société  de  l*hôtel  de).  1600- 
i65o.  Cette  société,  qui  n'avait  peut-être  pas  de 
statuts  écrits,  mais  qui  se  réunissait  daq^  la  fameuse 
chambre  bleue  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  était  pré- 
sidée par  la  marquise  de  Rambouillet  elle-même,  sous  le  nom 
d'Arthénise.  C'était  le  rendez- vous  de  tous  les  beaux  esprits  du 

(i)  On  trouve  sur  Jean  Loys  un  article  curieux  dans  la  Bibliographie 
douaisienne  de  M.  M.  R.  du  Thillœul,  2*  édition,  1842,  page  146.  Indépen- 
damment de  ses  deux  yolumes,  Loys  avait  publié  en  i58o  un  opuscule  envers: 
Hymne  chrtstien  du  sainçt  nom  de  Jésus, 
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temps.  Les  premiers  admis  furent  Gombauld,  Malherbe,  Vau- 
gelas  et  Racan.  Puis  vinrent  Voiture ,  Balzac,  Segrais,  Chape- 
lain, Costar,  Sarrazin,  Conrart,  Mairet,  Patru,  Godeau,  Rotrou, 
Scarron»Benserade,  Saint-Evremond^Charleval, Ménage,  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  le  marquis  de  la  Salle,  depuis  duc  de  Mon- 
tausier;  Malleville,  Desmarets^  Bautru,  Collin^  CoUetet,  George 
de  Scudéry,  Corneille,  Fléchier,  le  prince  de  Condé,  et  même 
Bossuet  qui  y  prononça  un  sermon  dès  l'âge  de  seize  ans.  Parmi 
les  femmes,  on  distinguait  la  fameuse  Julie  d'Angennes^  fille  de 
la  maîtresse  de  la  maison;  Mme  de  Longueville,  M«lle  de  Scu- 
déry,  Mme  de  la  Suze,  MeUc  Paulet,  Mme  de  La  Fayette,  M««  de 
Sévigné,  etc. 

Grâce  à  la  bonté,  à  l'esprit  et  à  l'amabilité  d'Arthénise,  les  réa- 
nions  de  rhôteldeRamtx>uiUet  durèrent  presque  un  demi-siècle. 
Cette  brillante  société  ne  se  dispersa  que  vers  i65o;  de  ses 
débris  ne  sortirent  plus  que  quelques  coteries  peu  intéressantes. 

Les  réunions  de  Thôtcl  de  Rambouillet  eurent  une  grande^ 
autorité  et  un  grand  retentissement.  Ce  qu'on  appelle  le  langage 
précieux  est  issu  de  ces  conférences.  Le  Grand  Dictionnaire 
des  Précieuses^  de  Somaize,  contient  à  ce  sujet  d'amples  rensei- 
gnements (i). 

Empruntons  ici  quelques  lignes  à  un  feuilleton  de  M.  Bar- 
rière, inséré  dans  \9  Journal  des  Débats  (5  juin  i85i)  : 

c  Des  souvenirs  littéraires  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  je  n'en 
dirai  mot  :  qui  ne  lésa  présents  à  l'esprit?  Le  plan  et  l'arrange- 
ment de  l'hôtel  même  sont  bien  moins  connus.  «  Cétait  une 
c  maison  de  briques,  rehaussée  d'emBrasures,  d'amortissements 
c  de  chaines>  de  corniches,  de  frises,  d'architraves  et  de  pilastres 

(i)  Une  très-bonne  édition  de  cet  ouvrage  curieux  a  paru  en  i856«en  deux 
volumes,  qui  font  partie  delà  Bibliothèque  el^évirienne;t\\e  est  due  à  M.  U- 
vet  qui  y  a  joint  des  éclaircissements  utiles,  résultats  de  bien  patientes  re- 
cherches. Consulter  aussi  sur  l'hôtel  Rambouillet  Técrit  du  comte  Roederer: 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la  Société  polie  en  France^  publié  ea 
i835  à  petit  nombre  et  réimprimé  dans  le  second  volume  des  Œuvres  de  ce 
polygraphe  éditées  par  son  fils.  Paris^  Didot^  i85i,  5  vol.  gr.  in-8. 
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€  en  pierre.  Dès  l'entrée,  et  de  tous  les  endroits  de  la  cour^  on 
€  découvrait  les  jardins.  Le  corps  de  logis  avait  quatre  apparte- 
«  ments  complets  ;  on  y  montait  par  un  escalier  consistant  en 
«  une  seule  rampe  large  et  cintrée,  dont  on  attribua  l'invention 
c  à  la  marquise  elle-même.  La  première  aussi,  dit-on^  elle  fit 
«  ouvrir  dans  son  salon  bleu  des  fenêtres  qui  régnaient,  sans 
«  aucun  appui,  du  haut  en  bas.  9 

Elle  avait  véritablement  d'heureuses  idées  pour  les  disposi- 
tions de  son  hôtel,  et  s'entendait  à  ménager  des  surprises  à  cette 
foule  de  seigneurs,  de  prélats,  de  femmes  aimables  et  de  gens 
d'esprits  dont  il  était  le  rendez- vous.  Un  soir,  qu'on  était  dans 
un  salon,  de  tout  temps  fermé  d'un  côté  par  une  muraille  et 
tendu  d^une  tapisserie,  on  entend  tout  à  coup  du  bruit  derrière 
cette  tapisserie;  elle  se  lève,  une  porte  s'ouvre,  et  Melle  de  Ram- 
bouillet, vêtue  superbement,  paraît  dans  un  cabinet  tout  à  fait 
magnifique  et  merveilleusement  éclairé.  Grand  fut  l'étonne- 
ment,  car  on  savait  que  derrière  la  muraille  était  le  jardin  des 
Quinze- Vingts;  maison  ne  savait  pas  qu'influente  par  son  nom, 
ses  amis,  sa  bonne  grâce  et  ses  bons  offices,  la  marquise  avait 
obtenu  de  bâtir  ce  cabinet  en  saillie,  avec  croisées  sur  trois  faces 
différentes.  Elle  obtint  bien  plus  de  la  courtoisie  des  aveugles  : 
on  lui  planta  une  allée,  on  lui  entretint  une  prairie  sous  les 
croisées  de  son  cabinet.  «  Je  suis  la  seule  à  Paris,  disait-elle, 
a. qui  de  ses  fenêtres,  ait  le  plaisir  de  voir  faucher  les  prés.  »  Il 
est  bien  évident  qu'aujourd'hui  l'on  ne  faucherait  guère  au  Car- 
rousel ! 

RAPE  (Ordre  de  la).  Indiqué  par  de  L'Aulnaye;  on  manque 
de  renseignements  à  son  égard. 

RÉFORMATION  DES  MŒURS  (Société  pour  la).  Cette 
société  ne  paraît  avoir  existé  que  dans  l'imagination  de  l'au- 
teur anonyme  du  livre  intitulé  :  Vénus  la  populaire^  ou  Apo- 
logie des  maisons  de  jojre,  traduit  de  l'anglois.  A  Londres^ 
chez  A,  Moore  (Hollande),  1727,  petit  in- 8^  de  xu  et  i3o 


II. 
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pp.(i).  Cet  auteur,  qui  se  dit  compagnon  de  réforme  y  etqui  signe 
son  épître  dédicatoire  du  faux  nom  de  Phil-Pornix,  qui  dénote  de 
sa  part  des  goûts  peu  délicats^  se  décide  à  dédier  son  ouvrage  aux 
mennbres  de  la  société  établie  pour  la  réformationdes  mœurs^  en 
assurant  qu'elle  a  des  droits  incontestables  sur  ce  traité  d'un  de 
ses  associés.  Les  efforts  de  la  société,  dit-il^  pour  abolir  la  débau- 
che, ont  servi  seulement  à  la  faire  régner  davantage;  on  ne  lui  a 
ôté  que  des  branches  inutiles  dont  le  retranchement  la  rend  vi- 
goureuse et  fertile.  On  ne  pouvait  attendre  autre  chose  de  l'at- 
tachement de  la  société  à  tourmenter  ces  pauvres  demoiselles  qui 
trafiquent  de  leurs  charmes  avec  le  public^  etc.^  etc. 

On  conçoit  que  ces  reproches,  que  ces  données  et  ces  inter< 
pellations  n'ont  rien  de  réel  ni  de  sérieux.  Tout  cela  n'est  que 
de  la  facétie  littéraire.  La  société  est  fictive  comme  le  nom  du 
seigneur  Phil-Pornix.  Nous  devions  néanmoins  faire  une  sim- 
ple mention  du  titre  des  Compagnons  de  la  Réforme  des 
mœurSy  ne  fut-ce  que  pour  dire  qu'ils  n'ont  jamais  existé  en 
fait;  hélas!  en  regardant  autour  de  soi^  on  n'en  est  que  trop  bien 
convaincu. 

RÉJOUIS  (Compagnie  des).  La  Compagnie  des  Réjouis  était 
plutôt  un  titre  donné  à  la  petite  cour  de  Trianon,  qu'une  asso- 
ciation réelle.  C'est  Soulavie,  historien  passionné  et  infidèle^  qui 
cite  cette  soi-disant  société  dans  son  mauvais  ouvrage  des  Mé- 
moires historiques  et  politiques  du  règne  de  Louis  XV L 

Ces  Réjouis  se  composaient  de  Marie- Antoinette^  la  comtesse 


(i)  Mais  si  la  société  dont  parle  Tauteur  de  Vénus  la  populaire  paraît  ima- 
ginaire, il  a  très-réellement  existé  en  Angleterre  une  Association  pour  la 
suppression  du  vice,  qui,  fondée  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  diri- 
geait des  attaques  contre  les  écrivains  immoraux;  elle  a  été  Tobjet  des  sar- 
casmes de  Byron.  —  Quant  à  l'ouvrage  anglais  dont  il  s'agit,  il  a  paru  vers 
1726:  A  modest  defence  of  public  stews,  et  il  est  attribué  à  B.  de  Mandeville, 
Tauleur  d'un  livre  hardi  pour  l'époque:  la  Fable  des  abeilles.  La  traduction 
française  a  été  plusieurs  fois  réimprimée,  et  il  existe  une  version  italienne  : 
Venere  popolare.  Cosmopoli,  sans  date,  in*i2. 
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Jules  de  Polîgnac,  Diane  de  Polignacj  Vaudreuil^  Besenval,  le 
prince  d'Hénin,  le  comte  d'Adbémar,  etc. 

c  Un  jour^  dit  Soulavie^  la  Compagnie  des  Réjouis  lisant 
«  VHistoire  des  Amours  des  Cerfs,  dans  Buffon^  trouva  plai- 
ne sant  de  commander  des  habits  de  peaux  de  cerfs^  imitant  les 
c  cerfs  et  les  biches.  Toute  la  compagnie,  après  avoir  erré  dans 
«  le  jardin,  masquée  avec  ces  habits^  trouva  plaisant  encore  de 
<  jouir  des  plaisirs  des  cerfs  et  des  biches.  » 

Est-il  besoin  de  dire  que  ces  dires  d'un  détracteur  de  la  no- 
blesse et  de  la  monarchie  sont  des  calomnies  infâmes  jetées  au 
vent  de  la  malignité  publique  pour  perdre  une  jeune  reine  et 
ses  entours  dans  l'opinion  des  Français? 

RÉVEIL  DE  LA  NATURE  (Société  des  amis  du).  Cette 
Société  existait^  à  Paris^  de  1804  a  1812.  M.  Lerouge  possédait 
trois  brochures  in-80  imprimées  en  1804,  1806  et  1812.  Elle 
nous  paraît  une  Société  destinée  à  fêter  et  à  chanter  le  prin- 
temps à  la  suite  des  jours  brumeux  de  l'hiver.  Nous  possédons 
des  couplets  adressés  à  tous  les  Amis  formant  la  Société  du 
Réveil  de  la  naturCy  le  jeudi  29  mai  1806^  signés  par  un  sieur 
Villette;  c'est  une  espèce  de  pot-pourri  dont  le  sujet  est  le  mot 
Ah  l  II  indique  que  la  société  en  question  avait  surtout  pour  but 
de  s'amuser.  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  ce  morceau 
peu  connu. 

Couplets  sur  le  mot  :  Ah!  adressés  à  tous  les  Amis  formant  la 
Société  du  Réveil  de  la  Nature,  le  jeudi  29  mai  1806. 

'Air  :  Femmes^  voule^'^vous  éprouver. 

Il  est  un  mot  chez  les  Français, 
Mot  qui,  malgré  son  laconisme, 
Pour  la  femme  a  beaucoup  d*attraits 
Et  qui  varie  ainsi  qu'un  prisme. 
Ah  !  c'est  un  vrai  caméléon  ; 
Soit  que  l'on  rie,  ou  qu'on  frissonne, 
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De  rame  il  est  l'expression, 

Suivant  le  ton  que  Ton  lui  donne  [bis]» 

Ce  monosillabe  charmant 
Toujours  à  la  pudeur  échappe, 
Quand  Tamour  vainqueur  qui  Tattend, 
La  surprend,  mordant  à  la  grappe. 
Qui  mieux  que  lui  peint  la  bonté 
Dans  la  bouche  d'un  patriarche? 
Lui  seul  exprime  la  gaieté, 
Avec  les  ris  toujours  il  marche  (bis). 

Air  :  Dorilas  contre  moi  des  Femmes, 

Lors  que  du  fond  de  la  poitrine 

Ce  mot  là  sort  péniblement , 

Alors  je  frissonne  et  devine 

Que  du  malheur  il  est  l'accent  (bis). 

Lorsqu'un  critique  atrabilaire 

Prononce  ce  mot,  en  baillant, 

Si  son  arrêt  est  trop  sévère,  j  . 

Un  ami  le  casse,  en  riant.  S  ^     '' 

Armés  chacun  d'une  raquette. 

Une  troupe  d'enfants  charma ns 
Dit  vingt  fois  ce  mot,  le  répette, 
En  suivant  des  yeux  leurs  volans;  (bis) 
Je  vois  à  leur  geste,  à  leur  mine, 
Leur  crainte,  comme  leur  désir. 
Dans  leur  bouche  aimable,  enfantine 
Ah!  c'est  le  vrai  mot  du  plaisir 

Air  :  Femmes,  voule!(-vous  éprouver. 

Ah!  vous  l'avez  donc  deviné, 
Ce  mot  l'expression  de  l'âme. 
Ce  mot  par  qui  nous  est  donné 
Ou  le  suffrage,  ou  bien  le  blâme. 
S'il  est  le  mot  de  ralliement 
Chez  les  amants  de  la  nature, 
Qu'il  y  soit  dit  avec  l'accent 
D'une  amitié  sincère  et  pure       (bis). 


j  {his). 
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Air  :  Du  petit  mot  pour  rire. 

Ah I  c'est  chez  toute  nation. 
Du  sentiment  Texpression. 

Et  c'est  donc  pour  vous  dire 
Qu'il  sera  chez  de  vrais  amis, 
Par  le  plaisir  tous  réunis, 

Le  petit  mot  [ter]  pour  rire. 

ViLLETTE. 

Il  existe  un  recueil  intitulé:  Tableau  historique  et  chronolo^ 
gique  des  fêtes  célébrées  par  la  Société  du  Réveil  de  la  Na-- 
ture,  depuis  son  origine  jusques  et  compris  1 8  r  i ,  formant  8  an- 
nées. On  y  a  joint  les  écrits,  soit  en  vers,  soit 'en  prose,  offerts 
par  plusieurs  membres  de  la  Société  à  chaque  séance,  ainsi 
qu'une  nouvelle  édition  des  statuts  et  règlements  de  la  Société. 
(PariSy  Poulet  y  1812^  in-8%  68  pages);  Vallée  de  Mercadier^ 
sécrétai  re-général . 

RHEINSBERG  (Société  dramatique  de).  Le  grand  Frédé- 
ric, avant.d'étre  roi  et  lorsqu'il  était  sous  le  joug  de  son  père, 
se  livrait  à  Tétude  et  aux  divers  amusements  de  l'esprit  au  châ- 
teau de  Rheinsberg  où  il  avait  fixé  son  séjour.  Des  amateurs  y 
jouaient  la  tragédie  et  la  comédie.  Parmi  les  pièces  qui  furent 
représentées  on  peut  citer  Mithridate  de  Racine,  et  Œdipe  de 
Voltaire.  Dans  cette  dernière  tragédie  Frédéric  remplissait  le 
rôle  de  Philoctète. 

RHENANA  (Societas  litteraria).  1480.  En  cette  année  on 
établit  à  Heidelberg,  sous  le  titre  de  Societas  litteraria  Rhenana, 
une  de  ces  associations  littéraires  formées  en  Allemagne  à  l'ins- 
tar de  celles  d'Italie,  pour  épurer  le  goût,  perfectionner  la  langue 
et  la  littérature  nationales.  Comme  on  était  dans  un  état  de 
transition  du  moyen-âge,  à  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres, 
il  se  mêlait  quelques  habitudes  burlesques  et  joviales  au  but  lit- 
téraire de  l'institution.  Ainsi  on  s'y  occupait  de  grec,  d'hébreu, 
de  latin^  d'astronomie,  de  poésie  et  de  jurisprudence,  mais  en 
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même  temps  on  faisait  de  la  musique^  on  donnait  des  festins  et 
l'on  terminait  souvent  les  travaux  par  des  danses^ 

Les  associés,  après  s'être  altérés  à  discuter  sur  les  belles-lettres 
et  les  sciences^  se  délassaient  souvent  à  table,  où  on  les  voyait^ 
dit  Jugler^  more  Germanorum  inveterato  strenue  potare. 

RIBALDERIE  (l'Ordre  de  la).  UOrdre  de  la  Ribalderie, 
institué  à  Paris  en  i_6i2,  a  donné  lieu  à  plusieurs  publications 
sur  les  RibauldSy  etc. 

Primitivement  les  Ribauds  ou  Ribaux  furent  des  hommes 
forts  qui  travaillaient  sur  les  rives  des  fleuves  j  soit  à  remonter 
les  bateaux,  soit  à  charger  et  décharger  les  marchandises. 

Sous  Philippe  II,  il  y  avait  une  espèce  de  soldats  appelés  Ri- 
bauds,  Ribaldij  qui  passaient  pour  déterminés  et  que  l'on  met- 
tait en  tête  des  colonnes  allant  à  l'assaut;  le  libertinage  outré 
auquel  ils  s'abandonnaient  rendit  leur  nom  synonimede  débau- 
ché. Les  Ribauds  y  pris  dans  ce  dernier  sens^  avaient  dans 
chaque  ville  un  peu  considérable,  un  chef  prenant  le  titre  de  roi^ 
suivant  Boutellier^  le  roi  des  Ribauds  avait  la  surveillance  des 
tavernes  et  maisons  de  débauches.  Il  en  retirait  une  rétribution. 
Il  prélevait  aussi  cinq  sous  sur  chaque  femme  convaincue  d'a- 
dultère; une  autre  de  ses  prérogatives  consistait  à  obliger  les 
filles  de  joie  de  faire  sa  chambre  pendant  tout  le  mois  de  mai. 
Il  existe  un  vieux  proverbe  :  Mieux  vaut  gaudir  de  son  patri- 
moine que  d* enrichir  un  ribaud  de  moine. 

RIBAUDS  (Roi  des).  Les  Ribauds  (Ribaldi)  formaient  au 
moyen-âge  une  corporation  qui  avait  un  chef  légalement  re- 
connu. Il  y  avait  un  roi  des  Ribauds  y  qui ,  suivant  des  statuts 
donnés  par  le  roi  Philippe  en  i3i7,  ne  mangeoit point  à  cour, 
mais  avoit  six  denrées  de  pain  ^  et  estoit  monté  par  Vescuerie 
et  se  devoit  tenir  toujours  hors  la  porte  j  et  garder  illec  qu'il 
tCy  entre  que  ceus  qui  i  doivent  entrer. 

Le  même  roi  des  Ribauds  finissait  quelquefois  fort  mal, 
comme  il  arriva  en  i388  à  Guillet,  qui  fut  mis  au  pilori  avec  le 
Picardiau,  son  prévôt. 
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Le  président  Fauchet,  Pasquier,  dans  ses  Recherches  sur  la 
France  y  et  divers  autres  anciens  écrivains  ont  parlé  de  ce  per- 
sonnage. «  Il  avait  la*  charge  de  bouter  hors  de  la  maison  du  roi 
ceux  qui  n'y  dévoient  manger  ni  coucher;  il  alloit,  une  torjche 
au  poing,  par  tous  les  coins  et  lieux  secrets  de  Phostel  chercher 
les  étrangers.  » 

Gouge  de  Longuemare,  avocat  au  Parlement  et  auteur  de  di- 
verses dissertations  sur  l'histoire  de  France,  réunies  en  1748  en 
un  volume  in-i2,a  donné  sur  cette  dignité  des  éclaircissements 
qui  ont  été  reproduits  dans  le  tome  VIII  de  la  Collection  de 
dissertations  publiée  par  MM.  Leber  et  Cohen,  et  que  nous 
avons  citée  plusieurs  fois. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  la  cour  du  roi  qu'il  se  trouvait  un 
roi  des  Ribauds;  les  princes  du  sang  en  avaient  aussi  auprès 
d'eux  afin  de  maintenir  la  police  ;  diverses  grandes  villes  en  pos- 
sédaient en  les  employant  à  l'office  d'exécuteurs  des  hautes 
œuvres.  Il  était  chargé  de  l'inspection  des  lieux  de  débauche  et 
des  personnes  qui  les  habitaient,  et  il  avait  droit  à  une  rétribu- 
tion de  deux  sous  par  semaine.  Selon  un  titre  rapporté  par  du 
Gange  et  daté  de  i38o>  ce  monarque  aurait  joui  d'un  droit  bien 
plus  étendu  y  mais  qui  devait  occasionner  bien  du  scandale^  s'il 
le  percevait  à  la  rigueur;  il  pouvait  exiger  cinq  sous  de  chaque 
femme  adultère^  mais  le  document  que  transcrit  le  très- savant 
auteurdu  Glossarium  infimœ  latinitatis  ne  paraît  se  rapporter 
qu'à  un  droit  imaginaire  inventé  par  un  bouffon  {de  statu  go- 
liardorum  seu  buffonum)  se  posant  sans  motif  peut-être^  comme 
faisant  partie  des  ribaux  {se  gerenti  pro-ribaldo). 

On  trouve  encore  en  j^Sg  des  traces  de  l'existence  du  roi  des 
Ribauds,  lequel  ne  fut  à  son  origine  que  le  premier  des  sergents 
de. la  juridiction  des  maitres-d'hôtel  du  roi.  Le  nom  de  roi  se 
donnait  au  moyen-âge  aux  individus  les  plus  versés  dans  leur 
art  ou  ayant  le  plus  d'autorité  parmi  leurs  confrères.  Un  compte 
des  obsèquefs  de  Charles  VIj  en  1422,  mentionne  le  roi  des  mé- 
nestrels. 

\\  est  fait  mention  da|is  les  archives  de  la  ville  de  Péronne, 
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année  i343  et  i354>  d'un  roi  desRibauds  qui  était  institué  le 
samedi  après  le  Quasimodo.  Un  règlement  du  chapitre  de  la  col- 
légiale de  Saint-Quentin  de  l'année  1 246  contient  à  leur  sujet  ce 
qui  suit  :  Ne  ribaldi  juxtà  portas  ecclesiœ  vel  parietes  ejus 
min  gant. 

La  Coutume  bordelaise^  rédigée  au  XV«  siècle,  constate  g  26 
(voirVédition de  Bordeaux,  1768,  2  vol.  in-8,  tome  I,  p.  26)qu'il 
y  avait  dans  cette  ville  un  Rey  deuts  Arlots  qui  exécutait  les 
jugements  rendus  par  la  justice. 

RICOVRATI  (Les)  de  Padoue.  En  1684,  madame  Deshou- 
lières  fut  nommée  membre  de  l'Académie  des  Ricovrati/de,  Pa- 
doue, —  des  retraités  ou  des  réfugiés, 

ROCHER  DE  CANCALE  (Société  du).  Société  de  gour- 
mands et  de  chanteurs^  fondée  par  Capelle(i)et  Renand,  librai- 
res associés. 

Elle  devintplus  nombreuseque  ceMcdts Dîners duVaudeville, 
dont  la  dispersion  fournit  à  ces  deux  amphytrions  des  recrues 
à  choisir  dans  ces  déserteurs.  Ils  y  prirent  Laujon^  Piis,  Ar- 
mand GoufTé,  Alissan  de  Chazet^  Philipon  de  la  Madeleine  et 
Despréaux. 

Laujon  était  président  ou  doyen  de  la  Société  du  Rocker  de 
CancalCy  vers  181 1.  Il  y  avait  un  sous-doyen  ou  vice- président. 
Brillat-Savarin,dans  sa  spirituelle PA^^io/o^ie  du  Goût,  donne 
de  piquants  détails  sur  le  restaurant  longtemps  célèbre  de  la  rue 
Montorgueil^  oti  se  réunissaient  ces  joyeux  convives. 

ROIS  (Confédération  des).  Espèce  de  coterie  fondée  en  An- 
gleterre où  l'on  a  toujours  eu  grand  goût  pour  les  associations  sin- 
guiièrespar  leur  nom  et  leur  but.  Cette  grande  alliance  des  jRots 
se  forma  à  Londres  un  peu  après  le  retour  de  Charles  II  dans  ses 
États.  L'on  y  admettait  indifféremment  toutes  sortes  de  per- 

(1)  Mort  au  mois  d'octobre  i85i,  dans  sa  81*  année;  il  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  en  vers  et  en  prose,  fort  oubliés  aujourd*hui. 
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sonnes,  de  quelque  condition  ou  qualité  qu'elles  fussent^  pourvu 
qu'elles  ne  refusassent  pas  de  prendre  le  titre  de  Roi.  On  vou- 
lait par  là  repousser  tous  les  hommes  imbus  d'idées  républi- 
caines ou  anti-monarchiques;  c'est  du  moins  l'opinion  que  le 
Spectateur  émet  dans  son  huitième  discours  qui  renferme  quel- 
ques détails  piquants  sur  des  sociétés  assez  bizarres  établies  dans 
la  Grande-Bretagne. 

ROMAINS  (Société  des).  Elle  date  de  1808  à*  1810  environ; 
elle  fut  d'abord  restreinte  aux  pensionnaires  du  gouvernement  à 
Rome^  qui  en  étaient  revenus,  puis  elle  s'étendit  à  tous  ceux  qui 
ont  été  à  Rome,  n'importe  à  quels  frais,  et  comme  artiste. 

Cette  société  se  réunifies  i5  de  chaque'mois  en  un  banquet 
très-gai.  Elle  dure  encore,  mais  la  médaille  n'est  plus  distri- 
buée. 

ROSATI  D'ARRAS  (Société  des).  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  pour  donner  une  idée  exacte  des  travaux  de  cette  société 
que  de  reproduire  une  Notice  insérée  dans  la  3®  série  des  Ar- 
chives du  Nordy  publiées  par  M.  Arthur  DinauXj  à  Valen- 
ciennes(i). 

Robespierre,  Carnot^  Le  Gay,  Harduin,  Bertin^  Feutry^ 
les  Rosati  de  PariSy  Mercier  (de  Compiègne).  —  Si  une  rémi- 
niscence des  diwcvtns  Puys  d^amour  peut  être  signalée  en  Artois, 
c'est  sans  doute  celle  qui^  à  la  fin  du  siècle  dernier  (le  12  juin 
1778),  fit  naître  à  Arras  la  Société  Anacréontique  des  Rosati. 
C'était  moins  sans  doute  qu'une  académie  littéraire,  mais  c'était 
certainement  plus  qu'une  réunion  bachique.  On  peut  la  consi- 
dérer comme  le  dernier  écho  redisant  les  chants  amoureux  des 
Trouvères  artésiens  du  XIII*  siècle,  assaisonnés  de  toute  la 
galanterie  et  du  savoir-vivre  du  siècle  enrubanné  de  Louis  XV. 

La  Société  des  Rosati  d' Arras  était  consacrée  à  Chapelle,  à  La 

(i)  Il  a  été  fait  une  2*  édition  de  cette  Notice  de  M.  Dinaux;  elle  porte 
pour  rubrique  :  A  la  Vallée  des  Roses,  de  V imprimerie  anacréontique,  Van 
ioQo8oo5o. 
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Fontaine,  à  Chaulieu;  certes,  des  hommes  d'esprit  et  de  plaisir 
ne  pouvaient  mieux  choisir  leurs  patrons;  cependant,  sanssonir 
de  la  province  et  en  remontant  de  cinq  cents  ans  plus  haut,  la 
nouvelle  société  aurait  pu  trouver  des  maîtres  parmi  ceux  qui 
eux-mêmes  inspirèrent  ChauHeu^  La  Foiiiaine  et  Chapelle. 
L'Artois  n'entendait-il  pas  résonner  alors  les  chants  de  Quenes 
de  Béthune,  d'Adam  de  la  Halle,  d'Audefroy- le -Bâtard,  de 
Sauvage,  de  Courtois  d'Arraset  d'Adam  de  Givency?  Mais,  au 
XVI II"  siècle^  qui  songeait  aux  vieux  Trouvères,  aux  pères  de 
la  poésie  française,  si  fins  et  si ,  inventifs  ?  C'était  trop  tard  ou 
trop  tôt  pour  y  penser. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  Torigine  des  Rosati 
que  par  la  transcription  exacte  d'un  Extrait  des  feuilles  vo- 
lantes de  la  Société  Anacréontique  que  nous  devons  à  la  com- 
plaisance du  fils  d'un  Rosatiy  qui  possède  beaucoup  de  pièces 
inédites  composées  et  écrites  par  son  père.  Voici  la  pièce  qui 
nous  a  été  obligeamment  communiquée  : 

Lettre  à  M.  Vabbé  Ménage  (à  Paris),  en  lui  octroyant  le 
diplôme  de  Rosaii,  — «  Monsieur,  vous  avez  sans  doute  entendu 
parler  de  la  Fête  des  Roses  et  de  la  Société  Anacréontique  des 
Rosati;  la  Renommée,  il  est  vrai,  n'a  pas  encore  fait  voler  d'un 
pôle  à  l'autre  le  nom  de  cette  société  amico-poético-bachique; 
mais  un  Rosati  résident  (M.  Charamond);  qui  a  l'honneur  d'être 
votre  neveu,  doit  vous  avoir  dit  quelques  mots  de  son  origine  et 
du  but  qu'elle  se  propose. 

c  Des  jeunes  gens  réunis  par  l'amitié,  par  le  goût  des  vers, 
des  roses  et  du  vin,  partirent  un  beau  jour  à  cinq  heures  du 
matin  et  se  réunirent  dans  un  jardin  bien  fleuri,  bien  ombragé, 
bien  champêtre,  sous  un  berceau  de  troène  et  d'acacia  que  réflé- 
chissait le  ruisseau  le  plus  pur.  Chacun  lut  sa  pièce  de  vers  ana- 
logue au  local  et  aux  mystères  qu'on  devait  y  célébrer;  des  bou- 
teilles de  vin  de  Champagne  furent  apportées  dans  des  raffraî- 
chissoirsde  porcelaine,  on  emplit  les  verres. 

te  Tout-à-coup,  l'un  des  jeunes  gens,  fouillant  dans  ses  grandes 
poches,  en  tira  quelc^ues  centaines  de  rose$  fraîchement  cueillie. 


ROS  171 

En  un  clin-d'œil,  tout  fut  empreint  de  leurs  couleurs.  Le  ber- 
ceau vert  en  fut  lambrissé  et  plafonné;  des  roses  effeuillées  rou- 
girent la  table^  les  bancs  et  le  gazon.  Le  liseron  qui  rampait  au 
-bord  de  l'onde,  fournit  des  couronnes  oîi  l'on  fit  serpenter  la 
rose;  on  but  à  la  reine  des  fleurs;  les im-promptu  jaillirent  avec 
la  mousse  du  Chambertin;  et,  dans  un  moment  d'inspiration, 
l'un  des  plus  aimables  poètes  de  la  société  s'écria  :  a  Amis  ! 
€  qu'un  jour  si  beau  (c'était  le  12  juin  1778)  renaisse  tous  les 
«  ans,  et  qu'on  l'appelle  la  Fête  des  Roses!  >  A  cette  idée,  on 
bat  des  main^  on  emplit  les  verres,  on  épanche  quelques  gouttes 
de  nectar  sur  les  fleurs  éparpillées,  et  l'on  trinque  en  disant  : 

«  Profanes,  loin  d'ici  !  cet  asile  est  sacré  1  » 

Telle  fut  l'inauguration  du  Berceau;  ainsi  commença  la  Fête 
des  Roses  ! 

«  Prendre  un  honnête  délassement,  s'éclairer  des  rayons  de  la 
vraie  philosophie,  rire  de  l'ambition  et  de  mille  riens  impor- 
tantSj  faire  revivre  le  ton  simple  et  franc  de  nos  anciens  auteurs 
en  dépit  de  la  précocité  et  delà  morgue  de  plusieurs  célébrités  du 
jour^  voilà  le  principal  but  des  Rosati;  voilà  pourquoi.  Mon- 
sieur, les  Rosati  s'empressent  de  vous  adopter  :  qui  mieux  que 
vous  remplira  leurs  vues? 

c  La  cérémonie  de  votre  adoption  n'est  ni  grave,  ni  fatiguante. 
Vous  cueillerez  une  rose,  vous  la  respirerez  trois  fois,  puis  l'atta- 
cherez à  votre  boutonnière,  vous  vuiderez  d'un  trait  (notez  cette 
circonstance)  un  verre  de  vin  rosé  à  la  santé  de  tous  les  Rosati, 
passés,  présents  et  futurs;  ensuite  vous  embrasserez,  au  nom  de 
la  société,  une  des  personnes  que  vous  aimez  le  mieux;  vous 
serez  alors  un  vrai  Rosati.  v 

Le  but  principal  de  la  société  des  Rosati  fut  donc  l'étude  de  la 
gaie  science,  et  ses  travaux  obligés  consistaient  à  faire  l'éloge 
de  la  Rose^  de  la  Beauté,  du  Vin  et  de  V Amour  :  toutes  choses 
fort  agréables  et  peu  difiiciles  à  entreprendre.  Les  sociétaires 
exerçaient  leur  culte  sous  un  berceau  de  roses,  devant  les  bustes 
des  trois  poètes  qui  présidaient  à  leurs  repas  et  à  leurs  çb$insoos 
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tout  couronnés  de  fleurs.  Chaque  couvert  était  marqué  par  un 
bouquet  de  roses.  Les  assemblées  commençaient  au  printemps, 
à  répanouissement  de  la  reine  des  jardins,  et  finissaient  à  Tau- 
tomne,  lorsque  son  règne  était  fini  :  on  ne  connaissait  pas  alon 
en  France  les  roses  du  Bengale,  celles  dites  remontantes  q&i 
fleurissent  la  plus  grande  partie  de  Tannée  ;  c'est  bien  dommage: 
si  ce  progrès  horticole  eût  été  fait  un  demi-siècle  plus  tôt,  les 
sessions  de  nos  Rosati  eussent  duré  l'année  entière.  Lesréd- 
piendaires  recevaient  un  diplôme  en  vers  et  y  réf>ondaient  par 
des  couplets.  Diplôme  à  part^  les  Rosati  semblaient  avoir  calque 
leur  association  sur  celles  des  Puys  verdstx  des  Pays  d'amour. 
Une  philosophTe  toute  épicurienne  avait  seulement  fait  écarter 
de  leurs  éloges  obligés  le  nom  de  la  Vierge  Marie,  qui,  sous  le 
régime  des  Trouvères,  dominait  souverainement  presque  tous 
les  sujets  poétiques.  Les  Rosati  n'exclurent  pourtant  pas  le  beau 
sexe  de  leurs  réunions,  mais,  pour  des  raisons  de  convenance, 
ils  n'avaient  que  des  associées  étrangères  à  la  ville  d'Arras.  On 
ne  cite  guère  qu'une  seule  exception  à  cette  règle  rigoureuse;  ce 
fut  la  réception  d'une  dame  d'Arras,  que  nous  voyons  citée  sous 
les  initiales  de  madame  Ch...,  facilesà  remplir  par  les  habitants 
du  pays,  qui  fut  admise  comme  Rosata,  11  paraît  que  son  visage 
s'alluma  tout-à-coup  d'une  couleur  appropriée  au  titre  qu'elle 
recevait,  quand  elle  accepta  la  coupe  de  vin  rosé,  symbole  de 
l'initiation,  et  qu'elle  se  vit  la  seule  femme  au  milieu  d'une 
société  d'hommes,  couronnés  de  roses,  qui  chantaient  le  vin  et 
l'amour.  Aussi  M.  Legay,  poète  aimable  et  galant,  grand-chan- 
celier des  Rosatiy  ne  put-il  s'empêcher  de  s'écriei-^  dans  un  des 
couplets  improvisés  à  cette  réception  : 

<  Sur  ton  visage, 
c  Quelle  purpurine  couleur! 
4  Permets-moi  le  baiser  d*usage  ; 
c  Je  croirai  reprendre  la  fleur 

c  Sur  ton  visage.  » 

Le  Berceau  des  Roses^  lieu  des  séances  des /{o^ali,  était  situé 
hors  des  murs,  dans  un  des  faubourgs  d'Arras,  à  Avesnes,  surles 
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bords  de  la  Scarpe(i).  La  liberté  la  plus  entière^mais  sans  indé- 
cence, régnait  parmi  les  membres  de  cette  société  anacréontique 
qui  se  composait  de  magistrats,  d'avocats,  d'abbés,  d'officiers  du 
génie  et  de  propriétaires  de  TArtois.  Au  reste,  la  pièce  suivante 
désigne  le  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre,  et  renferme  tout 
à  la  fois  les  statuts  de  la  compagnie  et  le  programme  de  ses 
séances. 

LA   FÊTE   DES  ROSES. 

Un  des  beaux  jours  du  joli  mois 

Qui  rend  aux  arbres  leur  feuillage, 
La  verdure  aux  gazons,  aux  oiseaux  leur  ramage, 
Et  les  fait  deux  à  deux  voltiger  dans  les  bois  ; 

Eveillés  avant  que  TAurore, 
Fuyant  son  vieil  époux,  répande  au  sein  de  Flore 
Ces  pleurs  que  Phœbus  change  en  rubis  éclatants. 
Quelques  Anacréons  dont  pas  un  seul  ne  cloche, 
Bien  gais  et  bien  dispos,  Tun  de  l'autre  contents. 
Bouquet  de  roses  en  main,  et  jolis  vers  en  poche. 
Courent  loin  de  la  ville  et  des  sots  importants 

Fêter  le  retour  du  printemps. 

Dans  un  cabinet  de  verdure 

De  mille  roses  nuancé, 

• 

(1)  Ce  lieu  était  voisin  de  Tabbaye  de  Notre-Dame-d*Avesnes,  de  Tordre  de 
Saint-Benoît,  fondé  avant  Fan  11 25  en  Artois,  et  établie  près  des  murs  d'Ar- 
ras,  lorsque  Philippe  II  eut  vendu  à  cette  congrégation  le  château  de  Belle- 
motte  de  Marguerite  de  Marie,  comtesse  d'Artois.  L'abbesse  Anne  de  Warlu- 
zel,  morte  en  1 599,  bâtit  en  ce  lieu  une  église  et  un  cloître  réduits  en  cendre 
en  1654  par  le  marquis  de  Mondejeu,  depuis  maréchal  de  Schulemberg, 
chargé  de  défendre  Arras  contre  le  prince  de  Condé.  Les  dames  d^Avesnes 
restèrent  quarante  ans  à  leur  refuge  d'Arras,  jusqu'à  ce  que  Tabbesse  Jeanne 
de  Tramecourt,  qui  succéda  à  Marie-Thérèse  de  Montmorency,  eut  achevé  la 
reconstruction  des  bâtiments.  Elles  étaient  au  nombre  de  douze,  et  faisaient 
preuve  de  noblesse  militaire,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  maternel, 
pour  être  admises  dans  la  maison  où  elles  vivaient  presqu'en  chanoinesses  et 
sans  être  cloîtrées.  A  Tépoque  de  la  fondation  de  la  Société  des  Rosati,  leur 
voisine,  l'abbessc  était  Marie-Jeanne  de  Mouchy;  le  même  écho  pouvait 
redire  les  chants  anacréontiques  des  épicuriens  d'Arras  et  les  pieuses  h3rmne8 
des  vierges  de  Saint-Benoît. 
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Près  d*une  source  qui  murmure, 

Se  réunii  le  groupe  dispersé. 
Sur  un  banc  raboteux,  chancelant,  mal  posé. 

Nous  nous  plaçons  à  l'aventure  ; 
Chaque  bouquet  bientôt^  en  couronne  tressé. 

Presse  nos  fronts  d'une  fraîche  ceinture. 
La  nappe  au  même  instant  disparaît  sous  les  fleurs. 

La  couleur  du  vin  qu'on  varie 
Tantôt  contraste  et  tantôt  se  marie 

A  l'incarnat  de  leurs  couleurs. 

Le  Dieu  de  la  plaisanterie, 
Momus,  vient  animer  les  propos  des  buveurs. 
On  parle  vers,  amour,  même  philosophie, 

Tout  en  riant  on  apprécie 

Les  illusions  de  la  vie, 

Les  charmes  d*une  Belle,  et  l'esprit  des  Auteurs 

Tout-à-coup  le  bruit  cesse.  Aux  plus  gentils  Poètes, 

A  tous  ces  paresseux  qui  chantèrent  l'Amour, 

Aux  Chapelle,  aux  Chaulieu,  nous  buvons  tour-à-tour, 

En  répétant  nos  chansonnettes. 

Mais  lorsque  du  soleil  les  rayons  importuns. 

Introduits  à  travers  la  voûte  de  feuillage. 
Dissipent  de  nos  fleurs  les  suaves  parfums, 

Nous  quittons  notre  Eden,  en  disant  :  a  Quel  dommage , 

«  Quand  le  chagrin  semble  allonger  les  jours, 

«  Que  les  instants  heureux  nous  paraissent  si  courts  1 1 

On  voit  assez  par  ce  document^  qui  est  pour  ainsi  dire  la 
charte  constitutionnelle  des  Rosati^  que  c'étaient  de  francs  épi- 
curiens, ne  pensant  qu'agx  plaisirs,  aux  biens  matériels  de  la 
vie  et  aux  jouissances  de  l'humanité.  Ces  joyeux  compagnons 
paraissent  avoir  tous  possédé  les  qualités  mémorables  que  l'on 
accorde  généralement  au  bon  roi  Henri  IV.  La  majorité  des 
membres  étant  composée  d'ofliciers^  ils  avaient  le  triple  talent 
de  boire  et  de  battre^  et  d'être  verts  galants.  Ils  en  ajoutaient 
même  un  quatrième,  celui  de  chanter,  ce  que  ne  dédaignait  pas 
de  faire  aussi  le  roi  du  Pont-Neuf. 

Nous  sommes  parvenu  à  reconstituer  à  peu  près  complète- 
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ment  la  liste  des  chevaliers  de  cet  Ordre  bachico-littéraire  :  c'est 
la  composition  la  plus  étonnante  qu'on  puisse  voir  :  un  abbé  à 
côté  d^un  officier  du  génie;  un  peintre  auprès  d'un  avocat-géné- 
ral; un  artiste  contre  un  professeur  de  théologie;  le  commandant 
d'une  citadelle  assis  sur  la  basque  de  l'habit  d'un  avocat;  un 
mince  poète  vis-à-visd'un  riche  seigneur;  un  ancien  écuyer  du  roi 
touchant  du  coude  Maximilien  de  Robespierre^  et  tous  ces  gens 
d'états  si  variés,  de  conditions  et  d'habitudes  si  diverses,  peu 
soucieux  des  choses  de  ce  monde,  gais  et  contents,  chantaient, 
buvaient  ensemble,  faisaient  vers  et  chansons,  et  menaient 
joyeuse  et  aimable  vie  quand  les  partis  comniençaient  à  s'agiter, 
lorsque  la  monarchie  et  l'état  social  même  tremblaient  sur  leurs 
antiques  fondements. 

Nous  endemandons  humblement  pardon  à  nos  graves  lecteurs, 
mais  nous  ne  saurions  faire  la  monographie  de  cette  société, 
plus  galante  que  savante,  plus  bachique  que  littéraire,  sans  y 
entremêler  beaucoup  de  pièces  de  poésies  ;  on  n'y  conversait 
qu'en  couplets,  on  n'y  parlait  qu'en  rimes: ce  sera  donc  de  Fhis- 
toire  en  vers.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  peindre  les 
divers  personnages  qui  figurèrent  sous  le  Berceau  des  Roses, 
que  de  rappeler  leurs  propres  discours,  et  ces  discours  ne  sont 
que  des  chansons. 

On  nous  pardonnera  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  être 
forcé  d'entrer;  ils  sont  obligatoires  pour  faire  bien  connaître  cet 
intérieur  et  ces  hommes  vus  en  deshabillé.  C'est  d'ailleurs  une 
peinture  de  mœurs  assez  curieuse  d'une  époque  déjà  séparée  de 
nous  par  plusieurs  révolutions,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir 
les  distractions  et  de  connaître  les  jeux  de  personnages  devenus, 
quelques  années  plus  tard,  fameux  dans  les  lettres,  les  armes  et 
la  dictature. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  commençons  notre  nomen- 
clature par  le  chancelier  de  l'Ordre,  Le  Gay,  aimable  auteur  de 
Mes  Souvenirs  (i).  C'est  lui  qui  tint  d'une  main  ferme  et  jusqu'à 

(i)  Paris,  Ï786,  în-x8.  Néeni759,  LeGayn*a  fait  imprimer  que  quelques 
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sa  dissolution  le  sceau  de  la  compagnie»  représentant  une  roseà 
mille  feuilles.  Il  fut  le  fondateur  de  la  société  des  Rosati,  il  en 
devint  Tâme  et  le  pivot.  Ce  charmant  et  fécond  poète  d'Arras, 
est  mort  juge  d'instruction  au  tribunal  de  première  instance  de 
Béthune,  le  7  juin  1823,  après  avoir  été  procureur-impérial  au 
même  siège.  Lors  de  l'érection  du  Berceau  des  Roses^  il  n'était 
qu'avocat  et  chansonnier,  et  avait  mérité  le  titre  de  Chantre  de 
Myrtis^  du  nom  d'une  beauté  qui  revient  souvent  dans  ses  vers 
et  qui  avait  semé  le  printemps  de  sa  vie  de  trouble  et  d'agita- 
tion. 

Le  Gay  inaugura  par  ces  couplets  la  première  session  des  Fê- 
tes de  la  Rose,  à  l'ouverture  du  printemps,  époque  annuelle  où 
les  Rosati  commençaient  leurs  aimables  travaux  : 

Lève-toi  radieux  et  clair, 
Soleil,  viens  parer  la  nature  : 
Vents  printannîers,  ^itez  Tair  : 
Que  Flore  émailJe  la  verdure  : 
Que  tout  favorise  en  ce  jour 
La  gaîté,  les  vers  et  l'Amour. 
Que  chaque  frère  en  Apollon, 

Dans  ce  vallon. 

Boive  et  chansonne  ; 

Lierre  joyeux, 

Myrte  amoureux, 
Soient  enlacés  dans  sa  couronne. 
Que  tout,  etc. 

La  rose  exhale  son  encens. 

Et  du  printemps 

Les  fruits  rougissent  ; 
Le  balancement  des  rameaux, 

L'ombre  et  les  eaux 

Vous  raffraîchissent. 
Mais  ces  plaisirs  seraient  trop  vains 
Sans  vos  beaux  vers,  sans  nos  bons  vins. 

vers,  et  urt  discours  :  Du  Célibat  et  du  Divorce^  prononcé  en  1 787  à  TAca- 
démie  d'Arras. 
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Ah  !  qu'il  est  doux  sur  le  gazon, 
De  sabler  la  liqueur  vermeille  1 
La  bouteille  suit  la  chanson 
Qui  nous  renvoie  à  la  bouteille. 

Que  tout  favorise  en  ce  jour 

Non,  non,  ne  parlons  plus  d'Amour. 

Ce  dieu  cruel,  je  l'ai  fêté, 
De  trouble  il  a  semé  ma  vie  ; 
Mais  de  Bacchus  l'enfant  gâté 
Vit  sans  trouble  et  sans  jalousie... 

Tous  les  amants  sont  ennemis, 
Et  tous  les  buveurs  sont  amis. 

Si  Harduin,  le  savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Roya- 
le des  Belles-Lettres  d'A^ras^  fréquenta  la  société  des  Rosatij  ce 
ne  fut  que  de  loin  en  loin^  lorsque  ses  douleurs  physiques  lui 
permettaient  de  le  faire^  et  cela  pendant  un  court  espace  de 
temps^  car  il  s'éteignit  le  5  septembre  1785,  à  67  ans.  Cepen- 
dant son  nom  retentit  plus  d'une  fois  sous  le  Berceau  des  Ro- 
ses, ainsi  que  nous  l'apprennent  ces  vers  de  Le  Gay  : 

Harduin,  que  ton  nom  vanté 
Se  mêle  à  notre  douce  orgie  ; 
Permets  que  l'aimable  gaîté 
Boive  à  la  santé  du  génie; 
Souris  aux  fruits  de  nos  loisirs  ; 
La  gloire  naîtra  des  plaisirs. 

Oui,  je  chanterai  mieux  Bacchus, 
Encouragé  par  ton  suffrage  ; 
Ainsi  le  regard  de  Phébus 
Fait  briller  la  fleur  du  bocage  ; 
Ainsi  sous  l'abri  du  palmier 
S'élève  un  timide  rosier. 
A  côté  d'Harduin  et  de  Le  Gay,  ces  deux  éclatantes  étoiles 
littéraires  de  l'Artois^  on  voyait  briller  sous  le  Berceau  des  Ro- 
ses, l'abbé  Roman^  fondateur  de  l'Académie  bocagère  du  Val- 
muse,  de  la  société  royale  d'Arras. 
Voici  le  diplôme  qui  lui  fut  envoyé  par  Le  Gay  pour  son  in- 

12. 
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troduction  dans  la  société  des  Rosati,  il  le  fera  mieux  connaître 
sous  le  point  de  vue  anacréontique  qui  nous  occupe. 

DIPLÔME  1>B  ROSATI  A  M.  ROMAN. 

Nous,  qui  d*ane  voix  importune 
Ne  formons  ni  vœux,  ni  regrets. 
Et  laissons  sans  courir  après 
Passer  le  char  de  la  Fortune; 
Peu  jaloux  d*accrocher  nos  vers 
Aux  aîles  de  la  Renommée 
Quand  de  cent  trompettes  armée 
Elle  vole  par  l'Univers; 
Nous,  les  seuls  Rosati  du  monde. 
Qui  de  tout  nous  faisant  un  jeu, 
Dormant  beaucoup,  raisonnant  peu. 
Voyons  dans  une  paix  profonde 
Tout  aller  comme  il  plaît  à  Dieu, 
Et  rions  bien  du  sot  qui  fronde, 
(Quoique  des  sots  tels  soient  les  droits); 
Nous  susnommés,  dans  une  orgie 
Où  vingt  fois  la  coupe  rougie 
Demeura  vide  autant  de  fois. 
Vu  les  productions  diverses 
Du  Troubadour  qu'Anacréon 
Daigna  lotir  de  son  crayon, 
Sa  haine  pour  les  controverses , 
Sans  que  rien  gêne  notre  choix 
Sans  cabale  préliminaire 
(Nonobstant  l'usage  ordinaire 
A  maint  comité  littéraire). 
Avons  choisi,  tout  d'une  voix. 
Le  gentil  Roman  pour  confrère. 

Ce  nouveau  titre  vous  astreint, 
Quand  le  soleil  sur  la  rosée 
Dont  chaque  fleur  est  arrosée 
Darde  et  laisse  un  rayon  empreint, 
A  vous  trouver  sous  le  bocage 
Où  des  fous  dans  la  fleur  de  l'âge. 
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Le  front  de  roses  couronné, 

Sablant  l'A!,  le  Versenai, 

Invoquent  Tamant  de  Daphné 

Et  le  patron  du  persiffiage. 

Ainsi  fait  non  loin  des  tisons» 

Dans  la  plus  rude  des  saisons 

Auprès  de  roses  en  peinture. 

Lu  le  tout  que  nous  approuvons  ; 

En  foi  de  quoi  nous  apposons 

Près  du  scel  notre  signature. 

Le  Gay. 

Après  le  gentil  Roman,  comme  dit  le  diplôme,  siégeait  Car- 
net, capitaine  au  corps  royal  du  génie^  en  garnison  à  Arras^  qui, 
plus  tard^  sous  la  Convention,  organisa  la  victoire  en  jetant  qua- 
torze armées  sur  nos  frontières  entamées  et  menacées^  mairqui^ 
à  l'époque  que  nous  retraçons,  se  contentait  de  tourner  un  cou- 
plet, de  chanter  l'Amour,  et  de  .sabler  le  Champagne.  Les  Aima- 
nachs  des  Muses  du  temps  recèlent  des  poésies  de  lui  extrême- 
ment légères;  celui  de  1791  contient  (page  3y)  le  Temps  passé , 
dialogue  burlesque  entre  madame  Fagotin  et  M.  Bar  bichon. 
Le  recueil  des  Rosati  renfermait  plusieurs  chansons  du  capi- 
taine Camot,  parmi  lesquelles  nous  choisissons  la  meilleure^ 
celle  qui  eut  autrefois  quelque  retentissement  dans  le  pays  et  fit 
une  sorte  de  réputation  à  son  auteur  (i).  Elle  est  intitulée  : 

(i)  S0U8  la  Restauration  on  a  réuni  une  bonne  partie  des  pièces  de  vers 
composées  par  Carnot,  qui,  alors  en  exil  à  Magdebourg,  ne  comptait  pas  sur 
ses  productions  poétiques  pour  passer  à  la  postérité.  Le  recueil  dont  nous 
parlons  parut  sous  ce  titre  :  Opuscules  poétiques  du  général L.^N.'M.  Carnot. 
PariSf  Baudouin  flls,  1820,  in-8«.  M.  Saady  Carnot,  Ifîls  aîné  du  général,  mort 
du  choléra  en  1 832,  a  dû  donner  des  soins  à  cette  publication.  M.  Hippolyte 
Carnot,  son  second  fils,  qui  fut  ministre  de  Tinstruction  publique  sous  le  gou- 
vernement provisoire  de  la  République,  se  proposait  de  publier  les  œuvres 
de  son  père,  précédées  de  Mémoires  sur  sa  vie  ;  il  a  même  eu,  dit-on,  l'envie  de 
faire  une  notice  sur  la  Société  des  Rosati  d'Arras,  On  a  prétendu  que  Carnot 
était  le  héros  d'une  collection  épistolaire,  publiée,  en  Tan  IX,  à  douze  exem- 
plaires seulement,  (est-ce  bien  exact?)  sous  le  titre  de  Recueil  de  Lettres  de 
deux  Amants,  g  vol.  in- 18.  Les  six  premiers  volumes  ont  été  réimprimés  en 
18 17  en  4  vol.  in- 18,  avec  un  titre  nouveau  :  Lettres  secrètes  et  amoureuses 
de  deux  personnages  de  nos  jours. 
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JB   NB  VEUX   PAS. 

D*où  te  vient  cette  fleur  charmante  f 
Elle  est  divine,  elle  m'enchante. 

Disait  Lucas; 
Donne-la  moi,  belle  Thémire  ; 

—  Monsieur,  cela  vous  plaît  à  dire  ; 

Je  ne  veux  pas. 

—  Une  fleur  est  si  peu  de  chose  I 
Peut-on  refuser  une  rose 

A  son  Lucas  ? 
Prends  donc  pitié  de  mon  martyre... 
Mais  elle  s'obstinait  à  dire  : 

Je  ne  veux  pas. 

Cependant  Lucas  par  son  zèle 
Commençait  à  mettre  la  belle 

Dans  rembarras  : 
Lucas,  dit-elle,  je  soupire  ; 
Mais  ne  croyez  pas  me  séduire; 
Je  ne  veux  pas. 

Lucas  ne  perdant  point  courage. 
Prenait  enfin  tant  d'avantage 

Sur  ses  appas. 
Qu'à  peine  à  la  pauvre  Thémire 
II  restait  la  force  de  dire  : 

Je  ne  veux  pas. 

Mais  on  ne  voulut  point  entendre 
Un  refus  fait  d'un  air  si  tendre, 

D'un  ton  si  bas. 
La  belle  connut  son  délire 
Quand  il  n^était  plus  temps  de  dire  : 

Je  ne  veux  pas. 

Belles,  de  Tamant  qui  vous  presse 
Voulez-vous  augmenter  Tivresse 

En  pareil  cas? 
Tout  en  faisant  ce  qu'il  désire. 
N'oubliez  jamais  de  lui  dire  : 

Je  ne  veux  pas. 


ROS  i8i 

Carnot  composa  encore  pour  les  Rosati  le  chant 'intitulé  :  les 
McBurs  de  mon  Village,  en  neuf  strophes,  et  plusieurs  chansons 
bachiques,  entr'autres  une  où  Pon  voit  ce  couplet  en  Pbonneur 
du  vieux  Silène  : 

Chantant  ribon-ribaine 
Le  bon-homme  Silène 
D'un  grand  verre  nanti. 
Buvait  comme  une  éponge, 
Et  valait  sans  mensonge 
Le  plus  franc  Rosati, 

Personne  n'était  plus  zélé  et  plus  ardent  que  Carnot  pour  la 
gloire  et  l'illustration  des  Rosati  :  il  porta  son  enthousiasme 
jusqu'à  nommer  son  fils  aîné  Saadiy  nom  qui  ne  figure  pas  au 
martyrologe,  mais  qui  rappelle  V Empire  des  Roses ^  dans  la  litté- 
rature persane  (i). 

'  Auprès  de  ces  illustres  membres  de  la  Société  des  Roses  ve- 
nait ^asseoir  M.  Charamondy  jeune  avocat,  joignant  à  l'étude 
de  Cujas  le  culte  d'Apollon,  au  nom  duquel  les  recueils  du  temps 
ajoutent  quelquefois  celui  de  M.  Sylva,  qui  fut  sans  doute  un 
de  ses  joyeux  collaborateurs.  M.  Charamond  eut  d'abord  un 
désespoir  amoureux  qui  lui  causa  un  grand  dégoût  de  la  vie  S 
Le  Gay,  dans  une  épître,  cherche  à  le  consoler  :  il  paraît  qu'il  y 
réussit^  car  ce  jeune  poète  s'enrôla  parmi  les  Rosati  qu'il  égaya 
souvent  par  des  pièces  de  vers  fort  agréablement  tournées.  On 
peut  citer  la  Vision,  V Embarras  et  plusieurs  autres. 

A  la  révolution  française,  M.  Louis-Ferdinand  Charamond 
entra  dans  l'administration  militaire;  fut  commissaire  des 
guerres  à  Arras,  Hesdin  et  Poitiers;  nommé  commissaire  des 
guerres  de  la  garde  du  Directoire,  de  celle  des  Consuls,  puis  de 
la  Garde  Impériale;  il  disparut  dans  la  retraite  de  Russie,  à  la  fin 
de  1812^  ayant  alors  le  grade  de  sous-inspecteur  aux  revues  de  la 

(i)  Voyez  Gulistany  ou  YEmpire  des  Rases,  composé  par  Musladini  Saadi, 
le  prince  des  poètes  persans,  traduit  en  français  par  Du  Ryer  (x  644),  parD'Alè- 
gre  (1704, 1734)  et  l'abbé  Gaudin  (1789,  1791  ).  Des  traductions  bien  préfé- 
rables et  accompagnées  de  notes,  ont  été  publiées  à  Paris  en  1834,  par  M.  N- 
Semelet,  et  en  1 83  5  par  M.  Ch.  Defremery. 
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garde  de  l'Empereur.  La  famille  Charamond  s'allia  avec  cellede 
Lenglet,  d'Arras^  autre  membre  des  /{o^^ri;  le  poète  Charamond 
a  laissé  un  fils,  né  à  Paris,  qui  exerce  aujourd'hui  les  fonctions 
de  juge-de-paix  à  ValencienneSy  et  qui  jouit  de  l'estime  générale. 

Ce  descendant  du  spirituel  membre  de  la  société  anacréonti- 
que  d'Arras  possède  un  grand  nombre  de  poésies  inédites  de  son 
père^  parmi  lesquelles  on  distingue  :  le  Jeu  de  Paume,  poème 
didactique  en  quatre  chants;  plusieurs  brevets  de  Rosati,  des 
chansons  patoises^  des  fables^  et  d'autres  pièces  légères  dont 
quelques-unes  mériteraient  de  voir  le  jour.  Il  a  écrite  en  prose, 
une  traduction  du  roman  de  Raselas,  du  célèbre  Johnson,  et 
une  de  VEconomie  de  la  Vie  humaine,  de  Robert  Dodsley^  et 
plusieurs  discours  qui  font  partie  des  Feuilles  volantes  de  la 
Société  anacréontique.  Son  portrait  a  été  gravé  au  physiono- 
trace,  par  Fouquet  (i). 

Dubois  de  Fosseux,  successeur  d'Harduin  comme  secrétaire- 
perpétuel  de  la  société  d'Arras^  ancien  écuyer  du  roi  et  depuis 
maire  de  la  capitale  de  l'Artois,  est  un  des  hommes  qui  jetèrent 
le  plus  de  lustre  sur  la  Société  des  Rosati,  11  avait  bien  des  droits 
pour  y  entrer;  instruit,  aimable,  jovial  et  écrivain  ingénieux^ 
il  savait  égayer  un  auditoire  académique  par  la  manière  dont  il 
traitait  les  sujets  les  plus  scabreux;  c'est  ainsi  qu'il  fit  des  disser- 
tations Sur  la  langue  des  Femmes,  Sur  leur  tête,  etc.^  etc.,  etc. 
Il  est  aussi  l'auteur  de  V Éloge  deSuger^àt  celui  de  J.*B.  Rous- 
seau et  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI.  Voici  son  diplôme 
comme  membre  des  Rosati^  composé  par  M.  Sylva;  il  le  fera 
parfaitement  connaître  : 

Nous,  le  plaisant  synode 
Etabli  près  d'Arras, 
Nous  qui,  malgré  la  mode, 
Savons  rire  aux  éclats, 

(i)  E.»T.  Simon  (deTrojes),  secrétaire  du  Corps  législatif,  homme  de  lettres 
et  bibliographe,  auteur  d'unCAoïx  de  Po^fies,  traduit  du  latin  et  de  Titalien, 
2  vol.  in-i8,était  membre  des  /^osofi  d'Arras,  de  première  origine,  et  tié  avec 
les  hommes  célèbres  qui  ont  illustré  cette  société.  Simon  de  Trojes,  homme 
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Et  qui  n'avons  pour  code 

Que  cette  loi  commode  : 

Fais  ce  que  tu  voudras  ; 

Nous,  prêtres  de  la  Rose, 

Buvant,  causant  en  prose 

Dans  un  charmant  réduit. 

Ce  soir  avons  pour  cause 

Résolu  ce  qui  suit  : 

Vu  réloge  funèbre, 

Et  pourtant  non  menteur, 

D'Harduin,  cet  auteur 

Et  modeste  et  célèbre  ; 

Vu  le  discours  si  beau 

Où  sont  vengés  les  mânes 

Du  lyrique  Rousseau 

Dont  quelques  mains  profanes 

Violaient  le  tombeau; 

Vu  cent  plaisanteries 

Galantes  et  jolies 

Sur  un  sexe  aux  yeux  doux 

Qui  nous  plaît,  qui  nous  brave, 

Et  qui  feint  d'être  esclave 

Pour  se  moquer  de  nous  ; 
Vu  l'atteinte  assez  vive 
Que  Fosseux  lui  porta  ; 
Vu  la  gaîté  naïve 
Dont  Phœbus  le  dota. 
Mainte  aimable  missive 
Qu'en  riant  il  dicta, 
Maint  rosier  qu'il  planta 
Et  que  sa  main  cultive. 
Avons  ledit  Fosseux 
Englobé  dans  la  troupe 
Des  archi-paresseux 
Du  mont  à  double-croupe  ; 

d'esprit  d'ailleurs,  littérateur  estimable,  avait  la  manie  de  mettre  sur  les  livres 
qui  lui  appartenaient  un  cachet  des  plus  disgracieux  ;c  il  a  fait  à  je  ne  sais  com- 
bien de  volumes  plus  de  mal  que  sa  signature  ne  leur  eut  fait  de  bien» (Nodier). 
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Avons  rempli  sa  coupe 
De  Champagne  mousseux. 
Et  quand  l'amant  de  Flore, 
Caressant  les  boutons. 
Fera  partout  éclore 
La  fieur  que  nous  fêtons, 
De  bon  cœur  l'invitons 
A  venir  dès  l'aurore 
Sous  nos  brillants  festons 
Qu'un  doux  carmin  colore. 
C'est  dans  un  jardinet 
Qu'arrose  une  onde  pure, 
Au  fond  d'un  cabinet 
De  fleurs  et  de  verdure; 
C*est  non  loin  du  châtel 
Que  l'on  appelle  Avène, 
Sur  la  route  qui  mène 
Au  Valmuse  Immortel. 
Là,  sa  couronne  est  prête, 
Là»  le  jour  de  la  fête, 
Espérons  marier 
Rose  fraîche  au  laurier 
Qui  verdit  sur  sa  tête  ; 
Là,  pour  mieux  Tégayer. 
Entendons  que  Ton  perce 
Le  tonneau  le  plus  vieux, 
Qu'en  chantant  on  lui  verse 
Ce  nectar  précieux 
Dont  la  vapeur  disperse 
Les  traits  facétieux. 
Les  in-promptu  joyeux, 
Et  jette  à  la  renverse 
Les  mortels  et  les  dieux. 
Ainsi  fait  sous  la  treille, 
Auprès  d'une  bouteille 
Et  d*un  poulet  rôti  ; 
Arrêté  sans  murmure, 
Et  signé,  sans  rature, 
Par  tous  les  Rosati. 


ROS  i85 

M.  de  Fosseux  a  été  parfaitement  dépeint  par  ce  quatrain  com- 
posé par  son  confrère  Charamond,  pour  être  misau-dessousdeson 
portrait  :  Bienfaisant^  délicat^  sincère^  il  n'est  point  aimable  à 
demi.  Pour  ses  enfants^  c'est  un  ami^  et  pour  ses  amis^  c'est  un 
père. 

Qui  pourrait  s'imaginer  qu'on  va  trouver  au  milieu  de  ces 
joyeux  amis  du  vin  et  de  l'amour^  insoucieux  et  paisibles,  inno- 
cents et  calmes,  Maximilien  de  Robespierre,  avocat  à  Arras,  qui 

depuis mais  alors  il  était  Rosati}  Oui^  Robespierre^  dont  le 

nom  seul  fit  trembler  trente  millions  de  Français,  et  rappelle  le 
règne  de  la  Terreur^  dont  le  souvenir  reste  inséparable  du  sien; 
Robespierre  fut  un  chansonnier  galant  qui  se  mêla  à  la  jeunesse 
dorée  et  élégante  d'Arras,  pour  fêter  l'amour  et  le  vin  sous  un 
berceau  de  roses.  Un  de  ses  confrères  en  Apollon  et  en  Bacchus 
dépeignait  ainsi,  dans  un  couplet,  sa  manière  de  chanter: 

Ah  !  redoublez  d'attention  ! 
*    J 'entends  la  voix  de  Robespierre  ; 
Ce  jeune  émule  d'Amphion 
Attendrirait  une  panthère 

On  ne  connaît  que  trop  les  discours  de  Robespierre,  on  ne  sait 
presque  rien  de  ses  chansons:  nous  avons  retrouvé  deux  de  ces 
innocentes  œuvres  chantées  devant  la  société  des  Rosati;  la 
première^  pour  ainsi  dire  improvisée  lors  de  sa  réception^  est  un 
remerciement  à  ses  confrères;  elle  a  été  publiée  dans  les  mémoi- 
res de  Charlotte  Robespierre,  qui  avait  conservé  une  copie  de 
la  main  de  son  frère  (i);  la  seconde  a  été  recueillie  dans  des 
feuilles  volantes. 

LA  ROSE. 

Remerciements  à  MM,  de  la  Société  des  Rosati. 

Air:  Résiste-moi ^  belle  Aspasie. 
Je  vois  Tépine  avec  la  rose, 
Dans  les  bouquets  que  vous  m'offrez  {bis). 
Et,  lorsque  vous  me  célébrez, 
Vos  vers  découragent  ma  prose. 

(i)  Œuvres  de  Max.  Robespierre,  Paris,  1840,  tome  II.  p.  480. 
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Tout  ce  qu'on  m'a  dit  de  charmant. 
Messieurs,  a  droit  de  me  confondre  : 
La  Rose  est  votre  compliment, 
VEpine  est  la  loi  d'y  répondre  [bis). 

l'éloge  de  la  rose. 
Amis,  célébrons  le  retour 
De  la  jeime  fille  de  Flore. 
O  doux  printemps!  ton  plus  beau  jour 
Est  celui  qui  la  fait  éclore. 

Qu'on  la  cueille  encore  en  bouton. 
Ou  quand  son  sein  modeste  s'ouvre  : 
A  quelle  fleur  trouvera-t-on 
Tous  les  charmes  qu'elle  découvre  ? 

La  Rose  est  la  fleur  chère  aux  Dieux, 
Dans  ses  cheveux  Hébé  la  pose. 
Et  le  nectar  qu'on  sert  aux  Dieux 
Doit  son  coloris  à  la  Rose. 

Lk  Gay,  d'Arras.  (1778). 

L^MOUR  PAPILLON.  —  Imitation  de  P Anthologie. 

Pour  voltiger  de  rose  en  rose. 

Amour  s'était  fait  papillon  ; 

Mais  Bacchus  qui  m'aime,  et  pour  cause, 

Me  découvrit  ce  Dieu  fripon. 

Je  le  suis,  dans  l'air  il  tournoyé, 

Il  s'abbat,  je  l'attrape  enfin, 

Lors  dans  mon  verre  je  le  noyé, 

Et  je  l'avale  avec  le  vin. 

Amis,  quels  beaux  jours  vont  éclore  ! 
Il  ne  troublera  plus  nos  sens... 
Que  dis-je?  Hélas  !  Il  vit  encore, 
Il  se  ranime,  je  le  sens  ; 
Il  me  chatouille  avec  ses  ailes, 
De  mon  cœur  il  fait  un  foyer... 
Sus!  Versez  rasades  nouvelles. 
Pour  achever  de  le  noyer. 

M.  Sylva,  Rosati  d'Arras. 
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Il  existait  aussi  une  société  de  Rosatià  Paris. 

Barletti  de  St.  Paul  était  membre  des  Rosatis  de  Paris. — Voir 
la  Biogr,  universelle. 

Il  est  mort  à  Paris  le  3  octobre  1809.  I'  publia  à  Rotterdam^ 
1765,  in-i  2,  le  Secret  révélé  qui  le  fit  mettre  à  la  Bastille  parce 
qu'il  y  traitait  fort  mal  M.  de  Sartines.  L'ouvrage  fut  détruit,' il  est 
devenu  rare.  —  Barletti  de  St.  Paul  a  mis  en  ordre  la  bibliothè- 
que de  M.  de  Paulmy, aujourd'hui  conservée  à  l'Arsenal. 

ROSE  (Ordre  de  la).  Dans  un  souper  donné  à  l'hôtel  du  duc 
d'Orléans  à  Paris  au  mois  de  janvier  1402  (ancien  hôtel  de  Nesles, 
devenu  hôtel  de  Soissons  et  aujourd'hui  Halle  au  blé),  on  vit  pa- 
raître dans  un  entremets,  des  dames  en  costume  de  divinités; 
elles  proposèrent  à  la  compagnie  une  nouvelle  association  en  fa- 
veur des  dames,  sous  le  nom  d! Ordre  de  la  Rose.  Pour  apparte- 
nir à  l'ordre  il  fallait  avoir  soin  de  porter  sur  son  vêtement  un 
ornement  en  forme  de  rose.  Dès  lors  on  se  trouvait  contraint 
d'en  accomplir  les  statuts,  composés  en  vers  par  Christine  de 
Pisan.  En  voici  les  premiers  vers: 

A  tous  les  princes  amoureux 
Et  aux  nobles  chevalereux. 

La  date  est  aux  derniers  vers: 

Escript  le  jour  saint  Valentin  (14  février), 
Ou  mains  amans,  très  le  matin, 
Choisissent  amours  pour  Tannée, 
C'est  le  droit  de  cette  journée. 

ROSE-CROIX.  Secte  d'illuminés,  espèce  de  franc-maçonne- 
rie qui  surgit  en  Allemagne  au  commencement  du  XVI I**  siècle 
et  qui  occupa  vivement  l'attention  publique.  Son  but,  ses  pra- 
tiques sont  restées  dans  les  ténèbres.  On  lança  contre  elle  de  re- 
doutables accusations  que  la  critique  sérieuse  ne  saurait  ad- 
mettre. L'association  disparut  bientôt  et  tomba  dans  l'oubli. 

On  possède  à  son  égard  un  livre  curieux  :  Instruction  à  la 
France  sur  la  vérité  de  F  histoire  des  Frères  de  la  Rose-Croix. 
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Paris,  1 623,  in-8;  il  est  sorti  de  la  plume  de  Gabriel  Naudé  ;i 
C'est  un  petit  in-8  de  1 17  pages.  L'ouvrage  se  divise  en  scis 
chapitres.  11  signale  d'abord  la  légèreté  des  Français  à  croire  la 
nouveautés  et  parle  de  plusieurs  folies  auxquelles  ils  ont  ajocu 
foi.  Après  avoir  avancé  qu'il  est  dangereux  de  rien  innover  es 
sciences,  Naudé  arrive  aux  Frères  de  la  R.-C.  ;  il  n'y  a  opiniez 
si  absurde  que  leur  histoire;  leurs  écrits  ne  peuvent  être  cnto 
dus;  vient  ensuite  l'histoire  du  fondateur  cîe  la  secte;  tout  et 
qu'il  a  débité  n'est  qu'ineptie,  et  des  imposteurs  seuls  se  disse: 
Frères  de  la  Rose- Croix.  Après  avoir  discuté  quelques  ob ci- 
tions et  après  avoir  insisté  sur  l'inintelligible  obscurité  du  b^ 
de  V Amphithéâtre,  par  Conrard  (2),  Naudé  «  conclut  que  tous  ks 
faux  bruits  et  principalement  ceux  de  cette  compagnie  sont  pré- 
judiciables à  tous  les  royaumes,  estats  et  monarchies.  > 

Selon  l'usage  de  Tépoque  le  livre  est  rempli  de  citations,  ^^^ 
digressions  tout-à-feit  étrangères  au  sujet-  Naudé  s'appuie  beat- 
coup  sur  un  autre  écrit  du  temps:  Advertissement  pieux  et  trti 
util  des  Frères  de  la  Rose-Croix:  à  sqavoir  s'il  y  en  a;  <P^ 
ils  sont  ;  et  où  ils  ont  prins  ce  nom  ;  et  à  quelle  fin  ils  ont  &• 
pandu  leur  renommée.  Escrit  et  mis  en  lumière  pour  le  hie^ 
public,  par  Henri  Neuhaus  et  de  Dantzick.  LtsFrèresj  sont  r^ , 
présentés  comme  gens  fort  dangereux,  fourbes  et  tendant i*^' 
néantissement  de  toute  religion.  Une  traduction  française  de  et 
livret  se  joint  habituellement  à  l'Instruction. 

C'est  encore  aux  Rose-Croix  que  se  rapporte  un  opuscule pJ* 
blié  à  Paris  en  1623  :  Effroyables  pactides  faites  ^^^''^^' 
diable  et  les  prétendus  invisibles,  opuscule  inséré  par  M.  ^ 
Fournier,  dans  les  Variétés  historiques  et  littéraires,  totn.  iA 
p.  275  ;  le  même  recueil  contient  (tom.  I,  p.  116)  YExoïnend^ 

(1)  Voir  au  sujet  de  ce  polygraphe  instruit  et  original  les  notices  de  M.  ^ 
bitte,  Revue  des  Deux-Mondes,  i5  août  i836,  et  Sainte-Beuve,  i"  dccctn^ 
1843  ;  ce  dernier  article  a  reparu  dans  les  Portraits  littéraires,  i844»  ^  '" 
p.  461-506. 

(2)  Il  s'agit  de  V  Amphithidtrum  sapientiœ  œtemce  d'Henri  Khunratb, /o^> 
in-fol.;  c'est  un  amas  de  rêveries  cabalistiques  et  insensées. 
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rinconnue  et  nouvelle  cabale  des  Rose-Croix,  Le  pacte  repro- 
duit les  c  articles  accordez  entre  le  négromancien  Respuch  et 
les  députés  des  Rose-Croix.  «  Ceux-ci^  au  nombre  de  trente-six, 
déclarent  renoncer  à  leur  baptême,  détester  et  abhorrer  toute 
prière,  confession  et  sacrement;  ils  signent  ce  pacte  avec  leur 
sang.  En  revanche  ils  obtiennent  la  faculté  de  se  faire  trans- 
porter en  un  instant  en  tout  pays  où  ils  voudront  se  rendre^  de 
connaître  la  langue  de  ces  pays^  d'avoir  toujours  leur  bourse 
pleine  de  monnaie,  de  se  rendre  invisibles,  de  pouvoir  entrer  et 
sortir  c  dans  les  palais,  maisons,  chambres  et  cabinets,  quoy 
que  tout  soit  clos  et  fermé  à  cent  serrures.  )»  Il  sera  délivré  à 
chacun  des  initiés  «  un  anneau  d'or  enchâssé  d'un  saphir  soubs 
lequel  sera  un  démon  qui  leur  servira  de  guide.  » 

Suit  un  long  récit  de  la  conférence  d'Astaroth  avec  les  Rose- 
Croix  ;  c'est  avec  pareilles  extravagances  qu'on  amusait  la  cré- 
dulité publique. 

11  existe  un  ouvrage  allemand  plus  sérieux  :  Histoire  des  Ro- 
s^enkretis^  par  Semler.  Leipzig,  1786,  in-8. 

ROZZI  (AcADEMiA  DEi).  Académie  des  Rustres ^  à  Sienne, 
une  des  plus  brillantes  sociétés  littéraires  et  badines  qui  secon- 
dèrent en  Italie  au  commencement  du  XVI*  siècle;  ses  membres 
écrivirent  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  fort  gaies 
et  spirituelles  qui  eurent  un  grand  succès;  plusieurs  d'entre 
elles  furent  jouées  devant  Charles-Quint  lorsqu'il  était  en  Italie^ 
et  Léon  X  faisait  chaque  année  venir  à  Rome  la  troupe  des  co- 
médiens-amateurs de  Sienne,  afin  de  se  divertir  un  moment.  On 
a  imprimé  plusieurs  de  ces  pièces,  et  ces  éditions  originales  sont 
aujourd'hui  d'une  rareté  extrême;  on  en  trouvera  des  réunions 
curieuses  dans  le  catalogue  Soleinne  (tom.  IV,  1844^  n*^  4143  et 
suiv.j  et  dans  le  catalogue  Libri,  1847,  n*  i853  et  suiv.).  Il 
existe  des  ouvrages  spéciaux  et  détaillés  sur  cette  société  :  Sto- 
ria  delP  Academia  de  Ros[:[if  estratta  da  manuscritti  délia 
ste:[\a,  dalP  Accadimico  Secondante  {Sienne,  1775,  in-8«), 
réimprimé  dans  le  tom.  III  de  la  Nuoya  Raccoitade  Calogera; 
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Rela\ione  storica  delP  Origine  et  Progressa  délia  festosc 
Congrega  de  Ra^^i  di  Siena^  diretta  al  signor  Lottini,  Siam- 
patorein  Parigi,  da  L.  Ricci.  {Paris^  ^7^7^  în-8o.)  Consulter 
paiement  le  catalogue  placé  à  la  suite  des  Poésie  drammatictu 
e  rusticale  scelte  ed  illustrate  par  C  Ferrrario  {Milan^  1812, 
2  vol  in-8^),  et  le  travail  de  M.  Colomb  de  Batiiîes  :  Bibliogra" 
fia  délie  comédie  y  egloghe  ed  altri  compo:(ioni  rusticali  deiU 
congrega  dé*  Ro:(p  di  Siena  stampate  nel  secolo  XVI  (Flo- 
rence, 1847). 

La  plupart  des  comédies  des  Ro:^:[i  sont  écrites  dansée  dialecte 
rustique  qu'emploient  les  paysans  des  environs  de  Sienne^  et 
qui  abonde  en  idiotismes  pittoresques.  Les  premiers  membres 
dePAcadémie  en  question  furent  des  marchands  ou  des  artisans 
qui  jouaient  masqués.  Fondée  vers  1 5 10,  elle  cessa  d'exister  vers 
i568. 

RUBICONIENNE  (Académie).  Cette  société  fondée  en  Italie 
vers  le  commencement  de  ce  siècle,  avait  pris  le  titre  délia  Ru- 
biconia  Simpemenia  de  Filopatri  di  Savignano  (Savignano 
est  une  petite  ville  entre  Césène  et  Rimini).  Elle  était  composée 
de  douze  membres,  parmi  lesquels  on  comptait  un  habile  hellé- 
niste; Tabbé  Girolamo  Amati«  employéà  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, et  le  célèbre  antiquaire  B.  Borghesi.  Le  but  de  la  société 
était  de  s'occuper  des  origines  de  l'histoire  d'Italie;  elle  fit  im- 
primer chez  Bodoni  à  Parme  et  en  lettres  majuscules  divers 
opuscules  de  quelques  feuillets  (i)  seulement.  Renouard  possé- 
dait un  de  ces  écrits  :  Leces  Robiconiai  siimpoimenias  pihpa- 
tridarom,  Parmai.  per,  Aiconem  Monotupam.  1808,  în-4.  Il 
en  parle  avec  quelques  détails  (Ca/.  d^un  amateur  y  t,  IV,  p.  212^ 
et  il  transcrit  les  huit  lignes  qui  forment  le  décret  d'anathème 
académique  placé  à  la  fin  de  ce  livret:  Sei.  Quis.  Poimenom. 
Arvorsom.asce.  Leceis.  Faces.  Facset.  Feceret.  Qyiqve  Facsct.... 

Des  exemples  de  ce  latin  archaïque  se  trouvent  dans  VHts* 
toire  de  la  littérature  romaine  de  Schoell,  tom.  I,  p.  41 . 

(i)  Voir  Lama,  Vita  di  Bodoni^  1. 1,  p.  142  et  182. 
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La  devise  de  V Académie  Rubiconienne  était:  In  lucempro^ 
fert  œtas  et  ingenium. 


ABBATHÉNES.  Conférences  de  beaux-esprits  qui 
avaient  lieu  à  Paris^  probablement  tous  les  samedis, 
comme  leur  nom  l'indique,  de  1660  à  i665,  en  imi- 
tation de  l'Académie  française.  (Sallengre^  tome  I, 
page  3o8.) 

SABRE(Ordredu).  Ordre  imaginaire  inventé  par  MM.G)mte 
et  Dunoyer,  rédacteurs  du  Censeur  en  181 5,  et  qu'on  opposait 
à  rOrdre  de  PÉteignoir;  c'était  un  des  éléments  de  la  polémi- 
que engagée  contre  la  domination  de  l'esprit  militaire^  objet  des 
attaques  d'une  fraction  de  l'école  libérale  de  cette  époque. 

SAINT-GEORGE  (SociérÉ  de).  On  trouve  dans  les  Curio* 
sites  littéraires j  formant  le  premier  volume  de  la  Bibliothèque 
de  poche  par  une  société  de  gens  de  lettres  et  d'érudits  {Paris, 
Paulin,  1845^  in- 18^  page  384),  une  indication  au  sujet  d'une 
société  qui  semble  plutôt  anglaise  que  française.  (Voyez  le  Spec- 
tateur, 8*  discours.)  Voici  con^tment  s'exprime  la  note  en  ques- 
tion: 

«  Il  est  arrivé  souvent  qu'un  nom  de  baptême  a  servi  d'occa- 
sion à  établir  une  société  et  la  distinguer  des  autres.  C'est  ainsi 
que  Ton  a  vu  de  nos  jours  la  Société  de  Saint^George  qui 
s'assemblait  le  jour  de  saint  George^  à  l'enseigne  de  Saint- 
George  et  qui  jurait  par  ce  saint.  » 

Mais  que  faisait  cette  société?  était-elle  une  association  de 
bien&isance?car  saint  George  donna  son  manteau  à  un  pauvre, 
s'occupait-elle  de  chevaux  ?  on  dit  monté  comme  un  saint  George. 
Questions  difficiles  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  résoudre. 
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SAINT-GEORGE  (Confrérie  de),  autrement  dite  de  Rou- 
gemonty  en  Franche^Comté  de  Bourgogne»  Cet  Ordre  de 
Saint-George  a  commencé^  selon  Pierre  de  Loisy,  vers  iSgo, 
et  selon  d'autres  un  an  après  l*Ordre  de  la  Toison-d^Or, 

Les  chevaliers  de  Satnt-George  prêtaient  serment  de  main- 
tenir dans  la  province  la  pureté  de  la  religion  catholique  et  l'o- 
béissance au  souverain.  Ils  portèrent  pour  marque  de  leur  Ordre 
une  enseigne  d'or  représentant  saint  George  à  cheval  tenant  on 
dragon  sous  ses  pieds.  Cet  Ordre  (ou  Confrérie)  était  composé 
ordinairement  de  5o  à  60  gentilshommes,  et  les  premières  mai- 
sons de  la  province  se  faisaient  toujours  honneur  d'en  être.  Ils 
faisaient  preuve  de  quatre  lignées  de  noblesse  surmontées  cha- 
cune de  trois  ascendants  de  même  qualité. 

On  connaît  sur  cette  confrérie,  outre  plusieurs  manuscrits: 

10  L Estât  dé  Pillustre  Confrérie  de  Saint^George^  autre- 
ment  dite  de  Rougemont  en  Franche-Comté  de  Bourgogne; 
avec  les  noms,  surnoms,  réceptions  y  armes  et  blairons  d'un 
chacun  des  confrères  vivans  en  la  présente  année  i663,  celles 
de  leurs  lignes  de  noblesse  dans  lesquelles  ils  ont  été  reçus  en 
ladite  confrérie.  Offert  et  gravé  aux  frais  de  Pierre  de  Loisy 
(maître-orfèvre  et  graveur  des  monnoies  de  Besançon).  Besan- 
çon, Couché  y  i663,  in-4.  Cet  état  a  été  dressé  par  Thomas  Va- 
rin^  sieur  d'Andoul. 

2»  Statuts  de  Pordre  de  Saint-George  au  comté  de  Bour- 
gogne et  la  liste  de  tous  messieurs  les  chevaliers  dudit  Ordre 
depuis  iSgô;  par  M.  Antoine -Honoré  de  Poutier,  seigneur  de 
Gouheland,  capitaine  de  dragons.  Besançon,  Charmet^  1768, 
in-8. 

La  liste  ne  commence  qu'en  143 1  et  finit  en  1768. 

11  existe  des  décorations  de  la  Confrérie,  depuis  Ordre  de 
Saint-George, 

Ces  gentilshommes  avaient  des  réunions  à  Besançon  où  ils  se 
festoyaient  annuellement. 

SAINT-HUBERT  ^Ordre  de).  Voyez  Schoonebeek,  Her- 
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mant  Ed.  Fétis  (i),  etc.  Calendarium  inclyti  ordinis  equestris 
JD.  Huberto  sacrL  Aug.  Vindelicorum,  1761,  petit  in-8  de  83 
feuillets  entièrement  gravés. 

Ouvrage  de  luxe  dû  au  burin  de  Jos.  et  Jean  Klauber^  exécuté 
par  ordre  de  Charles  Théodore,  Electeur- Palatin  du  Rhin^ 
grand-maître  de  l'ordre  qu*il  releva.  Il  faisait  cadeau  de  ce  livre 
à  ses  chevaliers;  les  exemplaires  étaient  reliés  en  maroquin  rouge 
avec  ses  armoiries  frappées  en  or  sur  les  plats. 

Il  y  eut  des  sociétés  de  Saint- Hubert  en  beaucoup  de  lieux; 
pour  la  chasse,  le  plaisir  et  même  la  recherche  du  charbon:  so- 
ciété de  la  forée  de  Soignies,  etc. 

SAINT  LACHE  (Confrérie  de).  Confrérie  ou  association 
imaginaire  dont  l'existence  supposée  a  donné  lieu  à  une  facétie 
intitulée:  La  grande  Confrérie  des  Soulx  d^ouvrer  et  enrage^ 
de  ne  rien  faire,  ou  de  l'Abbaye  de  saint  Lasche.  Lyon,  en 
lettres  gothiques,  in-8. 

Cet  opuscule,  dont  nous  parlerons  avec  détail  à  l'article  de  la 
Confrairie  des  Saoulx  d^ouvrer^  en  rappelle  un  autre  du  même 
genre:  !e  Passeport  des  Beuveurs^  avec  la  lettre  d^escornifle^ 
rie  et  Parrest  des  paresseux.  Paris,  in-8. 

SAINT  LAURENT  (Ordre  des  Chevaliers  de).  Ordre  ima- 
ginaire dont  il  est  question  dans  des  livres  satiriques  publiés  en 
Hollande  à  la  fin  du  XVII*  siècle  et  qui,  sous  la  forme  de  dia- 
logues entre  deux  religieuses,  exposent  des  désordres  qui  souil- 
laient, dit -on,  des  couvents  de  Tépoque.  Voici  le  passage  qui 
doit  nous  occuper  ici  : 

a  Agnès  :  L'abbé  me  dit  que  madame  avoit  créé,  la  seconde 
année  qu'elle  fut  abbesse,  un  Ordre  de  chevalerie,  qui  n'étoit 
composé  que  de  prêtres,  de  moines,  d'abbez,  de  religieux  et  de 
personnes  ecclésiastiques;  que  ceux  qui  étoient  admis  faisoient 
serment  de  garder  le  secret  de  l'Ordre  et  s'appelloient  les  Che- 

(i)  Légende  de  Saint  Hubert,  avec  une  préface  bibliographique  et  une  in* 
traduction  littéraire.  Bruxelles,  1846,  in-8<>. 
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valiers  de  la  Grille  ou  de  S.  Laurent;  que  le  collier  qui  leur 
étoît  donné  le  jour  de  leur  réception,  étoit  composé  des  chiffres 
de  madame  entrelassez  dans  des  lacs  d'amour,  et  qu'au  bas  pen- 
doit  une  médaille  d'or,  représentant  le  patron  de  l'Ordre  couché  1 
tout  nu  sur  une  grille  au  milieu  des  flammes^  avec  ces  paroles: 
Ardorem  craticulafovet,  c'est  à  dire,  la  grille  augmente  mes 
feux.  Il  me  montra  le  collier  qu'il  avoit  reçu.  Et  après  quelques 
présens  qu'il  me  fit  de  livres  curieux^  nous  nous  séparâmes  l'un 
et  l'autre  jusques  à  une  nouvelle  entrevue. 

Angélique:  Tu  ne  m'as  rien  appris  de  nouveau  touchant 
l'ordre  établi  par  madame.  M.  l'évêque  de  ***  en  est  le  premier 
chevalier,  l'abbé  de  Beaumont  le  second,  l'abbé  du  Prat  le  troi- 
sième, le  prieur  de  Pompiere  le  quatrième;  voilà  les  principaux 
et  les  premiers  en  date.  Ils  sont  suivis  de  jésuites,  de  jacobins, 
augustins^  carmes,  feuillants,  pères  de  l'Oratoire^  et  du  provin- 
cial des  cordeliers.  Tellement  qu'à  la  dernière  promotion  qui  se 
fit  l'an  passé  le  nombre  étoit  de  vingt-deux.  Mais  il  est  à  re- 
marquer qu'il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  eux,  et  qu'ils  ne 
peuvent  jouir  tous  de  pareils  privilèges.  Il  y  en  a  qui  s'appellent 
les  Cordons  bleus;  et  ce  sont  ceux  qui  sont  tout-puissants,  qui 
ont  le  secret  de  l'Ordre,  et  qui  disposent  des  affaires  de  madame, 
comme  madame  conduit  les  leurs.  Pour  ce  qui  est  des  autres, 
leur  pouvoir  est  limité;  il  y  a  des  bornes  qu'ils  ne  peuvent  pas 
passer;  et  ils  n'ont  guères  plus  d'avantage  que  les  aspirans^  jus- 
ques à  ce  que  par  leur  zèle,  leur  prudence  et  leur  discrétion,  ils 
se  soient  rendus  dignes  d^étre  de  la  grande  profession.  De  tous 
les  moines,  les  seuls  capucins  en  sont  exclus,  parce  que  cette 
barbe,  qui  les  déguise  tant,  les  a  rendus  odieux  à  notre  abbesse.  » 

La  Régie  des  Chevaliers  de  saint  Laurent  figure  sur  des  ca- 
talogues de  livres  très-probablement  imaginaires  (car  nul  biblio- 
graphe ne  les  signale)  qu'indiquaient  des  libelles  publiés  en 
Hollande  à  l'époque  de  Louis  XIV. 

SAINT-OUEN  (Petit  théâtre  de).  St-Ouen  était  la  cam- 
pagne de  M .  Necker.  Sa  fille,  devenue  depuis  célèbre  sous  le  nom 
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de  W^^  de  Staël,  composa  à  Tâge  de  1 2  ans^  une  espèce  de  demi- 
drame,  intitulé  :  Les  Inconvénients  de  la  vie  de  Paris.  Il  fut 
représenté  dans  le  salon  de  St-Ouen  par  l'auteur  et  sa  petite  so- 
ciété, devant  les  parents  et  en  présence  de  Marmontel  qui  en  fut 
touché  aux  larmes.  Le  sujet  est  une  mère  qui  a  deux  filles,  l'une 
élevée  simplement  au  village,  l'autre  au  milieu  du  luxe  des 
villes.  La  mère  se  sent  entraînée  vers  la  plus  brillante  de  ses 
deux  enfants.  Cette  mère  est  ruinée,  et  elle  reçoit  des  preuves 
d'attachement  de  la  part  de  la  fille  qu'elle  aimait  moins  :  elle 
voit  quelle  était  la  meilleure  et  la  plus  solide  éducation. 

SAINT-PAUL  (Chevaliers  de).  La  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  a  été  effectuée  en  i685,  mais  dans  les  années  précédentes 
elle  était  prévue  et  avait  fait  naître  dans  quelques  cerveaux  exal- 
tés l'idée  d'une  association  singulière.  C'est  du  moins  ce  qui 
nous  est  révélé  par  le  livre  suivant  :  Croisade  des  protestants, 
ou  Projet  sur  Pinstitution  des  Chevaliers  de  Saint  -  Paul, 
Cologne^  Pierre  Marteau  (Hollande,  à  la  Sphère),  1684,  pet. 
in-i2,  fort  rare;  un  exemplaire  est  porté  au  catalogue.  Leber, 
^04464).  Le  projet  de  l'auteur  de  cet  ouvrage  (on  peut  douter  que 
rOrdre  ait  existé  autrement  que  sur  le  papier),  n'aurait  tendu  à 
rien  moins  qu'à  soulever  tous  les  princes  protestants  contre  les 
pays  catholiques  et  à  fonder  un  Ordre  de  chevalerie  très-étendu, 
dont  la  mission  eut  été  de  pourchasser  et  d'anéantir  les  catho- 
liques partout  où  ils  se  seraient  opposés  aux  progrès  de  la  ré- 
forme. Les  nouveaux  Chevaliers  de  Saint-Paul,  appelés  peut- 
être  de  ce  nom  par  allusion  à  l'église  de  St-Paul  de  Londres  et 
en  opposition  à  Téglise  de  St- Pierre  de  Rome,  auraient  fait,  en 
grand,  la  contre-partie  des  anciens  chevaliers  de  St-Jean  de  Jé- 
rusalem. 

SAINT -SÉPULCRE  (Ordre  du).  D'abord  Confrérie  qui 
avait  premièrement  pour  siège  l'église  du  St-Sépulcre,  rue  St- 
Denis,  à  Paris,  dans  l'endroit  où  l'on  voit  maintenant  la  Cour 
Batave;  cette  compagnie  s*érigea  en-Ordre  abusivement  en  1 8 14, 
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lorsque  chacun  reprit  ses  titres  et  même  ceux  de  son  voisin.  Les 
confrères  qui  prenaient  la  qualité  de  religieux  et  hospitaliers^ 
se  rendaient  deux  ou  trois  fois  par  an  processionnellement  à  leur 
église  où  Pon  célébrait  la  messe  après  laquelle  le  plus  jeune  des 
membres  reçus  prononçait  un  sermon  en  grec.  Les  confrères  se 
rendaient  de  là  à  PHôtel-de-YiHe;  puis^  escortés  d'un  échevinj 
ils  allaient  au  Châtelet^  où  ils  délivraient  les  prisonniers  détenus 
pour  non  paiement  de  mois  de  nourrice.  La  journée  se  terminait 
ordinairement  par  un  banquet.  Cette  association  se  composait 
d'hommes  et  de  femmes;  le  roi^la  reine^les  princes  de  la  famille 
royale^  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  de  la  Cour  en  faisaient 
partie  et  la  favorisaient  de  leur  influente  protection.  Les  événe- 
ments de  1789  détruisirent  cette  société  et  les  membres  en  res- 
tèrent dispersés  et  ignorés  jusqu'à  la  Restauration  qui  revivifia 
tant  de  choses  oubliées.  Les  auteurs  de  la  Chronique  indiscrète 
du  XIX"  siècle  (MM.  Lahalle,  Roquefort  et  Regnault-Warin), 
Paris,  i825,in-8o,  expliquent^  pages  262-269  ^^  ^^^r  ouvrage, 
la  burlesque  transformation  de  la  modeste  Confrérie  du  Saint- 
Sépulcre  en  Ordre  royal  et  militaire,  religieux  et  hospitalier. 

Voir  aussi  le  Précis  historique  de  FOrdre  royal  hospitalier- 
militaire  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  par  M.  le  comte 
Allemand,  vice-amiral  et  administrateur  général  de  l'OrdrCjetc., 
etc.  Paris  y  181 5  (sans  nom  de  libraire),  in- 12  de  xi  et  201  pages, 
dédié  au  roi  Louis  XVIII. 

Au  nombre  des  12  conseillers  d'honneur  nommés  le  19  no- 
vembre 1775,  étaient  MM.  le  cardinal  de  Luynes,  le  duc  de 
Fleury,  l'archevêque  de  Paris,  le  maréchal  duc  de  Richelieu,  le 
duc  d'Aumont,  le  comte  de  Maurepoix»  M. de  Sartines,  de  Bou- 
lainvilliers  et  d'Agoust  de  Fleury. 

SAMEDI  (Société  du).  On  désignait  Pélîsson,  dans  la  Société 
du  Samediy  sous  le  nom  d'Acanthe.  (Voir  l'article  Scudéry.)  On 
a  fait  r-îttc  épigramme  : 

La  figure  de  Pélisson 
Est  une  figure  efifroyable. 
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Toutefois  qaoyque  ce  garçon 
Ayt  un  visage  épouvantable, 
Il  a  pour  Sapho  des  appas, 
Mais  je  ne  m'en  estonne  pas^ 
On  aime  tousjours  son  semblable, 

(Ms.  de  Gaignières,  no  568.) 

SANS-SOUCI  (Chevaliers  de).  Dans  les  Variétés  historiques 
et  littéraireSy  publiées  par  M.  Fournier  et  qui  font  partie  de  la 
bibliothèque  elzévîrienne  continuée  par  M.  Pagnerre,  il  est  dit 
un  mot,  t.  IX,  p.  146,  de  VOrdre  des  Chevaliers  de  Sans-Souci, 
formé  à  Chartres  au  commencement  du  XVII®  siècle^  par  le 
chanoine  J.  Pedoue, 

SAOULS  D'OUVRER  ET  ENRAGEZ  DE  RIEN  FAIRE 
(CoNFRAiRiE  des).  Les  grands  statuts  et  ordonnances  de  cette  as- 
sociation imaginaire  ont  été  publiés  au  XVP  siècle.  C'est  une 
facétie  dont  l'édition  originale  est  devenue  introuvable  aujour- 
d'hui, mais  elle  a  été  réimprimée  dans  la  collection  des  Joyeu^ 
setés  publiée  par  M.  Techener,  libraire.  Nous  espérons  qp'on  ne 
sera-pas  fâché  de  la  retrouver  ici. 

Les  grands  statvs  et  ordonnances  de  la  grande  Confrairie 
des  saovls  d'oyvrer  et  enrage:^  de  rien  faire^  ensemble  les 
grands  Salaires  que  receuront  ceux  et  celles  qui  auront  bien 
et  deuement  obserué  les  dicts  Status  et  Ordonnances,  avec  les 
monnoyes d*or  et  d^ argent^  seruans  à  la  dicte  cour.  A  Lion. — 
Statvs  et  ordonnances  de  la  Cour  de  Monseigneur  Monsieur 
Sainct  Lasche.  —  De  par  Saoul  d'ouurer^  par  la  grâce  de  trop 
dormir,  roy  de  négligence,  duc  d'oisiueté,  palatin  d'enfance^  vis- 
comte  de  meschanceté,  marquis  de  trop  muser,  connestable  de 
nulle  entreprinse^  admirai  de  faintise,  capitaine  de  laisse  moy 
en  paix^  garde  et  gouuerneur  de  tous  ceux  et  celles  qui  ayment 
besongne  faicte^  et  du  tout  acheuée^  seigneur  de  ne  rien  faire^ 
escuyer  et  courrier  ordinaire  de  la  cour  de  monseigneur  mon- 
sieur Sainct  Lasche  :  A  noz  amez  et  féaux  les  généraux  et  con- 
seillef  s  sur  le  faict  de  nulle  science  :  à  nos  trésoriers  et  argentiers 
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sur  le  faict  de  nulle  finance,  qui  sont  nozmydes^  et  à  nos  maistres 
de  plusieurs  affaires  :  à  nostre  baillif,  salut,  sans  dilation  et  nul 
confort;  Nous  auons  entendu  par  bonne  et  suffisante  complainte 
de  nos  bien  amez  et  alliez  les  gens  de  nostte  cour  de  Chasse 
Proufit,  comme  sont  panures,  souffreteux, endebtez,  malheureuXj 
mal  fortunez,  miseraux,  querelleux,  nécessiteux,  rachepts,  ron- 
gneux  et  teigneux,  vuidez  de  richesses  et  indigens,de  tous  biens 
priuez,  et  de  tout  en  tout  despoûillez,  que  sur  peine  de  cinq 
marcs  d'estouppes,  d'estre  bouillis  en  bran,  et  bruslez  en  la  ri- 
uiere,  vous  ayez  à  tenir  les  ordonnances  qui  s'en  suiuent  de  par 
nostre  très  ancien  seigneur  et  indiscrette  personne  Ponts  Mau- 
diné  nostre  maistre  esleu  par  les  conseillers  de  nostre  cour  de 
Chasse  Proufit,  que  combien  tant  pour  eux  que  pour  leurs  pré- 
décesseurs dont  ils  ont  cause,  ayent  esté,  sont  et  seront  encore, 
et  demeureront  (si  Dieu  plaist)  en  bonne  saisine  et  vraye  pos- 
session de  ne  rien  auoir,  et  de  tousiours  moins  acquérir  pour 
nous,  ny  pour  autres  en  aucune  maniere,^  et  de  faire  tousiours 
grandes  debtes,  et  pour  iceux  debtes  estre  tousiours  empri- 
sonnez, gagez,  excommuniez  plus  souuent  que  chascun  iour.  Et 
si,  par  aucun  cas  d'accident  ou  de  fortune,  il  leur  aduienne  aucun 
peu  de  rente,  ou  quelque  bonne  et  valable  possession  (qu'à  Dieu 
ne  plaise)  ils  en  doibuent  ordonner  et  disposer  en  ceste  manière 
qui  s'ensuit,  c'est  assçauoir  :  qu'ils  laissent  leur  maison  cheoir  à 
terre,  et  mettre  en  ruine,  afin  qu'il  ne  pleuue  dessus,  aussi  par 
eux  chaulfer  du  bois  de  la  couuerture  d'icelle  maison,  s'ils  sont 
gens  qui  puissent  endurer  le  feu. 

Item  qu'ils  laissent  leurs  terres  et  héritages  sans  les  labourer, 
ne  rien  y  semer,  pour  la  doubte  des  oyseaux,  lesquels  mangent 
les  semences  et  les  fruicts  quand  ils  sont  meurs,  et  après  laissent 
venir  leurs  prez  en  ruines,  espines  et  buissons  :  afin  que  les 
regnards.  Heures,  lappins,  cerfs,  biches,  porcs,  sangliers  et 
aultres  bestes  sauvages  puissent  habiter  ausdits  prez  et  y  faire 
leurs  retraictes,  et  les  oyseaux  y  faire  pareillement  leurs  nids,  si 
mestier  est.  En  outre,  laissent  leurs  vignes  venir  en  herbes  et 
déserts^  pour  obuier  et  résister  aux  grandes  peines,  labeurs, 
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missions  et  despensqu'H  conuient  de  faire;  et  mettre vn  chascun 
an  pour  les  labourer  et  fessorer. 

Item  plus^  laissent  leurs  boys  couper,  rompre,  tailler  et  des- 
truire,  pour  cause  de  bestes  sauuages  et  des  larrons^  qui  en 
cause  de  nécessité  pourroient  faire  leurs  retraictes,  afin  d'eux  se 
musser  et  cacher. 

Item,  qu'ils  laissent  rompre  et  creuer  leurs  estangs^  pour  cause 
que  les  poissons  et  autres  bestes,  cpmme  escreuisses,  raues,  cha- 
boux,  qui  sont  dedans,  qu'ils  puissent  estre  hors  de  prison,  et 
s'esbattre  parmy  les  champs,  et  changer  vn  peu  de  lieu. 

Item^  qu'ils  laissent  leurs  moulins  cheoir  et  tomber  en  ruyne, 
pour  cause  de  la  farine  qui  gaste  les  robbes  des  bonnes  gens  qui 
y  viennent  moudre  :  et  pour  ce,  et  à  cause  que  nous  gardons  et 
maintenons  en  nostre  dicte  cour  de  Chasse  Proufit,  fine  fran- 
chise, folastrerie^  chasteau  tout  y  faut,  que  iamais  ne  mourra 
sans  héritiers^  et  de  leurs  autres  biens,  rentes  et  reuenus^  que  il 
n'aduienne,  si  Dieu  plaist,  aucun  bien  ny  proufit.  Aucuns  nos 
autres  iusticiers  et  subietcs,  si  comme  sont  esceruelez,  fols^  fré- 
nétiques, outre-cuidez,  cornars,  musars,  teigneux,  rongneux, 
pleins  de  vermine  et  autes  bauards  sans  raison,  ne  bort,  ne  mai- 
son, renuerseurs  de  tasses,  vuideurs  de  couppes,  crocheteurs  de 
bouteilles,  blanchisseurs  de  beurre,  taincturiers  de  nappes,  ros- 
tisseurs  de  trippes,  escumeurs  de  pots,  vireurs  de  rost,  tireurs 
de  chair  du  pot  trois  heures  auant  qu'elle  soit  cuite,  regardeurs 
et  gardeurs  de  gaiges  en  plusieurs  lieux  par  défaut  de  plus  suffi- 
sant, quand  ils  ont  à  besongner  auec  leurs  heraux,  si  comme  sont 
lanterniers,  buffetiers,  crieurs  de  vin  à  vendre,  ruffiens,  borde- 
liers,  menteurs,  bourdeurs,  yurognes,  gourmans,  truans,  por- 
teurs d'images,  bastelleurs,  trompeurs,  barateurs  et  coquilleurs. 
desquels  se  sont  parforcez,  et  vn  chacun  se  parforcent  d'entrer 
en  nostre  graiid  et  terrible  royaume  de  Verte-Bise  et  Frappe- 
Vent.  Et  veulent  édifier  maisons  et  hébergement  qui  sont  déso- 
lez, et  de  longtems  destruicts.  Nous  les  souhaitons,  desirons  et 
voulons  garder  en  tel  estât  bien  longuement.  Et  qui  pis  est,  ils 
deslaissent  d'aller  par  les  bonnes  villes  de  nostre  royaume,  et 
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autres  lieux  à  cause  du  grand  argent  qu'on  leur  doibt  et  qu'ils 
doibuent. 

Pareillement,  afin  de  trouuer  tauemes  et  cabarets  pour  passer 
leur  temps  et  augmenter  leurs  honneurs  en  soustenant  lesdicts 
status  et  coustume  de  monsieur  Sainct  Lasche^car  ils  ne  veulent 
prendre  aduantage  sur  personne  quelconque^  si  d'aduenture  ils 
ne  le  peuuent  trouuer^  ils  ne  se  rompent  pas  les  iambes  à  les 
chercher.  Et  en  retournant  desdictes  tauernes  et  cabarets^  ont 
accoustumé  de  se  battre,  et  de  donner  les  vns  aux  autres  grands 
tatins  et  horions,  gros  et  menus^  lesquels  horions  par  faute  d'es- 
pace se  donnent  auec  grosses  pierres  et  gros  tronsons  de  boys^ 
et  qui  pis  est,  payent  de  deniers  bruslez,  liards  affacez,  carolus, 
soûls  et  testons  qui  ne  se  mettent  en  pain^  en  vin,  en  chair,  ny 
poisson.  Et  en  partant  desdictes  tauernes  en  contant  à  leurs  hos- 
tes  et  hostesses,  leurs  baillent  à  garder  par  faute  d'argent,  robbes, 
manteaux^  cappes^  sayons,  chausses  et  pourpoint,  et  autres  ha- 
billemens ,  si  d'auanture  ils  ont  grandes  estaches  de  chiens, 
grosses  pierres  blanches^  et  noires,  sapphirs  iaunes^  diamans 
noirs,  et  perles  rouges,  et  plusieurs  autres  pierres  pretieuses, 
lesquelles  donnent  en  gaige,  et  à  garder  soubz  les  deux  yeux  de 
la  teste^  iusques  à  temps  qu'ils  ayent  loisir  de  les  payer,  au  grand 
preiudice  et  dommage  desdicts  complaignans  en  les  perturbant 
à  tort  et  à  droict^  et  sans  cause  et  raison  deuë.  Et  de  nouueau 
en  venant  contre  les  priuileges  de  nostre  souueraine  cour  de 
Chasse  Proufit,  requerans  sur  ce  prouision  de  iustice.  Parquoy 
Nous  ces  choses  considérées^*  et  après  auoir  ouy  lesdits  complai- 
gnans, nous  vous  mandons,  et  commandons  que  royallement  e^ 
de  fait,  vous  les  mainteniez  et  gardiez  en  vraye  saisine  et  posses- 
sion^  d'auoir  tous  les  dimanches  deux  miches  de  faute^  le  lundy 
faute  de  vin,  le  mardy,  mercredy,  et  ieudy  nécessité  de  chair,  le 
vendredy  et  samedy  comme  les  autres  iours,  et  de  n'en  rien  auoir 
en  tout  temps,  fors  seulement  toute  leur  vie  pauureté  et  misère. 
En  cas  d'opposition  non  suffisante,  attendu  que  lesdits  complai- 
gnans ne  sont  tenus,  si  ne  leur  plaist,  de  procéder  ailleurs,  fors 
en  nostre  dicte  cour  de  Chasse  Proufit,  vous  leur  donnerez  et  as- 
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signerez  iour  non  competant  pardeuant  l'vn  de  nos  iuges,  ou 
pardeuant  son  lieutenant  pour  les  reculer  de  bien  en  mal,  et  pto* 
céder  de  mal  en  pis^  et  de  pis  en  pis,  et  encore  outre  pis,  sans 
occasion^  ny  ryme^  ny  raison  :  car,  ainsi  le  voulons^  et  ausdits 
complaignans  Pauons  octroyé  et  octroyons  par  ces  présentes.  L'an 
de  grâce  spéciale  aux  lamberrieres,  trois  iours  après  iamais  en 
nostre  ville  de  Meschance,  auprès  de  nostre  cité  de  Malaise.  Scel- 
lez de  nos  petits  sceaux  par  défaut  de  nostre  grand  sceau  (qui 
est  chez  l'orfeure  engagé  pour  la  façon).  Et  signées  par  les  mais- 
très  des  souffreteux,  à  la  relation  des  endormis.  Tesmoins  Jehan 
Gueneau,  Thibauld  l'Enflé^  et  Guillaume  Mausoupé,  à  ce  requis 
sans  appeller.  Et  signées  par  nous  autres  notaires^cy  soubz  nom- 
mez. DES  VIGNES^  DES  BLEDZ. 

La  descripcion  des  grands  salaires  que  recevront  ceux  et 
celles  qui  auront  bien  et  duement  gardé  et  observé  les  Ordon- 
nances de  monseigneur  Monsieur  Sainct  Lasche.  —  Bacbvs 
Cupido,  Ceres,  Pallas  et  Venus,  regens  et  régentes  des  priuileges 
ordinaires  de  la  souueraine  cour,  nostre  grand  maistre  monsieur 
Saint  Lasche^  salut.  Yeu  et  considéré  que  selon  les  mérites  de  ce 
monde  on  est  rémunéré  en  l'autre  :  Nous  ayans  esgard  et  respect 
à  nos  amez  et  féaux  seruiteurs  et  semantes  de  nostre  cour  de 
monsieur  Sainct  Lasche,  faisons  assçauoir  à  vn  chascun  et  chas- 
cune,  que  pour  la  rémunération  du  bien  et  de  l'honneur  qui  se 
sont  parforcez  en  ce  monde,  à  l'honneur  de  nostre  dit  maistre 
eux  trespassez  de  ce  monde  en  l'autre^  auons  trouué  vne  isie  as- 
sise en  vn  lieu  délectable,  oîi  à  tout  iamais  pourront  demeurer 
en  ioye  et  félicité^  sans  auoir  pensement  quelconque,  comme  vn 
chascun  pourra  puis  après  ouyr  et  entendre  :  car  au  milieu  de  la 
dicte  isle  il  y  a  vn  chasteau  tellement  construict  et  édifié  que 
c'est  vn  cas  incredible,  sinon  à  ceux  qui  l'ont  veu  et  bien  regar- 
dé. Car  les  murailles  dudit  chasteau  sont  toutes  faictes  auec  gras 
fromage  de  Milan,  toutes  en  pointes  de  diamans^  et  ont  telle  pro- 
priété que  tant  plus  on  en  oste,  et  tant  plus  en  reuient.  Les  cré- 
neaux et  fenestrages  sont  des  caillettes  auec  vne  manière  de  mor- 
tier fait  auec  beurre  frais,  fromage  et  force  sucre.  Les  ponts  le- 
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uis  sont  pauez  auec  force  casse  museaux,  les  chaînes  à  leuerles- 
dicts  ponts  leuîs  sont  faictes  d'andoUilIes  et  de  gras  boudins  far- 
ciz  et  roustiz  tous  prez  à  manger  e.t  grignotter.  A  l'vn  des  costez 
dudit  chasteau^  à  main  escarre  sont  situez  palais^  chambres  et 
salles  tous  pauez  de  pierres  précieuses,  comme  iacinthes^  rubis, 
esmeraudes,  escarboucles,  perles,  turquoises  et  gros  diamans, 
qui  est  vne  chose  fort  magnifique.  Et  sont  lesdites  chambres 
toutes  voûtées  de  petits  pastez^  les  licts  sont  de  plume  de  fenix, 
et  les  chalis  de  fin  yuoire^  ouurez  et  taillez  à  plaisir^  les  courtines 
de  fin  drap  d'or  faictes  en  broderie  triomphante.  Les  cuissinets 
de  velours  cramoisi^  tellement  que  quand  on  a  dormi  dix  ans,  il 
ne  monte  pas  dix  heures.  Les  tables^  tréteaux  et  scabelles  sont 
faictes  de  bois  d'aloës,  de  sandix,  et  de  cyprez,  qui  rendent  vne 
odeur  si  suaue  et  si  magnifique^  qu'a  bien  considérer  c'est  vne 
chose  deificque.  Les  nappes  et  seruiettes  sont  faictes  en  taffetas 
blanc,  les  platz,  escuelles^  et  toutes  autres  vaisselles  sont  faictes 
d'escar boucles  taillées  et  deuisées  en  toutes  sortes  et  manières 
qu'on  sçauroit  demander.  Tellement  que  quand  voulez  asseoir  à 
table^  vous  n'auez  sinon  à  demander  telles  viandes  que  voulez, 
que  les  auez  incontinent  toutes  taillées  et  prestes  à  manger.  Et 
si  ne  voulez  prendre  la  peine  à  les  tailler,  vous  n'auez  sinon 
baillé,  que  les  morceaux  sautent  incontinent  en  vostre  bouche. 
Et  au  sortir  desdictes  tables^  vous  auez  toutes  manières  d'ins- 
trumens,  comme  orgues,  tabourins,  rebecs,  aubois^  trompettes, 
lucts,  psalterions,  clairons  et  manicordions,  lesquels  sont  de  si 
mélodieux  accords  qu'vn  an  ne  dure  pas  vn  iour.  Or^  quant  au 
costé  droict  vous  auez  les  iardins  de  plaisance,  où  y  a  toutes 
manières  de  fleurs  qu'on  sçauroit  demander;  un  peu  plus  auant 
vous  trouuerez  vne  vallée  en  laquelle  y  a  plusieurs  belles  fon- 
taines qui  rendent  vin  blanc,  vin  clairet^  vin  cuit,  vin  grec,  hip- 
pocras,  maluesie  et  fin  muscat;  un  peu  plus  auant  y  a  vn  petit 
verdier  auquel  tombe  quand  on  veut  de  gresse  qui  n'est  sinon 
toutes  manières  de  dragées,  comme  camellat,  grangeat,  girofflat, 
madrians,  anis,  coriandres,  dragée  musquée  de  toutes  autres  cou- 
leurs. Et  est  ledit  verdier  tout  fermé  et  enuironné  d'arbres  qui 
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portent  faisans^  gelines,  perdrix,  connils,  beccasses,  chappons 
et  espaules  de  mouton  toutes  rosties  et  prestes  à  manger.  Et  en 
montant  vn  peu  plus  hault^  vous  trouuez  vne  montagne  si  haute 
que  quand  vous  estes  au-dessus,  vous  pouuez  toucher  au  ciel, 
si  y  voulez  toucher  :  et  porte  ladicte  montaigne  vne  sorte  d'ar- 
bres qui  portent  toutes  manières  d'habillemens,  comme  robbes^ 
cappes,  manteaux,  gonnelles^  manchons,  chapperons,  etc.  Et 
quand  vous  en  voulez  auoir,  vous  n'auez  sinon  à  parer  les  es- 
pauUes,  qu'incontinent  sautent  dessus.  C'est  pourquoi  vn  cha- 
cun se  pourra  parforcer  de  maintenir,  obeyr  et  seruir  aux  com- 
mandemens  de  monseigneur  monsieur  Sainct  Lasche,  pour  par- 
uenir  à  la  félicité  des  choses  susdictes. 

Item^  et  pour  la  grande  multitude  de  nos  dictes  terres  et  sei* 
gneuries  il  y  a  plusieurs  gens  qui  bien  souuent  sont  nécessiteux 
et  ont  affaire  d'or  et  d'argent,  et  ne  sçauent  que  valent  plusieurs 
pièces  d'or  et  d'argent.  Et  à  cause  qu'ils  n'en  ont  point  et  n'en 
manient  gueres,  et  si  en  voudroient  beaucoup  auoir,  mais  au- 
cune fois  il  fait  si  grand  froid  qu'ils  ne  sçauroient  tirer  vn  escu 
de  leur  bourse.  A  celle  fin  nous  y  voulons  pouruoir  et  remédier, 
et  mettre  prix  raisonnable  selon  la  valeur  de  l'or  et  monnoye  de 
nostre  dicte  cour.  Donné  en  nostre  dict  siège  de  Maugouuerne, 
l'an  du  monde  six  mille  six  cens  et  six,  et  le  trente  sixiesme  du 
mois  passé,  signé  par  le  grand  conseil,  et  par  nostre  dit  chance- 
lier. Raguin,  paintre  des  rouges  museaux. 

S^en  suit  la  valeur  et  le  prix  de  POr  monnoye  de  nostre  dicte 

Cour. 

PREMIÈREMENT  DE  l'oR. 

Vn  noble  vaut  deux  villains^ 
Vn  ducat  deux  contes, 
Vn  angelot  deux  chérubins, 
Vn  mouton  deux  brebis^ 
Vn  real  deux  chevaliers^ 
Vn  lyon  deux  leopars, 
Vn  salut  deux  bonadies^ 
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Va  escu  deux  Urges^ 

Vn  riddé  deux  Tieillars, 

Vn  guillennus  deux  ioonnes, 

Vn  franc  deux  seriz^ 

Va  franc  à  pié  deux  à  cfaeoal, 

Vn  piètre  deux  gerars^ 

Vn  ioannes  deux  magisters. 

Va  florin  au  monde  deux  de  paradis, 

Vn  florin  au  chat  deux  ratz, 

Vn  potestat  deux  requestes, 

Vn  florin  de  Bauieredeux  de  Gorgery, 

Vne  targe  deux  pauois, 

Vn  marquis  deux  barons^ 

Vn  appétit  deux  cibotZy 

Vn  ail  deux  oignons. 

LA  VALEUR  DE  l'aRGENT. 

Vn  testard  deux  estordiz, 

Vne  grosse  teste  deux  menues, 

Vn  grand  blanc  deux  petits, 

Vn  floret  deux  roses, 

Vn  double  deux  sangles, 

Vn  breton  deux  anglois, 

Vn  hardy  deux  couars, 

Vn  tournois  deux  ioustes, 

Vne  vache  deux  veaux, 

Vne  hâve  deux  buissons, 

Vne  plaque  deux  flammans, 

Vn  blanc  deux  noirs, 

Vn  gros  deux  menus, 

Vn  liart  deux  grégeois, 

Vn  gigot  deux  espaules, 

Vn  car  de  Sauoye  deux  charettes, 

Vn  fort  deux  foibles, 

Vne  maille  deux  cordes. 
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Passé  par  le  grand  conseil  de  liostre  cour,  et  signé  par  mais- 
tre  Goguelu  le  Moustardier. 

Bail  à  trois  ans  et  trois  depovilles  cTvne  belle  et  bonne  chèvre. 

En  Tan  mil  six  cents  trop  tost>  le  premier  iour  de  may^  fut 
présent  en  sa  propre  personne,  noble  homme  Bertrand  de  Belle 
Roche>  seigneur  du  dit  lieu^  lequel  a  laissé  au  bon  homme  Chas- 
neau,  laboureur,  demeurant  au  Plessis,  près  de  Mirebeau^  au 
Haut-Poitou,  vne  cheure  à  longue  barbe,  courte  queue,  bigarée 
sous  le  ventre,  petis  pieds,  grandes  oreilles,  cheminant  parmi 
les  landes  de  iour  et  de  nuit,  aagée  de  trente  mois  deux  iours  et 
demi  ou  enuiron,  iusqu'à  treize  ans  et  à  trois  dépouilles;  à 
charge  d'en  payer  chacun  an,  le  iour  Saint  Luc  en  esté,  huit  sols 
parisis. 

Item.  Le  bon  homme  Chasneau  sera  tenu  de  faire  empraindre 
par  lui  ou  autres  de  ladite  cheure  de  deux  cheureaux  masles 
dont  l'vn  sera  à  la  ressemblance  de  ladite  cheure,  Taultre  ainsi 
qu'il  plaira  à  Dieu. 

Item.  S'il  arriue  que  ladite  cheure  allant  de  vie  à  trépas^  que 
Dieu  ne  veuille,  ledit  bon  homme  Chasneau  sera  tenu  d'appor- 
ter ou  enuoyer  la  peau  de  ladite  cheure  ou  en  l'hostel  dudit  sei- 
gneur gentilhonmie,  et  les  os  de  ladite  cheure  demeureront  audit 
Chasneau  pour  lui  faire  emmancher  ses  coulteaux. 

Item.  Et  s'il  arriue  que  le  loup  mange  ladite  cheure^  ledit  bon 
homme  Chasneau  doit  prendre  et  porter  le  loup,  auec  certifica- 
tion suffisante  du  fait,  et  par  ainsi  le  bon  homme  Chasneau  en 
demeurera  quitte. 

Item.  Et  ne  pourra  ledit  Chasneau  donner  ladite  cheure  ni  les 
cheureaux  qui,  au  plaisir  de  Dieu,  viendront  d'elle,  à  d'autres 
sans  le  gré  et  consentement  exprès  dudit  seigneurgentilhomme, 
car  ainsi  a  esté  accordé.  Et  à  ce  faire  vint  et  fut  présent  Richard 
de  Belle  Roche,  fils  aîné  dudit  seigneur  et  son  héritier  vniuersel 
après  son  trépas,  lequel  a  ratifié  et  eu  pour  agréable  le  bail  de 
ladite  cheure  fait  audit  bon  homme  Chasneau  par  ledit  seigneur 
son  père.  Et  consent  ledit  Richard  de  Belle  Rocbe^  que  ledit 
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bon  homme  Cbasneau  lotisse  de  ladite  cheure,  à  charge  qu'il  le 
traitera  bien  et  honnestement,  pour  ce  que  ledit  Richard  et  Thi- 
baut Gros  Nez,  arriere-nepueu  du  mari  de  la  femme  à  Thomas^ 
ont  esté  nourris  etallaictez  du  laict  de  ladite  cheure.  Et  p>our  ce 
l'aime  ledit  Richard  de  Belle  Roche  autant  comme  sa  propre 
mère  nourrice.  Fait  les  an  et  iour  que  dessus  es  présence  de  ho- 
.norableset  scientifiques  personnes  Jean  du  Four  et  Gervais  de 
la  Fosse  et  maistre  Pierre  le  Veau.  Ainsi  signé  maistres  du 
Sceau  et  Fiacre  du  coin,  tous  mananset  habitans  dudict  lieu. 

SAVETIERS  (Ordre  des).  Cet  ordre  n'est-il  pas  le  mémeque 
celui  des  Compagnons  de  la  Petite  ManiclePÛ  existe  une  facé- 
tie assez  rare  :  Fameuse  harangue  faite  en  rassemblée  géné- 
rale de  messieurs,  messeigneurs  les  Savetiers,  sur  le  mont  de 
la  Savate,  le  lundi  dH^ après  la  Saint  Martin,  par  monsieur 
maistre  Jérosme  Piéfrelin,  dit  Cul  de  Bré,  ancien  carreleur, 
ministre  et  grand  orateur  de  P  Ordre  pour  servir  de  défense 
à  V  estât,  contre  un  libelle  prétendu  diffamatoire  sur  P  honnête 
réception  d*un  maître  Savetier,  Carreleur  et  Réparateur  de  la 
chaussure  humaine,  et  surtout  ce  qui  s^est  fait  et  passé  dans 
ladite  réception  entre  Paspirant,  les  grades  et  Pancien  desdits 
maîtres,  Troyes,  173 1,  in-8«. 

Il  y  avait  donc  un  Ordre  des  Savetiers.  On  remarquera  que 
cette  réception  avait  lieu  un  lundi,  qui  est  le  dimanche  où  le 
jour  férié  de  cette  classe  intéressante.  Çest  de  là  qu'est  venue 
l'expression  faire  le  lundi  des  savetiers,  pour  dire  ne  pas  tra- 
vailler et  aller  boire  et  s^amuser  au  cabaret  le  lundi. 

Un  livret  populaire  souvent  ilSimprimé,  le  Fameux  Devoir 
des  Savetiers,  et  qui  remonte  à  la  fin  du  XVII*  siècle,  offre  un 
tableau  curieux  de  mœurs  singulières  qui  n'existent  plus  ou 

qui,  du  moins^  se  sont  fort  modifiées M.  Charles  Nisard  Ta 

reproduit  dans  son  Histoire  des  livres  populaires,  t.  I,  p.  309. 
A  la  suite  se  trouve  le  Fameux  congé  des  Cordonniers,  infan^ 
terie  roulante,  à  cheval  sur  un  cochon..,  donné  au  palais  des 
CrasseuX)le  trente  de  Malpropre^  l'année  mil  sept  cent  dix  livres 
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de  poix,  et  approuvé  par  le  colonel  de  laTranche  desVieuxCuirs. 

Un  autre  opuscule^  appartenant«à  la  même  catégorie,  a  pour 
titre  :  V Arrivée  du  Toulousain;  c'est  la  réception  d'un  compa- 
gnon savetier;  on  rencontre  également  cette  pièce  dans  l'ou- 
vrage curieux  de  M.  Ch.  Nisard,  que  nous  venons  d'indiquer 
(tom.  I,  p.  3i8  et  suiv.). 

Toulousain.  Honneur,  maître  et  compagnons,  savates  et  sava- 
tissons,  s'ils  y  sont. 

PiED-ToRTu.  Oui,  pays,  tout  prêt  à  vous  rendre  le  devoir.  D'oîi 
est  la  venue. '^ 

Toulousain.  De  Nantes,  en  Nantois. 

PiED-ToRTU.  Chez  qui  avez- vous  travaillé? 

Toulousain.  C'est  chez  un  maître  Mathieu  la  Grosse- Patte. 

PiED-ToRTU.  Est-ce  un  brave  maître? 

Toulousain.  Fort  brave  maître. 

PiED-ToRTU.  Qu'avez-vous  remarqué  dans  cette  illustre  et  fa- 
meuse boutique  ? 

Toulousain.  A  main  droite,  il  y  a  trois  alênes  épointées  à 
manche  de  buis  avec  des  viroles  d'argent,  et  une  vieille  forme 
mangée  de  vers;  à  main  gauche,  trois  brochettes  de  la  cage  et  la 
tête  de  la  linotte  que  maître  Juif-Errant  apprenait  à  siffler. 

PiED-ToRTU.  Entre  dans  la  .boutique,  dis  le  mot. 

Toulousain.  Béni  soit  l'arbre  qui  a  porté  la  poix  ! 

PiED-ToRTu.  Vous  êtes  dans  un  carrosse.  Dites-moi,  pays, 
que  signifient  les  jetons  qui  sont  à  notre  tablier? 

Toulousain.  Ils  signifient  la  monnaie  de  Rolland  le  Vaillant 
qui  en  a  tué  treize  et  quatorze  d'un  revers  de  tire-pied,  qui  lui 
mangeait  les  jambes  à  cause  qu'il  avait  les  loups. 

PiED-ToRDu,  Que  signifie  le  tranchet  ? 

Toulousain.  Tranchet  royal  trempé  par  maître  Charles  Be- 
sançons. 

Pied-Tordu.  Que  signifie  l'astic? 

Toulousain.  C'est  une  des  dents  du  cheval  Bayard,par  lequel 
est  venu  le  commencement  de  la  guerre  et  par  elle  finira;  il  est 
encore  vivant  dans  la  forêt  des  Ardennes. 
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PiÉD-ToRTu.  Dis-moi,  pays,  que  signifie  l'alêne? 

Toulousain.  L'alêne  frétillante  qui  a  travaillé  aux  pantoufles 
du  premier  moutardier  de  Dijon. 

PiED-ToRTu.  Maître,  donnez-nous  dix-huit  deniers  pour  faire 
la  débauche;  il  faut  aller  chez  l'ancien  Gouret.  Quel  salut  lui 
ferez-vous  ? 

Toulousain.  Je  lui  dirai  :  a  Honneur  au  pays;  gardons  les  se- 
crets du  désordre  du  temps;  allons  vider  les  pintes  et  les  pots.  » 

SCHILDERBENT  (Bent,  ou).  1600-1740.  La  société  nom- 
mée Schilderbent  (bande  des  peintres),  ou  tout  simplement  ap- 
pelée Bent,  explique  son  but  assez  clairement  par  son  double 
nom  néerlandais.  C'était  une  espèce  de  compagnonage  ou  d'as- 
sociation fondée  à  Rome  par  les  artistes  de  l'école  flamande  ou 
hollandaise  qui  allaient  en  foule  se  perfectionner  sur  la  terre 
classique  des  beaux-arts.  Ces  hommes  du  Nord  revenaient  de 
l'Italie  sans  avoir  perdu  leur  cachet  national;  au  contraire,  il 
semblait  que  tout  en  étudiant  les  beaux  modèles  antiques^  ils 
prissent  à  tâche  d'implanter,  dans  ce  riche  sol  du  midi,  quelques- 
unes  de  leurs  coutumes  flamandes.  L'amour  des  cérémonies  ori- 
ginales et  burlesques^  qui  semble  être  inné  chez  tous  les  habi- 
tants des  provinces  des  Pays-Bas ,  fut  transporté  par  eux  des 
bords  brumeux  de  TEscaut  sur  les  rives  fleuries  du  Tibre.  Ainsi, 
une  fois  à  Rome,  tous  les  artistes  des  dix-sept  provinces  for- 
mèrent une  société  bachique  unie  par  les  liens  de  la  gaîté  et  de 
l'amitié.  ^Lorsqu'un  membre  nouveau  se  présentait  à  l'admission 
dans  cette  bande  joyeuse,  on  lui  faisait  subir  toutes  sortes  d'é- 
preuves et  de  plaisanteries,  moyen  tiré  de  la  personne  même  de 
payer  sa  bien-venue.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  \qs  charges 
(Tatelier  ne  sont  peut-être  que  les  diminutifs  et  les  derniers 
souvenirs  des  farces  de  la  Schilderbent.  La  réception  se  faisait 
dans  un  cabaret  de  Rome,  aux  frais  du  récipiendaire;  après 
quelques  cérémonies  bizarres,  l'admission  se  terminait  par  une 
sorte  de  baptême  à  la  suite  duquel  le  nouveau  membre  recevait 
un  sobriquet  ayant  quelque  rapport  à  sa  figure,  à  ses  qualités  ou 
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à  ses  défauts;  c'est  sous  ce  nom  nouveau  qu'il  restait  inscrit  et 
reconnu  dans  la  compagnie:  ce  nom  d'emprunt  s'appelait  le 
bentnaam,  et  chaque  bentvogely  ou  initié  de  la  société,  avait  le 
sien  qu'il  remportait  dans  ses  foyers  et  qu'il  conservait  jusqu'au 
tombeau.  La  fête  de  la  réception  durait  toute  la  nuit^  et  le  len- 
demain les  comi^gnons  réunis  allaient  à  quelque  distance  de 
Rome  terminer  la  cérémonie  sur  le  tombeau  de  Bacchus.  On 
prétend  que  Raphaël  a  lui-même  donné  l'idée  de  cette  fête.  Les 
Flamands  y  auront  ajouté  la  partie  matérielle.  On  n'y  admettait 
point  les  Italiens  comme  ne  sachant  pas  supporter  la  boisson; 
les  Allemands,  pour  lesquels  on  n'avait  pu  alléguer  le  même 
motif,  y  furent  volontiers  reçus. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  à  quelle  époque  cette  singulière 
association  commença^  ni  quel  jour  elle  prit  fin  ;  mais  elle  était 
en  pleine  vigueur  au  commencement  du  XVII®  siècle,  et  trois  de 
ses  membres  consacrèrent  leur  pinceau,  leur  crayon  et  leur  bu- 
rin à  en  retracer  les  singulières  particularités.  Ces  trois  artistes 
sont  hollandais:  Dont.  Wynen^  peintre,  Barent  Graat ^  dessi- 
nateur, et  Mathieu  Pool^  son  gendre,  graveur  à  Amsterdam, 
concoururent  à  la  reproduction  des  trois  grandes  représenta-- 
tions  burlesques  des  cérémonies  qui  se  pratiquaient  à  Rome 
pour  la  réception  d'un  membre  de  la  Schilderbent,  Nous  igno- 
rons ce  que  sont  devenus  les  tableaux  originaux  de  Dom.  Winen, 
mais  Graat  les  ayant  dessinés  à  la  fin  du  XVII®  siècle,  et  son 
gendre,  Mathias  Pool,  les  ayant  gravés  au  commencement  du 
XVIII®,  le  sujet  en  devint  populaire  en  Europe.  Ces  gravures 
sont  à  juste  titre  recherchées  des  curieux  et  deviennent  rares 
dans  le  commerce  où  elles  ne  paraissent  guères  qu'à  la  dlsper-^ 
sion  d'une  collection  rassemblée  par  un  amateur.  Au  bas  de  ces 
trois  pièces  curieuses  on  lit  la  signature:  D.  W.  Aescanius, 
c'est  le  bentnaam  ou  sobriquet,  accepté  par  Dom.  Wynen  dans 
l'académie  de  Schilderbent^  au  milieu  des  cérémonies  bachiques 
qui  accompagnaient  l'admission  du  néophyte.  Ce  nom  fait  sans 
doute  allusion  aux  circonstances  de  la  vie  du  peintre  qui  consa- 
cra ses  pinceaux  à  cette  œuvre  burlesque. 

14. 
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Francis  Van  Bossuity  célèbre  sculpteur  en  ivoire,  né  à 
Bruxelles  en  i635,  autre  membre  de  la  même  société,  fut  ins- 
crit sous  le  nom  à^ Observateur^  parce  qu'il  mettait  à  profit  tout 
ce  qu'il  voyait  de  beau,  et  que  sa  mémoire  conservait  fidèlement, 
comme  un  trésor  inépuisable»  ce  qu'il  avait  observé  d'admi- 
rable dans  les  modèles  antiques.  C'est  peut-^e  aussi  comme 
bentnaam  que  le  surnom  de  Tempeste  fut  affecté  à  Pierre  Mo- 
lyn;  que  /.  François  Van  Bloemen  reçut  celui  de  VOri^^onte, 
tiré  des  atmosphères  brûlantes  et  vaporeuses  qu'il  introduisait 
dans  ses  tableaux;  que  le  graveur  Régnier  de  Persyn  fut  ap- 
pelé le  Narcisse  y  comme  s'aimant  lui-même  ^  et  qu'enfin  le  so- 
briquet de  Bamboche  fut  ^onné  à  Pierre  de  Laer^  pour  la  sin- 
gulière conformation  de  sa  figure.  Tous  les  autres  membres  de 
la  Bent  portaient  ainsi  des  surnoms  bizarres  puisés  dans  leurs 
penchants  particuliers^  le  genre  de  leur  talent,  ou  les  événe- 
ments remarquables  de  leur  vie. 

Un  jour^  les  artistes  flamands,  hollandais  et  allemands  étaient 
parvenus  à  entraîner  à  se  faire  recevoir  parmi  eux  Guillaume 
Van  Ingen,  plus  sensible  aux  plaisirs  de  l'étude  qu'à  ceux  de  la 
table;  il  avait  résisté  longtemps,  mais  prêt  à  quitter  Rome  il 
consentit  à  se  laisser  admettre  dans  la  joyeuse  confrérie.  Au  mo- 
ment où  l'on  procédait  à  la  cérémonie  de  la  réception  dans  un 
cabaret  de  Rome,  la  police  s'empara  tout-à-coup  du  récipien- 
daire et  de  ses  collègues  et  les  conduisit  en  prison,  sous  le 
prétexte  que  les  rassemblements  d'étrangers  étaient  défen- 
dus. Après  leur  interrogatoire ,  on  reconnut  tout  ce  qu'avait 
d'inoffensif  une  telle  réunion,  et  on  rendit  tout  le  monde  à  la 
liberté.  La  société  n'abandonna  point  pour  cela  sa  proie;  elle 
procéda  de  nouveau  à  la  réception,  si  malencontreusement  in- 
terrompue, de  Van  Ingen,  et  comme  il  fut  le^premier  élu  après 
l'événement  de  la  prison,  on  l'inscrivit  sous  le  nom  à* Ingen  le 
premier. 

Pour  indiquer  l'esprit  de  jovialité  et  d'originalité  qui  régnait 
dans  la  bande  académique  flamande  &  hollandaise  à  Rome, 
nous  allons  donner  ici  la  nomenclature  des  principaux  membres 
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de  cette  société  artistique  et  grivoise^  en  y  ajoutant  les  sobriquets 
sous  lesquels  ils  furent  baptisés  inter  pocula. 

Là^Tombe^  né  à  Amsterdam  en  i6i6^  fut  nommé  parlaient 
le  Boucheur ,  parce  qu'il  n'était  jamais  un  moment^  dans  quel- 
qu'endroit  que  ce  fût,  sans  remplir  sa  pipe  et  fumer. 

Jean-Baptiste  Weeninx,  né  à  Amsterdam  en  1621,  sur- 
nommé le  Hochet^  pour  le  son  aigre  de  sa  voix. 

Jacques  Van  der  DoeSy  né  à  Amsterdam  le  4  Janvier  1623, 
fut  initié  dans  la  Bent,  au  moment  où  il  allait  s'enrôler  dans  les 
troupes  du  Pape;  à  cause  de  cette  idée  guerrière  et  de  la  peti- 
tesse de  sa  taille  on  le  reconnut  sous  le  nom  de  Tambour. 

Charles  Creeterty  allemand,  baptisé  VEspadon. 

Théodore  Van  der  Schuur,  né  à  La  Haye  en  1628 ,  d'un  ca- 
ractère aimant  et  affable,  fut  nommé  P Amitié. 

Jacques  Vaillant,  de  Lille,  appelé  P  Alouette. 

A.  Blankhofy  d'Alkmaer,  nommé  Jean  Maet^  comme  ne  di- 
sant jamais  deux  paroles  sans  prononcer  ce  mot^  qui  signifie 
camarade,  en  flamand. 

Guillaume  Doudyns,  de  La  Haye,  qu'on  appelait  Diomède. 

Daniel  Afy-tenSj  de  la  même  ville,  fut  gratifié  de  l'épithète  de 
la  Corneille  bigarrée,  à  cause  de  la  recherche  et  de  la  quantité 
de  ses  habits. 

J.  Weyerman^  surnommé  Compariva. 

Abraham  Genoels^  né  à  Anvers  en  1640,  fut  inscrit  à  Rome, 
le  3  Janvier  1675,  sous  le  titre  d'Archimède^  comme  bon  ma- 
thématicien. 

Le  populaire  Carie  du  Jardin  qui  réussissait  si  bien  à  peindre 
les  animaux,  en  reçut  le  pom  de  Barbe  de  Bouc. 

Robert  Duval,  né  à  La  Haye  en  1 644,  obtint  de  la  bande 
académique  le  sobriquet  de  La  Fortune. 

J.  Glaubery  d'Utrecht,  eut  nom  Polidor. 

Théodore  Visscher  eut  celui  de  Slempop,  synonimed'ivrogne, 
qu'il  mérita  trop  bien;  du  reste,  un  des  fermes  soutiens  de  la 
bande  joyeuse. 

Le  riche  Pierre  Van  der  Hulst,  de  Dort,  fut  nommé  Tourne- 
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sbly  comme  introduisant  cette  fleur  dans  presque  toutes  ses 
compositions. 

Corneille  de  Bruyn,  reçu  en  1674,  avec  le  surnom  d'Adonis. 

J.  Van  Bunnik,  d'Utrecht,  appelé  la  Timbale. 

Philippe  Roos,  le  Mercure, 

Pierre  Van  Dloemen^  Standaert  ou  PEtendart. 

Jacques  de  Heus,  d'Utrecht^  dut  à  la  ressemblance  de  ses  ou- 
vrages avec  ceux  de  son  maître^  Guillaume  de  Heus,  d'être  qua- 
lifié la  Contre-épreuve. 

Nicolas  Piémont  se  fit  nommer  Opgang  (élévation),  par  iro- 
nie^ de  ce  que  de  peintre  il  devint  cabaretier  en  épousant  son 
hôtesse  pour  s'acquitter  de  ce  qu'il  lui  devait. 

Bonaventure  Van  Overbeek  prit  le  titre  de  Romulus. 

N.  D^wc«5,  d'Anvers,  eut  celui  de  Casse-noix,  tant  il  avait 
le  nez  grand. 

Georges- Philippe  Rugendas  entra  malgré  lui  dans  la  bande 
académique  qui  l'appela  Schildj  en  français  Bouclier^  parce 
qu'en  sa  qualité  de  peintre  de  batailles,  il  usait  et  abusait  sou- 
vent de  cette  figure  dans  ses  tableaux. 

Isaac  Moucheron  avait  tant  d'habileté  pour  composer  ses  su- 
jets que  ses  confrères  ne  purent  mieux  faire  que  de  l'appeler 
Ordonnance. 

Le  riche  Abraham  Breugel^  d'Anvers,  reçut  le  nom  de  Rkyn^ 
Graef  {comte  du  Rhin). 

A  cause  de  sa  force  et  de  son  adresse  Jacques  de  Baan  Fuf 
surnommé  le  Gladiateur.  Il  ne  manquait  pas  une  fête  bachique, 
et  mourut  en  1700^  à  la  fleur  de  sa  jeunesse^  usé  par  les  plai- 
sirs. 

Les  deux  artistes  qui  survécurent  à  tous  leurs  confrères  de  la 
société  académique  dite  Schilderbent^  furent  Elie  Terwesten 
et  Jean-François  Van  Bloemen^  dit  Horizon,  "né  à  Anvers,  en 
i656.  Bloemen  a  été  le  dernier,  il  enterra  la, synagogue,  en 
mourant  à  Rome  vers  l'an  1740,  fort  âgé,  emportant  l'estime  des 
peintres  de  toutes  les  nations  et  les  regrets  des  cabaretiers  de  la 
ville  éternelle  ;  ce  fut  le  dernier  BentvogeU  On  ne  nous  dit  pas 
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si  on  l'enterra  près  du  tombeau  du  Bacchus  témoin  des  récep- 
tions de  tous  les  membres  de  la  Schilderbent. 

SCIE  D'HARFLEUR  (Société  de  la).  Dans  les  annales 
d'Harfleur  on  parle  d'une  association  de  seigneurs  de  la  ville  et 
des  environs  qui  se  liguèrent  à  l'époque  de  la  conquête  de  l'An- 
gleterre poursuives  le  duc  de  Normandie  outre-mer  et  se  prêter 
un  mutuel  appui,  tant  en  guerre  qu'en  galanterie.  Cette  associa* 
tion,  qui  célébrait  à  la  fois  les  faits  d'armes  et  les  belles^  se  nom- 
mait la  Chevalerie  (PHarfleur.  Le  temps,  les  combats  et  les 
maladies  anéantirent  ces  valeureux  et  galants  chevaliers,  dont  il 
ne  reste  que  le  souvenir. 

Au  commencement  du  XVI®  siècle,  on  pensa  à  restaurer  cette 
sociétéen  lui  donnant  pour  but  la  bombance,  la  gaîté,  l'amour  et 
la  défense  des  dames.  Charles  de  Cossé-Brissac  étaitdepuis  1544 
gouverneur  d'Harfleur;  on  lui  décerna  la  présidence  de  cette 
assemblée  :  il  y  consentit,  et  dès-lors  elle  prit  le  nom  de  Scie 
d^ Harfteur,  psiTcc  que  la  place  du  président,  en  son  absence,  était 
couverte  par  l'écu  de  ses  armes,  portant,  comme  on  sait,  trois 
scies  d^ory  en  fasce,  sur  un  champ  de  sable.  A  dater  de  ce  mo- 
ment,  la  scie  devint  l'emblème  de  la  société;  chacun  de  ses 
membres  jura,  sur  ce  fer,  d'observer  les  statuts,  et  chaque  réci- 
piendaire était  soumis  à  baiser  la  lame  dentelée  au  moment  de 
son  admission. 

La  Scie  d^Harfleur  célébrait  sa  fête  le  jour  du  mardi-gras. 
Dès  le  matin,  une  troupe  de  sociétaires  déguisés  et  masqués  avec 
luxe,  formaient  une  cavalcade,  précédée  de  trompettes  et  de  clai- 
rons, qui  se  dirigeait  vers  le  Havre.  Au  Qui  vive?  de  la  senti- 
nelle de  cette  ville,  on  répondait  :  Folie  d^Harfleurl  aussitôt 
les  ponts  s'abaissaient,  les  portes  s'ouvraient,  et  le  cortège,  suivi 
d'une  masse  populaire  avide  de  ces  sortes  de  spectacles,  se  trans- 
portait chez  les  autorités  oîi  l'on  faisait  baiser,  comme  honneur 
insigne,  les  dents  des  extrémités  de  la  scie,  le  milieu  étant  ré- 
servé au  gouverneur  et  aux  échevins  d'Harfleur. 

Deux  beaux  masques  portaient  la  lame  dentelée,  et  deux  au- 
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très  étaient  armés  de  deux  bâtons  ornés  de  fleurs  et  de  rubans 
que  Ton  nommaient  bâtons  friseux^  et  qui  devaient  emmancher 
l'instrument. 

Quand  la  procession  avait  fait  le  tour  de  la  ville  du  Havre, 
elle  revenait  dans  le  même  ordre  à  Harfleur  et  s'arrêtait  sur  la 
place;  là,  on  décidait  en  corps  à  quel  domicile  on  devait  porter 
les  bâtons  friseux.  C'était  toujours  chez  un  mari  qui  passait 
pour  être  peu  courtois  pour  sa  femme  que  l'on  déposait  ces  em- 
blèmes de  laScie.  Deux  masques  lui  ordonnaient  avec  un  grand 
sérieux  de  garder  ces  bâtons  jusqu'à  ce  qu'un  mari  reconnu 
moins  galant  que  lui  encore  fut  trouvé.  Le  peuple  applaudissait 
à  cette  espèce  de  jugement  sommaire  et  carnavalesque.  Des  huées 
sans  nombre  saluaient  le  mauvais  mari,  puis  la  bande  joyeuse 
se  rendait  au  banquet  officiel  qui  devait  couronner  cette  journée 
ptr  une  bombance  complète  et  des  libations  prolongées  dans  la 
nuit. 

La  révolution,  qui  a  supprimé  tant  de  vieilles  institutions^  a 
respecté  l'institution  de  la  Scie  cPHarfleur-^  cette  folie,  qui 
a  sauvé  plusxi'une  femme  des  brutalités  de  son  mari,  est  restée 
debout,  et,  depuis  1821  surtout,  la  scie  et  les  bâtons  friseux, 
sont  redevenus  les  gages  delà  tranquillité  des  dames  et  la  terreur 
des  époux  discourtois  et  violents. 

SCUDÉRY  (Société  de  mademoiselle  de).  Les  réunions  de 
MUe  de  Scudéry  avaient  lieu  les  samedis;  elles  eurent  une  grande 
célébrité.  Chacun  des  habitués  ou  membres  de  cette  coterie  avait 
pris  un  surnomtiré,Ieplussouvent,des  romans  du  jour.  La  pré- 
sidente, Mlle  de  Scudéry,  s'était  laissé  donner  et  avait  accepté 
assez  modestement  le  nom  de  Sapho. 

Voici  les  surnoms  des  autres  personnages  : 

Mme  Arragonais,  la  princesse  Philoxène; 

Mme  d'Aligre  (sa  fille),  Télamire; 

Mme  de  Guénégaud,  Amalthie^ 

L'abbesse  de  Malnoue,  Octavie^ 

Sarasin,  Poljrandre^ 
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Conrart,  Théodamus; 

Pellisson,  Acanthe  (i); 

M.  de  Guénégaud,  Alcandre^ 

Le  duc  de  Saint- Aignan^  Artaban^ 

Yzarn,  Zénocrate; 

M.  de  Raincy,  le  prince  Agathjrrsez 

Île  nain  de  Julie  ; 
le  mage  de  Sidon^ 
le  mage  de  Tendre. 
Dansles  petites  réunionsdu  samedi^  les  dames  travaillaient  à  des 

ajustements  de  deux  poupées  appelées  la  grande  et  la  petite 
PandorCy  qui  servaient  de  modèles  pour  les  modes  du  jour. 

Langage  précieux  et  sophistiqué,  goût  faux  et  maniéré,  c'est 
tout  ce  qui  resta  de  ces  réunions;  la  Relation  du  pays  de  Ten- 
dre^  dans  le  i«'  vol.  de  Clélie,  i66o,  in-8%  p.  399,  peut  donner 
une  idée  de  ce  singulier  genre^  dont  Boileau  a  fait  une  juste 
critique. 

On  s'amusait  dans  ces  samedis,  à  s'envoyer  réciproquement 
des  madrigaux.  En  voici  un  que  l'illustre  Sapho  commit  en 
faveur  du  laid  mais  savant  Pellisson  : 

Enfin,  Acanthe,  il  faut  se  rendre  ; 
Votre  esprit  a  charmé  le  mien  : 
Je  vous  fais  citoyen  de  Tendre, 
Mais  de  grâce  n*en  dites  rien. 

Il  y  eut  échange  général  de  jolies  choses  le  samedi  20  décem* 
bre  i653.  Conrart-Théodamas  ayant  donné  à  Scudéry-Sapho 
un  cachet  en  cristal  avec  des  vers  courtois,  elle  y  répondit  par  un 
madrigal  fort  tendre.  L'assemblée,  montée  sur  un  diapason  très- 
élevé,  improvisa  force  pièces  galantes;  la  relation  de cette^ournee 
des  Madrigaux  y  comme  on  l'appela,  est  conservée  en  mss.  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal. 

(i)  11  s'appelait  aussi  ]e  Chroniqueur,  psLTce  qu'il  s'était  chargé  de  la  rédac- 
tion des  annales  de  la  société.  II  prit  également  le  nom  d'Herminius,  mais 
ce  ne  fut  que  dans  sa  prison,  afin  de  déguiser  la  correspondance  qu'il  entre- 
tenait avec  mademoiselle  de  Scudéry  et  avec  quelques  amis. 
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MUe  de  Scudéry  répondit  à  Conrart  : 

Pour  mériter  un  cachet  si  joli, 
Si  bien  gravé,  si  brillant,  si  poli, 

Il  faudrait  avoir,  ce  me  semble. 

Quelque  joli  secret  ensemble  ; 

Car  enfin,  les  jolis  cachets 

Demandent  de  jolis  secrets» 

Ou  du  moins  de  jolis  billets; 

Mais,  comme  je  n'en  sais  point  faire , 

Que  je  n*ai  rien  qu*il  faille  taire. 

Ou  qui  mérite  aucun  mystère, 

Il  faut  vous  dire  seulement 

Que  vous  donnez  si  galamment, 

Qu'on  ne  peut  se  défendre 
De  vous  donner  son  cœur  ou  de  le  laisser  prendre. 

On  peut  consulter  avec  profit  l'article  que  M.  de  Monmerqué, 
qui  connaissait  si  bien  le  XVII*  siècle,  a  consacré  à  Mlle  de  Scu- 
déry dans  la  Biographie  univers.;  le  judicieux  critique  qualifie 
la  Journée  des  Madrigaux  de  v,  pièce  ridicule  qui  ne  mérite  pas 
d'être  exhumée^  v  elle  a  cependant  trouvé  un  éditeur.  Elle  a 
paru  en  i856  à  Paris  (librairie  de  A.  Aubry),  accompagnée  de 
la  Carte  de  Tendre  et  du  Cabinet  des  Précieuses^  avec  une 
introduction  et  des  notes^  par  M.  Emile  Colombey^  pet.  in-8«. 

Quelques-unes  des  personnes  qui  faisaient  partie  de  la  So- 
ciété de  mademoiselle  de  Scudéry  se  trouvent  dans  le  Diction- 
naire des  Précieuses^  par  de  Somaize,  livre  si  curieux  pour 
l'histoire  de  l'époque  et  dont  M.  Livet  a  donné  en  i856,  dans  la 
Bibliothèque  El^evirienne^  une  excellente  édition,  accompa- 
gnée d'un  commentaire  des  plus  instructifs.  Empruntons-lui 
ce  qu'il  dit  de  madame  Arragonais(i4rf^mûe);  son  mari  était 
trésorier  du  régiment  des  gardes  françaises.  Elle  avait  une  de- 
meure somptueuse  où  l'on  remarquait  surtout  la  richesse  de 
l'ameublement^  et  les  deux  statues  de  la  grande  et  de  la  petite 
Pandore.  Mademoiselle  de  Scudéry  a  tracé  son  portrait  dans  le 
Grand  Cjrrus  (y^partie,  livre  III*).  «  Philoxène,  qui  estoit  veuve, 
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estoit  d'une  taille  au-dessus  delà  médiocre, mais  fort  bien  faite; 
ses  cheveux  estoient  chastains;  elle  avoit  le  tour  du  visage  un 
peu  en  ovalle,  le  teint  blanc  et  uny,  le  nez  aquilin  et  bien  fait, 
les  yeux  grands,  noirs,  beaux,  doux  et  souriants;  la  physiono- 
mie noble  et  agréable,  d 

Sarasin  porte  le  nom  de  Sésostris  dans  le  Dictionnaire  de 
Somaize,  et  Conrart  reçoit  celui  de  Cîéoxène  (et  qu'on  peut 
consulter  de  plus  achevé  au  sujet  de  ce  littérateur,  c'est  la  notice 
placée  par  M.  de  Monmerqué  en  tête  de  l'édit.  de  ses  Mémoires^ 
qui  fait  partie  de  la  collection  Petitot).  u  Izarn  {Isménius),  eut  à 
la  fois  (dit  M.  Livet)  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du  corps  ; 
beau  comme  le  jeune  président  de  Lamoignon,  galant  comme 
Pellisson,  gai  comme  Voiture,  amoureux  plus  qu'eux  tous, 
inconstant  comme  lui  seul,  gentil  poète  et  joli  prosateur,  mais 
laissant  à  d'autres  le  soin  de  recueillir  sa  prose  et  ses  vers.  » 
Dans  le  ÇyruSy  il  est  représenté  comme  amoureux  tour  à  tour 
de  quatre  princesses  qu'il  trouve  un  jour,  sans  s'émouvoir,  réu- 
nies chez  Mandane.  Sa  réputation  était  si  bien  faite  que  tous  les 
ouvrages  pr&ieux  du  temps  le  dépeignent  de  la  même  manière. 
Dans  les  manuscrits  de  Conrart,  conservés  à  la  bibliothèque  de 
PArsenal,  se  trouve  une  Galette  de  Tendre  avec  les  nouvelles 
envoyées  de  différentes  villes.  On  écrit  d^Oubly  :  «  11  arriva  ici  il 
y  a  quelques  jours  un  estranger  (M.  Yzarn)  de  fort  bonne  mine 
qui,  après  avoir  passé  de  nouvelle  amitié  à  grand  esprit^  de 
grand  esprit  à  jolis  vers,  de  jolis  vers  à  billet  galant ^  et  de 
billet  galant  à  billet  doux,  s'égara  en  partant  de  cet  agréable 
village,  de  sorte  qu'au  lieu  d'aller  à  Sincérité^  il  vint  dans  notre 
ville  oîi  il  fut  un  jour  tout  entier  sans  s'apercevoir  qu'il  estoit 
égaré.  » 

Les  très-longs  romans  de  mademoiselle  de  Scudéry,  fort  ou- 
bliés durant  près  de  deux  siècles,  sont  devenus  l'objet  d'une 
attention  spéciale  depuis  qu'il  a  été  reconnu  qu'ils  renfermaient, 
sous  le  voile  d'une  allusion  permanente,  l'histoire  de  la  société 
élégante  aux  débuts  du  règne  de  Louis  XIV.  Un  écrivain  célè- 
bre, M.  Victor  Cousin,  a  abordé  avec  ampleur  ces  questions. 
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Voir  les  articles  qu'il  a  insérés  dans  le  Journal  des  Satants, 
avril,  octobre,  novembre,  décembre  1857,  et  janvier  1 858,  sur 
une  clef  inédite  du  grand  Çyrus;  dans  le  même  journal,  avril, 
mai  et  juin  i858  :  Mademoiselle  de  Scudéry  et  sa  Société, 
d'après  le  grand  Cjrrus;  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  i5 
février  i858  :  De  Pimportance  historique  du  grand  Cyms. 
Ces  divers  écrits  ont  reparu  dans  le  livre  de  M.  Cousin  :  De  la 
Société  française  au  XVI I^  siècle.  Consultez  aussi  sur  la  Clé- 
lie,  \t  Cours  de  Ut  térature  dramatique,  de  M.  Saint-Man:- 
Girardin,  tom.  III,  p.  io2-i33.  M.  Léon  de  La  Borde  {Palais 
Ma^arin,  notes)a  dit  avec  raison  :  cQuoique  transportés  sur  les 
bords  de  l'Euphrate,  quoique  affublés  des  noms  les  plus  persans 
que  mademoiselle  de  Scudéry  ait  pu  inventer,  les  personnages 
du  Cjrrus  ne  sont  autres  que  ceux  qui  animaient  la  société  de 
Paris,  et  surtout  l'hôtel  de  Rambouillet,  v  La  Revue  française^ 
200ctobre  i858, renferme  un  article  de  M.V.Foumel,  intitulé: 
Mademoiselle  de  Scudéry  et  le  grand  Cyrus,  N'oublions  pas 
une  étude  de  M.  E.  Despois  sur  cette  femme  célèbre  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  1846. 

SECRETS  (Académie  des).  V Académie  des  Secrets  ftit  éta- 
blie à  Naples  par  le  célèbre  Jean-Baptiste  Porta,  qui  avait  déjà 
pris  une  part  active  à  la  fondation  de  V Académie  des  O^iosi', 
elle  ouvrait  ses  rangs  à  toutes  les  personnes  qui  avaient  fiut 
quelque  découverte  dans  les  sciences  naturelles^  la  médecine^  la 
physique.  On  se  méfia  des  recherches  de  ces  investigateurs;  ils 
furent  accusés  de  se  mêler  de  magie,  et  Porta  reçut  l'ordre  de 
faire  cesser  les  réunions  qui  avaient  lieu  dans  son  domicile. 
Esprit  chercheur  et  sagace,  Porta  fit  avancer  les  sciences,  et  dans 
ses  nombreux  ouvrages,  au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs  et  de 
préjugés  ayant  force  de  loi  au  XVI®  siècle,  on  rencontre  des  idées 
justes  et  neuves.  Voir  G.-H.  Duchesne  :  Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  J.-B.  Porta.  Paris,  in-8';  Colangeli,  Vitadi  C- 
B.  délia  Porta.  Naples,  1818,  in-8*,  etc. 

SIFFLEURS  (Société  des).  A  Poitiers,  au  XVI*  siècle,  U 
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existait  une  Sçciété  des  Siffleurs,  Etait-elle  satirique  ?  n'était- 
elle  que  burlesque  et  une  imitation  du  chant  des  oiseaux  ?  Nous 
avons  connu  des  personnes  qtii  sifSaient  en  société  dans  une 
grande  perfection;  d'autres  qui  se  faisaient  entendre  pour  de 
l'argent.  On  rencontre  encore  dans  les  rues  des  artistes  ambu- 
lants en  ce  genre  fort  passé  de  mode  (voyez  d'ailleurs  Carpen- 
tier,  au  mot  Societas^  Dulaure,  tome  V,  page  258). 

SILENCE  (Club  du).  Vun  se  taisait^  Vautre  ne  disait  rien; 
ainsi  finit  ce  pénible  entretien.  Vers  la  fin  du  XV I  !•  siècle,  il  se 
forma  à  Londres  un  Club  du  Silence,  La  loi  fondamentale  était 
de  n'y  jamais  ouvrir  la  bouche.  Cette  association  ne  devait  pas 
faire  grand  bruit  dans  le  monde.  Le  président  était  sourd  et 
muet  comme  les  autres;  il  parlait  des  doigts,  et  encore  n'était-il 
permis  de  déployer  cette  éloquence  mécanique  que  fort  rare- 
ment et  dans  les  occasions  importantes. 

Après  la  fameuse  journée  d'Hochstett,  un  membre  transporté 
de  patriotisme  osa  annoncer  de  vive  voix  la  nouvelle  de  cette 
victoire;  aussitôt  il  fut  renvoyé  à  la  pluralité  des  suffrages  quî^ 
selon  l'usage  de  l'ancienne  Rome,  se  donnaient  en  pliant  les 
pouces  en  arrière. 

Ce  club  a  probablement  donné  à  l'abbé  Blanchet  l'idée  de  son 

joli  conte  de  V Académie  silencieuse.  Voyez  Apologues  et  contes 

orientaux  y  1785,  in-8. 

C'était  le  contraire  de  la  Parfaite  Union  des  14  Dames  de 
Meaux. 

SIX  (Académie  des).  Cette  association  fut  établie  à  Bordeaux 
il  y  a  quelques  années  par  des  hommes  d'esprit^  amateurs  de  la 
bonne  chère  et  de  la  poésie.  Elle  comptait  parmi  ses  membres 
M.  Duffour-Dubergier^  négociant^  qui  remplit  longtemps  avec 
distinction  les  fonctions  de  maire  de  Bordeaux  et  qui  s'est  amusé 
à  écrire  une  sorte  de  pçème  badin  en  prose:  Chroniques  du 
château  de  Gironville  (nom  d'un  domaine  qu'il  possédait  dans 
le  Médoc),  M .  Biarnez,  négociant,  auteur  d'un  poème  fort  bien 
versifié  et  plein  d'esprit  :  Les  grands  Vins  de  Bordeaux; 
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M.  Goût- Desmartres,  poète  distingué  qui  présida  pendant  plu- 
sieurs années  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Bordeaux.  Les  Six  se  réunissaiéht  une  fois  par  mois  et  succes- 
sivement chez  chacun  d'eux.  Les  convocations,  les  procès-ver- 
baux des  séances  étaient  en  vers  ;  les  dîners  n'auraient  rien  laissé 
à  désirer  au  connaisseur  le  plus  difficile;  les  vins  surtout,  dé- 
gustés par  les  palais  les  plus  expérimentés  de  la  France^  étaient 
au  dessus  de  tout  éloge.  Satisfaite  de  ses  jouissances  intimes, 
Y  Académie  des  Six  n'a  jamais  rien  livré  à  la  publicité;  elle 
admettait  à  ses  réunions  quelques  aspirants  amis  des  Muses  et 
de  la  gastronomie;  malheureusement  elle  vécut  peu;  la  mort  de 
quelques-uns  de  ses  membres  a  été  un  regrettable  motif  de  dé- 
sorganisation ;  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir  de  cette  réunion 
de  gourmets  délicats. 

SIXETTE  (les  Chevaliers  de  la).  1729.  Institution^  créa- 
tion, ordonnance  et  statuts  de  POrdre  des  Chevaliers  de  la 
Sixette^  in-4  (cat.  Leber,  n**  263o). 

Registre  original,  manuscrit,  daté  de  1729,  contenant  les 
statuts  de  l'Ordre  et  les  procès-verbaux  des  séances,  signés.  Il 
est  à  regretter  que  Leber  n'ait  pas  dit  un  seul  mot  du  but  de  la 
société. 

Il  paraîtrait  que  ce  sont  des  joueurs  jettant  des  dés  pour  sa- 
voir qui  obtiendrait  le  chiffre  supérieur  à  six  dans  deux  dés. 

SOCIÉTÉ  (Une).  1751-1752.  Quelle  était  cette  association 
qui  ne  prenait  aucun  titre  et  qui  s'intitulait  seulement  une  So- 
ciété?... Comment  était-elle  organisée  ?  avait-elle  des  statuts  et 
quels  étaient-ils?  ses  membres^  ses  dignitaires^  son  but,  que  sa- 
vait-on de  tout  cela?  Peu  de  chose.  «  Comme  les  petites  socié- 
tés sont  fort  à  la  mode,  disent  les  auteurs  du  seul  livre  qui 
nous  reste  de  cette  cQngrégation  peu  connue,  nous  en  avons 
formé  une.  Dans  la  plupart  de  ces  assemblées  on  ne  lit  que  les 
écrits  de  ceux  qui  en  sont  membres....  on  se  réunit  sous  pré- 
texte de  se  critiquer^  mais  chacun  a  intérêt  de  louer  à  outrance 
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pour  être  loué  à  son  tour  ;  c*^st  ainsi  que  certains  beaux^es- 
prits  modernes  se  traitent  ^'illustres  et  se  promettent  réci- 
proquement rimmortalité  que  chacun  cPeux  croit  mériter 
seul.  Crainte  de  donner  dans  de  pareils  travers^  nous  avons 
résolu  de  ne  parler  dans  notre  société  que  des  ouvrages  d^au- 
trui.  Il  en  paroit  tous  les  jours  de  nouveaux^  et  nous  pouvons 
compter  sur  l'abondance  des  matières.  » 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  la  Société  sans 
titre  qui  se  forma  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Ils  nous 
disent  cela  à  la  tête  de  leur  recueil,  tome  i«'  et  unique^  qui  parut 
avec  cette  énonciation  :  Lettres  d^une  société^  ou  Remarques 
sur  quelques  ouvrages  nouveaux.  Berlin  (Paris,  Duchesne), 
MDCCLIj  în-i  2. —  2»  édition, ou  plutôt  second  frontispice,  sous 
ce  titre  :  Mélange  littéraire ^  ou  Remarques^  etc.  A  Berlin  (Pa- 
ris), MDCCLII,  in- 12  de  238  pages. 

Les  membres  de  cette  petite  société  et  en  même  temps  les  au- 
teurs de  ce  recueil  sont:  i»  Boullanger  de  Rivery,  d'Amiens, 
avocat  à  Paris  pendant  quelque  temps,  n'ayant  guères  que  25  ou 
26  ans,  auteur  d'un  petit  nombre  d'ouvrages  littéraires  et  en- 
tT'diUtve^AtMomus philosophe,  i75o,in-i2.  Mort  jeune  au  reste 
le  24  septembre  1758.  —  2*  Pierre-Henri  Larcher,  aussi  jeune 
que  son  confrère,  savant  helléniste  et  trad.  de  Pope,  qui  ne 
mourut  que  le  22  décembre  18 12,  plus  d'un  demi-siècle  après 
son  compagnon  de  jeunesse(i).  — Et  3*»  Jean  Landon,  le  moins 
connu  des  trois.  Ils  étaient  liés  avec  le  libraire  Duchesne  qui 
édita  le  recueil  des  trois  jeunes  gens.  Ils  y  traitent  assez  dure- 
^ment  l'abbé  Goujet  à  l'occasion  du  Supplément  au  Diction- 
naire historique  de  Moréry,  ils  s'occupent  plutôt  de  théâtre  et 

(i)  On  trouve  sur  Larcher,  parvenu  à  une  grande  vieillesse,  de  curieux 
détails  dans  un  charmant  article  que  M.  de  Sacy  (au;ourd*hui  académicien 
et  sénateur]  a  inséré  dans  le  Journal  des  DébatSy  en  i852,  au  sujet  de  la 
vente  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Bure,  article  qui  a  été  reproduit  dans  les 
Variétés  littéraires  'de  cet  écrivain.  Larcher,  devenu  fort  pieux,  s*était  avisé 
d^un  genre  d'abstinence  qui  ne  pouvait  être  pratiqué  que  par  bien  peu  de 
monde;  les  jours  de  jeOne,  il  se  privait  de  lire. du  grec  et  il  se  réduisait  au 
vil  latin. 
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de  littérature  légère  que  d'ouvrages  sérieux.  Larcher  y  a  inséré 
sa  traduction  du  discours  de  Pope  sur  la  poésie  pastorale;  ceci 
montre  que  les  membres  de  la  société  ne  tinrent  pas  jusqu'à  la 
fin  la  détermination  de  ne  pas  parler  ni  d'eux  ni  de  leurs  écrits. 

SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE  DE  BORDEAUX.  Cette  société 
fondée  au  commencement  du  siècle^  a  publié  une  série  de  cahiers, 
petit  in*r8,  intitulés:  les  Dîners  de  la  Société  littéraire  de  Bor- 
^eaux.  Cette  collection  se  compose  de  12  numéros;  elle  est  deve- 
nue très-rare^  et  il  serait  sans  doute  fort  difficile  d*en  trouver  un 
exemplaire  complet.  Nous  en  connaissons  5  cahiers;  le  i^^  porte 
la  date  du  20  messidor  an  IX,  le  y  du  20  nivôse  an  X.  Ce  fut 
le  20  prairial,  qu'en  dînant  on  fonda  la  société^  et  on  fit  en  vers 
un  règlement  qui  comprend  17  articles.  Je  vais  transcrire  les 
premiers  : 

Art.  i». 

De  par  Apollon  sans  retard 
Nous,  habitants  de  cette  ville. 
Fondons  un  dîner  à  Tinstar 
De  nos  amis  du  Vaudeville. 

Art.  2. 

Ordonnons  qu'on  s'assemble 
Comme  ils  font  à  Paris. 
Pour  dîner  tous  ensemble 
Comme  ils  font  à  Paris  ; 
Qu'on  fasse  bonne  chère 
Comme  ils  font  à  Paris, 
Et  qu'on  vide  son  verçe 
Comme  ils  font  à  Paris. 

Art.  3. 

Par  mois  on  s'assemble  une  fois 
Et  ce  sera  le  vingt  du  mois. 

Art.  4. 

Après  dîner,  chaque  membre  écrira 
Le  premier  mot  qui  lui  plaira, 
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Et  puis  le  jettera 
Dans  cette  urne  redoutable 
Qui  tout  autour  de  la  table 

Après  passera  ; 

Chacun  prendra 
Le  mot  qui  lui  viendra, 
Chez  soi  le  traitera 
Et  puis  reportera, 
En  prose,  en  vers,  comme  il  voudra, 
Au  dîner  qui  suivra. 

Art.  8. 

Epigrammes  ou  madrigaux, 
Chanson ,  élégie  ou  satire, 
Tous  les  sujets  seront  égaux. 
On  peut  faire  pleurer  ou  rire. 
Hormis  la  Révolution, 
Souvenir  toujours  trop  funeste, 
La  guerre,  la  religion, 
Certain  cas  de  damnation. 
On  peut  traiter  tout  le  reste. 

Art.  10. 

Aux  dîners  littéraires 

Qui  veut  être  accepté. 

Doit  par  un  des  confrères 

Nous  être  présenté. 

Si  la  majorité 

Penche  de  son  côté, 

Lors  la  société 

Lui  dit  avec  bonté  : 
'  Dans  cette  enceinte  où  chacun  vous  désire 
Venez,  Monsieur,  vous  asseoir  parmi  nous  ;  . 
Boire,  manger,  chanter,  le  mot  pour  rire. 
Sont  les  devoirs  qu*on  exige  de  vous. 

Si  le  tiers  des  voix  était  pour  le  rejet,  le  candidat  était  repoussé. 
Le  bureau  de  la  société  se  comp>osait  d'un  président  nommé  pour 
trois  mois;  un  secrétaire-caissier  pour  six  mois;  trois  commis- 
saires pour  un  mois. 
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Ferrère  (avocat  fort  distinguée  Bordeaux),  fut  nommé  prési- 
dent; Martignac,  secrétaire;  c'est  en  vers  que  les  membres  de  la 
société  signent  le  règlement. 

Emérigon,  Duhamel  et  Ferrère, 
Mézès,  Lainé,  Duranteau,  Peyronnet, 
Pontet,  Gradis,  Laborde,  Bergeret, 
Et  Martignac,  rédacteur-secrétaire. 

M.  Emérigon  est  mort  dans  un  âge  fort  avancé^  en  i838, 
président  du  tribunal  de  première  instance.  On  remarquera  les 
noms  de  Laîné  et  Peyronnet ^  alors  simples  avocats^  jeunes  en- 
core. 

Le  premier  dîner  eut  lieu  le  20  prairial  an  IX. 

Le  premier  cahier  offre  de  Martignac  une  chanson  intitulée: 
S*il  vous  plaît  ;  il  s'en  rencontre  d'autres  intitulées rAfoKcAoïr, 
Peut-être,  Absence. 

Peyronnet  a  donné  des  chansons  intitulées;  Trompette; 
Lanterne;  A  Neis^ie;  Stances  bachiques ^11  était  temps;  Cha- 
cun le  sien,  conte. 

Nous  serions  disposée  attribuera  M.  Laîné  une  élégie  signée  L. 
Il  n'y  avait  que  lui  et  Laborde  dont  les  noms  commençassent 
par  cette  lettre,  et  les  pièces  de  Laborde  sont  signées.  Un  mor- 
ceau intitulé  :  Bouquet  (cahier  n®  3)  porte  le  nom  de  M.  Laîné. 

Ces  petits  vers  n'offrent  de  l'intérêt  (s'ils  en  offrent)  qu'à 
cause  de  la  célébrité  acquise  plus  tard  par  leurs  auteurs. 

Dès  le  second  dîner  M.  Baour-Lormian  fut  présenté  et  admis 
comme  membre  correspondant. 

SOLEIL  (Ordre  du).  Voyez  Société  des  Incas, 

SOPHISIENS.  V Ordre  des  Sophisiens  a  été  institué  à  Pa- 
ris en  1802  par  Cuvelier  (probablement  l'auteur  dramatique), 
d'autres  disent  en  1 80 1 . 

SOPHISIENS  (Ordre  sacré  des).  Cet  ordre  doit  son  origine 
à  quelques  généraux  français  faisant  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte. On  pourrait  presque  le  classer  parmi  les  sociétés  secrètes 
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de  Tarmée.  Son  nom  désigne  des  amis,  des  partisans  de  la  sa- 
gesse; il  indique  la  tendance  de  l'association.  Elle  ne  fut  pas  si 
secrète  cependant  qu'il  n'y  eut  des  pièces  imprimées  qui  circu- 
lèrent sur  ses  opérations.  On  lit^  n^  494  du  catalogue  de  Lerouge: 
Mélanges  relatifs  à  POrdre  sacré  des  Sophisiens,  établi  dans 
les  Pyramides  de  la  République  française,  în-4,  partie  manus- 
crite, partie  imprimée. 

SOTS  (Le  Club  des).  Il  y  avait  à  Paris  pendant  la  première 
révolution^  un  nombre  considérable  de  clubs;  presque  tous 
étaient  politiques;  nous  n'avons  pas  à  en  parler,  grâce  à  Dieu. 
Mais  il  en  est  un  dont  le  nom  était  si  burlesque  que  nous  croyons 
devoir  le  mentionner  :  c'est  le  Club  des  Sots. 

Un  auteur  assez  malin,  mais  fort  peu  galant,  a  dit  que  c'était 
avec  raison  que  les  femmes  étaient  bannies  des  clubs;  il  appuyait 
son  opinion  de  ce  couplet  : 

Dans  ces  cabinets  d'importance, 
Où  Ton  parle  plus  qu'on  n'y  pensé. 
On  ne  doit  point  les  coppelcr. 
La  raison  n*en  est  pas  frivole  : 
Quand  les  hommes  voudraient  parler, 
Vîte  elles  prendraient  la  parole.- 

Au  Club  des  SotSy  dont  les  membres  n'étaient  pas  si  sots 
qu'on  pourrait  le  croire,  on  n'eut  pas  la  crainte  exprimée  dans 
ce  couplet,  et  l'on  recevait  les  femmes.  Le  fondateur  de  cette 
société  fut  un  nommé  Hervieu,  commis  aux  postes,  qui  eut  la 
singulière  idée  de  former  cette  association;  moyennant  six  livres 
par  trimestre,  tous  ceux  ou  celles  qui  voulurent  s'y  faire  agré- 
ger étaient  reçus  :  et  la  société  dura  jusqu'aux  temps  de  la  Ter- 
reur qui  dispersa  tout,  même  les  Sots.  Cette  société  a  dû  être 
la  plus  nombreuse  de  toutes  celles  de  Tépoque,  si  beaucoup  de 
gens  se  rendirent  assez  de  justice  pour  s'y  présenter. 

(Histoire  des  Prisons^  parNougaret,  1797.) 

SOTS  (Prince  des).  Au  commencement  du  XVI«  siècle,  il  se 
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forma  à  Paris  une  association  de  gens  joyeux  qui  prirent  le  titre 
de  sots,  qui  se  choisirent  un  prince,  et  qui  donnèrent  des  repré- 
sentations dramatiques.  Pierre  Gringore,  le  poète  le  plus  actif  de 
Pépoquc  (i),  composa  le  Jeu  du  prince  des  Sot^  et  Mèt-e  sotte, 
ioué  aux  halles  de  Paris,  le  mardi-gras  ^r  an  mil  huit  cinq  cent 
et  oni[e;  on  en  connaît  deux  éditions,  toutes  deux  sans  date,  petit 
în-8<»,  44fts,  et  in-4«i6fts;rune  et  l'autre  sont  rarissimes^  mais 
cette  production  dramatique  a  été  réimprimée ,  à  fort  peu  d'exem- 
plairesy  ilestyrai,et  peu  correctement  en  1800,  par  le  bibliophile 
Caron  (2). 

Le  Jeu  est  composé  d'une  sotie,  d'une  moralité  à  six  person* 
nages  {THommc  obstiné),  dirigée  contre  le  pape  Jules  II,  alors 
en  querelle  avec  le  roi  de  France,  et  d'une  farce  à  six  personna- 
ges intitulée  :  Faire  vaut  mieux  que  Dire.  On  peut  consulter 
relativement  à  cette  pièce  vraiment  singulière  et  digne  d'étude 
VAnalecta-Biblion,  de  M.  du  Roure,  t.  Ur^  p.  258,  et  la  notice 
sur  Gringore,  de  M.  Lepage,  dans  les  Mémoires  de  F  Académie 
de  Nancy,  1848,  p,  225-228. 

La  sotie  est  une  vive  attaque  dirigée  contre  la  cour  de  Rome  : 
Mère  50tfe,  c'est  l'Eglise;  il  y  a  là  des  passages  fort  hardis  et 
une  ironie  assez  vive;  mais  il  est  inutile  de  s'étendre  à  cet  égard 
puisque  cette  pièce  est  analysée  dans  des  ouvrages  très-connus, 
tels  que  V Histoire  du  TTiédtre-François,  par  les  frères  Parlait, 
et  la  Bibliothèque  du  Thédtre^Franqois,  rédigée  par  les  secré- 
taires du  duc  de  la  Vallière. 

(i)  Voir  au  sujet  de  cet  écrivain  une  notice  dans  les  Poètes  et  Romanciers 
de  la  Lorraine^  par  Th.  de  Puymaigre,  Met^,  1848;  Villemain,  Journal  des 
Savants,  avril  i838  ;  les  notices  de  MM.  Hérisson  et  G.  Duplessis,  publiées 
en  x832  et  en  1848  en  tête  de  la  réimpression  de  deux  ouvrages  de  Grin- 
gore. 

(2)  Le  Jeu  du  Prince  des  Sots  a  été  réimprimé  dans  le  tome  !•'  fie  seul 
qui  ait  été  publié  en  i858)  de  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Oringore 
entreprise  pour  la  Bibliothèque  elzevirienne,  par  MM.  Ch.  dliéricault  et  A. 
de  Montaiglon  (pag.  197-286).  Le  volume  en  question  a  en  tête  une  notice 
importante  fde  Ixxx  pages)  intitulée  :  Gringore  et  lapolitique  bourgeoise  au 
XVI*  siècle. 
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Le  dernier  des  Princes  des  Sots  vivait  sous  le  règne  d'Hen- 
ri IV;  c'était  Nicolas  Joubert,  surnommé  Angoulevent.  Il  est 
surtout  connu  grâce  à  un  procès  qu'il  soutint  contre  quelques- 
uns  de  ses  sujets  rebelles;  une  sentence  intervint;  elle  a  été 
publiée;  il  s'agissait  de  l'entrée  solennelle  que,  suivant  l'usage, 
ce  prince  burlesque  devait  faire  à  Paris  (i). 

Le  débat  s'engagea  entre  Macloud  Poullet,  seigneur  et  guidon 
de  la  sotie,  Nicolas  Arnault,  seigneur  et  guidon  de  la  sotie,  et 
Pierre-le-Meneur,  procureur  de  noble  homme  Nicolas  Joubert, 
sieur  d'Angoulevent,  valet  de  chanribre  du  roy,  prince  des  Sots 
et  premier  chef  de  la  sottise  en  Tlsle  de  France  et  hostel  de 
Bourgogne. 

Angoulevent  fut  tenu  de  prendre  jour  pour  faire  entrée 
sotte  en  la  ville  de  Paris,  et  pour  ce  faire  la  convention  et 
assemblée  ordinaire,  y  respandre  les  largesses  et  faire  tou- 
tes autres  cérémonies  accoutumées ,  et  à  faute  de  ce  faire, 
qu'il  soit  dégradé  de  la  sotie,  rejeté  de  sa  dignité,  et,  en  son 
lieu,  il  sera  pourvu  d'un  autre  par  élection,  selon  qu'il  est 
accoutumé. 

Le  prince  répondait  qu'il  ne  reconnaissait  point  les  deman- 
deurs en  leurs  qualités;  il  réclamait  communication  des  statuts 
et  titres  en  vertu  desquels  ils  voulaient  prétendre  qu'il  était  tenu 
du  contenu  en  leur  requête. 

Le  prévôt  condamna  Angoulevent  à  faire  son  entrée  le  pre- 
mier jour  du  mois  de  mai  par  les  lieux,  portes  et  places  accou- 
tumés avec  ses  officiers,  suppôts  et  sujets;  faute  par  lui  de  ce 
faire,  la  principauté  est  déclarée  «vacante  etimpétrable  par  per- 
sonnes plus  capables  queledict  Angoulevent.  » 

Le  Prince  des  Sots  fit  appel;  l'affaire  traîna  en  longueur;  ce 
ne  fut  que  près  de  trois  ans  et  demi  plus  tard  que  le  parlement, 
par  arrêt  du  19  juillet  1608  (inséré  dans  V Histoire  du  Théâtre^ 
François,  par  les  frères  Parfait  (1745,  tom.  III,  p.  252),  le  main- 

(ï)  Voir  sur  Angoulevent  Touvrage  de  MM.  Rigollot  et  Leber,  que  nous 
avons  déjà  cité  :  Monnaies  des  Fous,  pag.  lii. 
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tint  dans  «  la  possession  et  jouissance  de  sa  principauté  des  sots 
et  des  droits  appartenant  à  icelle  (i).  » 

L'arrêt  n'eut  d'ailleurs  qu'une  exécution  de  peu  de  durée,  et 
depuis  il  n'est  plus  fait  mention  ni  du  procès  des  SotSj  ni  de  son 
association,  et  même,  dès  i6 12,  les  comédiens,  présentant  une 
requête  au  roi  pour  demander  l'extinction  des  privilèges  des 
Confrères  de  la  Passion^  parlent  de  la  Principauté  des  Sots 
comme  d'un  titre  méprisable  et  qui  n'existait  plus;  ils  rappellent 
qu'Angoulevent  fut  représenté  dans  le  cours  des  débats  «  comme 
une  tête  creuse,  une  commode  éventée^  vide  de  sens,  un  cerveau 
démonté,  un  homme  né  et  nourri  dans  la  confrairie  des  grosses 
bêtes,  n'ayant  jamais  étudié  qu'en  la  philosophie  cynique  et 
n'étant  savant  qu'en  la  feculté  des  bas  souhaits.  » 

Au  moment  où  commençait  son  procès,  Joubert,  dit  Angoule- 
vent,  fut  en  butte  à  des  attaques  satiriques  auxquelles  il  répon- 
dit; il  sortit  de  ce  débat  quelques  opuscules  devenus  aujourd'hui 
d'une  rareté  excessive.  Ils  sont  indiqués  dans  le  Manuel  du 
Libraire, 

Paris  n'était  pas  la  seule  ville  qui  eut  pour  se  divertir  une 
association  de  Sots. 

Il  existait  à  Lille  un  Prince  des  Sots  qui  changea  ensuite  sa 
dénomination  pour  celle  de  Prince  d^ Amour;  sa  troupe  était 
de  cinquante  chevaliers  vêtus  de  satin  bleu.  La  ville  de  Tour- 
nai avait  aussi  un  Prince  d'Amour  qui  conduisait  soixante  che- 
valiers vêtilts  de  rouge  et  ayant  un  chapeau  vert. 

(i)  Ce  procès  donna  lieu  à  un  avocat  alors  en  renom,  Julien  Peleas,  de 
prononcer  un  discours  qui  fut  imprimé  sous  le  titre  de  :  Plaidqyé  sur  la 
principauté  des  Sots,  avec  Varrest  de  la  cour  intervenu  sur  iceluy;  Paris, 
chez  David  Doucens,  libraire  juré,  1608,  in-8«.  Un  exemplaire  de  ce  livre, 
devenu  bien  rare,  figure  au  catalogue  de  la  vente  Nodier  (1844,  ^'^  ^9>  P^X^ 
27  fr.).  Ce  n*est  point  une  facétie,  comme  oh  Ta  dit  quelquefois  sans  avoir 
pris  la  peine  de  lire  une  page  de  cet  écrit  ;  c'est  un  plaidoyé  sérieux  et  fort 
sérieusement  prononcé;  un  extrait  se  trouve  dans  le  Bulletin  du  Bibli(H 
phile  belge,  tom.  III,  p.  41 1.  Voir  aussi  le  mémoire  de  M.  de  Reiffenberg  sur 
les  fous  en  titre  d'office,  inséré  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Le  Lundi  [Bruxelles, 
x835,  in-z  2),  1. 1,  p.  293. 
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Les  villes  de  Flandre  avaient  beaucoup  de  goût  pources  diver- 
tissementSj  pour  ces  associations  joyeuses.  On  trouvait  à  Ath 
les  Pau  pourvus  (peu  pourvus);  ailleurs  régnaient  le  Preus  des 
Étourdis j  le  Capitaine  de>  joyeuse  entente,  la  Compagnie  de 
la  Fille  de  Dame  curieuse.  Le  Quesnoy  se  vantait  de  son  Abbé 
du  Plat  d^ argent  qui  se  montra  une  fois  accompagné  de  vingt- 
cinq  jeunes  gens  vêtus  en  moines  et  montés  sur  des  chevaux 
d'osier  qu'ils  allèrent  abreuver  dans  TEscaut,  y  entrant  jusqu'à 
la  ceinture. 

SUICIDÉS  (Club  des).  Addison^  parlant  des  clubs  singuliers 
qui  se  formaient  à  Londres  de  son  temps,  parle  d'un  Club  de 
Suicidés;  c'est  sans  doute  pour  se  moquer  des  excentricités  de 
ses  contemporains  qu'il  cite  ottte  société  impossible.  La  criti- 
que de  la  chose  est  dans  le  titre  même.  C'est  ainsi  qu'en  France 
on  vit  paraître,  peu  après  la  publication  du  Dernier  jour  d*un 
Condamné^  une  brochure  intitulée  :  le  Lendemain  du  Dernier 
Jour  d'un  Condamné.  La  plaisanterie  faite  par  Addison  en 
annonçant  dans  It  Spectateur  l'ouverture  du  nouveau  Club  des 
Suicidés  en  a  peut-être  fait  former  quelques-uns  qui  n'avaient 
aucune  raison  d'être. 


ABLE  RONDE  (Chevaliers  de  la).  Les  récits  re- 
latifs à  la  Table  ronde  remontent,  dit-on,  à  des 
bardes  d'une  époque  reculée.  On  prétend  que  vers 
l'an  5 60  Melchin  d'Avallon  écrivit  un  livre  :  De 
régis  Arthuri  mensa  rotunda,  production  perdue  aujourd'hui 
ainsi  que  celle  d'un  ermite  dont  le  nom  est  resté  ignoré  :  De 
mensa  rotunda  et  strenuis  equitibus.  Il  est  douteux  que  ces 
écrits  aient  jamais  existé,  mais  les  légendes  de  la  Table  ronde^ 
long-temps  vivantes  dans  les  traditions  populaires,  furent  re- 
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cueillies  par. Gâlfrcd  (ou  Geotiroy)  de  Monmoutb,  qui  vivait 
vers  l'an  ii5o;  elles  passèrent  dans  les  poëmcs  des  trouvères^ 
qui  furent  plus  tard  mis  en  prose  par  des  traducteurs  dépourvus 
de  goût.  On  attribua  à  Tenchanteur  Merlin  rinvention  de  la 
Table  ronde ,  image  de  la  rondeur  du  monde.  Il  la  laissa  aa  roi 
Arthur,  et  elle  devait  avoir  autour  d'elle  cent  cinquante  cheva- 
liers. On  dit  qu'Arthur  réduisit  ce  nombre  à  douze;  mais^  sous 
Edouard  II,  il  fut  reporté  à  cent;  sous  Edouard  III  il  ne  fut  plus 
,  que  de  vingt-quatre.  On  a  dressé,  d'après  divers  poètes»  une 
liste  comprenant  i68  noms  de  personnages  (qui  tous  paraissent 
imaginaires)  et  qui  ont  fait  partie  de  cette  associaxion.  Cette 
liste  se  trouve  dans  l'ouvrage  en  allemand  du  docteur  Graesse 
sur  VHistoire  littéraire  universelle  (Dresde^  1842,  tom.  II, 
3*  section,  p.  149-1 5 1).  Giron-le-Courtois  et  Arthur  sont  les 
principaux  romans  de  la  Table  ronde.  La  priorité  de  ces  légen- 
des peut  être  revendiquée  pour  Geoffroy  de  Monmouth  qui,  dans 
son  Historia  Britonum,  écrite  au  Xll«  siècle,  a  mêlé  une  mul* 
titude  de  fables  à  des  matériaux  plus  anciens  et  plus  sérieux, 
notamment  à  la  chronique  latine  de  Nennius,  objet  d'un  Mé- 
moire  fort  curieux  dont  M .  Paulin  Paris  a  donné  lecture  à  l'Aca- 
demie  des  Inscriptions,  au  commencement  de  l'année  i865. 

Cette  association  imaginaire  et  célèbre  a  été  l'objet  d'un  tra* 
vail  intitulé  ;  Précis  historique  des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde  y  ou  du  Saint  Hanap^  par  de  B*^  (Beausset),  1787,  în-4® 
manuscrit  de  140  pp.,  porté  au  catalogue  Lerouge,  n*  525. 

Il  existe  un  petit  volume  rare  et  fort  recherché  des  biblio- 
philes :  Devises  des  armes  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde 
qui  estoient  du  temps  du  tres^renomé  et  vertueux  Artus,  rqjr 
de  la  Grant  Bretaigne,  avec  la  description  de  leurs  armoi- 
ries. Paris j  in- 16  (vers  i52o).  Le  premier  blason  est  celui  du 
roi  Artus,  et  le  dernier  celui  d'un  inconnu  qui,  dans  ses  armes, 
portait  un  cochon.  Un  bel  exemplaire  de  la  réimpression  qui  a 
paru  à  Lyon,  1590,  s'est  payé  82  fr.  à  la  vente  Solar  (i).  Ala- 

(i)  Le  n«  222  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lille  porte  : 

«  Ce  sont  tes  nàms^  arm^  et  blasons  <Us  Ch^alien  et  Compagnma  de 
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manni^  dans  la  prefa:^ione  de  son  poëmede  Cironeilcortese, 

rapporte  le  devise,  leggi  ed  artni  de^  Cavalieri  délia  Tavola 

rotonda  (i). 

■ 

TABLE  RONDE  (Société  de  la).  Paris^  1775.  La  Société 
de  la  Table  ronde  se  réunissait  à  Paris  chez  la  belle  comtesse 
deTurpin  de  Crissé^qui  joignait  auxcbarpes  de  la  figure  toutes 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  bon  sens.  Elle  était  fille  du  célèbre 
maréchal  de  Lowendahl,  et  épousa  le  comte  deTurpin  de  Crissé 
qui  ajouta  une  grande  fortune  à  celle  qu'elle  possédait  déjà.  Elle 
en  fit  un  noble  usage  en  protégeant  les  lettres  et  les  arts.  Elle  les 
cultivait  elle-même  avec  succès;  on  lui  doit  une  édition  trop  com- 
plète peut-être  des  œuvres  du  galant  abbé  de  Yoisenon,  l'un  de 
ses  commensaux,  5  vol.  in-8®.  Aujourd'hui  on  est  devenu  plus 
sévère  en  faitdebienséanceetune  grandedamene  s'occuperaitpas 
de  faire  imprimer  ces  drôleries  médiocrement  spirituelles  (2). 

Les  membres  de  la  Table  ronde^  tous  gens  d'esprit  et  joyeux 
épicuriens,  tenaient  leurs  séances  chez  la  belle  comtesse.  L'éti- 
quette en  était  bannie^  aussi  n'y  avait-il  pas  déplace  d'honneur; 
c'est  pour  cela  qu'on  se  rangeait  autour  d'une  table  arrondie  et 
bien  servie  en  mets  délicats,  dont  le  plat  du  milieu  était  un  écri- 
toîre.  Parmi  les  membres  principaux  de  cette  compagnie^  on 
comptait,  outre  la  noble  présidente^  MmedeTurpin^  le  trop 

la  Table  ronde,  au  temps  qu*ils  Jurèrent  la  queste  du  saint  Graal,  à  Coma-' 
loth,  le  jour  de  la  Penthecouste,  et  par  la  vertu  divine  estoient  tous  à  ce  jour 
assemble^  et  premièrement.,,  in-fol.  XV*  siècle,  74  f*»,  271  écusdes  armes  de 
chevaliers.  Ce  manuscrit  paraît  avoir  de  l'analogie  avec  le  n»  SgSS,  t.  II,  ^. 
602,  du  catalogue  du  duc  de  la  Vallière. 

Le  dernier  blason,  qui  semble  être  celui  de  Tauteur,  a  pour  devise  ;  Riens 
ou  cela.  Table  ronde,  1775. 

(1)  La  notice  de  M.  Dinaux  sur  la  Table  ronde  est,  nous  en  convenons, 
bien  incomplète,  et  loin  d'être  au  niveau  des  connaissances  que  divers  éru- 
dits  (et  notamment  M.  de  la  Villemarqué),  ont  précisées  à  cet  égard,  mais  le 
sujet  est  vaste  ;  il  s'écarte  un  peu  du  but  de  ces  recherches,  et  nous  croyons 
à  propos  de  ne  pas  l'aborder  ici. 

(2)  Cette  édition  parut  en  1781.  On  jugea  nécessaire  de  mettre  des  cartons 
à  quelques  passages  par  trop  risqués. 
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décolleté  abbé  de  Voisenon,  qui  n*avait  de  l'Église  que  rhabit; 
son  ami  Favart^  Fauteur  dramatique,  qui  s'associa  dans  presque 
toutes  ses  productions;  le  jeune  et  spirituel  Guillart(i)^etle  cbe* 
valier  de  Boufflers,  dont  la  réputation  commençait  alors. 

Les  membres  de  cette  heureuse  association^  sur  laquelle  beau- 
coup de  pédantesques  académies  de  province  devaient  sinon  se 

modeler,  du  moins  se  modifier  un  peu,  écrivirent  et  publièrent 
en  commun  la  Journée  de  F  Amour,  ouIqs  Heures  de  Cythère. 
A  Gnide  {Paris),  M.  DCC.  I^XXVI,  in-8»  de  xvi  et  i65  pages, 
ouvrage  dédié  aux  femmes^  mais  dont  les  exemplaires  n'ont  pas 
été  livrés  au  commerce^  et  qui  sont  excessivement  rares,  ce  joli 
volume  est  orné  de  quatre  charmantes  gravures  et  de  huit  culs- 
de-lampes  dus  au  crayon  de;  Tannay  et  au  burin  de  E.  Macret, 
O.  Michel  et  N.  Pruneau ,  tous  artistes  »  fort  en  vogue  dans  les 
boudoirs  élégants  du  siècle  dernier. 

Le  but  de  la  société^  d'après  le  seul  ouvrage  qui  nous  en  reste, 
était  de  célébrer  la  beauté,  de  rétablir  le  culte  de  l'amour,  de  lui 
élever  des  autels  et  d'en  dédier  le  temple  aux  Grâces.  Avec  des 
académiciens  tels  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  et  sous 
une  présidente  comme  la  comtesse  de  Turpin  de  Crissé,  le  but 
de  l'association  a  dû  être  parfaitement  atteint.  On  doit  dire  que 
le  seul  volume  des  Mémoires  de  la  Société,  qui  nous  reste,  tire 
son  pHncipal  mérite  de  sa  rareté  et  de  son  origine  toute  spé- 
ciale et  toute  aristocratique.  Quoique  spirituel^  ce  recueil  se 
ressent  peut-êtretrop  de  cette  fadeur  et  de  cette  teinte  de  berge- 
rie dont  presque  toutes  les  productions  légères  de  la  fin  du  der- 
nier siècle  sont  empreintes.  C'était  d'ailleurs  le  goût  de  l'époque, 
qui  se  reflétait  sur  toutes  les  œuvres  de  littérature  et  d'art,  sur 
les  modes  et  les  meubles,  les  décorations  et  l'architecture.  Ce  fut 
le  fruit  d'une  longue  paix  et  Teffet  du  règne  plus  que  galant  de 
Louis  XV^  qui  avait  plongé  toutes  les  populations  dans  une&de 

(i)  Né  en  1 762,  mort  eii  18x4,  il  a  laissé  d^assez  nombreux  ouvrages  dra- 
matiques, oubliés  aujourd'hui  et  dont  la  France  littéraire  de  Quérard  offre 
la  liste. 
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mollesse  pastorale  et  des  instincts  champêtres  qui  ne  se  dissipè- 
rent que  trop  brusquement  à  rapproche  de  la  tempête  révolu- 
tionnaire. 

TARASQ.UE  (Ordre  de  la).  1474.  UOrdre  de  la  Tarasgue 
est  une  espèce  de  confrérie  qui  doit  son  nom  et  son  origine  à  la 
ville  de  Tarascon,  en  Provence^  dans  laquelle  le  bon  roi  René 
d'Anjou  se  trouva  avec  la  reine,  le  14  avril  (d'autres  disent  le 
14  août  1474);  il  fit  célébrer  une  procession  singulière  qui  existe 
encore  en  cette  ville^  et  y  fonda  cet  ordre  burlesque  afin^  dit-on, 
de  perpétuer  la  reconnaissance  des  habitants  envers  Sainte 
Marthe,  patronne  de  cette  ville,  qui,  suivant  la  légende(i),  était 
venue  exprès  de  la  Palestine  pour  vaincre  et  enchaîner  un  épou- 
vantable monstre  amphibie^  la  terreur  de  la  province,  qui  rava- 
geait tous  les  bords  du  Rhône,  et  dont  l'appétit  ne  pouvait  se 
satisfaire  qu'avec  des  petits  enfans.  C'est  la  répétition  de  cette 
même  tradition  des  dragons  plus  ou  moins  volants,  des  monstres 
plus  ou  moins  sauvages^  qui  ravageaient  des  contrées  entières 
dont  de  courageux  chevaliers,  ou  des  personnages  élevés  à  la 
dignité  de  saints  par  la  reconnaissance  publique^  avaient  su  les 
délivrer. 

VOrdre  de  la  Tarasque  avait  été  imaginé  par  le  bon  roi 
Réné^  autant  pour  attirer  un  grand  nombre  d'étrangères àTaras- 
con  par  les  cérémonies  de  la  fête  de  l'Ordre,  que  dans  la  vue  de 
distraire  Jeanne  de  Laval^  menacée  alors  d'une  maladie  de  lan- 
gueur. 

On  attribue  aussi  à,  René  la  fondation  d'un  Ordre  de  PEstur^ 
geon  qu'on  prétend  avoir  été  institué  pour  encourager  les  pé- 
cheurs. (Villeneuve,  t.  II,  p.  362.) 

Voyez  pour  les  Tarascairis  la  vie  du  roi  René,  par  M.  de 
Villeneuve-Bargemont,  pages  36o-362. 

On  fait  encore  aujourd'hui  à  Tarascon  la  procession  de  FOr^ 

(i)  Une  autre  légende  attribue  la  mort  du  monstre  à  un  chasseur  arlésien, 
appelé  Bron!(ett  dont  la  statue,  armée  de  toutes  pièces,  est  encore  au  sommet 
de  THÔtel-de-Ville  d'Arles. 
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dre  de  la  Tarasque  qui  y  attire  une  foule  immense  de  curieux 
des  environs.  Les  Chevaliers  de  la  Tarasque,  ou  Tarascairis, 
enseignes  déployées,  capitaine  et  tambours  en  tête,  ouvrent  la 
marche.  Leur  costume  resplendit  de  nœuds  de  rubans  bleu  et 
rouge.  Ils  ont  le  chapeau  empanaché  et  portent  tous  Técharpe 
en  sautoir,  aux  couleurs  bleu  et  rouge,  et  la  médaille  de  la 
Tarasque.  Après  avoir  entendu  la  messe  à  Sainte-Marthe,  les 
chevaliers,  suivis  des  corporations  des  vignerons^  des  jardiniers, 
des  bergers,  des  moissonneurs,  charretiers,  bûcherons,etc.,  avec 
tous  les  ustensiles  et  attributs  de  leurprofession^  se  rendent  sur 
la  place  de  la  mairie  pour  escorter  la  Tarasque  y  dragon  colossal 
représenté  en  toile  peinte  sur  une  carcasse  légère  qui  recèle  dans 
ses  flancs  deux  ou  trois  Tarascaires  chargés  de  lancer  des  fusées 
et  des  artifices  par  les  naseaux  du  monstre.  Son  corps  est  armé 
de  pointes  de  fer;  sa  queue,  mobile,  bondit  et  renverse  les 
curieux  trop  empressés  à  rapprocher.  La  foule  enivrée  n'en  suit 
pas  moins  la  béte  en  criant  traditionnellement  :  la  Tarascon! 
Lagedeouy  la  Tarascon l,. 

Ce  cortège  est  terminé  par  les  chars  des  jardiniers,  couverts 
de  fleurs,  et  celui  des  mariniers  du  Rhône,  dit  VEsturgeon^ 
desquels  on  lance  sur  les  spectateurs  de  Peau  à  l'aide  d'arrosoirs 
de  jardins  et  de  pompes  de  bateaux.  Les  portefaix  conduisent  la 
Bouto  embriagou  (tonneau  d'ivresse)^  baril  suspendu  par  des 
cordes  à  de  longues  barres  de  bois,  qui  renversent  par  leur  vitesse 
tous  ceux  qu'ils  peuvent  attraper  en  courant. 

TEMPÉRANCE  (Club  de  la),  en  matière  de  modes.  Cette 
association  a-t-elle  réellement  existé?  nous  l'ignorons;  en  tout 
cas,  elle  n'a  pas  eu  grand  succès.  Voici  ce  que  nous  apprend  à 
son  égard  un  journal  parisien,  V Avenir  national  (6  avril  1866): 

c  Le  bruit  court  qu'il  va  se  former  à  Paris  même,  non  pas  le 
fameux  Club  de  la  mousseline,  mais  une  Société  de  tentpé^ 
rance  en  matière  de  modes.  Ce  sera  le  club  des  apaisées;  et 
pour  cette  fois,  nous  applaudirons  de  tout  cœur  à  la  réaction. 
Les  statuts  de  l'association  nouvelle  sont  d'une  extrême  simpli- 
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cité.  Pour  faire  partie  d'une  Société  oti  il  y  aura  beaucoup  d'ap- 
pelées, et,  nous  le  souhaitons,  beaucoup  d'élues,  il  suffit  d'ad- 
hérer à  certaines  clauses  qui  varient  selon  le  rang  des  socié- 
taires. 

c  Comme  dans  cette  société  la  femme  du  peuple  coudoiera  la 
grande  dame,  et  la  grande  dame  marchera  de  pair  avec  la  bour- 
geoise, on  ne  pouvait  guère  imposer  un  costume  uniforme.  C'est 
en  pensant  aux  modes  encore  plus  qu'à  la  littérature  que  Boileau 
a  dû  écrire  : 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

«  Et  l'uniforme  n'est  que  l'uniformité  élevée  à  la  dixième 
puissance.  On  a  donc  imposé  à  chacune  des  sociétaires  des  con- 
ditions d'admission^  non  point  identiques,  mais,  —  dirais-je  vo- 
lontiers, —  parallèles. 

a  La  grande  dame,  par  exemple»  doit  s'engager  à  ne  pas  échan- 
ger, par  manière  de  déguisement,  la  robe  légèrement  décolletée 
qui  sied  si  bien  aux  jolies  épaules, contre  le  péplum  de  la  Belle- 
Hélène  qui  découvre  audacieusement  la  poitrine  et  laisse  non 
pas  entrevoir,  mais  voir  clairement  ce  qu'on  aimerait  à  deviner. 
Elle  devra  fuir  les  costumes,  les  jupes  largement échancrées,  les 
maillots  provocants,  la  poudre  de  Sonore. 

«  La  bourgeoise  prêtera  le  serment  d'imiter,  non  pas  les 
petites  dames  du  bord  du  lac,  mais  les  grandes  dames  du  coin 
du  feu.  Elle  ne  devra  rêver  ni  déshabillés  de  Marcellin,  ni  cha- 
peaux Lamballe,  ni  tricornes,  ni  boucles  gigantesques,  ni  botti- 
nes à  talons  d^or,  ni  costumes  de  féeries,  crânement  effrontés, 
le  long  des  trottoirs  parisiens. 

€  La  femme  du  peuple  renoncera  formellement  à  la  crinoline, 
à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  Lorsque  les  coureuses  de  courses 
passeront  sous  les  fenêtres  du  faubourg  Saint-Antoine,  elle  ne 
les  regardera  ni  avec  envie  ni  avec  regret;  elle  laissera  passer  le 
torrent  comme  on  laisse  l'eau  de  pluie  aller  à  l'égoût. 

c  Notez  que  (les  faits  divers  l'ont  assez  prouvé),  en  renonçant 
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aux  pompes  de  la  crinoline,  elle  renoncera  en  même  temps  à  ses 
incendies.  Double  profit. 

c  Toutes  nos  sympathies  sont  acquises  dêjk  à  cette  société^ 
vraiment  courageuse  si  elle  veut  vaincre  cet  hydre  à  trois  tétcs 
qu'on  a  appelées  le  ton^  le  mauvais  ton,  le  benoiton  régnants.» 

TEMPLE  (Société  du).  Cette  société,  composée  de  tout  oc 
que  Paris  rassemblait  alors  de  gens  aimables  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts,  se  réunissait  dans  le  vieux  palais  du  Temple  à 
jour  fixe  sous  la  présidence  des  princes  de  Vendôme,  le  duc  et 
le  grand-prieur;  elle  eut  beaucoup  de  réputation  à  la  fin  da 
X  VIP  siècle  et  au  commencement  du  XVII !•  siècle,  surtout 
jusqu'en  l'an  17 12,  marqué  par  la  mort  du  duc  de  Vendôme, 
celle  de  la  Fare,  Tun  des  membres  de  la  société,  et  le  bannisse- 
ment de  Jean-> Baptiste  Rousseau  qui  en  faisait  partie. 

Le  grand-prieur  mourut  vers  17 10,  et  sa  perte  fut  suivie  de 
celle  de  Chaulieu.  Le  dernier  des  fondateurs  de  cette  société  si 
brillante  et  si  spirituelle  fut  Pabbé  François  G}urtin,  qui  tint 
bon  jusqu'au  5  janvier  1739,  et  mourut  à  Passy,  âgé  de  80 
ans. 

Il  était  fils  d'Honoré  Courtin,  mort  conseiller  d'état  en  i7o3; 
lui-même  naquit  en  1659,  probablement  à  Paris,  quoiqu'il  dise 
dans  une  épître  à  Chaulieu  : 

Picard  grossier  contre  matois  normand, 
Point  ne  me  fi^otte  à  si  fort  adversaire. 

Mais,  possédant  l'abbaye  de  Mont-Saint-Quentin,  cela  suffisait 
pour  se  déclarer  Picard  dans  une  pièce  badine.  Les  Cinq  épi- 
très  de  l'abbé  G)urtin  ont  été  recueillies  dans  les  œuvres  de 
Chaulieu.  Rousseau  lui  adressa  un  ode  fort  leste  qui  commence 
ainsi  : 

c  Abbé  chéri  des  neuf  Sœurs, 
c  Qui,  dans  ta  philosophie, 
c  Sait  faire  entrer  les  douceurs 
€  Du  commerce  de  la  vie..»..  > 
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'Voltaire^  admis^  encore  enfant»  dans  la  Société  du  Temple^ 
écrivit,  en  171 5,  avec  Courtin^oine  lettre  au  grand-prieur,  dans 
laquelle  il  s'amuse  à  tracer  le  portrait  des  deux  collaborateurs 
(lui  et  Courtin),  qui  formaient  le  contraste  le  plus  parfait  : 

L*un  gros,  gras,  rond,  séjourné, 
Citadin  de  papimanîe, 
Porte  un  teint  de  prédestiné 
Avec  la  croupe  rebondie. 

Le  gros  Courtin  unissait  au  goût  des  lettres  celui  des  plai- 
sirs; il  pratiqua  toute  sa  vie  les  maximes  du  culte  d'Epicure, 
que  lé  relâchement  des  mœurs  autorisait  alors. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  le  prince  de  Conti  attira 
de  nouveau  au  Temple  une  société  d'élite.  La  comtesse  de  Bouf- 
flers,  célèbre  par  les  agréments  de  sa  figure  et  surtout  par  les 
grâces  de  son  esprit,  faisait  les  honneurs  de  cette  petite  cour. 

Le  Temple,  tel  qu'il  était  sous  le  grand-prieur,  a  été  gravé 
par  Rigaud.  Le  Musée  de  Versailles  renferme  un  tableau  d'Oli- 
vier, qui  a  jpour  sujet  :  le  Thé  à  Pangloise  dans  le  salon  des 
quatre  glaces,  au  Temple.  Toute  la  société  intime  et  habituelle 
est  là;  le  président  Hénaut,  Pont  de  Veyle,  le  chevalier  de  Lo- 
renzy^  le  prince  d'Hénin  ;  en  femmes,  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg^ la  maréchale  de  Mirepoix,  la  comtesse  d'Egmont^  et  bien 
d'autres.  Mozart^  enfant,  est  au  clavecin,  Jelyotte  chante  en 
s'accompagnant  de  la  guitare;  ce  concert  n'interrompt  en  rien 
l'occupation  ou  l'amusement  de  chacun  ;  on  lit,  on  cause,  on  sert 
le  thé.  Ce  tableau  est  charmant. 

TEMPLIERS.  L'ordre  militaire  des  Chevaliers  du  Temple 
sort  du  cadre  que  nous  pous  sommes  tracée  mais  les  mystères 
qu'il  a  recouverts  et  qui  se  sont  terminés  par  des  catastrophes 
trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler,  méritent 
que  nous  nous  y  arrêtions  un  instant. 

De  nombreux  écrivains  ont  pris  la  plume  à  cet  égard  ;  nous 
citerons  surtgut  Raynouard,  qui^  après  avoir  placé  un  Précis 
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historique  en  tête  de  sa  tragédie  des  Templiers  j  représentée 
avec  éclat  en  i8o5,  aborda  plus  amplement  la  question  dans  ses 
Monuments  historiques  sur  la  condamnation  des  Chevaliers  du 
Temple.  Paris ,  i8i3,  in*8.  Il  faat  surtout  consulter  les  docu- 
ments relatifs  au  Procès  des  Templiers,  publiés  par  M.  Miche- 
let^  dans  la  collection  des  Documents  inédits  sur  Phistoire  de 
France  (1840^  2  vol.  in-4)y  publication  restée  inachevée; 
M.  Michelet  a  repris  cette  question  dans  son  Histoire  de  France 
(règne  de  Philippe  le  Bel);  les  écrits  de  l'allemand  Wilke:  Ges- 
chichte  desTempelherrenordens{Leip:[igf  1826-35,  3  vol.  in-8) 
et  de  l'anglais  Ardizon  :  The  Knight  Templars  {Londres, 
i852,  în-8).  On  devra  lire  aussi  l'article  que  M.  Rapetti  a  con- 
sacré à  Jacques  Molay  dans  le  tome  XXXV  de  la  Biographie 
générale^  publiée  par  M.  Didot  (i). 

On  sait  que  les  Templiers  étaient  accusés  de  s2  livrer  à  des 
actes  d'une  immoralité  révoltante,  d'adorer  un  chat  introduit 
au  milieu  d'eux  dans  leurs  conclaves  secrets,  de  rendre  hom- 
mage à  des  idoles  ayant  quelquefois  trois  faces,  quelquefois 
deux;  quelquefois  c'était  un  simple  crâne  nu.  Ils  attribuaient, 
dit-on,  à  ces  idoles  la  puissance  de  les  enrichir,  celle  de  faire 
pousser  les  fleurs  et  de  fertiliser  la  terre  ;  on  ajoute  qu'ils  por- 
taient autour  de  leur  corps  une  corde  qui  avait  touché  cette 
tête,  et  elle  leur  servait  de  talisman. 

Les  cérémonies  de  la  réception  dans  l'ordre  sont  si  connues  et 
elles  sont  décrites  d'une  manière  si  minutieuse  qu'il  est  difficile 
de  ne  pas  croire  à  leur  réalité,  du  moins  en  partie. 

Un  des  actes  de  la  réception  consistait  à  renier  Jésus-Christ 
et  à  cracher  sur  la  croix.  De  nombreuses  dépositions  paraissent 
garantir  l'exactitude  de  ce  fait.  M.  Michelet  donne  de  cet  acte 
d'impiété  si  étranger  aux  idées  du  moyen-âge  une  explication 

(i)  Ces  questions  sont  également  abordées  dans  un  ouvrage  anglais  qui  a 
paru  à  Londres  et  qui  roule  sur  le  culte  des  divinités  génératrices  au  mojren- 
fige;  il  fait  suite  à  une  nouvelle  édition  de  Touvrage  de  Payne  Knight:  Rt" 
nains  ofthe  worship.,  1786,  in-4;  il  en  a  été  imprimé  en  Belgique  une  tra- 
duction française  tirée  à  petit  nomlire. 
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ingénieuse,  mais  dont  l'exactitude  est  peut-être  contestable.  Il 
croit  que  les  cérémonies  d'initiation  avaient  un  sens  symbolique, 
qu'elles  étaient  empruntées  aux  mystères  figuratifs,  aux  rites  de 
rCglise  primitive. 

Le  célèbre  historien  suppose  que  dans  cet  esprit,  le  candidat 
était  d'abord  présenté  comme  un  pécheur  et  un  renégat^  et  que 
dans  ce  rôle,  il  devait  à  l'exemple  de  saint  Pierre,  renier  le  Christ. 
Ce  déni  avait  une  sorte  de  mimique  par  laquelle  le  novice  expri- 
mait son  état  de  réprobation  en  crachant  sur  la  croix  ;  il  était 
ensuite  dépouillé  de  ses  vêtements  profanes  et  admis  par  le  bai- 
ser de  l'ordre  à  un  degré  de  foi  supérieur  ;  après  quoi  il  revêtait 
le  vêtement  de  sainteté. 

Si  l'on  admet  l'interprétation  de  M.  Michelet,  il  faut  convenir 
que  la  véritable  signification  du  symbole  se  perdit  bien  vite. 

Bien  d'autres  inculpations  ont  été  lancées  contre  les  Templiers, 
mais  oa  a  de  la  peine  à  les  croire  fondées.  On  a  avancé  par 
exemple  que  si  un  enfant  naissait  du  commerce  d'un  de  ces  che- 
valiers avec  une  vierge^on  le  faisait  rôtir  et,  de  sa  graisse,  on  for- 
mait un  onguent  pour  oindre  Tidole.  Oest  du  moins  ce  que 
rapporte  un  document  cité  par  Dupuy  dans  son  Histoire  de 
rOrdre  (p.  24). 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'idole  à  laquelle  les  Templiers 
étaient  accusés  de  rendre  un  culte  dans  leurs  plus  secrets  cha- 
pitres. Des  chevaliers  dirent  l'avoir  vue,  qu'elle  était  à  peu  près 
de  la  grosseur  d'un  homme,  qu'elle  avait  une  physionomie  féroce 
et  une  barbe  blanche.  On  parla  aussi  d'une  vieille  momie  em- 
baumée ayant  des  escarboucles  dans  les  yeux  et  d'une  petite 
tête  qu'on  prétendait  celle  d'une  des  onze  mille  vierges. 

Il  subsiste  encore  des  monuments  qu'on  rattache  au  culte 
secret  des  Templiers  ;  ils  ont  été  l'objet  d'un  travail  fort  remar- 
quable dû  à  un  orientaliste  célèbre^  M.  de  Hammer  Purgstall  ;  ce 
mémoire  intitulé  :  Mjrsterium  Baphomatis  revelatum,  fait 
partie  d'un  recueil  en  six  volumes  in-folio  qui  a  paru  à  Vienne 
de  1809  à  1818  :  Fundgruben  des  Orients  {Mines  de  P Orient)^ 

Cet  érudit>  revenant  sur  le  même  sujet,  a  mis  au  jour  en 
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1 83  3  un  Mémoire  sur  deux  coffrets  gnostiques  du  mqjren-age 
du  cabinet  de  M*  le  duc  de  Blacas.  Il  donne  la  description  et 
le  dessin  de  trente-quatre  figures  qui  correspondent  parfaite- 
ment à  la  description  de  Vidole,  telle  que  la  montrent  les  dépo- 
sitions de  divers  Templiers.  Il  y  en  a  sept  qui  représentent  sim- 
plement une  tête  ;  deux  ont  deux  faces,  une  devant  et  une  der- 
rière, et  ce  sont  des  têtes  de  femmes.  Von  Hammer  a  décrit 
aussi  quinze  coupes  et  gobelets  et  un  nombre  moins  grand  de 
coffrets*  Les  coupes  et  les  coffrets  sont  ornés  de  figures  très- 
curieuses  représentant  dans  une  scène  suivie  une  cérémonie  qui 
paraît  rappeler  les  mystères  impurs  de  l'antiquité  (i). 

Le  savant  orientaliste  ne  doute  pas  que  le  culte  secret  des 
Templiers  ne  se  rattachât  aux  doctrines  licencieuses  que  profes- 
saient dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  diverses  sectes 
gnostiques  et  surtout  les  Ophites.  On  comprend  sans  peine  que 
ces  questions  ne  sauraient  recevoir  de  solution  de'finitive.  Les 
doctrines  secrètes  des  Templiers  n'étaient  connues  que  d'un  pe- 
tit nombre  d'initiés  et  ne  seront  jamais  éclaircies. 

TETE  DE  VEAU  (Société  de  la).  Nous  trouvons  dans  le 
Précurseur  d^ Anvers,  numéro  du  i*'  janvier  i85o,  le  récit 
d'une  fête  flamande  dont  la  commune  de  Hove  vient  d'être  le 
théâtre.  Cette  commune  a  pour  spécialité  l'élève  des  veaux  gras, 
et  l'un  de  ces  veaux,  acheté  par  le  boucher  Vernimmen ,  a  obtenu 
la  médaille  d'or. 

Orj  il  existe  à  Hove  une  société  gastronomique  dite  de  la 
Tête  de  veau,  et  Vernimmen  a  eu  l'idée  de  lui  envoyer  la  tête 
de  l'animal  couronné,  pour  son  plus  prochain  banquet.  Ici  nous 
laissons  parler  le  journal  anversois  : 

«  Les  membres  de.  la  société  résolurent,  afin  de  donner  à 
M.  Vernimmen  un  témoignage  d'estime  et  de  reconnaissance 
pour  la  préférence  qu'il  accorde  à  la  commune  pour  ses  achats 
de  bétail^  et,  en  outre,  pour  célébrer  le  triomphe  qu'il  venait 

(i)  Quelques-uns  des  sujets  qu*a  fait  graver  Von  Hammer  ont  été  repro- 
duits dans  les  planches  qui  accompagnent  Touvrage  anglais  que  nous  avons 
déjà  cité.  Voir  planche  XXXVOI  et  planche  XXXIX,  figures  i.  2  et  3, 
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de  remporter^  de  donner  de  grandes  proportions  à  ce  banquet. 

«c  Aussitôt  dit>  aussitôt  fait;  on  composa  d'abord  le  menu;  tel 
fermier  s'engagea  à  fournir  les  canards ,  tel  autre  les  poulets, 
tel  autre  les  rôtis,  tel  autre  le  gibier^  et  puis  vinrent  les  tartes 
traditionnelles^  puis  encore  le  vin;  on  cite  un  fermier  qui^  au 
milieu  du  banquet,  s'apeicevant  que  les  cent  cinquante  bou- 
teilles de  vin  que  l'on  avait  réunies  avaient  à  peu  près  filé,  en  fit 
chercher  dans  sa  cave  cinquante  nouvelles.  De  leur  côté^  les 
brasseurs  ont  fait  aussi  leur  offrande. 

«  Tous  ces  dons  ont  assuré  largement  l'approvisionnement 
des  comestibles  et  liquides.  Il  fallait  encore  arrêter  le  pro- 
gramme de  la  cérémonie. 

c  Au  jour  fixé^  nos  paysans  à  cheval  formèrent  une  garde 
d'honneur,  et  l'harmonie  de  Bouchout,  ouvrant  la  marche  du 
cortège,  qui  s'est  rendu  jusqu'au  Luythagen,  à  la  rencontre  de 
M.  Vernimmen,  Ta  conduit  triomphalement  dans  la  commune^ 
au  bruit  de  la  canonnade  et  au  milieu  des  feux  de  joie. 
'  «  Toute  la  soirée,  la  commune  a  été  en  fête,  et  le  lendemain 
les  têtes  étaient  encore  tellement  montées  que  l'on  n'a  pu  se 
décider  à  s'arrêter  en  chemin.  Une  seconde  journée  a  été  impro- 
visée; les  meuniers  de  la  commune  et  des  environs  ont  organisé 
une  fête  aux  gaufres. 

ce  La  fête  a  donc  duré  deux  jours,  et,  chose  rare,  sans  que  la 
moindre  dispute  ou  la  moindre  mésintelligence  ait  surgi  au 
milieu  des  libations  copieuses  auxquelles  on  s'est  livré.  > 

THÉLÈME  (Abbayk  de).  Abbaye  placée  par  Rabelais  dans 
le  pays  d'Utopie^  où  nos  phalanstériens  ont  voulu  voir  le  pre- 
mier modèle  d'un  phalanstère.  Fais  ce  que  tu  voudras  est^  il  est 
vrai,  la  devise  des  ^'hélémites  comme  celle  des  Fouriéristes, 
mais  Rabelais  n'a  appelé  dans  Thélème  que  des  gens  de  condi^ 
tion  librcj  bien  nés,  bien  instruits,  conversant  en  compagnie 
honnête^' tl  qui  se  réunissent  sans  autre  but  que  de  vaquer  en 
paix  aux  exercices  et  aux  délassements  des  esprits  délicats.  Nos 
Phalanstériens,  au  contraire,  ont  voulu  ouvrir  à  tout  le  monde 

16. 
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les  portes  de  leur  abbaye  de  Thélème,  grâce  à  la  découverte  da 
travail  attrayant ^  cette  chimère  de  Fourier,  qui  n'a  pas  com- 
prisque  le  meilleur  moyen  de  nes'amuser  jamais,  c'est  de  s'amu- 
ser toujours,  et  qu'il  n^y  a  pas  de  travail  sans  effort^  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  travail  sans  attention. 

(Voir,  pour  V Abbaye  de  Thélème^  le  Pomograpke  de  Rétif, 
tome  II,  p.  36i-362.) 

M.  Lenormand,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions^  en- 
levé à  la  science  par  une  mort  prématurée^  a  pablié  en  1840  sor 
l'abbaye  de  Thélôme  un  opuscule  très-curieux;  il  y  rétablit  les 
dispositions  architecturales  de  cet  édifice  fantastique^  et  il  entre, 
à  regard  de  VHomère  bouffon,  dans  des  considérations  iogc- 
nieuses. 

THÉO  PHI  LAN  TROPES,  ou  Adorateurs  de  Dieu  et  Aîcs 
DES  Hommes.  Nous  pouvons,  sans  nous  éca rtcr  de  notre  plan,  &ire 
arriver  ici  les  ThéophilantropeSy  ou  Adorateurs  de  Dieu  et 
Amis  des  Hommes',  cette  association  chancelante  ne  sera  nulle- 
ment déplacée  parmi  toutes  celles  dont  nous  donnons  la  descrip- 
tion et  rhistoire. 

On  connaît  :  Rituel  des  Adorateurs  de  Dieu  et  Amis  des 
Hommes,  contenant  Tordre  de  Vexercice  de  la  Théophilan- 
tropie^  et  le  Recueil  des  Hymnes  adoptés  dans  les  différents 
temples,  tant  de  Paris  que  des  départements  ^rédigé  par  J.-B» 
Chetnin.  Paris,  an  VII^  in-i8.  —  Ce  petit  livre  est  un  monu- 
ment en  son  genre  (i). 

TOSONE  (Cavalieri  del).  Il  existe  une  brochure  intitulée  : 
Ordine  dé"  Cavalieri  del  Tosone,  —  Nelt  Academia  vent- 
tiana,  i558,  in-4ode  22  feuillets,  dont  un  blanc. 

(I)  La  secte  éphémère  des  77r^;7/ri7anfrope5  s*écarte  de  notre  cadre,  de 
sorte  que  nous  n'entrerons  pas  à  son  égard  dans  les  détails  qu'elle  pourrait 
réclamer.  Disons  seulement  que  la  collection  révolutionnaire  du  comte  deli 
Bédoyère  (acquise  parla  bibliothèque  impériale)  renferme  à  cet  égard  32 
pièces  de  Tan  V  à  1801,  parmi  lesquelles  on  en  remarque  une  certainement 
trop  violente  :  Crimes  et  forfaits  des  Théophilantrqpes.  Voir  Je  catalogue 
de  cette  collection.  Paris,  i852,  no  1463,  pag.  385. 
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Cet  opuscule  sur  POrdre  de  la  Toison -d'Or  est  devenu  fort 
rare.  Il  est  de  François  Sansovino,  Vénitien. 

TRANCARDINS  (Ordre  des).  Ordre  bachique,  fondé  dans 
le  midi  de  la  France  (à  ce  que  nous  pensons),  qui  fut  illustré 
par  les  excellentes  chansons  de  Lainez,  né  vers  i65o,  mort  en 
17 10,  et  dont  les  poésies  ont  été  publiées  à  La  Haye  {Paris)^ 
1753,  in-8«. 

TREILLE  (La  Chevalerie  de  la).  II  est  inutile  d'expliquer 
l'origine  et  le  but  d'un  Ordre  de  chevalerie  qui  portait  le  nom  de 
la  Treille;  précurseur  de  l'Ordre  de  Noê  et  de  celui  des  Cô- 
teaux\  il  servait  à  réunir  les  bons  buveurs  de  l'époque  de  la 
Fronde.  Les  statuts  nous  sont  inconnus;  maïs,  avec  un  peu  ' 
d'imagination^  il  serait  facile  de  les  rétablir.  Les  Chevaliers  de 
la  Treille^  que  nous  connaissons^  étaient  des  Frondeurs,  des 
buveurs^  des  poètes  et  des  farceurs. 

Au  premier  rang  nous  voyons  figurer  dans  cet  Ordre  de  bu* 
veurs  frondeurs  le  sieur  de  la  Valise,  auteur  de  i®  la  Famine^ 
ov  les  Pvtains  àc*v/,  à  Paris^chez  Honoré  l'Ignoré,  à  la  Fille 
qui  truye,  rue  Sans- Bout,  M  DC  XLIX,  în-4<>  de  8  pages  en 
vers,  pièce  ordurière,  qui  a  surtout  pour  mérite  sa  grande  rareté; 

2**  La  Farce  des  Courtisans  de  Pluton,  et  leur  pèlerinage 
en  son  royaume.  {S.  /.)  1649,  in-4®,  28  pages.  La  Valise  aurait 
bien  pu  avoir  confondu  dans  le  titre  le  dieu  Pluton  avec  Plutus. 
La  pièce  est  plus  spirituelle^  aussi  ordurière,  et  non  moins  rare 
que  la  précédente. 

Le  second  chevalier  de  la  Treille  est  N.  Boscq,  qui  adressa  une 
épigramme  au  sieur  de  La  Valise  sur  sa  Farce. 

On  trouve  encore  parmi  ces  chevaliers  un  sieur  de  la  Besace, 
et  le  traitant  Desbois,  qui  figure  sous  l'anagramme Siobsed  dans 
la  Farce  du  sieur  de  la  Valise.  {Bibliographie  des  Ma\arina* 
des  y  parC.  Moreau,  p.  401.) 

Il  est  d'ailleurs  évident  que  les  sieurs  de  la  Valise  et  de  la 
Besace  sont  des  pseudonymes.  La  Famine  a  été  réimprimée  à 
Lille  en  1849^  in- 18^  avec  deux  autres  mazarinades.  C'est  une 
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allusion  à  la  disette^  un  peu  factice^  dont  les  Parisiens  s'alar- 
mèrent en  1649,  Il  y  a  quelque  verve  dans  cet  opuscule.  En 
voici  le  début  : 

Chacun  est  assez  bon  galand 
Pourvu  qu'il  ait  un  pain  chaland. 
Vous  ne  regardez  plus  à  sa  trogne. 
S'il  est  vaillant  à  la  besogne, 
S*il  a  un  museau  de  cochon, 
S'il  a  un  plantureux  menton, 
S'il  a  le  front  tout  plein  de  rides, 
S'il  a  le  nez  en  pyramide. 
S'il  a  la  peau  d'un  éléphant. 
S'il  a  le  visage  luisant.... 

TREIZE  (Société  des).  1857.  —  Fondée  à  Bordeaux,  au 
commencement  de  1857,  dans  le  but  d'extirper,  par  la  force  de 
l'exemple,  les  absurdes  préjugés  qui  se  transmettent  de  généra- 
tion en  génération  contre  le  nombre  1 3  et  le  jour  du  vendredi. 

Les  séances  de  la  société  sont  tout  simplement  des  banquets 
oîi  treize  personnes  viennent  s'asseoir  le  vendredi  de  chaque  se- 
maine. 

Les  membres  prennent  l'engagement  solennel  de  commencer 
toutes  leurs  entreprises,  ou  de  se  mettre  en  voyage  le  vendredi, 
préférablement  à  tout  autre  jour. 

La  fête  de  l'Ordre  se  célèbre  le  i3«  vendredi  de  chaque  année. 

Avant  de  se  mettre  à  table,  ils  font  tourner  leur  chaise  sur 
l'un  de  ses  pieds,  et  se  plaisent  à  renverser  les  salières  :  proba- 
blement qu'ils  ont  aussi  le  soin  de  tourner  le  pain  à  l'envers. 

Ce  qu'il  y  a  d'horrible  à  penser,  c'est  qu'en  i858,  après  une 
année  d'existence,  les  treize  associés  jouissaient  d'une  santé  ro- 
buste; la  foudre  avait  épargné  leur  tête,  et  aucun  d'eux  n'avait 
fait  naufrage. 

Ce  n'est  pas  tout,  ajoute  le  journal  la  Gironde  ;  ils  ont  des 
niembres  correspondants,  et  ils  accordent  ce  titre  de  plein  droit 
à  toute  personne  réputée  pour  avoir  le  mauvais  œil. 

Quiconque  est  atteint  de  ce  mal  peut  produire  sur  celui  qui 
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le  regarde  des  effets  étranges  et  terribles;  il  n*y  a  qu'un  moyen 
de  les  conjurer^  c'est  de  présenter  au  mauvais  œil  le  petit  doigt 
et  l'index  de  chaque  main  en  pliant  les  autres  doigts.  On  dit 
que  des  hommes  hauts  placés  croient  au  mauvais  œil;  on  sait 
des  artistes  de  talent  qui  passent  pour  avoir  cette  terrible  fa- 
culté; eh  bien!  ils  sont  de  droit  membres  correspondants  de  la 
Société  des  Trei!(e. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  Balzac  a  imaginé  une 
Société  des  Trei:{e^  et  il  a  raconté  un  épisode  fort  dramatique 
de  la  carrière  orageuse  de  l'un  de  ces  associés  (Ferragus,  chef 
des  Dévorants)  dans  une  de  ses  productions  les  plus  puissantes. 

TRIANON  ET  DE  CHOISY  (Théâtre  de).  La  dauphine 
Marie  Antoinette,  le  comte  de  Provence  et  sa  femme,  le  comte 
d'Artois,  nouvellement  marié,  et  sa  femme,  formèrent  une  so- 
ciété intime  et  cherchèrent  à  donner  un  peu  de  mouvement  à  la 
monotonie  de  leur  existence,  au  milieu  d'une  cour  où  l'on  s'en- 
duyait  beaucoup.  Les  trois  jeunes  ménages  s'aimèrent  de  la  plus 
grande  amitié;  les  jeunes  femmes  allèrent  jusqu'à  réunir  leurs 
repas  en  un  seul,  et  sympathisèrent  cordialement.  On  résolut  de 
jouer  la  comédie. 

La  petite  troupe  de  Trianon  se  composa  des  trois  princesses, 
d'abord;  des  comtes  de  Provence  et  d'Artois  ensuite,  puis  de 
MM.  Campan  père  et  fils,  que  leur  service  avait  forcément  mis 
dans  la  confidence. 

Oh  décida  qu'on  apprendrait  et  jouerait  les  pièces  du  Théâtre- 
Français. 

On  voulut  d'abord  cacher  la  chose  au  Dauphin;  mais  on  avait 
besoin  d'un  public;  il  fut  élu  à  l'unanimité  et  tint  lieu,  à  lui 
seul,  des  loges,  des  galeries  et  du  parterre. 

On  joua,  pour  dernière  représentation,  les  Folies  amou-- 
reuses. 

Quand  la  Dauphine  fut  reine,  le  goût  du  théâtre  lui  revint. 
Dans  les  petits  voyages  de  Choisy,  il  y  avait  spectacle  deux  fois 
dans  la  journée.  A  l'heure  ordinaire,  opéra,  comédie  française 
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ou  italien ne^  et,  à  onze  heures  du  soir,  un  public  favorisé  ica- 
trait  pour  entendre  des  représentations  plus  gaies  :  des  parodies, 
paradeSy  etc.,  exécutées  par  Guimard  et  les  premiers  acteurs  «k 
rOpéra. 

Aprèslasuppressiondes  dispendieux  voyagesde  Marlj,  lareine 
fit  adopter  Trianon  pour  effectuer  son  projet  de  jouer  la  comàlie. 
Quelques  semaines  après  son  installation  à  Trianon,  les  répéti- 
tions et  représentations  de  la  comédie  et  de  l'opéra-comîqoe 
commencèrent.  Sedaine  eut  les  honneurs  de  rouvertune  du  théâ- 
tre ;  on  débuta  par  le  Roi  et  le  Fermier,  et  la  Gag^eure  impré- 
vue. Jamais  plus  augustes  acteurs  ne  se  présentèrent  devant  un 
auditoire  plus  noble  et  plus  imposant.  La  reine  jouait  Jennjr 
dans  la  première  ^t  la  soubrette  dans  la  seconde.  Le  comte  d'Ar- 
tois remplit  le  rôle  de  valet  dans  une  pièce  et  de  ganie-chasse 
dans  Fautre.  Sa  mauvaise  mémoire  et  sa  manie  d'improvisaticm 
empêchaient  qu'on  lui  confiât  des  emplois  importants. 

Voici  une  affiche  à  la  main  de  cette  représentation  : 

Les  Comédiens  ordinaires  du  Roi  donneront^  etc.^  etc.,  etc. 

Personnages.  A  cteurs . 

Le  Roi  y  MM.  le  comte  d'Adhémar. 
Richard^  le  comte  de  Vaudreuil. 

Un  garde,  le  comte  d'Artois. 

Jenny»  la  Reine. 

Betzy ,  Mmes  la  duchesse  de  Guiche  (i). 
La  Mère^  Diane  de  Polignac  (2). 

Les  mêmes  acteurs  donnèrent  ensuite  :  On  ne  Ravise  jamais 
de  tout,  et  les  Fausses  infidélités,  de  Barthe.  Ils  réussissaient 
mieux  dans  l'opéra,  grâce  à  l'entraînement  de  la  musique,  que 
dans  la  comédie,  qui  restait  un  peu  froide  et  pénible. 

Les  maîtres  et  directeurs,  poUr  l'opéra,  étaient  Caillot  et  Ri- 
cher,  et  pour  la  comédie  Préville  et  Dazincourt;  Préville  ayant 
beaucoup  d'occupations^  on  lui  adjoignit  Fleury  comme  sumu- 

(i)  Fille  de  Mme  Jules  de  Pblîgnac. 
(2)  Elle  était  chimoînesse. 
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méraire.  Ce  dernier  mit  en  scène  le  Barbier  de  Séville.  Le  ré- 
pétiteur, souffleur,  ordonnateur-général  des  détails,  fut  le  beau- 
père  de  Mme  Campan. 

La  reine  était  gracieuse,  intelligente  et  fort  bien  en  scène. 
Elle  avait  pour  triomphe  Biaise  et  Bdbet,  les  Deux  Chasseurs 
et  la  Laitière  *y  personne  ne  portait  avec  plus  d'aisance  le  cruchon 
de  lait  de  Perrette.  Aux  répétitions, elle  était  la  meilleure  cama- 
rade du  monde,  rieuse  de  ses  gaucheries,  et  recommençant  au- 
tant de  fois  qu'il  le  fallait,  pour  le  bien  de  l'exécution.  Il  y  avait 
certaines  répétitions  que  le  roi  n'aimait  pas.  C'était  lorsqu'il  y 
avait  un  baiser  à  donner  ou  à  recevoir.  Ces  choses  se  font  tou- 
jours bien  aux  lumières,  disait-il;  il  n'est  pas  besoin  de  les  essayer 
et  surtout  d'y  revenir  souvent.  D'après  ces  observations^  et  dans 
la  crainte  de  voir  arriver  son  veto  sur  les  représentations,  on 
passa  dorénavant  les  baisers  qui  furent  donnés  et  reçus  en  blanc. 

Au  commencement  on  a  vu  que  Louis  XVI  composa  à  lui 
seul  tout  l'auditoire;  dès  que  les  acteurs  furent  plus  exercés,  ils 
cherchèrent  plus  de  suffrages.  Les  spectateurs  furent  portés  au 
nombre  de  quarante  ;  bientôt  on  eut  un  véritable  public.  Les 
officiers  des  gardes-du-corps  et  les  écuyers  du  roi  entrèrent  les 
premiers;  puis  vinrent  les  officiers  des  princes;  enfin,  on  donna 
des  loges  grillées  à  des  personnages  de  la  cour,  on  invita  des 
dames,  et  la  salle  finit  par  être  trop  étroite. 

L'élégant,  le  chevaleresque,  l'aimable  comte  de  Vaudreuil  était 
l'âme  de  la  troupe  de  la  reine  :  c'était  l'amateur  le  plus  renommé 
de  France  pour  jouer  la  comédie  de  société  ;  on  l'appelait  le  Mole 
deTrianon. 

Un  joli  tableau  du  musée  de  Valenciennes,  peint  par  Louis 
Watteau,  en  17..  représente  les  nobles  acteurs  du  théâtre  de 
Trianon  dans  une  partie  du  jardin.  On  y  distingue  le  duc  d'Or- 
léans, le  comte  d'Artois,  etc.   - 

TRINCARDINE  (Société).  Réunion  épicurienne  qui  exis- 
tait à  Coulommiers  vers  le  commencement  du  règne  de  Louis  XV. 
On  donnait  aux  récipiendaires  des  lettres  ou  diplômes  en  latin. 
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Une  d'elles  a  été  publiée  dans  un  journal  consacré  à  la  littérature 
latine,  VHermes  romanuSy  qui  a  vécu  à  Paris  de  1816  à  1819;  I 
elle  est  datée  de  l'an  5476  du  comput  tricardîn  qui  a  No5  pour 
point  de  départ^  ce  qui  correspond  à  1732;  la  lettre  que  publie 
VHermes  (tom.  11^  p.  423)  est  adressée  à  M.  Thierry  Duplessy 
qui,  après  avoir  rempli  des  fonctions  diplomatiques  dans  le 
Levant^  vint  mourir  à  Coulommiers.  Elle  est  trop  longue  pour 
être  insérée  ici  en  entier.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  le 
début  et  à  reproduire  quelques  lignes  : 

«  Universis  Trincardinis,  présentes  litteras  inspecturis,  et 
audituris^  salutem  in  Baccho,  sitim  et  argentum. 

0  Cunctis  honoribus  privîlegiis,  praeminentiis^  reditibus, 
emolumentis^huic  dignitati  annexis  et  super  arenas  Maris  Rubri 
atque  Archipelagi  nebulas  assignâtes. 

«c  Ipsi  addita  facultate  et  licentîa  TRINCANDI^  potandî, 
bibendiy  ridendi^  jocandi,  ludendi;  saltandi;  nec  non  in  diver- 
soriis  et  popinis  quotidie  (si  lubet)  sumptibus  suis  peregrandi^ 
et  ibi  linguas  bubulas  suillas  et  vervecinas  explicandi^  caetera 
denique  faciendi  quse  ad  verum  et  indubitatum  Trincardinum 
spectant  atque  pertinent. 

c  Juramenta  ad  hoc  solita  super  amphoram  débite  prsstita.  » 

TRINOSOPHES  (Les).  1818-28.  Extraits  du  livre  d'or, 
séances  des  Trinosophes  de  1821^  22  et  23^  pièces  revêtues  des 
signatures  originales  Mangourity  Lecouturter,  Marc,  Vassal, 
Brune t,  Baudré,  Lerouge,  Drapier ^  &c. 

Il  y  eut  un  parti  fédératif  des  grands  chevaliers  élus  K.  H.  du 
Phénix,* des  Trinosophes,  des  Sept-Ecossais  réunis,  d'Isis,  et 
des  commandeurs  du  Mont-Thabor,  à  Paris^  en  1821. 

Loge  de  Paris  dont  Lerouge  avait  3i  pièces  de  1818-1828. 

TRIPOT  (Le).  La  société  littéraire  de  Milhaud  (près  de 
Nismes),dit  leTripoty  est  indiquée  dans  la  France  littéraire d^ 
1769,  p.io5.  Il  en  est  parlé  pag.  74-79  à^V  Abrégé  de  Phistoire 
de  Nismes  ;  Nismes,  1 7  5  3^  in- 1 2 . 
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TROUBADOURS  MODERNES  (Les).  De  tout  temps  les 
Français  ont  chanté  ;  ils  ne  s'en  abstenaient  pas  même  dans  les 
époques  calamiteuses.  Dans  les  troubles  de  la  Fronde,  ils  chan- 
sonnaient  le  ministre  et  la  cour,  ce  qui  faisait  dire  à  Mazarin  : 
cantaran,  pagaran  :  ils  chantent,  ils  paieront;  c'était  tout  ce 
que  voulait  l'adroit  Italien,  aussi  se  laissait- il  volontiers  mettre 
en  couplets  par  les  Parisiens,  il  les  retrouvait  à  l'impôt  et  le  peu- 
ple finissait  par  payer  les  violons.  Durant  les  malheurs  de  l'émi- 
gration, une  partie  de  la  noblesse  française,  qui  avait  tout  perdu» 
et  qui  se  trouvait  loin  de  sa  patrie,  trouvait  encore  le  moyen 
d'égayer  le  bivouac  de  l'armée  de  Condé  par  des  chants  cheva- 
leresques et  galants.  D'abord,  chacun  de  temps  à  autre  et  isolem- 
ment,  pour  se  distraire  sur  la  terre  étrangère,  rima  quelques 
couplets;  puis  on  les  redit  en  petit  comité  dans  les  moments  de 
loisir  dérobés  au  tumulte  des  camps  et  aux  fatigues  de  la  guerre; 
puis  enfin  on  s'assembla  et  l'on  travailla  en  commun.  Telle  fut 
l'origine  de  la  société  littéraire  fondée  à  l'armée  de  Condé  sous 
le  titre  des  Troubadours  modernes.  Ceci  se  passait  en  1796; 
M.  du  R,j  qui  a  eu  la  modestie  de  cacher  son  nom,  fut  nommé 
secrétaire  de  cette  compagnie  de  poètes  guerriers;  M.  de  T.  D. 
lui  succéda  en  cette  qualité  en    1797.  Les  autres  principaux 
membres  de  cette  association  furent  M.  le  chevalier  de  Que- 
relles; M.  de  Pelport,  auteur  d'un  poème  sur  la  défense  de 
Maastricht  par  MM.  les  gentilshommes  français  en  1793;  ce 
membre  quitta  la  société  et  l'armée  de  Condé  pour  aller  à  Phila- 
delphie rejoindre  sa  sœur;  M.  Duc...(Duchilleau?);  M.  de  V... 
(Villem  ?)  auteur  d^Estelle  de  Mont  fort,  drame  lyrique  ;  M.  de 
Tezmon ville  et  M.  de  B.  de  la  N...,  tous  deux  chasseurs  nobles 
de  la  compagnie  n^  16;  M.  de  G***,  chasseur  delà  compagnie  17; 
enfin  cette  société  avait  pour  protecteur  M.  le  comte  de  Ch... 
M.,  Maréchal  de  camp  à  l'armée  de  Condé^  traducteur  de  Mé- 
tastase  en  vers  français. 

Le  19  mai  1796;  toute  la  société  littéraire  fut  reçue  avec  armes 
et  bagages  au  château  de  Rusth^  en  Brisgaw,  chez  le  baron  de 
Bœcklinj  qui  était  à  la  fois  guerrier,  poète  et  musicien;  là, 
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comme  on  le  pense  bien^  il  y  eut  un  feu  roulant  de  vers^  de  bons 
mots  et  de  couplets.  11  en  arriva  autant  au  camp  de  Steinstad^  à 
Hombourg,  et  dans  toutes  les  stations  que  fit  l'armée  dans  le 
Brisgaw. 

Le  recueil  des  pièces  composées  ainsi  par  la  société  en  cou- 
rant et  en  se  battant^  fut  imprimé  sous  le  titre  de  :  Les  Trouba- 
dours  modernes jOu  Amusemens  littéraires  de  P armée  de  Condé, 
A  Constance^  '797j  in-8,  de  xvi  et  3o3  pp.  avec  un  frontispice 
gravé  représentant  l'écu  des  rois  de  France,  brisé  en  deux  pièces 
rapprochées  par  Apollon  et  Mars  avec  cette  devise  ;  Sic  restituta 
vigebunt.  Au  second  plan,  la  foudre  tue  le  démon  des  révolu- 
tions qui  est  terrassé  et  vaincu.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  la 
souscription  de  Constance,  comme  lieu  d'impression,  est  une 
allusion  aux  sentiments  de  fidélité  à  la  royauté  qui  animaient 
les  auteurs  du  recueil.  Tout  l'ouvrage  respire  le  royalisme  le 
plus  exalté  ;  il  est  bien  entendu  que  les  armées  françaises  sont 
composées  de  traîtres  et  que  la  fidélité  la  plus  sûre  ne  se  trouvait 
qu'à  l'armée  de  G^ndé.  La  situation  politique  toute  particulière 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  jeunes  poètes  auteurs  du  recueil, 
explique  les  exagérations  des  modernes  Troubadours. 

TROUBADOURS  DE  MARSEILLE{Société  des).  Il  existe 
un  volun^  difficile  à  rencontrer  aujourd'hui  :  Année  lyrique 
des  Troubadours  de  Marseille.  A  Marseille^  de  l'imprimerie 
de  Mossy^  i8i  i,  in-i8  de  255  pages.  Il  a  pour  épigraphe  : 

Libero  patrr,  Musis, 
Gratiisque  decentibus. 

On  annonçait  que  cette  Année  lyrique  paraîtrait  tous  les  ans 
au  mois  de  décembre;  nous  n'avons  jamais  vu  que  cette  i'^ 
année. 

Troubadours  résidants  (en  iSii): 

MM.  I.  Jacques- Joseph  Chaix; 

2.  A.  Desmoulins;  '^ 

3.  Louis  Dudemaine; 

4.  Louis  Jossand; 
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5.  Fortuné  Marie; 

6.  Pierre  Massot; 

7.  François  Negrel; 

8.  Antoine  de  Pascalis; 

9.  Louis  de  Permon  ; 

10.  Alphonse  Rostan; 

11.  H.-J. -Casimir  Rostan; 

12.  Arsène  Séjourné; 

i3.  A,-L.  Esprit  de  Sinety  ; 
14.  Léon  Templier  (notaire  impérial); 
i5.  A.-Claire  Thibaudeau  (alors  préfet). 
Troubadours  associés  : 
MM.  le  baron  de  Stassart,  préfet  de  Toulouse  ; 

Martignacl  membres  de  la  société  épicurienne  de  Bor- 
Duranteau)        deaux; 

Vincent  de  Saînt-Laurent,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie de  Nismes; 
Bérenger,  de  Toulon,  auteur  des  Soirées  provenqales", 
Pierre  Doranje^  de  Marseille^  résidant  à  Paris; 
Etienne  Michelet,  de  Marseille,  à  Tarmée  d'Espagne. 
Le  règlement  général  de  la  Société  des  Troubadours  de  Mar- 
seille^  rédigé  par  MM.  de  Permon^  Marie,  Dudemaine  fils  et 
Casimir  Rostan^  fondateurs  de  la  société^  est  composé  de  26  ar- 
ticles formant  un  pot-pourri  en  autant  de  couplets,  tous  sur  des 
airs  différents,  en  commençant  par  celui  des  Pendus.  Il  est  signé 
de  Permon,  président. 

On  y  voit  que  ce  fut  le  6  décembre  1809  que  la  société  fut 
fondée  en  une  séance  bachique.  On  s'y  rangea  sous  le  drapeau  de 
Momus.  Quinze  membres  résidants  forment  la  société;  on  y  join- 
dra des  correspondants.  Le  premier  mercredi  de  chaque  mois 
la  compagnie  se  réunissait  à  déjeûner  chez  le  traiteur  Sibelleau. 
La  société  était  régie  par  un  roi  qui  changeait  tous  les  trois 
mois.  Le  roi  avait  la  police  des  séances,  qui  n'étaient  que  des 
banquets  ;  il  ordonnait  aux  mutins  de  boire  un  verre  d'eau^  et 
il  les  amandait  d'un  rohdeau  ou  d'une  chanson  au  besoin.  L'ad- 
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ministration  des  fonds  de  la  société  était  livrée  à  un  iotendaDt 
(M.  Dudemaine),  exerçant  aussi  les  fonctions  d'archiviste;  il 
contre-signait  les  brevets»  et  tenait  la  correspondance.  Les  qua- 
tre fondateurs  (de  Permon,  Marie,  Dudemaine  fils  et  Casimir 
Rostan),  aidaient  toujours  le  roi  dans  le  gouvernement  de  la 
société.  La  fête  de  la  société  se  célébrait  le  jour  de  l'Epiphanie. 
Chaque  troubadour  pouvait  amener  un  ami  à  chaque  banquet 
ou  séance,  après  présentation  préalable  au  roi  troubadour  et  à 
l'intendant. 

Chaque  troubadour  apportait  une  chanson  au  banquet  ou  à  la 
séance.  Le  sort  désignait  à  chacun  le  su  jet  de  la  chanson.  A  la  fin 
de  chaque  repas  on  mettait  dans  une  urne  ou  un  chapeau  autant 
de  mots  qu'il  y  avait  de  convives,  et  ceux-ci  tiraient  au  hasard 
le  mot  qui  devait  servir  de  sujet  de  chanson  pour  la  séance 
suivante.  M.  le  baron  de  Stassart  dut  chanter  un  jour  sur  le 
mot  amphytrion.  Il  traita  l'histoire  d'Amphytrion  d'une  ma- 
nière plaisante  et  en  forme  de  pot-pourri  moral  qui  commence 
sur  l'air  des  Folies cPEspagpe  et  finit  sur  celui  dcTriste raison, 
f  abjure  ton  empire^  par  la  moralité  suivante  : 

«  11  faut,  amis,  bien  choisir  ses  modèles; 
«  Qu* Ampkytrion  soit  le  vôtre  en  tous  lieux, 
c  Quand  vos  moitiées  vous  seront  infidèles, 
«  Tout  comme  lui,  rendez-en  grâce  aux  Dieux,  s 

M.  Thibaudeau  traita  fdrt  gaîment  les  sujets  suivants  :  le  Fa- 
gotj  la  Lettre^  le  Notaire. 

M.  Chardon,  de  Toulon,  associé,  M.  de  Sinety,  qui,  à  cause 
de  ses  7 1  ans,  n'osait  se  dire  troubadour,  firent  aussi  de  jolis 
vers. 

M.  de  Martignac^  de  Bordeaux,  avait  reçu  du  sort  la  mission 
de  chanter  le  Crayon;  il  s'en  acquitta  ainsi  : 

LE  CRAYON. 

Mes  très-chers  frères  de  Provence, 
Quel  beau  présent  vous  m'avez  fait  ! 
J^éprouve  une  reconnaissance 
Aussi  grande  que  le  bienfait  : 
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J'aurais  pourtant  droit  de  me  plaindre 
D*ùne  légère  omission  ; . 
Vous  deviez  donner  l'art  de  peindre, 
En  même  temps  que  le  crayon. 

Vous  voulez  que  ce  crayon  trace 
Non  des  tableaux,  mais  un  couplet  ; 
Son  trait  incertain  qui  s'efface 
Remplira  fort  bien  votre  objet. 
Dans  tous  les  temps  on  doit  vous  lire, 
Et  vous  avez  avec  raison 
Gardé  le  burin  pour  écrire 
Et  laissé  pour  moi  le  crayon. 

Mais  que  chanter  ?  sont-ce  nos  drames 
Qui  font  accourir  tout  Paris  ? 
Est-ce  la  vertu  de  nos  dames  ? 
Est-ce  la  rigueur  des  maris  ? 
Est-ce  la  profondeur  des  vues 
Des  politiques  de  salon  ? 
Pour  des  vérités  si  connues, 
Dois-je  donc  tailler  mon  crayon  ? 

Frondant  des  travers  trop  funestes, 
Tenterai-je  en  des  vers  glacés, 
De  rendre  les  auteurs  modestes, 
Et  les  petits-maîtres  sensés  ? 
Dirai-je  aux  savans  que  l'étude 
Précède  l'érudition  ? 
Contre  le  roc  de  l'habitude 
J'irais  ébrecher  mon  crayon. 

J'ai  toujours  haï  la  satire. 
Elle  décèle  un  mauvais  cœur  ; 
Je  ne  sais  pas,  pour  faire  rire, 
Blesser  le  repos  ou  l'honneur  : 
De  quelqu'histoire  scandaleuse 
Qu'un  autre  fasse  une  chanson; 
Sur  une  langue  venimeuse, 
Je  ne  mouille  pas  mon  crayon. 
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Cette  pièce  était  accompagnée  de  renvoi  suiTant: 

Je  ne  suis,  hélas  !  qu*un  prophane; 
Mais  quand  des  vers  j*aurais  le  don. 
Dans  l'antre  affreux  de  la  chicane. 
Adieu  la  rime  et  la  raison. 
Mon  esprit  s'use  et  se  consume 
Dans  de  tristes  et  de  longs  débats, 
Et  Ton  sait  que  quand  on  le  plume, 
L*oiseau  crie  et  ne  chante  pas. 

Mais  pour  un  moment  je  respire. 
Grâce  à  vous,  charmans  troubadours  ; 
Contre  le  diabolique  empire 
Prétez-moi  longtemps  vos  secours  ; 
Que  ses  clameurs  soient  étouffées, 
Sous  le  charme  de  vos  concerts  ; 
C'est  par  la  Ijrre  des  Orphées 
Que  Ion  est  tiré  des  enfers. 

TROYENS  (Chevaliers).  Au  XVII^  siècle,  il  se  forma  en 
Angleterre  une  société  bizarre  :  C'était  VOrdre  des  Chevaliers 
Trqyens.  Son  fondateur  fut  un  voyageur  nommé  Bage,  qui  le 
conféra  sur  les  ruines  de  Troyes,  à  l'un  de  ses  compagnons  de 
voyage,  Thomas  Coryat,  qui  prit  le  titre  incontesté  de  premier 
anglais  créé  chevalier  Troyen.  Après  sa  réception  sur  les  bords 
du  Simoïs  dans  un  Ordre  dont  il  fut  certainement  le  premier  et 
le  seul  chevalier,  Coryat  improvisa  un  discours  où  il  raconte 
fort  gravement  les  détails  de  cette  cérémonie. 

Coryat  était  un  personnage  excentrique  qui  parcourut,  à 
pied  en  grande  partie,  les  Pays-Bas,  la  France,  la  Savoie,  la 
Suisse,  une  portion  de  l'Allemagne,  la  Turquie;  il  alla  même 
jusque  dans  l'Inde.  Ce  fut  au  commencement  du  XV1I«  siècle 
qu'il  accomplit  ces  longs  et  périlleux  voyages.  Il  en  publia  la 
relation  en  i6i  i  sous  le  titre  de  Crudities^  en  un  volume  in-4* 
devenu  rare  et  cher,  mais  qui- a  été  réimprimé  en  1776,  3  vol. 
in-S».  Le  style  est  bizarre  et  les  idées  souvent  originales. 

Une  publication  périodique  fort  estimable  mais  qui  a  mal- 
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heureusement  cessé  de  paraître,  le  Retrosfective  iîevfe»^, con- 
sacra :  (tom.  VI.  p.  206*224)  une  notice  à  ce  courageux  touriste. 

TROYES  (AcADéHiE  de).  Histoire  sérietise  d^une  Académie 
qui  ne  Pétait  pas,  Paris ^  Guiraudet  etJouaust,  1848^  in-8<>  de 
1 6  pp.  (Extr.  du  Journal  de  P Amateur  de  Livres,  et  tiré  à 
part  à  3o  ex.  pour  l'auteur). 

M.  le  docteur  J.  F.  Payen,  bibliophile  zélé  et  bien  connu  par 
le  culte  qu'il  a  voué  à  Michel  Montaigne^  est  l'auteur  de  cettedis* 
sertation  sur  la  prétendue  Académie  de  Troyes  inventée  par 
Grosley.  Il  décrit  les  éditions  des  Mémoires  de  cette  Académie; 
il  donne  ensuite  l'indication  de  quelques  pièces  détachées  qui 
s*y  rapportent^  et  finalement  cherche  à  découvrir  les  auteurs  de 
ces  bouffonnes  dissertations  réunies  sous  le  tjtre  de  :  Mémoires 
de  P  Académie  des  sciences,  inscriptions,  belles-lettres^  beaux* 
arts,  etc.  nouvellement  établie  à  Troyes  en  Champagne. 
Troyes  et  Paris,  Duchesne,  17S6,  2  tomes  en  i  vol.  pet.  in-8. 
Grosley,  avocat,  né  à  Troyes.  mort  en  1785,  âgé  de  67  ans^ 
composa  cette  facétie  avec  Lefebvre^  son  parent,  son  ami  et  sou- 
vent son  collaborateur.  Cette  plaisanterie  est  une  collection  de 
dissertations,  réflexions^  mémoires  sur  des  sujets  ridicules  ou 
puériles^  satire  ingénieuse,  spirituelle  et  ironique  de  la  gravité 
souvent  burlesque  avec  laquelle  des  académies  plus  célèbres 
discutent  sur  des  questions  souvent  tout  aussi  peu  importantes 
que  celles  qui  semblent  occuper  la  prétendue  Académie  de 
Troyes. 

Grosley  décrit  ainsi  dans  ses  Mémoires  l'origine  de  l'Acadé- 
mie de  Troyes  {Vie  de  Grosley,  écrite  en  partie  par  lui-même, 
continuée  et  publiée  par  Pabbé  May  dieu.  Londres  et  Paris, Th. 
Barrois,  1787,  in-8,  page  31  et  suiv.)  «  Il  s'étoît  formé  à  Troyes, 
vers  l'ap  1740  une  société  qui  n'avoit  pas  pris,  mais  qui  avoit 
agréablement  reçu  le  titre  A^ Académie.  Lefebvre  étoit  de  cette 
Académie.  Nous  lui  proposâmes  David  et  moi,  de  la  faire  parler; 
ce  qui  donna  lieux  aux  mémoires  qui  ont  été  depuis  imprimés. 
Les  recherches  et  le  travail  fondamental  se  faisoient  entre  nous 
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trois  dans  mon  cabinet.  Les  discussions  se  faisoient  le  soir  dans 
les  promenades  et  dans  les  rues^  que  nous  courrions  souvent 
jusqu'à  deux  heures  après  minuit,  plus  occupés  à  resserrer  et  à 
modérer  la  plaisanterie^  qu'à  l'étendre  et  à  l'aiguiser.  Je  jetoi 
sur  le  papier  la  première  dissertation,  qui  fut  revue  en  particu- 
lier et  en  commun,  et  ensuite  arrêtée  et  donnée  au  public.  Les 
autres  dissertations  furent  travaillées  de  même,  chacun  traitant 
en  particulier  les  parties  qui  étoient  le  plus  de  son  goût. 

iiDavid,  le  plus  paresseux  de  tous  les  hommes^  fournissoit  au 
travail  avec  l'ardeur  de  l'homme  le  plus  laborieux  ;  et  lorsque 
nous  eûmes  pris  le  parti  de  faire  part  au  public  des  Mémoires 
de  r Académie^  en  gardant  le  plus  exact  incognito,  David^  pour 
faciliter  l'exécution  du  dessein,  s'apprit  àécrire  delamaingauclie, 
se  fit  une  écriture  aussi  belle  et  aussi  légère  que  son  friture 
ordinaire  étoit  maigre  et  chiffonnée,  et  passoit  les  nuits  à  la  tran- 
scription de  deux  ou  trois  copies  que  nous  jettions  ensuite  sous 
quelques  portes.  Le  secret,  exactement  gardée  accompagna  notre 
travail  pendant  toute  l'année  qu'il  dura. 

«A  mesure  qu'il  se  répandoit  dans  le  public  il  étoit  examiné, 
apprécié,  jugé,  et  communément  regardé  comme  plat  et  mau- 
vais. Nous  étions  les  premiers  à  le  juger  sinistrement,  excepté 
devant  Jeanson,  notre  ami  commun^  sur  le  compte  duquel  nous 
le  mettions,  et  qui  étoit  d'autant  plus  embarassé  à  s'en  défendre^ 
qu'il  le  jugeoit  mieux  que  le  public  troyen. 

«David  nous  servoit aussi  par  les  ambassades  à  visage  décou- 
vert: il  osa  en  pleine  rue  et  en  plein  jour  remettre  au  docteur 
Billebaut  la  réponse  que  faisoit  en  grec  à  sa  lettre  latine  le  mé- 
decin de  l'Enclos  près  Bar-sur-Seine  (Vander  Back,  marchand 
d'urine)...  Nous  donnâmes^  de  l'imprimerie  de  Lefebvre,  la 
première  édition  des  A/émo/r65...Nous  ne  pûmes  en  vendre  que 
quatre  exemplaires  à  Troyes  qui  devoit  en  être  le  principal  dé- 
bouché. Le  cousin  Lefebvre  proposa  à  un  de  ses  amis,  M.  de 
Verrières,  poète  à  Paris,  de  se  charger  de  la  vente  de  toute  l'édi- 
tion :1e  poète  s'en  chargea,  eut  le  débit  le  plus  heureux,  et  mou- 
rut insolvable»...  Grosley  s'étend  sur  les  malheurs  pécuniers  de 
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cette  entreprise  dont  la  charge  lui  tomba  sur  les  bras.  Lefebvre^ 
quittant  Troyes  pour  s'établir  à  Paris,  y  donna  une  nouvelle 
édition  en  deux  volumes.  Paris,  Duchesné,  iy56,  in- 12)  avec 
des  additions  de  son  cru.  Il  fit  aussi  imprimer  une  lettre  sur  les 
Mémoires  de  P Académie  de  Troyes^  Amsterdam  (Paris)  1765, 
in-i2de  19  pages.  Opuscule  tiré  à  12  exemplaires  si  Ton  en 
croît  Tabbé  Goujet. 

Grôsley  réimprima  le  tout  en  y  joignant  une  dissertation  sur 
les  fous,  que,  suivant  quelques  écrivains,  la  ville  de  Troyes 
devait  fournir  au  roi  de  France;  il  intitula  ce  volume  :  3*  édi- 
tion, corrigée  et  complétée  (Sineloco)  M.  DCC.  LXVIII, 
in- 12  de  343  pp. 

La  prétendue  Académie  de  Troyes  devait  ne  compter  que 
sept  membres.  M***  ayant  désiré  en  être,  ce  savant  écrivain  y  fut 
admis  le  9  mars  1743  et  y  prononça  un  discours  qui  fait  partie 
des  Mémoires.  Chaque  membre  prenait  le  titre  de  l'un  des  sept. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  de  Troyes  ont  été  parfois  classés 
parmi  les  travaux  sérieux  de  sociétés  savantes.  Nous  rencon- 
trons un  exemple  de  cette  méprise  étrange  dans  le  catalogue  im- 
primé des  livres  formant  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux 
(1832,  in-8)  Histoire,  page  743,  n®  8212. 

TUGNY  (Société  dramatique  du  château  de).  Le  baron  de 
Thiers,  le  plus  aimable  des  millionnaires,  fils  du  fameux  Cro- 
zat,  si  connu  par  ses  richesses^  son  goût  pour  les  arts  et  son  bon- 
heur dans  les  affaires,  était  propriétaire  du  beau  château  de  Tu- 
gny,  près  Rhétel-Mazarin,  auquel  il  se  rendait  toujours  accom- 
pagné de  plusieurs  centaines  de  personnes.  Pendant  sa  résidence 
à  Tugny,  oti  il  avait  un  théâtre,  on  donnait  spectacle  trois  fois 
la  semaine.  On  y  représentait  la  tragédie,  la  comédie,  l'opéra- 
comique^  et  l'on  abordait  même  les  ballets.  Les  acteurs  étaient 
pris  parmi  ses  familiers,  ses  vassaux  et  ses  gens.  Pendant  l'hiver 
il  faisait  donner  dix  sous  par  jour  aux  jeunes  paysans  et  paysan- 
nes qui  venaient  prendre  des  leçons  :  on  y  montait  les  ballets^  et 
on  y  exerçait  les  chœurs  ;  puis  à  la  saison  des  représentations  on 
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mettait  au  grand  jour  de  la  publicité  tous  ces  talents  |K)pulaires 
édos  dans  l'ombre* 

A  l'exception  des  loges  réservées  à  sa  société^  le  baron  de 
Thiers  accordait  indistinctement  l'entrée  de  la  salle  de  spectacle 
de  son  château  à  tout  le  monde,  et  les  bourgeois  de  Rhétel  qui^ 
certes^  n'étaient  pas  blasés  sur  les  plaisirs  dramatiques,  s'esti- 
maient heureux  d'assister  aux  représentatioDS  qu'il  donnait. 

Un  jour  que  l'on  jouait.Zaïre,  à  Tugny,  Orosmane  se  fit 
beaucoup  attendre  ;  l'impatience  gagnait  les  spectateurs  qui  n'o- 
saient siffler  par  respect^  mais  qui  n'en  murmuraient  pas  moins 
tout  bas.  Le  baron  qui  s'en  aperçut,  dit  de  sa  loge  qui  était  sur 
le  théâtre:  «  Messieurs,  je  vous  demande  bien  pardon  pour  Oros- 
«  mane  ;  mais  cet  acteur  estmon  cuisinier,  et  il  est  allé  voir  l'état 
c  des  broches*  »  C'est  qu'en  effet,  M.  de  Thiers  recevait  tout  son 
monde  avec  tant  de  grandeur  et  de  générosité,  les  maîtres  au 
château»  et  les  valets  et  femmes  de  chambre  dans  un  vaste  bâti* 
ment  appelé  grand- commun  ^  où  tous  avaient  bonne  table  et 
logement  commode^  qu'il  fallait  un  grand  état  de  cuisine  pour 
satisfaire  à  tout,  et  que  certainement  l'Orosmane,  chef  des  infi- 
dèles et  des  marmitons,  devait  être  l'homme  le  plus  occupé  de  la 
troupe. 

La  baron  de  Thiers  eut  la  fantaisie  de  se  marier  pour  laisser 
ses  grands  biens  à  quelqu'un  de  son  sang;  il  ne  voulait  pas  de 
fortune,  mais  il  désirait  épouser  une  personne  bien  née;  on  lui 
déterra  une  cadette  de  Montmorency  n'ayant  que  6,000  fr.  de 
revenu  et  qui  désirait  vivre  aussi  grandement  que  les  premiers 
barons  chrétiens,  ses  nobles  parents.Toute  la  lignée  jeta  les  hauts 
cris,  dit-on,  au  premier  bruit  de  cette  alliance.  Une  assemblée 
de  famiUe  eut  lieu  pour  empêcher  le  plus  pur  sang  de  France  de 
s'encanailler,  W^^  de  Montmorency  posa  ce  dilemme  :  r  Je  n*ai 
ni  le  goût  ni  la  vocation  de  me  faire  religieuse  ;  pour  vivre  ho- 
norablement dans  le  monde  il  me  faudrait  20,000  livres  par  an  ; 
je  n'en  ai  que  6,000  ;  voyez  entre  vous  à  me  faire  la  somme  et  je 
renonce  à  l'établissement  proposé.  »  On  parla  beaucoup,  on  dis-* 
cuta  longtemps  et  l'on  se  sépars^  sans  avoir  rien  £ût«  Ia  "'ftp^F 
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eut  lieu.  Les  noces  se  firent  avec  la  plus  grande  magnificence, 
et  au  retour  de  la  belle  saison  le  baron  de  Thiers  et  sa  jeune  moi* 
tlé  se  rendirent  à  Tugny  où  Ton  joua  force  comédies  et  opéras. 

Le  baron  de  Thiers  fit  secrètement  abattre  le  pauvre  manoir 
de  sa  femme  qui  fut  remplacé  par  un  château  bâti  sur  un  nou- 
veau plan  et  meublé  magnifiquement.  Il  acheta  sous  main  les 
terrains  qui  joignaient  ce  domaine  et  réunit  trente  mille  livres 
de  rente  à  la  terre  primitive.  Puis  quand  tout  fut  bien  disposé, 
il  proposa  à  la  baronne  de  faire  un  voyage  à  Thiers  en  Auvergne 
et  de  revenir  par  sa  terre  située  en  Normandie.  Sa  femme  s'en 
excusa  beaucoup  en  disant  que  son  bien  était  dans  une  situation 
déplorable  et  hors  d'état  de  leur  offrir  un  asile.  Le  baron  insista 
en  répliquant  que  c'était  égal  et  que  les  chevaux  les  mèneraient 
plus  loin  s'il  le  fallait.  Bon  gré  mal  gré  il  fallut  arriver  au  châ- 
teau. —  Tout  était  prêt,  on  n'attendait  que  les  maîtres.  A  l'ap- 
proche des  voitures,  le  bailli  vint  complimenter  la  baronne  ;  les 
jeunes  filles  présentèrent  des  fleurs  ;  les  garçons  tirèrent  des 
coups  de  fusil  ;  le  château  était  splendide  ;  un  nombreux  domes- 
tique et  les  gardes  se  trouvaient  sous  les  armes.  Douze  jeunes 
filles  du  village  furent  dotées  et  mariées  à  cette  occasion,  et  l'on 
traita  toute  la  commune.  La  baronne  se  croyait  dans  le  pays  des 
fées  et  était  dans  le  ravissement.  Son  mari  la  pria  de  lui  faire  les 
honneurs  de  chez  elle  ;  il  approuvait  tout,  trouvait  l'ameuble- 
ment exquis  et  s'étonnait  du  refus  de  sa  femme  de  le  conduire 
dans  sa  terre.  On  peut  juger  combien  celle-ci  fut  sensible  à  tant 
de  délicatesse.  Le  plébéien  anobli,  qui  avait  su  exécuter  ce  char- 
mant coup  de  théâtre,  avait  alors  à  ses  yeux  bien  des  quartiers 
de  noblesse  d'âme. 

Mlle  de  Thiers,  leur  fille,  épousa  le  duc  de  Béthune-Pologne 
et  lui  porta  le  château  de  Tugny  et  toutes  ses  richesses. 

Le  baron  de  Thiers,  brigadier  des  armées  du  Roi,  dernier  des 
Crozat,  mourut  le  i5  décembre  1770.  Il  était  père  de  la  maré- 
chale de  Broglie  et  oncle  de  la  duchesse  de  Choiseul.  Riche  comme 
tous  les  Crozat  il  possédait  une  galerie  de  tableaux  presqu'aussi 
belle  que  celle  du  Palais-Royal.  Il  en  avait  quatre  cents  au  moins 
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dont  cent  supérieurement  beaux.  Il  avait  aussi  des  portefeuilles 
précieux  de  dessins  originaux  des  plus  grands  maîtres  d'Italie. 
Le  cabinet  de  Crozat,  ou  du  moins  une  partie  de  ses  richesses, 
a  été  gravée. 


NION  (U)  ET  LES  FRÈRES  D'APOLLON,  En 
1734,  les  Chevaliers  de  P  Union  furent  établis  à 
Vienne^  en  Dauphiné. 
Cette  association  est-elle  la  même  que  celle  dont 
parle  Moet  (p.  44  de  son  Antropophile,  ou  Secrets  et  Mystères 
de  VOrdre  de  la  Félicité^  i746>  in-12),  sous  le  titre  de  Frères 
de  P  Union  ?  «  Les  beaux-arts,  dit-il,  étaient  leur  principe»  et  la 
musique  principalement  ;  on  s'assembloit  dans  ce  dessein  ;  mais, 
dès  qu'on  étoitensemble^onoublioit  les  statu tSj  et  Bacchus  seul 
étoit  le  commencement,  le  nœud  et  la  fin  de  chaque  assemblée. 
Les  étuis  des  instruments  faisoient  le  concert  ;  pour  les  musi- 
ciens, ils  les  laissoient tranquilles;  on  se  retiroit comme  on  étoit 
entré,  à  la  raison  près.  Beaucoup  d'honnêtes  gens  à  qui  ce  genre 
de  vie  déplaisoit  n'y  ont  point  retourné,  et  l'Ordre  est  actuelle- 
ment dans  le  néant. 

«  Sur  ses  ruines  s'est  élevé  VOrdre  des  Frères  d'Apollon. 
Ilsontbien  commencé  (je  souhaite  ne  pas  être  trop  clairvoyant), 
ils  finiront  mal  :  je  veux  dire,  ils  finiront  comme  les  autres.  » 

Selon  nous,  les  Frères  de  PUnion  et  les  Frères  d'Apollon^ 
qui  en  sont  dérivés,  devaient  habiter  Paris  et  non  Vienne  en 
Dauphiné. 

USURIERS  (CoNFRÀUué  des).  Association  imaginaire  à  l'é- 
gard de  laquelle  nous  possédons  une  patente  que  nous  allons 
reproduire: 
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En  téte^  Pimage  de  Mercure^  tenant  un  caducée  d'une  main^ 
une  bourse  de  l'autre. 

Patente  d'usurier.  Nous^  descendant  de  l'illustre  Saint  Mat- 
thieu, patron  du  sublime  corps  des  Usuriers  et  Préteurs  sur 
gages,  voulant  récompenser  d'une  manière  éclatante  les  services 
rendus  à  notre  Ordre  respectable  par  M.  ;  en 

notre  qualité  de  Grand-Maître,  le  nommons  inspecteur  en  chef 
dans  le  département  d  à  charge^  par  lui^  de  ne 

prêter  d'argent^  suivant  sa  louable  habitude,  qu'à  un  intérêt 
exhorbitant  et  capable  de  décupler  ses  fonds  en  moins  de  six 
mois;  de  ne  jamais  accorder  un  écu  sans  être  garanti  par  un 
dépôt  représentant  au  moins  dix  fois  la  valeur;  d'être  sourd  aux 
larmes  des  malheureux  que  le  besoin  aura  fait  recourir  à  lui  ;  et 
enfin  de  propager  et  faire  adopter,  par  les  moyens  qu'il  croira 
les  plus  propres^  l'inappréciable  méthode  qui  l'a  guidé  dans 
toutes  ses  actions,  méthode  à  laquelle  il  doit  d'immenses  capi- 
taux, ainsi  que  le  Brevet  que  nous  lui  accordons  aujourd'hui. 

Ordonnons  à  tous  les  usuriers,  tant  de  première  quede  seconde 
classe^  de  le  reconnaître  pour  leur  chef  et  de  lui  rendre  les  hon- 
neurs dus  à  l'éminent  emploi  dont  il  est  chargé. 

Délivré  en  notre  Palais  de  la  Juiverie^  à  Jérusalem,  le 
sous  notre  contre-scel^  (représentant  un  vautour^) 

IsAAC  VOLE-EORT,  Grand  Usurier; 
Par  le  Grand  Usurier, 

Jacob  PREND-TROP,  Secrétaire. 
A  côté  de  ces  noms  la  figure  d'un  vautour. 
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ALETS  ou  VARLETS  (Confrérie  des).  Festwn 
Valletorunty  id  est  Juvenum  et  ineptorum,  selon 
l'explication  de  Charpentier  :  «  Comme  d'ancîen- 
^!?^^  neté,  il  est  en  la  ville  de  Donnemarie-en-Montois 
en  Brie,  une  confrérie  appelée  la  Feste  aux  Valets,  laquelle  est 
faite  par  chacun,  au  dimanche  le  plus  prochain  après  la  Saint- 
Denis.»  La  même  fête  était  chômée  àDontilIi(i)  sous  le  nom  de 
Feste  du  baston  de  Saint-Pierre.  Des  actes  du  quatorzième 
siècle  en  font  foi,  mais  nous  ignorons  ce  qui  s'y  pratiquait;  voir 
le  Glossarium  novumdc  Carpentier  au  mot  Festum.  Nous  em- 
pruntons ces  détails  à  M.  Leber  {Collée t.  de  dissertations  sur 
Vhist.  de  France^  t.  IX,  p.  238). 

VALMUSE  (Le).  A  la  fin  du  siècle  dernier,  il  se  forma  dans 
le  nord  de  la  France  quelques-unes  de  ces  sociétés  poétiques, 
sous  des  noms  empruntés  à  leurs  occupations  favorites  ou  au 
lieu  oti  elles  tenaient  leurs  séances,  à  Tinstar  des  Académies 
Italiennes.  C'étaient  de  vieux  restes  des  Chambres  de  Rhétori- 
que flamandes,  et  le  dernier  écho  des  Puys  d^amour  et  des  Puys 
verts  de  l'Artois.  Au  nombre  de  ces  sociétés  on  distingue  celle 
des Rosati d'Arras,  et  l'Académie  bocagère  du  Valmuse-^lz pre- 
mière est  assez  connue  pour  que  nous  n'en  disions  rien^  la 
seconde  l'est  moins  et  mérite  une  pension  spéciale. 

La  ville  de  Douai  après  avoir  vu  naître  dans  son  sein  et  dans 
ses  environs  la  Confrérie  des  Clers  Parisiens  et  le  Banc  poé- 
tique des  seigneurs  de  Cuincjr,  devait  aussi  voir  fleurir  autour 
d'elle  V Académie  bocagère  du  Valmuse.  Le  Valmuse  était  une 
jolie  maison  de  campagne  que  M.  de  Wavrechin  avait  permis  à 
M.  Roman  de  bâtir  dans  sa  terre  de  Brunemont,  sur  les  bords 
de  la  Sensée,  entre  Douai  et  Cambrai,  et  qui  donna  son  nom  à 
une  société  anacréontique  que  cet  aimable  poète  y  a  formée. 

(i)  Arrondissement  de  Provins  (Seine-et-Marne). 
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Voici  à  quelle  occasion  :  Madame  de  Wavrechin  avait  un  per- 
roquet chéri  qui  mourut;  on  lui  éleva  un  mausolée  à  la  cam* 
pagne  :  et  tous  les  poètes  de  la  banlieue  voulurent  chanter  les 
vertus  et  les  grâces  de  Jacquot.  En  assemblant  toutes  ces  pièces 
devers,  les  unes  sérieuses^  les  autres  badines,  on  connut  les 
richesses  poétiques  de  la  contrée.  Le  spirituel  abbé  Roman  au- 
teur, eut  l'idée  de  les  réunir,  et  il  inculqua  dans  la  tête  de  M. 
de  Wavrechin  la  pensée  de  faire  bâtir,  dans  un  des  plus  jolis 
sites  de  sa  terre^  un  lieu  de  plaisance  pour  y  rassembler  les  poètes 

et  poétesses  qui,  dans  la  circonstance  un  peu  puérile  que  nous 
venons  de  signaler,  avaient  fait  preuve  de  talent  et  d'amabilité. 
Cet  endroit  fut  appelé  ValmusCy  et  les  membres  de  l'académie 
établie  dans  ce  vallon  poétique  se  nommèrent  Valmusiens  et 
Valmusiennes.  On  les  désignait  aussi  sous  le  nom  de  Bocagers 
et  de  Bocagères,  parce  que  chacun  d'eux  avait  dans  le  Valmuse 
un  arbre  qui  lui  était  dédié  et  qui  portait  son  chiffre  ou  son 
nom  ;  en  revanche  le  membre  de  la  Société  signait  ses  vers  du 
nom  de  son  arbre,  et  il  était  défendu  de  l'interpeller  autrement 
que  par  son  titre  de  Valmusien,  Ainsi^  l'un  s'appela  le  Figuier, 
l'autre  le  Coudrier,  le  Palmier,  le  Myrthe  ou  le  Rosier  ;  on 
voyait  aussi  dans  la  liste  des  admis,  les  noms  inscrits  de  Cor- 
nouiller, Sureau,  Chêne,  Mezeréon,  Lilas,  Seringat,  Charme, 
Frêne,  Chèvrefeuille,  Oranger,  Cerisier,  Aubépine,  Osier,  Buis 
et  Noyer^  et  ces  arbres  se  retrouvaient  en  effet  dans  l'avenue  de 
Valmuse.  M.  de  Neuflieu,  lieutenant-colonel  du  génie  à  Douai^ 
brave  militaire  qui  n'avait  rien  de  piquant,  et  qu'on  savait  très- 
bien  par  quel  bout  prendre,  signait  le  Houx,  et  Le  Gay^  d'Ar- 
ras,  l'auteur  doucereux  des  Souvenirs^  n'était  connu  que  sous 
le  nom  du  Pécher.  Au  reste,  tous  les  sociétaires,  cavaliers  et 
dames,  paraissaient  gens  de  bonne  compagnie,  bons  vivaos  et 
passant  gaîment  leurtems;  après  les  plaisirs  de  la  table,  qu'on 
tint  toujours  en  Flandre  au  rang  des  premiers  devoirs,  la  poésie 
légère  et  les  exercices  champêtres  étaient  leurs  principaux  amu- 
semens;  ils  s'occupaient  aussi  beaucoup  de  botanique  et  de 
chasse. 
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Il  nous  reste  peu  de  pièces  de  l'Académie  bocagère  du  Val- 
muse;  ses  mémoires^  en  feuilles  fort  légères,  coomieon  le  pense 
bien,  s'envolèrent  comme  celles  de  la  Sybille,  au  premier  vent 
qui  troubla  l'air  tranquille  du  vallon.  Beaucoup  de  vers  de  ces 
académiciens-arbustes  n'eurent  même  pas  les  honneurs  de  la 
transcription  et  se  perdirent  dans  les  airs  avec  le  son  de  la  voix 
qui  les  chantait.  Cependant  nous  avons  retrouvé  un  diplôme  de 
Valmusien,  conservé  dans  Mes  Souvenirs^  par  Le  Gay- Pécher. 
{Caen,  1788,  in*i8.  Tome  i",  pag.  148);  il  est  rédigé  par 
M.  Roman  : 

Diplôme  de  Valmusien. 

.Nous,  fondateur  de  Valmuse,  ou 
Sur  Tescarpolette  volage, 
Sur  le  plus  joli  cassecou, 
Tout  agrégé,  selon  l'usage, 
Doit  se  démener  comme  un  fou 
Pour  mériter  le  nom  de  sage, 
Permettons  qu'au  mois  de  Mai 
Vienne  à  son  tour  y  prendre  place 
Cet  original  de  Le  Gay 


Par  une  jeune  Bocagère 
Nous  avons  fait  graver  son  nom 
Sur  le  Pécher  où  Gupidon 
Pour  les  favoris  de  Cythère 
Va  multipliant  le  téton, 
Le  joli  téton  de  sa  mère. 

Fait  au  Valmuse,  où  sans  façon 
Nous  faisons  siéger  la  folie 
Sur. les  genoux  de  la  raison. 
(Signé)  Roman  et  son  Académie. 

La  pièce  la  plus  importante  qui  nous  reste  de  la  société  ana- 
créontique  qui  nous  occupe,  est  intitulée  :  V Académie  bocagère 
du  ValmusCy  poème,  1789,  Par  M.  B**  de  N**  L.-C.  au  C.-R 
du  G.  {Benoist  de  Neuflieuy  lieutenanUcolonel  au  corps  royal 
du  génie).  Au  Mont- Parnasse^  chez  les  Neuf-Sœurs.  (Z>oatfi> 
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J.-P.  Derbaix  neveu),  in-8  de  32  pages.  C'est  l'histoire  envers 
de  l'Académie,  écrite  par  celui  de  ses  membres  qui  signait  le 
Houx.  Il  termine  ainsi  son  poème^  devenu  aujourd'hui  fort  rare^ 
même  à  Douai;  on  y  voit  que  la  société  de  Valmuse  ne  dédai- 
gnait pas  dans  ses  jeux  les  plaisirs  de  l'art  dramatique: 

O  Valmuse,  rians  bocages 

Frais  et  délicieux  vallon, 
Musée  et  cabinets  tapissés  de  feuillages, 
Bancs  de  gazons,  et  verdoyant  salon, 

Berceaux,  parterre,  escarpolette, 

Canal,  théâtre,  rivièrette, 

Et  des  Péripatéticiens 

Vous  longue  et  superbe  avenue, 

Valmusiennet  et  Valmusiens, 

Avec  respect  je  vous  salue. 

Le  Houx. 

M.  deNeuflieu,  auteur  de  cepoème^  né  à  Ham  en  1729,  vint 
mourir  à  Cambrai^  le  10  février  1809,  en  sortant  delà  présidence 
de  la  Société  d'Emulation  de  cette  ville.  Nous  même,  étant  en- 
fant et  collégien^  nous  avons  vu  ce  dernier  des  Valmusiens,  âgé 
de  80  ans,  appuyé  sur  son  bâton  qui  n'était  autre  que  son  arbre 
de  Houx  y  de  Brunemont^  mort  avant  lui;  nous  l'avons  vu  venant 
présider  l'Académie  naissante  de  la  ville  de  Fénelon,  et  y  débi- 
tantj  après  les  graves  discussions,  quelque  fable  légère  de  son 
crû,  qu'il  appelait  la  petite  pièce  de  la  séance  ;  eh  bien  !  ce  Nes- 
tor des  académiciens,  qui  avait  assisté  aux  batailles  de  Fontenoy 
et  de  Crevelt,  qui  avait  traversé  nos  révolutions  et  entendu 
gronder  l'orage  sur  les  bosquets  du  Valmuse,  avait  conservé 
quelque  chose  d'aimable  et  de  courtois  que  n'avaient  pu  lui 
enlever  ni  la  guerre^  ni  les  années,  ni  les  rigueurs  de  l'adversité, 
et  qu'il  devait  peut-être  aux  douces  traditions  de  sa  joyeuse  et 
galante  académie  bocagère. 

VAUDEVILLE  (Dîners  du).  Le  2  fructidor,  an  V  (19  août 
1797)9  d^ns  un  diner  chez  Juliet,  qui  cumulait  l'emploi  d'ac* 


266  VAU 

teur  à  l'Opéra-Comique  avec  la  profession  de  restaurateur,  dix- 
sept  chansonniers  et  vaudevillistes  :  Barré^  Piis,  Descfaamp»» 
Desfontaines,  Radet,  les  deux  frères  Ségnr,  L^er,  Monnier, 
Rozière,  Demautort,  Despréaux,  Bourgueil^  Prévost  d'Yray, 
Desprez,  Cbéron  et  Camboo,  résolurent  de  ressusciter  les  dî- 
ners du  Caveau  (Voyez  ce  nom).  Barré  était  peut-être  le  seul 
qui  eut  fait  partie  du  second  Caveau,  présidé  par  Crébillon  le 
fils. 

Aux  premiers  fondateurs  se  réunirent  bientôt  quelques  nou- 
veaux élus  :  Laujon,  Armand  GoufTé,  Chazet,  Emmanuel  Du- 
paty,  Dieulafoix,  Philippon  la  Madelaine^  etc.^  qui  en  firent 
une  réunion  d'élite  et  très-gaie.  A  cette  époque  du  Directoire 
on  cherchait  à  se  dédommager  de  la  terreur  sous  laquelle  on 
avait  été  longtemps  comprimé.  Le  i8  fructidor  apporta  bien 
quelques  perturbations  dans  la  gaîté  générale,  mais  l'impulsion 
était  donnée,  on  la  suivit  et  l'on  chanta  pour  rattraper  le  temps 
perdu. 

Les  règlements  de  la  nouvelle  société  furent  rédigés  et  approu- 
vés en  chansons  : 

Art.  I«. 

Les  auteurs  du  Vaudeville 
Et  ses  administrateurs^ 
De  ce  plan,  vraiment  utile, 
Se  déclarent  fondateurs  ; 
Et  sûrs  que  le  jus  bachique 
Inspire  le  bon  couplet, 
Font  le  serment  authentique. 
De  dîner  au  cabaret. 

Art.  II. 

Ce  sera  par  an  douze  fois. 
Sans  sa  femme  et  sans  son  amie  ; 
Le  jour  sera  le  deux  du  mois, 
L'heure  sera  deux  et  demie. 
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Art.  V. 


En  entrant  avant  toute  affaire. 
Dans  un  vase  chacun  mettra 
Un  sujet  de  chanson  à  faire 
Qu'ensuite  au  sort  on  tirera  ; 
Puis  il  faudra  (quoique  poète) 
Taire  ce  sujet;  et  sans  nom 
Que  le  mois  d*aprôs  on  remette 

La  chanson 
Comme  on  l'aura  faite. 

Art.  VI.       . 

Chant  libre  au  genre  erotique, 

Moral,  critique 
Et  bouffon  ; 
Mais  jamais  de  politique, 

Jamais  de  religion, 

Ni  de  mirliton,  etc. 

Art.  vil 

Pour  être  admis  on  sera  père 

De  trois  ouvrages  en  couplets, 
Dont  deux  au  moins  (clause  sévère) 
Auront  esquivé  les  sifflets,  etc. 

On  dîna  donc  de  mois  en  mois,  à  dater  du  2  fructidor  an  V^ 
jusqu'en  nivôse  an  X,  janvier  1802,  ce  qui  comprend  52  dîners 
qui  produisirent  16  à  17  chansons  chacun.  Le  recueil  de  ces 
chants  forme  9  vol.  in-i8  sous  le  titre  de  :  Les  Dîners  du  Vau- 
deville, avec  musique  imprimée.  Paris ^  Huet,  an  F,  1797, 
an  Xy  1802.  Beaucoup  de  ces  chansons  sont  jolies,  mais  la  né- 
cessité de  se  conformer  à  un  sujet. donné,  sujet  souvent  fort 
bizarre,  y  jette  quelquefoisoinegéne  et  une  monotonie  qui  de- 
viennent fatigantes. 

Les  Dîners  du  Vaudeville  ont  été  remplacés  Qar  ceux  du 
Caveau  moderne.  (Voyez  ce  nom.) 
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Le  projet  de  souscription  et  le  prospectus  se  firent  en  couplets 
comme  les  statuts.  En  voici  quelques-uns  : 

Air  :  Du  curé  de  Pomponne, 

Nous  comptions,  d'abord,  entre  nous. 

Dîner,  chanter  et  boire  ; 
Et,  sans  chercher,  comme  des  fous, 

Le  temple  de  mémoire, 
Au  cabaret,  nous  disions  tous. 
Dans  un  joyeux  délire  : 

-u  Ah! 
Cl  Celui  qui  viendra 
<c  Là, 
a  Rira, 
a  Nous  ne  voulons  que  rire.  » 

Tout-à-coup  M.  Huet^  libraire  au  théâtre  Feydeau,  demande 
(toujours  par  une  chanson^  on  ne  parle  qu'ainsi  dans  cette  so- 
ciété) de  publier  les  œuvres  des  membres  de  la  société.  On  nomme 
alors  six  commissaires  chargés  de  dresser  le  prospectus. 

Sur  Tair  :  Chante^^  danse^. 

Nous  promettons  dou^e  cahiers  ; 
Douze  par  an,  c'est  bien  honnête  ; 
Un  chaque  mois.,,  des  trois  premiers 
La  livraison  est  déjà  prête. 
Joli  format  ;  de  plus,  notez 
Que  tous  les  airs  seront  notés. 

On  désigne  les  conditions- de  l'abonnement^  les  libraires  char- 
gés des  souscriptions  et  du  débita  et  Ton  stipule  que  M.  Cordier 
imprimeur^  une  fois  payé^  les  bénéfices^  s'il  y  en  a^  serviront  à 
des  actes  de  bienfaisance.  Là  dessus  on  chante  sur  l'air:  Accom- 
pagné de  plusieurs  autres  : 

*Ce  projet  doit  plaire  aux  auteurs, 
Aux  lecteurs, 
Comme  aux  souscripteurs. 
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Ah  I  quels  plaisirs  seraient  les  nôtres, 
Si  Ton  en  tirait  quelque  fruit, 
Si,  de  ces  Dî^vers,  le  produit 
En  faisait  dîner  quelques  autres  ! 

Le  prospectus  est  terminé  par  ces  vers  qui  contiennent  les 
noms  des  commissaires. 

An  :  Vaudeville  de  la  Fausse  magie. 

Après  ces  couplets,  le  douzième 

Terminera  ce  prospectus. 
Au  nom  de  Bacchus, 

De  Momusy 

Paris...  cinq  nivôse  —  an  cinquième. 

PfÏ5,  Barré,  DesckampSj  Radety 

Ségur  ainéy  Ségur  cadet. 

Pour  la  3"  année  un  nouveau /^ro^/^ecfu^,  dans  la  même  forme, 
fut  lancé  par  sept  commissaires. 

La  bibliographie  des  Dîners  du  Vaudeville  peut  s'établir  de 
la  façon  suivante  : 

Les  Dîners  du  Vaudeville,  avec  musique  imprimée.  Paris, 
Huetf  an  T  (1797)— an  jr(i8o2j  9  vol.  in- 18. 

Ballon  dressai  ou  Chansons  et  autres  poésies  de  L.  Armand 
Gouffé,  convive  des  anciens  Dîners  du  Vaudeville,  Pun  des  fon- 
dateurs du  Caveau  moderne,  et  Voilà  tout.  2"  édition,  Paris ^  Ca^ 
pelle^  1810^  in-i8. 

Ballon  perdu,  ou  Chansons  et  autres  poésies  d^ArmandCouf- 
féj  faites  depuis  la  publication  du  Ballon  dressai.  Paris,  Nep- 
veu,  i8o5,  in-i8. 

Encore  un  Ballon,  ou  Chansons  et  autres  poésies  d? Armand 
Goufféf  pour  faire  suite  au  Ballon  dressai  et  au  Ballon  perdu. 
Paris,  Capelle,  1807,  in- 1 8. 

Le  Dernier  Ballon,  ou  Recueil  de  chansons  et  autres  poésies 
Nouvelles  d? Armand  Gouffé.  Paris,  Delaunay,  1812,  in-i8, 

La  Danse  française^dédiée  à  notre  brave  armée  d'Angleterre, 
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par  les  auteurs  des  Dîners  du  Vaudeville.  in-8<^^  3  pages.  Parût 
impr,  du  dépôt  des  lois  (vers  l'époque  du  camp  de  Boulogne). 

La  publication  des  Dîners  du  Vaudeville^  commenoée  en 
vendémiaire  an  V^  plusieurs  fois  suspendue  et  reprise,  com- 
prend 52  numéros  difficiles  à  rassembler. 

Je  possède  les  3o  premiers^  reliés  en  5  vol.  in-i8.  Paris,  chez 
Cordier  (pour  les  3  premiers)  ;  chez  Huet,  à  partir  du  n*>  4;  les 
derniers  chez  Rondonneau  et  Brunet.  Chaque  cahier  suivi  de 
musique  notée.  Le  n»  de  36  à  5o  pages,  pour  les  24  premiers 
numéros  qui  coûtaient  7  fr.  5o  les  12;  et  de  54  à  70  pages 
pour  les  suivants  payés  10  fr.  les  12  (une  année). 

La  3«  année,  les  membres  étaient  augmentés  :  Goulard,  F.-P. 
Saint-Léger^  Emm.  Dupaty^  Alisan  de  Chazet. 

Au  dîner  du  2  brumaire  an  V  on  fêta  Juliet^  Facteur.  Piis  6t 
une  chanson  sur  lui. 

Au  dîner  du  2  ventôse  an  V  assistait  Grétry,  chanté  par  Radet. 

Le  2  germinal  an  V,  Philipon  de  la  Madelaine  fut  admis  au 
nombre  des  convives  ordinaires.  Il  avait  assisté  au  dîner  comme 
convive  présenté  par  Le  Prévôt  d'Iray,  son  disciple  (i).  Le  can- 
didat ayant  été  admis  à  l'unanimité,  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance par  cet  impromptu,  sur  l'air  du  Vaudeville  d^Épicure  : 

.Les  joyeux  enfans  de  Thalie» 
A  leurs  banquets  m'ont  adopté. 

(i)  Après  s'être  livré  à  la  littérature  légère,  Le  Prévôt  d'Iray  aborda  des 
études  plus  sérieuses,  devint  inspecteur-général  de  l'Université  et  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  U  laissa  une  Histoire  de  tÉgypte  sous  U 
gouvernement  des  Romains,  et  d'autres  écrits  d'une  érudition  peu  sûre. 
Qpant  à  Philipponde  la  Madelaine,  né  en  1734,  il  entra  dans  sa  jeunesse 
dans  rOrdre  des  Jésuites,  et  mourut  plus  qu'octogénaire,  laissant  un  long 
bagage  oublié  aujourd'hui  :  des  livres  d'éducation,  des  chansons,  des  vau<ie- 
villes,  des  grammaires,  etc.;  nous  citerons  seulement  iVÉlèved'ÉpicureiG^ 
Choix  de  chansons,  précédé  d'une  notice  sur  Épicure  et  sur  le  Caveau,  1801 
et  1804.  Ces  deux  éditions  contiennent  des  pièces  qui  avaient  déjà  paru  sous 
le  titre  de  Jeux  d'un  Enfant  du  Vaudeville,  1799;  on  y  trouve  des  contes  qui 
ont  disparu  d'une  autre  édition  :  Choix  de  Chansons,  18x0;  celles-ci  y  sonc 
ea  plus  grand  nombre. 
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J*en  suis  confus,  pour  mon  génie  ; 
Pour  mon  cœur,  j'en  suis  transporté. 
En  vain,  dans  l'art  que  j'idolâtrr, 
5e  suis  loin  d'être  leur  égal  ; 
S'ils  sont  mes  maîtres  au  théâtre , 
A  table,  ils  auront  un  rival. 

Sedaine  devait  assister  aux  Dîners  du  Vaudeville  du  2  floréal 
an  V,  et  la  lettre  qu'il  adressa  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir  s'y 
rendre  est  peut-être  la  dernière  qu'il  écrivit;  il  mourut  peu  de 
jours  après. 

Le  2  nivôse,  Laujon^  doyen  des  chansonniers,  fut  invité  aux 
Dîners  du  Vaudeville  et  chanté  par  Demautort. 

Le  2  pluviôse  an  VII^  Dieulafoi  fut  admis  sociétaire. 

Il  a  paru  :  Choix  des  Dîners  du  Vaudeville^  composé  des 
meilleures  chansons  de  MM.  de  Ségur,  de  Piis,  Barré^  Radet, 
Desfontaines^  Laujon^  Armand-Gouffé,  de  Chazet^  Philippon- 
la-Madelaine,  Le  Prévôt-d'Iray,  Despréaux^  Dieulafoi^  Demau- 
tort, Dupaty,  Deschamps,  etc.  etc.,  extraits  de  la  collection  J 
complète  des  Dîners  du  Vaudeville.  Avec  musique  gravée.  Pa- 
ris, Léopold  Colliny  1811^  2  vol.  in-i8,  fig. 

La  constitution  de  la  Société  des  Dîners  du  Vaudeville  a 
dû  être  nécessairement  en  chansons;  les  commissaires  chargés 
de  présenter  un  projet  de  statuts  furentRadet,  Piis^  Deschamps, 
Ségur  qui  s'en  acquittèrent  bien  gaîment  au  banquet  du  2  ven- 
démiaire an  V.  (Les  bases  en  avaient  été  arrêtées^  toujours  dans 
un  dîner,  le  2  fructidor  précédent). 

La  société  adopta  le  projet  en  ces  termes  sur  l'air  : 

On  compterait  les  diamants» 

a  Après-dîner,  nous  approuvons 
«  De  par  la  muse  chansonnière, 
a  Ledit  projet  et  souscrivons, 
a  Barré,  Léger,  N^onnier,  Rozière, 
«  Demautort,  Despréaux,  Chéron, 
«  Desprès^  Bouijeuil  et  Desfontaiaes, 
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«  Ségur  aîaéy  Prévôt,  Chambon... 

«  Onze  de  moins  que  deux  douzaines,  » 

Bientôt  vinrent  Philippon^  A.  Gouffé,  Ségur  cadet,  Dupatj^ 
Mauric  Séguier,  Dieulafoi,  de  Chazet,  Laujon  malgré  son  grand- 
âge^  etc. 

Les  statuts  consistaient  en  huit  articles,  c'est-à-dire  huit 
couplets.  On  devait  s'assembler  tous  les  2  du  mois,  à  deux  heures 
et  demie^  sans  dames,  sous  les  auspices  de  Panard^  Vadé^  Pi- 
ron,  Collé  et  Favart^  à  dîner  ou  chacun  payait  son  écot  diez  un 
restaurateur  choisi;  en  entrant  chacun  mettait  dans  une  nme 
un  sujet  de  chanson  à  faire  que  l'on  tirait  ensuite  au  sort^  et  le 
mois  suivant  on  rapportait  la  chanson  faite  sur  le  mot  que  le 
sort  désignait  à  chaque  membre.  Les  sujets  politiques  et  reli- 
gieux étaient  les  seuls  prohibés.  Chacun  à  son  tour  avait  le 
droit  d'amener  un  étranger  ou  candidat  pour  les  places  qui  pour- 
raient vaquer.  Il  n'y  avait  par]  dîners  que  deux  étrangers.  On 
ne  pouvait  se  dispenser  d'assister  aux  séances  que  pour  des  cas 
très  graves;  dans  tous  les  cas  on  n'était  jamais  dispensé  d'en- 
voyer sa  chanson  et  son  écot. 

Le  Journal  des  Gourmands  et  des  Belles,  ou  PÉpicurien 
français^  rédigé  par  quelques  littérateurs  gourmands,  plusieurs 
convives  des  Dîners  du  Vaudeville,  un  docteur  en  médecine, 
etc.,  etc.,  etc.,  avec  cette  épigraphe  : 

Rions,  chantons,  aimons,  buvons. 
Voilà  toute  notre  morale. 

Paris,  chez  Capelle  et  Renand,  paraissait  tous  les  mois,  un 
de  90  pages  in- 18,  à  dater  de  1806. 

Il  naquit  après  la  cessation  des  Dîners  duVaudeville,  qui  eut 
lieu  en  l'an  X,  lorsque  plusieurs  de  leurs  joyeux  convives  furent 
appelés  à  des  places  éminentes  du  gouvernement,  ou  quittèrent 
Paris,  ou  même  moururent,  malgré  leur  gaîté  et  leurs  chants. 
La  Société  Épicurienne^  dite  des  Gourmands^  est  la  seule  qui 
depuis  l'an  X  ait  publié  périodiquement  des  chansons;  elle  est 
censée  avoir  succédé  à  la  Société  des  Dîners  du  Vaudeville. 
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Elle  séait  tous  les  mois  au  Rocher  de  Cancale,  chez  Balaine. 
Chaque  convive  devait  apporter  une  chanson  chaque  mois.  Lau- 
jon^  doyen  des  chansonniers  vivants^  en  était  président,  en  dé- 
pit de  ses  quatre-vingt-trois  ans. 

'  Les  convives  des  Dîners  du  Vaudeville  s'assemblaient  chez 
Brigot)  passage  Marigny. 

Bourgueil,  un  des  auteurs  des  i)îner5  du  Vaudeville ^Qsi  mort 
le  19  prairial  an  X,  âgé  de  39  ans;  il  avait  composé  plusieurs 
pièces  pour  le  Vaudeville.  A  des  talents  agréables  il  joignait 
des  connaissances  variées;  il  fut  fort  regretté  de  ses  camarades. 

Jacques- Benoît  Demautort,  mort  à  Paris^  le  10  octobre  1819, 
auteur  de  plusieurs  vaudevilles^  disait  de  jolis  couplets;  on  en 
trouve  de  lui  dans  les  Dîners  du  Vaudeville  et  dans  la  pièce  de 
Michel  Morin. 

Demautort  était  né  à  Abbeville  le  29  mai  1745  ;  en  179^^  il 
fit  jouer  au  Vaudeville  le  Petit  Sacristain^  comédie-vaudeville 
en  un  acte;  en  1794,  Arlequin-Joseph,  com. -parade;  en  1795, 
la  Marchande  de  la  Halle;  en  1800,  Vadé  che:^  lui^  scènes 
grivoises.  Il  a  participé  à  Enfin^  nous  y  voilà  !  la  Tragédie  au 
Vaudeville^  et  à  la  Paix  dans  la  Manche, 

Terminons  par  une  anecdote  citée  par  M.  A.  de  Bragelonne 
{Chronique  de  Paris,  juin  i85i)  :  Laujon  n'aimait  pas  à  rimer 
dans  le  silence  du  cabinet.  Par  un  beau  temps,  il  s'asseyait  à 
Tombre  d'un  vieil  arbre  des  Tuileries,  et  là,  sous  l'inspiration 
d'un  ciel  pur  et  du  parfum  de  la  feuillée,  improvisait  ses  vers^ 
qu'il  chantonnait  tout  en  les  crayonnant  sur  son  calepin. 

Une  fois,  c'était  jour  de  banquet,  Alissan  de  Chazet,  son 
jeune  confrère,  moins  charitable  que  malin,  traversant  le  jardin 
des  Tuileries,  avise,  adossé  contre  un  marronnier,  Laujon  qui 
tire  son  portefeuille  en  fredonnant  à  demi-voix.  Il  s'approche 
à  pas  de  loup,  sans  que  le  poète,  absorbé  par  la  composition,  se 
soit  aperçu  de  sa  manœuvre,  se  cache  derrière  le  tronc  séculaire 
et  saisit  au  vol  chaque  hémistiche  qu'il  consigne  sur  son  agenda; 
sa  tâche  finie,  Laujon  se  lève,  Alissan  s'esquive,  et  tous  deux  se 
retrouvent  une  heure  après  à  la  table  de  Juliet. 

18 
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Le  moment  de  chanter  est  venu  :  Chazet  revendique  un 
tour  de  faveur  pour  des  couplets^  les  meilleurs^  dit-il^  en  ap- 
puyant sur  ce  propos,  qu'il  ait  fredonnés  de  sa  vie.  La  confiance 
du  chansonnier  pique  la  curiosité.  Le  tour  est  accordé  par 
acclamation.  Alissan^  de  sa  voix  sonore,  entonne  la  fameuse 
chanson. 

Aux  premiers  vers,  Laujon  dresse  l'oreille^  écarquille  les  yeux, 
se  tâte  pour  s'assurer  qu'il  est  bien  éveillé.  Àurait-il  perdu  ses 
tablettes?  Non^  il  les  retrouve  à  leur  place;  il  les  tire,  les  ouvre, 
cherche  à  la  hâte  la  page  dépositaire  de  ses  confidences  lyriques. 
La  voilà,  il  y  suit  mot  à  mot  les  refrains  que  Chazet  débite;  pas 
une  rime,  pas  un  iota  de  changé.  A  quel  prodige  attribuer  cette 
similitude  magique?  Le  pauvre  Laujon  en  perd  la  carte.  Mais, 
le  plus  clair  de  l'aventure,  c'est  que  le  voici  contrefacteur  sans 
le  savoir  et  plagiaire  malgré  lui. 

Cependant  le  chanteur  a  fini.  Trois  salves  de  bravos  éclatent 
à  l'unisson.  Seul^  Laujon  reste  muet,  moitié  par  modestie  et 
moitié  par  stupeur. 

Eh  bien  !  vous  vous  taisez,  Laujon?  lui  dit  Chazet  d'un  air 
d'ingénuité  parfaite.  Est-ce  que  vous  seriez  jaloux?...  Allons^  à 
votre  tour,  confrère;  peut-être  aurez- vous  trouvé  mieux. 

Laujon,  de  plus  en  plus  désorienté,  se  trouble,  hésite,  bal- 
butie... 

— iQuoi  !  mauvais  père,  reprend  Chazet  avec  un  long  éclat  de 
rire,  on  vous  enlève  vos  enfans  et  vous  ne  criez  pas  au  voleur!., 
tenez,  reprenez  votre  bien,  et  que  cette  leçon  vous  apprenne  que 
si  les  murs  ont  des  oreilles,  tous  les  maronniers  ne  sont  pas 
sourds. 

La  victime  désensorcelée  prit  très-gaiement  ce  tour  de  page,  et 
la  bande  joyeuse  sabla  la  première  rasade  en  l'honneur  du  vo/  à 
la  chanson. 

VAUDREUIL  (SociÉré  dramatique  de  M.  de),  {à  Genevil- 
tiers),  M.  de  Vaudreuil  qui  fît  partie  de  la  petite  troupede  Tria- 
non,  avait  un  théâtre  de  société  à  son  château  de  Genevilliers. 
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Le  Mariage  de  Figaro  y  fut  joué  pour  la  première  fois  à  la 
fin  d'Avril  1784. 

Tous  les  spectateurs  étaient  gens  de  cour;  mais  les  acteurs 
étaient  ceux  de  la  Comédie- Française. 

Les  grands  Seigneurs  trouvèrent  Figaro  très-piquant,  très- 
gai,  presque  décent,  et  s'intéressèrent  à  ce  que  le  public  ne  fut 
pas  privé  de  ce  qui  devait  l'amuser  à  leurs  dépens.—  Ils  aidèrent 
ainsi  à  la  représentation  d'une  pièce  qui  a  préparé  leur  chute  et 
leur  abaissement. 

Le  baron  de  Besenval,  présent  à  la  représentation  fut  presque 
le  seul  qui  fit  opposition  à  ce  que  l'œuvre  de  Beaumarchais  fut 
livrée  au  public. 

Le  maréchal  de  Richelieu  possédait  une  jolie  campagne  à 
Genevilliers  ;  on  y  voyait  une  glacière  surmontée  d'un  temple 
dont  le  comble  était  garni  d'autant  de  statues  qu'il  comptait  de 
colonnes.— Ce  château  est  parvenu  à  la  famille  Portalis  et  le 
temple  est  encoredebout  à  ce  que  dit  Dulaure  (t.  II,  p.  i3o)  Ce 
château  est-il  le  même  que  celui  de  M.  de  Vaudreuil  ? 

VENIAM  PRO  LAUDE  (Société).  La  société  Veniampro 
laude,  instituée  à  Leyde,  était  une  association  de  plaisir  tran- 
quille telle  qu'on  en  voyait  et  qu'on  en  voit  encore  en  Hollande. 
Celle-ci  a  laissé  des  traces  de  son  passage.  Il  existe  un  livre  in- 
titulé :  Description  de  la  grande  cavalcade  en  traîneau  exé^ 
cutée  par  la  Société  :  Veniampro  laude.  Leyden,  1766,  in-foK 
fig.  en  taille-douce  gravées  par  Righout. 

Un  exemplaire  de  ce  volume  rare,  vendu,  à  Paris  (maison  Sil- 

vestre)  le  28  décembre  i858,  présentaitla  signature  autographe 

du  graveur  Righout  sur  chaque  planche. 

* 

VERRIÈRES  (Ordre  ILLUSTRE  de).  Cet  ordre  ne  m*est  connu 

que  par  ses  réglemens  qui,  je  crois,  sont  restés  inédits;  je  les 

insère  ici  d'après  une  copie  faite  sur  le  manuscrit  que  s'était 

procuré  M.  Leber  et  qui  est  porté  au  n®  2628,  tome  I,  page  417, 

du  catalogue  de  sa  bibliothèque  (iSSg,  3  volumes  in-80),  ac- 
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quise  par  la  ville  de  Rouen^  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
le  dire. 

Statuts  de  POrdre  illustre  de  Verrières,  autrement  dit  fOr- 
dre  des  Sifletz,  publie^  sous  l'autorité  de  notre  tres-reuerée 
et  tres*aymable  sœur  Piquante,  grande-mattresse  de  P Or- 
dre ^  et  approuue^par  le  frère  Intrépide^  grand-maistre  et 
fondateur  de  POrdre. 

I.  —  Comme  l'Ordre  est  institué  pour  le  plaisir  et  l'amuse- 
ment des  dames,  on  a  résolu,  d'un  commun  consentement,  que 
les  cheualiers  feront  serment  d'obéir  en  tout  aux  sœurs  de  l'Or- 
dre, et  de  conseruer  pour  les  autres  dames  la  politesse  qui  doit 
faire  le  véritable  caractère  des  cheualiers. 

II.  —  Que  par  cette  raison,  quoique  le  frère  Intrépide  soit 
fondateur  de  l'Ordre,  cependant  tout  l'Ordre  sera  sous  l'auto- 
rité de  la  sœur  Piquante,  entre  les  mains  de  laquelle  tous  les 
chevaliers  feront  le  serment. 

III.  —  Que  pour  euiter  la  multiplicité  si  contraire  a  la  dignité 
des  Ordres  de  cheualerie,  aucun  cheualier,  et  aucune  sœur,  en 
quelque  nombre  qu'ils  soient  assemblez,  ne  pourront  recevoir 
aucun  cheualier  ni  aucune  sœur,  si  la  grande-maîtresse  n'est 
présente  au  chapitre.  % 

IV.  —  Que  lorsqu'un  frère  ou  une  sœur  se  présenteront  pour 
estre  reçus,  le  chapitre  sera  assemblé  de  l'ordre  de  la  grande 
maîtresse,  et  le  frère  ou  la  sœur  reçus  ou  refusez  à  la  pluralité 
des  voix.  En  cas  de  partage,  la  voix  de  la  grande-maîtresse  pré- 
uaudra. 

V.  —  Et  comme  l'esprit  de  l'Ordre  est  de  vouer  une  par&ite 
obéissance  à  la  grande-maîtresse  elle  pourra  former  opposition 
à  la  réception  de  quelque  frère  ou  sœur  qui  quand  ils  auroient 
toutes  les  voix  du  chapitre  ne  pourront  estre  reçus,  pourueu  que 
la  grande-maîtresse  veuille  bien  se  seruir  de  ces  mots  exprès, 
je  m'oppose  formellement  à  cette  réception. 

VI.  —  Que  lorsqu'à  la  pluralité  des  voix  et  du  consentement 
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de  la  grande-maîtresse  on  aura  résolu  de  receuoir  un  frère  ou 
une  sœur,  la  cérémonie  s'en  fera  de  cette  manière. 

On  fera  entrer  le  postulant^  il  se  mettra  à  genoux  deuant  la 
grande-maîtresse  qui  l'interrogera  sur  le  désir  qu'il  a  d'entrer 
dans  l'Ordre  et  sur  les  dispositions  qu'il  doit  y  apporter. 

Ensuitte  si  c'est  un  frère  la  grande-maîtresse  luy  fera  prester 
serment^  luy  attachera  le  siflet  et  l'honorera  de  l'accolade  ;  après 
quoy  il  aura  l'honneur  de  receuoir  pareille  accolade  des  sœurs 
et  des  frères  présens,  et  des  absents  et  des  absentes  lorsqu'il  se 
présentera  deuant  eux  pour  la  première  fois;  il  prendra  séance 
après  sans  autre  cérémonie. 

Si  c'est  une  sœur  le  grand-maistre  la  recevra  auec  les  mesmes 
cérémonies. 

En  cas  d'absence  du  grand-maistre  pour  ne  point  retarder  la 
juste  impatience  des  sœurs  et  la  propagation  de  l'Ordre^  la 
grande-maltresse  pourra  pareillement  receuoir  les  sœurs»  mais 
à  la  charge  de  commettre  un  chevalier  pour  faire  prester  serment 
à  la  sœur^  attacher  le  cordon  du  siflet,  et  luy  donner  l'accolade 
sans  pouuoir  sous  aucun  prétexte  faire  elle-mesme  aucune  de 
ces  fonctions  n'y  y  commettre  aucune  sœur  à  peine  de  nullité 
de  la  réception. 

VII.  —  Que  quant  les  frères  ou  sœurs  seront  hors  des  yeux 
des  profanes  (i)  ou  en  plus  grand  nombre  que  les  profanes  ou 
assemblez  en  chapitre  ils  ne  pourront  se  nommer  que  du  nom 
de  frères  ou  de  sœurs  sous  peine  de  l'accolade  pour  les  sœurs^ 
et  de  punition  arbitraire  pour  les  frères. 

VIII.  —  Que  les  sœurs  et  cheualiers  porteront  au  costé  gau- 
che près  du  cœur  un  siflet  d'yvoire  de  figure  grotesque  attaché 
à  un  cordon  de  gros  bleu. 

IX. —  Que  quand  les  sœurs  et  cheualiers  se  rencontreront  à 
la  campagne  ils  se  salueront  à  coups  de  siflet. 
X.  —  Que  cet  Ordre  sera  incompatible  avec  tout  autre  excepté 

w 

(i)  Profanes  sont  ceux  qui  ne  sont  point  de  l'Ordre,  qui  ne  postulent 
point  pour  en  estre  ou  qui  en  sont  exclus. 
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auec  ceux  de  Saint-Louis,  Saint-Michel,  du  Saint-Esprit  et 
autres  dont  le  roy  voudra  honorer  des  frères. 

XI.  —  Que  V  Ordre  de  la  Méduse  pour  bonnes  considérations 
pourra  aussy  estre  compatible  avec  V Ordre  de  Verrières  ou  du 
Siflet. 

XII.  —  Que  non-seulement  les  sœurs  et  frères  de  V Ordre  de 
Verrières  ne  pourront  receuoir  aucun  autre  Ordre  que  ceux  qui 
ont  esté  dits  auparauant.  Mais  mesme  en  cas  qu'ils  en  eussent 
reçus  ils  seront  obligez  d'y  renoncer  en  receuant  celuy  à\x  Siflet, 
et  auant  que  d'y  estre  admis  au  rang  des  frères  ou  sœurs. 

XIII.  —  Que  pour  conseruer  l'union  et  la  cordialité  entre  les 
sœurs  et  les  frères  ils  exerceront  entre  eux  l'hospitalité. 

XIV.  —  Qu'aucune  sœur  ou  frère  ne  pourra  estre  receu  à  l'ad- 
uenir  s'il  est  receu  dans  l'ordre  du  mariage,  sans  pourtant  que 
ceux  qui  auroient  été  reçus  estants  pour  lors  dans  le  célibat  et 
qui  viendroient  après  à  se  marier  puissent  estre  banis  de  l'Ordre 
sous  ce  prétexte. 

XV.  —  Qu'aucuns  des  frères  et  sœurs  ne  pourront  sous  aucun 
prétexte  réuéler  les  délibérations  prises  dans  le  chapitre  de 
l'Ordre. 

XVI.  —  Que  les  sœurs  auront  pleine  liberté  de  choisir  leurs 
cheualiers  et  de  les  changer  auec  l'agrément  de  la  grande-maî- 
tresse, laquelle  ne  pourra  leur  refuser  quand  les  sœurs  luy  deman- 
d.eront,  à  condition  pourtant  que  les  sœurs  ne  réuelleront  pas 
les  deffauts  des  cheualiers ,  et  qu'elles  ne  pourront  dire  leurs 
sujets  de  plaintes  qu'à  la  grande-maîtresse  et  mesme  sous  le 
sceau  de  la  confession. 

XVII.  Que  les  sœurs  et  les  frères  auront  des  prouisions  don- 
nées par  la  grande-maîtresse  et  contresignées  par  le  grand- 
maistre. 

XVII I.  —  Que  les  difficultez  qui  pourront  suruenir  au  sujet 
des  statuts  et  pour  l'utilité  de  l'Ordre  seront  décidées  par  les 
chapitres^  lesquels  chapitres  seront  nuls  si  la  grande-maîtresse 
n'y  assiste. 

XIX.  —  Qu'aucun  chapitre  ne  pourra  changer  les  présentes 
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règles  qui  sont  les  règles  fondamentales  de  l'Ordre^  mais  seule- 
ment les  expliquer  et  y  adjouter  sans  qu'on  puisse  sous  aucun 
prétexte  directement  ny  indirectement  donner  atteinte  aux  dix- 
huit  règles  précédentes  qui  seront  seules  appelées  les  statuts  de 
l'ordre^  celles  qui  seront  faittes  après  ne  pouuant  estre  jntitulées 
que  arrests  du  chapitre  de  V Ordre  de  Verrières  ou  du  Siflet, 
Serment,  i.  —  Je  jure,  je  promet  d'obéir  à  jamais. 

2.  —  D'obseruer  de  point  en  point  les  statuts  sans  souffrir, 
qu'il  y  soit  rien  changé. 

3.  —  D'auoir  un  très-profond  respect  pour  l'Ordre  et  pour  la 
sœur  Piquante,  souueraine  et  grande-maîtresse  de  l'Ordre. 

4.  —  Beaucoup  de  considération  pour  le  grand-maistre. 

5.  —  Et  beaucoup  de  cordialité  et  d'affection  pour  les  sœurs 
et  frères. 

Les  présentes  règles  ainsy  signées  :  sœur  Piquante,  grande- 
maîtresse;  frère  Intrépide,  grand-maistre;  sœur  Finette;  sœur 
Brillante;  sœur  Spirituelle;  sœur  Sensible;  frère  Discret;  frère 
Tout  Rond;  sœur  Mutine (i);  frère  Volage;  frère  Amusant. 

VERRUE^  à  Saint- Assise  y  (Société  de  la  Comtesse  de). 
L'abbé  Roman  (Jean-Joseph  Thoûse),  né  à  Avignon  en  mai 
1726,. mort  dans  sa  maison  à  Vaucluse  en  1787,  faisait  partie 
des  amateurs  du  jeu  des  échecs  qui  composaient  cette  société. 
Les  échecs,  mis  en  vogue  par  Philidor,  étaient  devenus  l'amu- 
sement le  plus  ordinaire  des  gens  de  lettres.  C'est  chez  cette 
dame  que  l'abbé  Roman  conîposa,  du  moins  en  partie,  son  poème 
des  Echecs  imité  de  celui  de  Vida,  auquel  il  est  supérieur  pour 
l'exactitude  dans  la  description  des  règles  et  de  la  marche  du 
jeu. — Le  poème  des£'cAec5  (en  4  chants.  Parw,  1807,  in- 16),  eut 
pour  éditeur  M.  Couvrex,  qui  l'a  fait  précéder  de  Recherches 

(i)  Le  nom  de  cette  sœur  et  de  quelques  autres  de  ses  compagnes,  rap« 
pelle  une  chanson  trop  piquante,  composée  à  l'époque  du  commencement  du 
règne  de  Louis  XV:  Les  Saintes  de  la  Cour;  un  grand  nombre  de  dames  de 
haut  parage  y  sont  désignées  sous  le  nom  de  sainte  Finette,  sainte  Étour- 
die, sainte  Endormie,  etc.  Ces  couplets  se  trouvent  dans  le  recueil  Maur^ 
pas  à  la  Bibliothèque  impériale. 
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sur  ce  jçu  et  d'une  petite  bibliographie  des  livres  qui  en  traitent 
(mieux  exposée  depuis  pari'abbéCanctf//fer/^  et  autres)  (i).  Voir 
le  Magasin  encyclopédique,  1806,  1, 48  et  Annales  encycltH 
pédiques,  oct.  1817. 

VERT  (Sociétés  du).  Sociétés  printannières  dans  lesquelles 
ou  des  jeunes  gens  se  réunissaient  pour  s'amuser  et  finir  par  se 
réunir  dans  un  joyeux  pique-nique  dont  les  frais  étaient  cou- 
verts par  les  amendes  de  la  société. 

L'association  durait  pendant  tout  le  mois  de  mai.  Dans  le 
cours  de  ce  beau  mois  du  renouveau  tous  les  sociétaires  pou- 
vaient se  chercher  les  uns  les  a^utres  et  se  surprendre  même  au 
lit,  pour  se  demander  de  montrer  du  Vert^  il  fallait  toujours 
avoir  sur  soi  une  feuille  verte^  fraîche,  et  cueillie  du  jour  même. 
Ceux  qui  étaient  pris  sans  vert  payaient  une  amende  convenue. 
Cela  formait  le  fond  social  servant  à  payer  la  dépense  de  la  fête 
qui  couronnait  l'association. 

Cest  de  là  qu'est  venu  le  proverbe  :  Prendre  quelqu'un  sans 
vertf  pour  dire  le  prendre  au  dépourvu  (2). 

Molière  a  dit  dans  Y  Etourdi  : 

«  C*est  ce  qui  £iit  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert.  » 

Rabelais,  liv.  III.  ch.  2,  ditquelesdéssontlev^rt^u^iafr/e... 

le  diable  me  pr  endroit  sans  vert,  ajoute-t-il,  s'ilme  rencontroit 

sans  dés. 
Cettecoutume  estancienne;danslesXIII«,XI  V«etX  V*  siècles, 

il  fallait  pendant  les  premiers  jours  du  mois  de  mai^  porter  sur 

soi  une  branche  de  verdure^  sans  quoi  on  s'exposait  à  recevoir 

un  sceau  d'eau  sur  la  tête. 
Je  vous  prends  sans  vert,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ornée 

de  chants  et  de  danses,  fut  jouée  le /rem/er  mai  1693^  jour  très- 
Ci)  Voir  la  Bibliotheca  Shahiludii,  par  A.  Schmid,  Vienne,  1847,  et  surtout 

la  Bibliographie  anecdotiquedujeu  des  Échecs,  par  Jean  Gay.  PariSf\i%G^y 

in- 12. 
(2}  Voir  Y  Histoire  des  Proverbes,  parC.  de  Méry,  1828,  t.  If,  p,  169,  et  les 

autres  parémiographes  français. 
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convenable  pour  son  inauguration;  elle  eut  un  grand  succès  dans 
sa  nouveauté.  On  la  donna  sous  le  nom  de  Champmeslé  quoi- 
qu'elle soit  véritablement  àe  La  Fontaine.  Elle  est  admise  dans 
les  œuvres  de  ces  deux  écrivains.  (2*  partie  des  Œuvres  de 
Champmeslé  y  pages  309-344.  Paris  ^  S.  J.  Ribou,  2  vol.  in- 12 
1735)  (I). 

On  y  lit  la  description  du  jeu  qui  fournit  le  titre  de  cette  co- 
médie. 

Eh  1  c*est  un  jeu  quel  jeu?  Voilà  tout  le  mystère 
Pour  voir  de  ses  amants  le  cœur  à  découvert, 
Je  leur  viens  d'inspirer  exprès  le  jeu  du  vert  ; 
C'est  dans  ce  dessein  même  et  pour  le  voir  éclore, 
Que  j'emprunte  la  voix  du  printemps  et  de  Flore, 
Et  sous  Tappas  brillant  des  jeux  et  des  plaisirs, 
Je  vais  adroitement  pénétrer  leurs  désirs. 

• 

Et  plus  loin  : 

a  Dans  ces  verts  ébats, 
c  Craignez  la  surprise, 
a  Telle  est  souvent  prise, 
a  Qui  n'y  pense  pas. 

Lubin  dit  aux  spectateurs  à  la  un  de  la  pièce  : 

A  venir  voir  nos  jeux  soyez  plus  de  concert; 

Plus  vous  viendrez,  et  moins  vous  nous  prendrez  sans  vert. 

C'est  delà  qu'est  venu  le  proverbe  prendre  quelqu'un  sans 
vert,  pour  dire  le  surprendre  à  l'improviste,  sans  qu'il  s'y  at- 
tende et  sans  qu'il  se  soit  garanti  d'une  attaque  subite. 

VERTU  CLbs  chevalières  esclaves  de  la).  1662. —  Eléonore 
de  Gonzague,  veuve  de  Ferdinand  III,  institua  cet  Ordre  à 
Vienne  en  Autriche  en  1662^  à  la  suite  d'un  miracle. 

Une  devait  être  reçu  que3o  dames,  d'une  noblessedistinguée^ 
et  d'une  vertu  sans  tache^  outre  les  princesses  dont  le  nombre 

(i)  De  fait,  il  paraîtque  La  Fontaine  et  Champmeslé  travaillèrent  tous  deux 
à  cette  pièce,  ainsi  qu'à  la  Coupe  enchantée.  Elle  fut  imprimée  en  1699  et 
1700,  etc. 
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n'était  pas  limité.  On  sait  qu'elles  sont  toutes  nobles  de  nais- 
sance^ et  personne  n'oserait  dire  qu'elles  ne  sont  pas  vertueuses. 
L'Impératrice  donna  aux  chevalières,  comme  marque  distinc- 
tive  de  TOrdre,  une  médaille  d'or  représentant  un  soleil  dans 
une  couronne  de  lauriers  avec  cette  légende  :5o/a  ubique  trium- 
phat  (ou  plutôt  Sol  ubique  triumphat);  cette  médaille  était  fixée 
à  un  bracelet  porté  au  bras  au  dessus  du  coude.  La  chaîne  d'or 
et  la  médaille  se  portaient  aux  grands  jours  de  cérémonie.  En 
d'autres  temps  on  se  contentait  d'un  bracelet  de  ruban  noir  por- 
tant une  médaille  de  moindre  enodule:  c'était  la  petite  tenue  de 
l'Ordre. 

Les  chevalières  promettaient  d'observer  les  règles  et  les  sta- 
tuts de  l'Ordre  dressés  par  l'Impératrice  qui  en  était  chef  ou 
grande-maîtresse.  En  cas  de  mort  d'un  sociétaire  sa  famille  de- 
vait renvoyer  à  cette  princesse  la  grande  décoration;  elle  pouvait 
garder  la  petite  comme  souvenir  de  l'honneur  que  la  famille 
avait  eu  décompter  une  cheyalière  esclave  de  /a  ver/w. Ce  n'était 
pas  petite  chose  pour  ses  descendans  de  pouvoir  se  dire  issus 
d'une  des  trente  plus  vertueuses  dames  de  l'Autriche.  (V.  Her- 
mont^  t.  II,  p.  447.) 

VERTUEUX  (Académie  des).  Elle  n'est  connue  par  l'ou- 
vrage de  Du  Souhait,  intitulé  :  V Académie  des  vertueux^  à 
Monseigneur  Philippe  des  Portes^  abbé  de  Tison.  Paris^ 
Gilles  Robinet^  1600,  in-12. 

VÉSUVIENNES  (Les).  La  société  ou  le  club  des  Vésu- 
viennes  a  pris  naissance  lors  de  la  révolution  de  février  1848, 
au  moment  de  l'ouverture  de  toute  espèce  de  club.  On  en  parla 
beaucoup,  on  fit  une  masse  de  caricature ,  les  journaux  en  pu- 
blièrent des  séances,  il  fut  même  question  d'un  corps  de  plusieurs 
milliers  de  Vésuviennes,  qui  devaient  être  armées  et  équipées,  et 
marcher  à  la  défense  de  la  patrie.  Cent  autres  nouvelles,  plus 
extraordinaires  les  unes  que  les  autres,  furent  répandues  dans  le 
public  à  l'occasion  des  Vésuviennes^  et  cependant  personne  ne 
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voudrait  affirmer  que  cette  association  ait  jamais  existé  réelle- 
ment. 

Il  y  a  bien  eu^  à  la  vérité,  sousle  nomde  Vésuviennes,  une  réu- 
nion de  jeunes  filles  honnêtes  qui  se  sont  assemblées^  peu  de  jours 
après  le  24  février,  pour  aviser  aux  moyens  d'obtenir  de  l'ou- 
vrage lorsque  le  travail  mtinquait  de  toutes  parts.  L'autorité  a 
organisé  alors  des  espèces  d'ateliers  nationaux  de  femmes  où  l'on 
donnait  à  confectionner  les  habillements  des  nouvelles  gardes 
républicaines  et  urbaines.  Cela  n'a  pas  duré  longtemps;  tpais  le 
public  parisien,  dont  l'imagination  se  plaît  dans  les  créations 
singulières,  s'est  amusé  plusieurs  mois  encore  après  la  dispersion 
de  ces  réunions,  des  VésuvienneSj  de  leurs  séances ,  de  leurs 
débats  intérieurs  et  de  mille  scènes  fantastiques  que  l'on  créait 
à  plaisir  et  que  les  lithographes  du  Charivari  reproduisaient 
journellement  avec  complaisance. 

D'où  vient  cette  appellation  de  Vésuviennes?  Evidemment 
du  mont  Vésuve.  Mais  pourquoi  ce  nom.^  est-ce  parce  que 
l'esprit  des  Vésuviennes  était  volcanique  et  enflammait  tout  ce 
qui  les  approchait  ?  est-ce  parce  qu'elles  comptaient  faire  une 
irruption  dans  Paris  et  par  suite  sur  tout  le  sol  de  la  république  ? 
Est-ce  à  cause  du  feu  caché  qu'elles  renfermaient  dans  leur 
sein  ?  Nous  ne  savons;  toujours  est-il  que  ce  nom,  adopté  tout 
d'abord,  s'est  vivement  répandu  et  a  été  universellement  adopté 
sans  examen  et  sans  conteste. 

VIGNERONS  (Abbaye  des).  U Abbaye  des  Vignerons  est 
le  nom  d'une  réunion,  d'origine  très-ancienne,  de  tous  les  vigne- 
rons de  la  Suisse,  de  la  Savoie  et  de  la  Bourgogne,  qui  s'assem- 
blent tous  les  quatre  ans,  à  Vevey,  dans  le  pays  de  Vaud,  avec 
une  solennité  et  une  pompe  tout-à-fait  merveilleuses.  Les  ar- 
chéologues suisses  font  remonter  cette  institution  aux  fêtes 
païennes  de  Bacchus  et  de  Cérès.  Les  voyageurs  en  racontent  des 
détails  quasi-fabuleux.  Pendant  cette  solennité,  les  vignerons 
chantent  de  vieilles  chansons  en  patois  du  pays;  quelques-unes 
d'entr'elles  ont  été  imprimées  dans  le  livret  suivant  : 
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Description  de  la  Fête  des  Vignerons j  célébrée  à  Vevey  le 
5  août  1819.  Précédée  d^une  notice  sur  P origine  et  FinstitU' 
tion  de  cette  Société,  qui  porte  maintenant  le  nom  d^ Abbaye 
des  Vignerons,  Avec  beaucoup  de  figures,  Vevey  y  Lœrtscher 
et  fils  {sans  date)^  in-S^,  avec  huit  grandes  planches. 

On  serait  parfaitement  renseigné  sur  Porigine  de  cette  réu- 
nion d'agriculteurs  et  de  vignerons  sans  un  incendie  qui  con- 
suma^ en  i688j  les  archives  de  la  confrérie.  La  tradition  en  fait 
cependant  honneur  aux  moines  d'Hauterive  et  à  ceux  d'AuIeret, 
qui^  ayant  planté  des  vignes  dans  les  environs  de  Vevey,  célé- 
brèrent l'heureux  succès  d'une  première  vendange  par  des 
repas,  des  chants  et  des  danses. 

On  cite  la  fête  du  20  août  1783  comme  une  des  plus  brillantes 
qui  aient  été  célébrées.  L'abbé,  chef  de  la  société,  était  précédé 
de  deux  vignerons  couronnés  pour  avoir  le  mieux  cultivé  leur 
vigne.  Puis^  on  voyait  l'arche  de  Noé  et  ses  enfants;  le  char  des 
CydopeSfCérès  et  Bacchus,  des  troupes  de  Faunes  et  de  Bacchan- 
tes, Silène,  un  pressoir  d'où  coulait  le  vin  nouveau,  la  charrue, 
Vulcain  forgeant  des  socs  et  des  serpes^  la  cuve  où  Ton  foule  le 
raisin,  une  grande  prétresse,  des  satyres,  une  victime  aux  cor- 
nes dorées,  enfin  un  mélange  de  sacré  et  de  profane^  mais  se 
rapportant  toujours  aux  travaux  de  la  terre,  aux  vignerons  et 
aux  moissonneurs.  Les  Fribourgeois,  les  Valaisans,  les  habi- 
tants de  nos  Alpes,  aussi  avides  d'entendre  chanter  les  louanges 
de  Bacchus  qu'habiles  à  juger  de  ses  dons,  suivaient  et  entou- 
raient cet  immense  cortège  et  applaudissaient  le  refrain  du 
chœur  des  Bacchantes  : 

Chacun  a  son  tempérament , 
Boire  est  notre  amusement. 

Celui  du  chœur  des  moissonneurs  avait  quelque  chose  de  plus 
antique,  de  plus  romain;  c'était  sine  Baccho  et  Cerere  firiget. 
Venus,  paraphrasé  ainsi  : 

Oui,  sans  Cérès  et  sans  Bacchus, 
Il  n'est  point  d'autel  pour  Vénus. 
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La  procession  terminée,  on  dressait,  sur  une  promenade  char- 
mante au  bord  du  Leman^une  table  de  plusieurs  centaines  de 
couverts  oti  les  convives  moissonnaient  à  l'en vi  ;  il  ne  manquait 
pas  ensuite  d'autels  pour  Vénus.  Le  surlendemain  de  la  pro- 
cession de  l'abbé  des  Vignerons^  les  habitants  de  Vevey  don- 
naient un  grand  bal  aux  étrangers  et  ajoutaient  les  plaisirs  de 
la  ville  à  ceux  de  la  campagne.  Partout  l'ordre  accompagnait  le 
plaisir^  et  tout  le  monde  se  retirait  enchanté  de  V Abbaye  des 
Vignerons, 

VILLE-D'AVRAY  (Le  pot-pourri  de).  Le  Pot-Pourri  de 
Ville-d^Avray^  ou  Recueil  de  Chansons  et  Pièces  fugitives, 
par  Joseph-Nicolas  Moreau,  historiographe.  Paris,  impr.  de 
Monsieur  (Didot) y  1781,  in-i8,  ou  pet.  in-12  de  180  pages^ 
imprimé  à  petit  nombre,  aux  frais  de  l'auteur  et  pour  ses  amis 
seulement^  recueil  de  poésies  fugitives,  assez  rare,  composé  par 
Moreau  à  sa  maison  de  campagne  de  Ville-d'Avray,  où  il  se 
plaisait  à  réunir  une  société  choisie. 

VILLEROY  (Société  dramatique  de  madame  la  duchesse  de). 
Cette  amie  et  grande  protectrice  de  MUe  Clairon,  avait  chez  elle 
un  théâtre  particulier  oîi  l'on  jouait  la  comédie. 

Fleury  y  joua  vers  1780. 

On  y  représentaitrles  pièces  du  grand  trottoir,  c'est-à-dirè 
les  productions  du  haut  genre. 

VIOLETTES  (Ordre  des). 

CHANSON  SUR  l'ORDRE  DES  VIOLETTES. 

Air  :  Colette  est  faite  pour  Colin. 

Célébrons  d'un  ordre  récent 

La  gloire  et  l'avantage  ; 
Amour,  pour  le  rendre  jouissant 

Donne-lui  ton  suffrage  ; 
Tu  le  dois  à  ce  jeu  naissant , 

N'est-il  pas  ton  ouvrage  ? 

Cet  Ordre,  par  les  plus  doux  nœuds, 
Unit  des  cœurs  sincères  : 
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—  -  _  . 

Ses  suppôts  s*appellent  entr'eux 

Et  bergers^  et  bergères  ; 
Ces  noms  seraient-ils  moins  heureux 

Que  ceux  de  sœurs  et  firères  ? 

Tendres,  fidèles  et  discrets 

Leurs  ardeurs  sont  parfaites. 
Tout  leur  argot,  tous  leurs  secrets 

Ne  sont  que  des  fleurettes  : 
Et  Ton  peut  connaître  à  ces  traits 

VOrdre  des  Violettes, 

Un  coup-d'œil,  un  soupir  léger. 

Un  air  de  rêverie; 
Signes  assurés  pour  juger 

De  notre  sympathie. 
Font  toujours  connaître  au  berger 

La  bergère  chérie. 

Un  tête-à-tête,  un  rendez-vous, 

Forment  notre  assemblée; 
D*aucuns  fâcheux,  d'aucuns  jaloux, 

On  ne  la  voit  troublée  ; 
Et  par  le  cœur  seul  entre  nous 

Toute  affaire  est  réglée. 

(Extrait  d'un  Recueil  de  Poésies,  mss.  în-40,  composé  vers 
1760  par  un  habitant  de  la  Ferté-sous-Joûarre). 

VINGT  (Société  des),  à  Berlin,  Vingt  dames  de  Berlin,  pri- 
ses^ en  grande  partie^  à  ce  que  nous  croyons^  parmi  la  colonie 
française  formée  des  réfugiés  protestants  que  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes  rejeta  à  l'étranger,  formèrent  une  société  qui 
tira  son  titre  du  nombre  fixé  et  arrêté  de  ses  membres  féminins. 
Elles  s'occupaient  de  choses  -agréables^  tandis  que  leurs  maris 
s'employaint  à  des  choses  utiles.  Leurs  noms^  au  moins  pour 
douze  d'entr'elles,  nous  ont  été  conservés  à  la  téte-de  l'épître  dé- 
dicaloiredes  Comédies  nouvelles  par  M.  le  baron  de  Bielfeld. 
Berlin^  17^3,  pet.  in-8  de  XXIV  et  486  pag.^épître  signée  par 
l'éditeur  de  ce  livre,  Etienne  de  Bourdeaux,  libraire  du  roi  et  de 
la  cour  de  Prusse.  Voici  les  douze  dames  connues  entre  les  vingt  • 
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,  Mesdames  Lantier,  née  Jordan;  Kuhn^  née  Jassoy;  Féronce^née 
Feronce;  Royer,  née  de  Marolles;  Jordan,  née  Colin;  Platzman, 
née  Marion;  Girard,  née  Jassoy;  Villiers,  née  Durade;  Schweîg- 
ger,  née  Trommel;  Haudot,  née  Darret;  Platzman,  née  Lau- 
tier;  Cagnot^  née  Bouissont. 

VIRTU  (AccADEMiA  della).  Cette  association  burlesque  et 
bouffonne  fut  fondée  en  Italie  au  XVI*  siècle.  Annibal  Caro  en 
était  un  des  membres  les  plus  actifs  ;  il  contribua  à  un  recueil 
facétieux  que  le  bibliophile  Gamba  fit  imprimer  à  Venise  en 
1821^  sous  la  rubrique  de  Calveley  Hall^  et  à  la  demande  d'un 
amateur  anglais^  J.  Davenport.  Ce  petit  volume  in-8  dei  20  pages^ 
imprimé  à  100  exemplaires,  dont  un  sur  vélin^est  intitulé  :  Oi* 
cerie  al  Re  della  Virtù;  il  renferme  dix  opuscules  fort  rares  dont 
les  auteurs  sont  Bino,G.  Cincio,  P.P.  Gualtieri,C.  Martirano  et 
G.  Lando.  Ces  écrits  datent  de  i538  à  1540,  car  le  joyeux  Re- 
gno  della  VirtU  ne  dura  que  ce  court  espace  de  temps. 

Parmi  les  livrets  auxquels  elle  donna  naissance^  on  trouve 
Formaggia  di  Ser  Stentato  al Serenissimo  re  della  VirtU.  Fù 
ren^e^  1542,  in-8  (indiqué  au  catalogue  Libri,  i847,*no  2461.) 

Une  pièce  intitulée  Diceria  di  Santa  Nafisa^al  re  della  Virtù, 
figure  au  catalogue  de  Roger  Wilbraham,  n»  329.  La  collection 
de  cet  amateur  anglais,  riche  en  livres  italiens,  curieux  et  rares 
fut  dispersée  en  1816. 

Dans  une  notice  que  nous  avons  déjà  citée  (article  Académies 
d*Italie)y  nous  lisons  au  sujet  de  la  société  qui  nous  occupe  que 
VAcademia  della  VirtU  fut  fondée  à  Rome  en  i538,  par  Claudio 
Tolomenni,  sous  la  protection  du  cardinal  Hippoljrtede  Médi- 
cis.  Elle  compta  parmi  ses  membres  Annibal  Caro,  L.  Contile^ 
F.  M.  Molza,  &c.  Elle  dura  peu  d'années  et  fut  remplacée  en 
1 541  par  VAccademia  dello  Sdegno,  Sa  principale  occupation 
était  d'expliquer  Vîtruve.  Nous  croyons  que  cette  société  ne  se 
livrait  pas  toujours  à  des  études  d'architecture,et  que  parfois  elle 
s'abandonnait  aux  élans  d'une  folle  gaité. 

WILKES  (Société  db  John).  Cet  agitateur  politique  joua 
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un  rôle  considérable  en  Angleterre,  de  1762  à  1769.  Ses  procès 
de  presse,  ses  élections  à  la  Chambre  des  Communes,  furent  roc- 
casion  des  débats  les  plus  vifs.  Dans  sa  jeunesse^  il  était  à  la  tête 
d'une  troupe  de  joyeux  mauvais  sujets  qui  se  réunissait  habi- 
tuellement chez  lui  et  qui  formait  une  société  peu  édifiante 
qu'on  signala  comme  régie  par  des  statuts  très-peu  d'accord 
avec  les  règles  de  la  morale.  L'esprit  de  parti  exagéra  sans  doute 
les  torts  de  Wilkes  ;  mais  toutes  les  inculpations  lancées  contre 
lui  et  ses  amis^  n'étaient  pas  des  calomnies  :  c'est  ce  que  prouve 
l'existence  d'un  livre  qui  fit  scandale  :  Essay  on  u^oman  {Essai 
sur  la  Femme) t  espèce  de  parodie  de  VEssai  sur  CHomme^  de 
Pope.  L'édition  originale,  datée  de  1763,  forme  un  volume 
petit  in-8<>  de  40  pages,  et  ne  fut  tiré  qu'à  quatorze  exemplaires. 
Wilkes  eut  pour  principal  collaborateur  Thomas  Porter,  fils  de 
l'archevêque  de  Cantorbery^  et  ils  s'amusèrent  à  joindre  à  leurs 
vers  impurs  des  notes  dignes  du  texte,  qu'ils  signèrent  du  nom 
d'un  des  plus  savants  et  des  plus  honorables  prélats  de  l'église 
anglicane,  Warburton.  D'après  une  note  insérée  dans  un  cata- 
logue d'autographes  vendues  à  Londres  en  juin  1829^  le  vérita- 
ble auteur  serait  Qeland,  auteur  d'ouvrages  licentieux.  Voir 
D.  Martin,  Catalogue  of  books privately  printed.  Une  traduc- 
tion française  fut  publiée  à  Londres  en  1763.  Voir  Barbier, 
Dictionnaire  des  Anonymes,  n®  56 1 3. Wilkes  a  laissé  d'ailleurs 
bien  des  livres  sérieux  énumérés  dans  le  Bibliograpker^s  Ma- 
nual  de  Lowndes.  Les  Discours  de  Wilkes  ont  été  imprimés 
en  1777  et  1789  ;  cette  dernière  édition  est  bien  préférable.  Sa 
correspondance,  à  laquelle  on  a  joint  sa  vie  écrite  par.  J.  Al- 
mond,  a  paru  en  i8o5, 5  vol.  in-S®.  Elle  avait  déjà  paru  en  par- 
tie eni779,  2  vol.  in-8^  On  y  remarque  des  lettres  de  Voltaire. 


FIN. 


APPENDICE. 


Quelques  notes  retrouvées  dans  les  papiers  de  M.  Arthur 
Dinaux  contiennent  des  renseignements  qui  s'ajoutent  à  ceux 
qu'il  avait  déjà  recueillis,  au  sujet  des  diverses  sociétés,  plus  ou 
moins  badines,  auxquelles  il  avait  consacré  de  longues  recher- 
ches. Nous  y  avons  joint  les  résultats  de  nos  investigations  sur 
certains  points  de  ce  sujet  curieux^  et  nous  nous  trouvons  ainsi 
en  possession  des  matériaux  nécessaires  pour  former  un  appen- 
dice qui,  nous  en  avons  Pespoir,  renfermera  quelques  particula 
rites  intéressantes. 


id. 


( 


[  CADÉMIE  MILITAIRE  (t.  I,p.  i),  le  Bulletin  du 
)  Bibliophile  (publié  par  M.  Techener),  s'est  occupé 
à  deux  reprises  de  cet  ouvrage;  il  a  donné  d'abord, 
i  en  août  i852,  une  note  de  M.  Paul  Lacroix,  et,  en 
ain  i852  (pag.  837),  une  lettre  de  M,  F.  Morand.  Ce  der- 
nier écrivain  conteste  la  valeur  historique  du  récit.  Les  six 
personnages  qui  forment  cette  association  supposée  se  nom- 
ment Parisien ,  Picard,  Normand ,  Breton,  Champenois, 
Bourguignon.  Le  livre  n'offre  guère  qu'un  récit  d'aventures 
dans  1q  genre  de  celles  qui  fourmillent  dans  les  romans  de 
cette  époque.  Le  héros  est  presque  toujours  Parisien,  c'est-à- 
dire  Godard  d'Aucourt,  l'auteur  du  livre,  qui,  sous  ce  masque, 
exerce  aussi  quelques  vengeances  personnelles,  satisfait  ses  ran- 
cunes en  lançant  des  traits  au  Mercure  de  France,  à  l'abbé 
Desfoniainesj  et  surtout  contre  Voltaire,  au  sujet  du  poème 
sur  la  bataille  de  Fontenoy. 

AGATHOPÈDES  (t.  I,  p.  8).  Cette  société  burlesque  mérite 
'   qu'on  ajoute  quelques  détails  à  ceux  dont  elle  a  déjà  été  l'objet  : 

L'article  que  M.  de  Reitfenberg  lui  a  consacré  était  comme 
enfoui  dans  une  publication  bibliographique  qui  n'est  connue 
qued'un  petit  nombre  de  lecteurs.  Nous  croyons-opportun de  le 
reproduire  ici  : 

Annulaire  agathopédique  et  saucial,  imprimé  par  les  presses 
iconographiques  à  la  Congrève  de POrdre  des  Agath.  —  «Ce 
ne  sont  pas  ici  les  «  Mémoires  d'une  Académie  qui  n'en  est  pas 
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iine,  comme  ceux  de  l'Académie  de  Troyes^  qui  ont  inspiré  quel- 
ques pages  curieuses  à  M.  le  docteur.  Payen.  Les  Agathopédes 
existent  en  chair  et  en  os^  ils  existent  depuis  quatre  ans^  et  la 
Société  mère,  de  Bruxelles^  a  même  fondé  une  succursale  à  Mons^ 
cette  cité  des  bons  drilles, 

«  Il  ne  &ut  pas  être  très-fort  sur  le  grec  ni  se  faire  embrasser 
par  Philaminte  ou  Armande,  pour  savoir  qa^agathopèdes  si- 
gnifie bons  enfants.  Ces  bons  enfants ,  plus  malins  que  naïfs, 
sont  des  gens  d'esprit  qui  ont  imaginé  de  se  réunir  périodique- 
ment pour  dire  des  folies  et  mourir  de  rire,  s'ils  le  peuvent.  Le 
rire  est  ami  de  l'homme:  il  est  ordinairement  la  marque  d'une 
bonne  conscience  et  d'un  caractère  franc  et  aimable;  mais  il  me 
semble  que  si  je  devais  sortir  à  certain  jour  de  chez  moi  avec 
l'idée  d'être  d'une  gaîté  folle,  de  débiter  une  foule  de  divertis- 
santes bêtises  et  de  laisser  toutes  mes  préoccupations  à  la  porte^ 
j'arriverais  au  rendez-vous  avec  un  sérieux  patibulaire  que  rien 
ne  saurait  dérider.  La  saillie  est  primesautière^  comme  disait 
Montaigne;  elle  s'improvise  et  ne  se  commande  pas.  Il  ne  faut 
pas  l'immobiliser  en  la  sténographiant  ainsi  qu'un  discours  par- 
lementaire, pour  la  jeter  ensuite  en  moule.  Telle  facétie,  qui 
s'élance  en  pétillant  du  sein  de  la  conversation,  ne  conserve  pas 
son  succès  quand  elle  est  fixée  sur  le  papier,  et  devient  une  niai- 
serie insipide  dès  qu'elle  peut  être  soumise  à  l'examen  d'une 
froide  raison.  Il  est  peu  de  bons  mots  qui,  admirés  à  leur  nais- 
sance, conservent  leur  sel  et  leur  à-propos.  » 

Les  Agathopèdes  sont  une  société  spirituelle  et  joyeuse  dont 
les  membres  sont  partagés  en  deux  classes  :  classe  des  Belles- 
Laides  et  classe  des  Sciants,  Leurs  travaux  consistent  à  chan- 
ter la  table  et  l'amour  en  vers  faciles  et  tant  soit  peu  erotiques. 
La  classe  des  sciants  ne  traite  que  des  sujets  tels  que  VElogium 
cochonis  <\\xt  hous  citons  sous  le  n^  6261,  et  qui  fait  partie,  avec 
•tant  de  drôleries  si  peu  académiques,  du  t.  IV  (lisez  I**")  du  re- 
cueil de  cette  Société,  qui  a  paru  sous  le  titre  suivant  : 

Annulaire  agathopédique  et  saucial,  (En  vers  et  en  prose.) 
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(Par  MM.  Argus  (Delinge^  avocat)^  Chanteclair,  Clootboora 
(Gensse),  Croque-Mort,  Firapel,  Goupil,  Martin  (Bovy),  Ra- 
bon(A.-A.  Baron),  Rousselet,  Sebas  Norab  (A.-A.  Baron),  Ti- 
bert  (Delmotte  fils),  Timer,  un  Vétérinaire  (Gensse).  Cycle  IV 
(première  année).  Impr.  par  les  presses  iconographiques  à  la 
Congrève  de  l'Ordre  des  Agath.-.,  chez  A.  Labroue  et  Comp., 
rue  de  la  Fourche,  à  Bruxelles  (1849),  gr.  in-8  de  i3i  pages, 
avec  gravures,  vignettes  et  musique  gravée,  10  fr. 

Comme  ce  volume  est  peu  répandu  en  France,  n'ayant  été 
tiré  qu'à  35o  exemplaires  pour  les  membres  de  la  Société,  nous 
croyons  devoir,  pour  démontrer  plus  clairement  l'erreur  que 
nous  reprochons  à  M.  Ach.  Comte,  donner  sa  description  d'après 
un  exemplaire  qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  P.  Jannet, 
libraire  ;  elle  fera  connaître  les  artistes,  les  savants  et  les  litté- 
rateurs distingués  qui  ont  eu  part  à  sa  composition,  et  les  su- 
jets, fort  peu  académiques,  qu'ils  ont  traités. 

Le  volume  ouvre  par  les  préliminaires  suivants  :  Avertisse- 
ment de  l'éditeur,  suivi  d'une  Préface,  signée  Chanteclair,  et  de 
Notes  et  documents  trouvés  dans  un  dossier  étiqueté  :  Bureau 
des  platitudes  et  des  éphémorroïdes,  en  tout  14  pages.  Viennent 
ensuite  les  productions  des  Agathopèdes  dans  l'ordre  ci-après  : 

I»  Calendrier  agathopédique,  imité  du  calendrier  républicain 
de  Gilbert  Romme,  et  dans  lequel  l'année  commence,  comme  le 
premier,  avec  les  derniers  jours  de  Septembre.  Au  lieu  des  ap- 
pellations connues  des  mois  républicains,  devenues  menstrues 
agathopédiques ^  on  y  a  substitué  celles-ci:  huttrimaire,  le- 
vreaumairey  crêpose^jambonose,  truffose^  boudinal,  canardi^ 
wa/,  fraisinal,  petit-poisidor^  cerisidor ,  melonidor  et  raisi-- 
naire:  les  jours  complémentaires  sont  remplacés  par  les  nuits 
purgatoriales.  Les  décades  ont  fait  place  à  des  dodécadors;  les 
saints  du  calendrier  agathopédique  sont,  comme  dans  le  répu- 
blicain, remplacés  par  des  noms  de  toutes  sortes  de  comestibles 
et  d'animaux;  les  dodécadors  sont  institués  en  l'honneur  d'hom- 
mes illustres  et  célèbres  des  temps  anciens  6t  modernes. 
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2®  Eloge  du  cochon  (en  vers);  par  Martin  (Bovy). 

30  Locomotion  anémique.  Indiquez  les  idées  émises  jusqu'à 
ce  jour  sur  la  possibilité  de  la  navigation  aérienne.  Dans  les  con- 
flits de  priorité  qui  se  sont  élevés  entre  MM.  Van  Heck  et  Van 
Esschen,  ne  pensez-vous  pas  qu'on  puisse  décider  la  question 
en  faveur  de  M.  Kindt- Vanassche  .î*  (Vent  de  fesse  d'un  enfant); 
par  Clootboom  (M.  Gensse). 

M.  Gensse  a  fait  imprimer  précédemment  sous  ce  nom  de  doc- 
teur Clootboom  une  facétie  intitulée  :  Aperçu  iconoclastique 
sur  la  fabrication  de  F  huile  de  caillou. 

40  Les  Agathopèdes  (chanson);  par  Tibert  (Delmotte  fils). 

5®  Elogium  cochonis auctore  Rabonis  (A. -A.  Baron). 

6»  Discours  du  P.*.  G.'.  M.*,  (du  pourceau  grand-maître. 
Compte-rendu  des  travaux  de  l'Ordre  des  Agathopèdes)  ;  par 
Qootboom  (M.  Gensse). 

7«  Maladresse  en  réponse  au  Discours  du  P.*.  G.'.  M.*. 

8®  Cours  d'agathopédie  biblique  (chanson),  par  Martin  (Bovy). 

9<^  Thèses,  synthèses,  prosthèses,  hypothèses^  antithèses  et 
parenthèses  de  philosophie  géométrique^  astronomique^  chimi- 
que et  thérapeutique.  L  Quel  estj  selon  vous,  l'origine  et  la 
destination  des  comètes?  Partagez-vous  l'opinion  du  savant 
théologien  de  Ram,  qui  regarde  ces  astres  comme  une  consé- 
quence immédiate  du  péché  d'Adam?  II.  Partagez- vous  l'opi- 
nion du  docteur  Servais,  qui  prétend  que  le  mal  vénérien  n'est 
qu'une  oxydation?  Justifiez  votre  opinion  par  des  exemples^  et 
donnez-y  quelques  développements,  par  Rousselet. 

10"  Hymne  au  cochon  (chanson),  par  Tibert  (Delmotte  fils). 

1 1®  Commission  du  budget.  Rapport  financier;  par  Goupil. 

i2<>  Clinique  des  solanées.  Faire  l'histoire  pathologicothéra- 
peutique  de  la  maladie  des  pommes  de  terce,  par  Clootboom 
(M.  Gensse). 

L'auteur  ne  voit  qu'un  moyen  de  prévenir  la  maladie  des 
pommes  de  terre  :  c'est  de  les  faire  vacciner. 

i3o  Le  Cœur  (de  BoufHers),  chanson,  par  Martin  (Bovy), 
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14^  Construction  gynofugilope.  Quel  est  le  meilleur  système 
de  fortification  pour  la  défense  de  la  vertu  des  femmes?  par 
Tîmcr. 

i5<>  La  Bagatelle  (chanson),  dédiée  à  mon  ami  Schayes,  con- 
servateur des  objets  de  l'Etat,  par  Martin  (Bovy). 

16®  Rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  «  Que  veut  l'Europe  ?  » 
présenté  par  le  vétérinaire  de  la  classe  des  sciants  (M.  Gensse)^ 
dans  le  chapitre  conventuel  du  Con:-:  œcu;-:  de  l'Ordre  des 
Agath:-:  le  undécador  de  la  deuxième  docécade  de  canardinal, 
cycle  II. 

17®  Commentaire  sur  la  chanson  :  Au  clair  de  la  Lune^  par 
Sebas  Norab  (A.-A.  Baron). 

Ce  plaisant  commentaire  a  été  réimprimé  dans  le  tome  III, 
page  180  et  suiv.  du  «Journal  de  l'Amateur  de  livres  v  de  M.  P. 
Jannet^  précédé  d'une  Note  sur  la  Société  agathopédique. 

18''  Le  Roi  du  gland,  chanson  agathopédique^  parTibert  (Del- 
motte  fils). 

19®  Castramétation  pélapergamesque.  Les  fortifications  de 
Troie,  bâties  d'après  le  système  hydraulique  de  Simon  Stevin^ 
ont- elles  résisté  aux  Grecs,  pendant  dix  ans,  parce  qu'elles 
étaient  construites  à  l'épreuve  du  canon,  du  mortier  et  autres 
batteries  de  cuisine,  ou  parce  que  les  ouvrages  avancés  se  compo- 
saient de  lunes  entières^  au  lieu  de  demi-lunes  et  de  lunettes  } 
par  Firapel. 

Cette  importante  question  est  traitée  avec  une  telle  gravité 
que  M.  P.  Jannet  annonce  être  dans  l'intention  de  reproduire 
cette  dissertation  dans  une  prochaine  édition  de  sa  «  Bibliotheca 
scatologica.  » 

200  Les  Femmes  de  la  Bible  (chanson).  Extrait  d'un  ouvrage 
inédit  trouvé,  en  1848^  dans  les  fouilles  faites  à  Venise,  par 
Martin  (Bovy). 

210  Philosophie  trigonométrique.  Croyez- vous  que  le  carré  de 
l'hypoténuse  soit  une  réfutation  suffisante  du  Panthéisme  ?  par 
Croquemort. 
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22*  Le  Cordon  sanitaire  (cfaanaon),  par  Martin  (Bory). 

a3*  Législation  pinopénale.  L'adultère  consoomiésarun  mur 
mitoyen  peut-il  être  considéré  comme  perpétré  dans  le  domicile 
conjugal  ?  Elucidez  l'espèce,  et,  sans  être  trop  long,  mettes  au 
pied  du  mur  les  auteurs  qui  ont  approfondi  cette  matière  déli- 
cate, par  Argus  (M.  Delinge^  avocat). 

24*  Quatre  pages  de  musique  gravée,  des  sept  chansons  que 
renferme  le  volume. 

M.  Chalon^  de  Mons,  a  eu  beaucoup  de  part  à  ce  volume^  et 
il  est  probable  que  les  pseudonymes  que  nous  ne  dévoilons  pas 
cachent  sa  coopération. 

Tel  est  l'énoncé  des  travaux  connus  jusqu'à  ce  jour  de  la 
joyeuse  société  que  M.  Achille  Comte  a  prise  pour  académie 
sérieuse  :  les  sujets  sont  passablement  étranges,  encore  ne  lais- 
sent-ils pas  soupçonner  la  joyeuseté  avec  laquelle  ils  ont  été 
traités. 

«  MM.  les  AgathopèdeSy  on  le  voit^  ne  parlent  pas  comme  tout 
le  mondej  dit  le  baron  de  Reiffenberg,  en  finissant  son  article. 
Ce  que  nous  appelons  un  annuaire  est  pour  eux  un  annulaire. 
Le  bureau  des  longitudes  et  des  éphétnérides  est  changé  en 
bureau  des  platitudes  et  des  éphémorrcUdeSy  ainsi  du  reste.  Le 
calemboorg  obtient  chez  eux  les  honneurs  de  la  réaction. 

«  En  entrant  dans  cette  société  on  ne  choisit  pas  un  nom  de 
berger  en  Arcadie,  mais  le  nom  d'un  animal;  le  grand*mattre 
est  le  cochon.  Cela  ne  nous  parait  pas  très-folâtre  ni  de  très-bon 
goût. 

U Annulaire^  puisque  annulaire  il  y  a,  ne  se  vend  pas;  c'est 
un  très-élégant  volume,  orné  de  jolies  gravures  et  de  vignettes 
sur  bois^  aussi  belles  d'exécution  que  folles  d'invention^  rempli 
de  coq-à-l'âne  et  d'admirables  bêtises.  Après  une  préface  fort 
extraordinaire,  on  trouve  des  vers,  de  la  prose,  souvent  un  peu 
lestes,  et  des  mémoires  sur  des  sujets  bouffons^  qui  sont  traités 
avec  une  gravité  et  un  semblant  d'érudition  grotesques. 

«  Encore  un  coup^  il  y  a  dans  ce  volume  plus  d'esprit  et  de 
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talent  qu'il  n'en  faudrait  pour  faire  un  ouvrage  utile.  Son  grand 
tort»  selon  nous,  c'est  d'être  une  débauche  d'intelligence  trop 
prolongée  (i).» 

ARC  ^t.  I,  p.  43).  Les  sociétés  d'archers  sont  loin  d'être 
éteintes  en  Belgique;  elles  y  fleurissent  avec  honneur.  Nous 
nous  bornerons  à  quelques  détails  sur  celles  que  possède  la  ville 
de  Bruges^  et  nous  les  empruntons  à  une  notice  descriptive 
qu'un  érudit  distingué^  M.  O.  Delepierre,  a  consacré  à  cette 
vieille  cité  : 

Confrérie  de  Saint-Georges,  —  Une  des  plus  anciennes 
confréries  de  Bruges  est  celle  des  arbalétriers^  dits  Chevaliers 
de  Saint-Georges-^  ses  annales  ont  été  publiées  en  flamand  par 
M.  Joseph  Van  Praet,  en  1786^  alors  imprimeur  en  cette  ville. 
Cette  confrérie  existait  dès  le  XIII*  siècle;  car^  tout  au  commen- 
cement du  XIV®  siècle,  la  dame  Marie  Van  Eyne  et  Bremen  lui 
octroie  l'usage  de  sa  chapelle  de  Saint-Pierre^  pour  y  célébrer 
le  service  divin.  Les  Chevaliers  de  Saint-Georges  rendirent  de 
grands  services  à  la  ville  et  au  pays,  car  ordinairement  un 


(i)  Une  des  pièces  qui  composent  Y  Annulaire  agathopédique  (Isl  23*),  a 
été  reproduite  dans  une  brochure  intitulée  :  les  Pourceaux  de  Bruxelles^ 
peints  par  eux-mêmes,  Bruxelles^  1 863^  1 3  pages.  Cette  reproduction  est 
précédée  d'un  avant-propos  de  deux  pages  où  se  lit  ce  passage  : 

■  Un  immense  scandale  vient  d'éclater  à  Bruxelles. 

c  Deux  avocats  étaient  amis.  Foulant  aux  pieds  les  devoirs  les  plus  sacrés, 
l'un  d'eux  a  déshonoré  son  ami,  et  par  conséquent  il  s'est  déshonoré  lui- 
même. 

■  Ce  scandale  se  propage  et  s'agrave  ;  un  divorce  se  poursuit,  et,  pour 
combler  la  mesure  de  Tiniquité,  c'est  au  profit  du  coupable.  Il  épousera  sa 
complice.  Nul  n'a  pitié  d'un  époux  sans  pudeur;  c'est  lui  qui  a  perverti  sa 
£emme. 

c  Lui  aussi  se  moquait  du  mariage  et  des  maris  trompés;  il  les  appelait 
des  Nicodémes  dans  un  écrit  que  l'on  trouvera  ci-après;  il  osait  discuter  la 
question  de  savoir  si  l'adultère  commis  sur  un  mur  mitoyen  peut  être 
considéré  comme  perpétré  dans  le  domicile  conjugal. 

«  C'est  sa  propre  histoire,  c'est  sa  propre  condamnation  qu'il  a  écrite.  • 
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certain  nombre  d'entr'eux  assistaient  aux  sièges  et  combats  qui 
avaient  lieu  dans  le  pays,  et  recevaient  une  solde  comme  nos 
soldats  réguliers.  A  plusieurs  époques^  les  magistrats  leur  accor- 
dèrent des  subsides  annuels  :  «  Voor  aile  de  goede  diensten  die 
«  sjr  hebben  gedaen  ten  voordeele  van  de\e  stad  ende  den 
€  lande  van  Vlaenderen.  «  Les  statuts  de  la  confrérie  arrêtés 
(ou  plutôt  rétablis)  en  1400,  décident  que  nul  s'il  n'est  citoyen 
de  Bruges  et  archer  habile^  ne  pouvait  être  admis.  Si  le  réci- 
piendaire avait  une  hainej  une  querelle  ou  une  rancune  contre 
un  de  ses  confrères^  il  était  d'abord  tenu  de  faire  la  paix.  Puis 
il  prétait  serment  de  fidélité  à  la  compagnie  et  aux  magistrats, 
s'engageant  à  les  défendre  et  à  obéir  aux  chef-homme  et  doyens, 
en  tout  ce  qui  lui  serait  commandé.  Aucun  d'eux  ne  pouvait  se 
livrer  à  l'usure^  ni  tenir  une  conduite  déréglée^  sans  quoi  on 
l'éliminait  de  la  société.  Si  de  pareilles  associations  avaient^  à 
cette  époque^  occupé  un  plus  grand  théâtre^  elles  se  seraient 
peut-être  élevées  au  niveau  des  Chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  ou  du  Temple,  Maintes  prouesses  attestent  leur  cou- 
rage et  la  fidélité  que  les  membres  gardaient  à  leur  serment. 

Un  grand  nombre  de  souverains  ont  apposé  leur  signature  sur 
le  registre  des  confréries.  Entr'autres  Jean-sans-Peur^  Phi- 
lippe-le-Bon,  Charles-le-Téméraire,  Maximilien^  roi  des  Ro- 
mains, Philippe-le-Beau,  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  Henri, 
duc  de  Glocester,  son  frère^  Marie-Christine  d'Autriche,  Al- 
bert-Casimir^ duc  de  Saxe-Tesschen^  etc. 

Dans  le  local  de  cette  confrérie,  on  trouve  un  grand  tableau  de 
Lanselot  Blondeel,  dont  le  panneau  du  milieu  représente  saint 
Georges  tuant  le  Dragon.  Autour  on  voit  différents  épisodes  de 
la  vie  de  ce  saint.  La  société  possède  encore  deux  morceaux  du 
même  peintre,  et  deux  grandes  toiles,  qui  offrent  Charles  II, 
roi  d'Angleterre,  au  milieu  d'une  fête  donnée  par  la  Confrérie, 

Charles-Quint,  en  1540,  et  Albert  et  Isabelle,  en  1608,  auto- 
risèrent la  Con/r^r  j>,parlettres-patenteSj  à  poursuivre  les  héri- 
tiers des  confrères  décèdes^  qui  refuseraient  de  payer  la  somme 


ARC    '  299 

que  chacun  s'obligeait  à  donner  à  sa  mort,  en  devenant  mem- 
bre de  la  société. 

Peut-être  le  lecteur  ne  sera-t-il  point  fâché  de  trouver  ici  la 
description  d'un  de  ces  tirs  à  l'arbalète  qui  se  faisaient  jadis  de 
ville  en  ville  avec  tant  de  splendeur  : 

a.  Pendant  toute  la  journée,  un  soleil  brûlant  avait  rempli 
l'atmosphère  de  cette  chaleur  accablante  qui  nous  donne  parfois 
une  Idée  du  ciel  asiatique.  C'était  le  samedi  10  août  1549;  vers 
les  six  heures  de  l'après-midi,  les  confrères  de  la  noble  Société 
de  SainUGeorgeSj  de  Lille,  firent  leur  entrée  à  Bruges,  avec 
toute  la  pompe  que  l'on  donnait  alors  à  ces  sortes  de  fêtes.  Ils 
venaient  prendre  part  à  un  grand  tir  aux  buttes.  Quatre-vingts 
personnes  co;nposaient  le  cortège.  Toutes  étaient  montées  sur 
de  beaux  chevaux  de  Flandre  à  la  forte  encolure.  Le  rouge  était 
la  couleur  de  la  société,  et  chaque  membre  avait  adopté  cette 
couleur,  les  uns  en  satin,  les  autres  en  taffetas  ou  en  damas,  et 
quelques-uns  en  drap.  Le  roi  de  la  confrérie  et  le  prince  d'a- 
mour étaient  vêtus  en  satin  blanc.  Le  clerc,  les  valets,  les  tam- 
bours et  les  fifres  portaient  un  uniforme  jaune. 

«  L'entrée  se  fit  par  la  porte  de  Bouverie.  A  la  suite  du  cor- 
tège s'avançaient  cinq  ou  six  chariots  de  bagages  sur  lesquels  se 
faisaient  remarquer  une  douzaine  de  jeunes  garçons  déguisés 
en  Maures,  et  dont  l'emploi  était  de  servir  les  membres  de  la 
société.  Tout  ce  monde  défila  lentement  au  milieu  des  fanfares, 
à  travers  les  Hots  de  peuple  accouru  pour  jouir  de  ce  spectacle. 
Les  croisées  étaient  garnies  de  la  fleur  de  la  bourgeoisie,  ce  qui 
offrait  le  coup-d'œil  le  plus  gracieux  dans  une  ville  célèbre  par 
la  beauté  de  ses  femmes. 

€  Les  Lillois  allèrent  se  loger  à  la  Coupe  d'Or,  vis-à-vis  de  la 
Cour  du  Prince.  Le  lendemain,  les  notables  de  la  Confrérie  de 
Bruges  (ce  qu'on  appelait  le  Serment),  se  rendirent  chez  les 
nouveaux  venus,  pour  les  inviter  à  venir  dîner  à  la  salle  de  la 
Société  Saint-Georges,  engager  le  combat  du  tir  à  l'issue  du 
repas  et  souper  ensuite  joyeusement  ensemble.  Comme  il  a  été 
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dit,  les  Lillois  étaient  quatre-vingts  et  les  membres  de  la  Con- 
frérie de  Bruges  étaient  plus  de  cent.  Cinq  grandes  tables 
furent  splendidement  servies  et  couvertes  d'une  telle  quantité 
d'argenterie,  que  les  Lillois  témoignèrent  leur  étonnement  d'un 
pareil  luxe. 

«  Les  magistrats  de  la  ville  assistaient  à  ce  festin.  Aux  deux 
extrémités  de  chaque  table  étaient  distribués  des  oies^des  hérons 
et  des  butors.  Au  centre  se  trouvaient  12  morceaux  de  viande 
de  vache.  Il  y  avait  encore  33  ]x>ulets,  3  jambons,  9  cochons  de 
lait  et  plusieurs  autres  mets  trop  longs  à  décrire.  Le  vin  y  figura 
aussi  en  abondance  ;  on  y  but  52  stoopen  (Inesure  de  2  pots  ou 
4  pintes)  de  vin  du  Rhin^  16  stoopen  de  vin  rouge  (i),  quantité 
de  bière^  etc.  Le  cuisinier  de  ce  fameux  repas  reçut  2  escalins  et 
6  gros  pour  sa  peine. 

«  Après  le  tir^  et  à  la  fin  de  la  journée,  les  Brugeois,  précédés 
de  trompettes  et  de  clairons,  reconduisirent  en  cortège  leurs 
hôtes  à  leur  logis^  à  la  lumière  de  plus  de  cent  torches.  A  peine 
les  rues  pouvaient-elles  contenir  la  foule. 

«  Le  lundi  matin,  le  roi  de  la  Confrérie  de  Bruges  alla  de 
nouveau  inviter  les  Lillois;  mais^  ayant  appris  qu'ils  faisaient 
les  préparatifs  du  départ,  des  messagers  furent  de  suite  expédiés 
pour  prévenir  les  confrères  de  faire  porter  des  vivres  et  un  ton- 
neau de  vin  au  village  de  Lophem.  L'intention  des  Brugeois 
était  d'accompagner  leurs  hôtes  jusque-là  et  de  leur  y  verser  le 
vin  du  départ.  En  conséquence,  ils  partirent  tous  ensemble  à 
cheval^  et,  arrivés  à  une  belle  plaine,  les  Brugeois  arrêtèrent 
leurs  amis,  et,  par  une  manœuvre  préparée  d'avance^  firent  jeter 
une  si  grande  quantité  de  rameaux  verts  autour  du  cortège,  que 
les  chevaux  ne  pouvaient  plus  avancer.  Alors,  chacun  mit  pied 
à  terre,  et^  en  moins  d'un  quart-d'heure,  le  tonneau  de  via 


(i)  Il  est  à  remarquer  que  le  vin  du  Rhin  était  moins  cher  alors  que  le 
vin  rouge,  probablement  à  cause  des  difficultés  de  communication  avec  la 
France,  presque  toujours  en  guerre  ou  en  querelle  avec  nous. 
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ayant  été  vidé,  les  deux  sociétés  prirent  congé  Pune  de  l'autre, 
avec  les  plus  grandes  marques  d'amitié.  > 

Confrérie  de  Saint-Sébastien.  —  La  société  des  archers,  dite 
de  Saint'Sébastien^  à  Bruges^  remonte  au  moins  au  XI  V«  siècle. 
Oéjày  en  iSgô,  elle  avait  une  chapelle  privée,  construite  à  ses 
frais,  dans  le  couvent  des  Frères-Mineurs,  où,  tous  les  diman- 
ches et  jours  de  fêtes,  se  célébrait  une  messe  pour  les  confrères. 
Anciennement  ces  archers  accompagnaient  les  comtes  de  Flandre 
d'une  ville  à  l'autre,  envoyaient  des  compagnies  à  la  guerre,  dé- 
fendaient la  ville  en  cas  de  danger,  et  rendaient  maints  autres 
services. 

En  i325,  le  magistrat  de  la  ville  de  Bruges  leur  accorda^  entre 
autres  privilèges^  pour  les  services  rendus  et  à  rendre,  une 
somme  annuelle  de  loo  livres  parisis,  afin  de  les  aider  a  couvrir 
les  frais  de  leurs  costumes. 

En  1454,  les  frères  Adornes,  fondateurs  de  l'église  de  Jérusa- 
lem^dont  l'un  était  chef-homme  de  cette  confrérie,  lui  firent  don 
de  200  verges  de  terre  avec  bâtiments  et  entourées  de  murailles, 
pour  y  faire  leurs  exercices.  Ce  local  était  non  loin  de  l'empla- 
cement actuel. 

A  cette  époque,  le  tir  aux  buttes  était  le  plus  en  usage.  Il  n'y 
avait  pas  encore  de  perche  ou  pyramide,  et  lorsqu'on  tirait  à  l'oi- 
seau, la  pyramide  était  attachée  à  un  moulin,  sur  le  rempart  dit 
des  Carmes,  vis-à-vis  le  local  de  la  société. 

Ce  terrain,  donné  par  les  seigneurs  Adomes,  et  les  buttes,  sur 
les  remparts,  se  trouvent  marqués  sur  la  belle  carte  de  Marc 
Gérard,  de  i562. 

Ce  ne  fut  qu'en  1573  que  la  Confrérie  de  Saint^Sébastien 
acheta,  de  messire  Corneille  De  Blois^  le  local  qu'elle  occupe 
encore  jusqu'à  ce  jour,  à  l'extrémité  de  la  rue  des  Carmes,  à  peu 
de  distance  de  l'ancien  établissement.  Déjà,  depuis  longues 
années,  le  bâtiment  était  orné  de  la  petite  tour  gracieuse  et  pit- 
toresque qui  le  décore  maintenant.  Ce  terrain  coûta  400  livres 
de  gros.  Six  ans  après,  on  construisit  la  galerie  à  couvert  et  les 
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belles  buttes  qui  servent  encore  aujourd'hui  aux  exercices  des 
archers. 

En  i656,  le  roi  d'Angleterre,  Charles  II,  et  son  frère,  Henri 
de  Glocester,  ayant  fui  leur  patrie,  à  cause  des  troubles,  s'inscri- 
virent comme  membres  de  la  confrérie  et  promirent  de  lui  payer^ 
après  leur  mort  :  l'un  une  somme  de  i,ooo  écus,  l'autre  2000 
couronnes.  Le  duc  fit  en  outre  don  à  la  société  d'une  flèche  en 
argent  portant  ses  armes.  Cet  objet  y  est  religieusement  con- 
servé. 

Nous  reproduisons  ici  littéralement,  tel  qu'il  se  trouve  dans 
le  registre  de  la  société,  l'acte  par  lequel  le  monarque  anglais  a 
daigné,  de  sa  propre  main,  s'inscrire  comme  membre  de  la 
confrérie. 

Aujourd'huy,  le  3  d'aoûst  i656,  Chaerles  seconde  Roy  delà 
Grande-Britagnie,  France  et  Irlande,  pour  faire  honneur  éternel 
a  la  confiraternité  de  Saint-Sébastiaen  se  daigne  de  se  escrire 
confrère  de  ladite  confraternité  et  de  sa  grâce  royale  promet  de 
faire  paier  après  sa  mort  la  somme  de  mil  escus,  ce  3aoûst.  G.  R. 

Furent  témoins  dans  l'acte:  SalomondeMaldeghem,Stadhou- 
der  (gouverneur),  L.  Van  Liekerkè,  régisseur,  et  Sebastien  Van 
Waldeghem,  membre. 

En  1662,  la  Société  de  Saint-Sébastien  reçut,  par  suite  de 
cet  engagement,  5, 600  florins.  Cette  somme  servit  à  construire 
la  grande  salle  de  réunion  actuelle,  à  faire  sculpter  le  buste  en 
marbre  de  S.  M.Charles  II,  qui  coûta  35o  florins ,  le  trophée 
d'armes  qui  l'entoure,  (dont  les  frais  se  montèrent  à  47  livres  de 
gros,  I  escalin,  6  gros)  et  à  peindre  le  portrait  du  duc  de  Glo- 
cester,  pour  une  somme  de  100  florins. 

A  la  révolution  française,  le  local  de  cette  confrérie  ayant  été 
publiquement  vendu,  comme  appartenant  à  une  corporation, 
fut  racheté  par  les  trois  chefs,  après  un  arrangement  arrêté 
entr'eux  et  les  confrères  (i). 

(i)  Ces  détails  sont  extraits  d'un  manuscrit  contenant  les  annales  de  h 
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En  1834,  S.  M.  Léopold  I»,  roi  des  Belges,  accorda  le  titre 
de  Confrérie  Royale  à  la  Société  de  Saint-Sébastien,  et  vou- 
lut bien  inscrire  son  nom  sur  le  registre  des  confrères;  il  leur 
fit  don  de  son  portrait,  peint  par  Kinson.  S.  M.  la  reine  daigna 
également  apposer  sa  signature  sur  les  registres  de  la  société. 
Le  portrait  du  roi  est  placé  dans  la  grande  salle^  qui  contient 
encore  plusieurs  autres  tableaux  de  nos  bons  maîtres  :  d'abord, 
un  saint  Sébastien,  percé  de  flèches  et  attaché  à  un  arbre,  peint 
par  Garemyn;  c'est  un  des  meilleurs  tableaux  de  ce  peintre.  On 
y  voit  aussi  des  portraits  de  chefs  de  la  confrérie,  peints  par 
Van  Oost,  Paelinck,  Ducq,  Odevaere,  etc. 

En  1843,  la  reine  Victoria,  d'Angleterre,  et  son  auguste 
époux,  le  prince  Albert  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  honorèrent 
la  société  de  leur  visite  et  daignèrent  s'inscrire  comme  mem- 
bres. 

Un  an  et  demi  après,  la  reine,  se  rappelant  cette  antique  con- 
frérie, lui  fit  parvenir»  comme  souvenir,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Sylvain  Van  de  Weyer,  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 
le  roi  des  Belges,  à  Londres,  une  coupe  en  argent  très-délicate- 
ment travaillée,  ornée  des  emblèmes  de  la  société  et  portant  le 
chiffre  de  la  souveraine  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  cadeau  que, 
sous  le  rapport  de  la  valeur  intrinsèque,  nous  ne  pouvons  guère 
appeler  cadeau  royal,  n'en  est  pas  moins  un  objet  de  prix  sous 
le  rapport  de  l'art.  —  La  société  conserve,  avec  le  plus  grand 
soin,  cette  coupe  de  luxe  qui  jusqu'à  présent  n'a  encore  jamais 
servi. 

Autour  d'une  pièce  de  vers,  imprimée  et  encadrée,  se  trouve, 
dans  de  petits  médaillons  bleus,  la  mention  de  tout  ce  qui  est 
arrivé  de  plus  remarquable  à  la  société. 

Société  Saint^Sébastien,  et  composé  diaprés  les  pièces  originales,  par  De 
Meyer,  docteur  en  chirurgie,  président  de  la  commission  médico-provinciale 
et  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold.  L'on  attend  avec  impatience  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage  qui,  sans  aucun  doute,  présentera  des  faits  intéressants 
et  des  détails  curieux. 
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ARCADES  (tome  I,  page  48).  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
publiés  par  les  membres  de  cette  Académie,  on  peut  citer  VOda 
di  Dorillo  Dafneio  (le  comte  Rezzonico)  pelVanno  secolare 
delPArcadia  di  Roma^  1790-  Avec  leurs  noms  académiques, 
les  poètes  modernes  de  l'Italie  ont  trouvé  le  secret  du  plus  impé- 
nétrable incognito,  qui  n'est  sans  doute  pas  ce  qu'ils  ambition- 
naient le  plus.  Tous  ces  sobriquets,  moitié  grecs,  ont  bien  vite 
été  oubliés. 

On  se  soucie  peu  de  savoir,  par  exemple,  que  Paola  Marghe- 
rita  Bodoni  prenait  dans  Y  Académie  des  Arcades  le  nom  de 
Cloride  Fanagria^  et  Maria  Luisa  Cicci  celui  d'Erminia  Tinda- 
ride. 

ASINIENNE  (Compagnie),  (tome  I,  page  61).  Nous  avons  vu 
une  autre  édition  de  VAsinissima  Compagnia,  Venise  y  161 1, 
et  il  en  existe  sans  doute  plusieurs  autres.  Celle  qui  a  passé  sous 
nos  yeux  était  jointe  à  un  livret  relatif  à  une  autre  société  ima- 
ginaire à  l'égard  de  laquelle  nous  manquons  de  renseignements  : 
La  Tremenda  e  Spaventosa  Compagnia  dei  Tagliacantoni  et 
Mangiapillastri  di  Buso  Thomani.  Venise^  1602. 


AZOCHE  (Clercs^  DE  la),  (tome  I,  page  73).  Le 

livre  de  M.  Faure  que  nous  avons  cité  fournit, 

entre  bien  d'autres  renseignements,  quelques-uns 

qui  méritent  d'être  signalés. 

La  Ba\oche  de  Toulouse  était  une  des  plus  célèbres  après 

celle  de  Paris;  elle  se  recrutait  parmi  les  étudiants  en  droit  si 

nombreux  dans  cette  ville. 

M.  Faure  rapporte  quelques  faits  qui  lui  ont  été  indiqués  à  cet 
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égard  par  M.  A.  T.  Latour,  magistrat  à  Toulouse;  la  Ba^çoche 
y  était  organisée  comme  celle  de  Paris;  elle  avait  son  roi  et  son 
grand  conseil;  elle  paraît  avoir  eu  le  privilège  du  désordre;  elle 
ne  laissait  aucun  repos  aux  capitouls  chargés  de  la  police. 
C'étaient  les  Bazochiens  qui,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  la  tradi- 
tion^ obligeaient  la  Belle  Paule  à  se  montrer  deux  fois  par  se- 
maine le  visage  découvert.  Ils  intervenaient  dans  les  querelles 
publiques  avec  cette  humeur  violente  qui  semblait  inhérente  à 
leur  caractère.  Un  Esiit  survenu^  il  y  a  moins  d'un  siècle^  mérite 
d'être  signalé. 

Un  imprimeur-libraire  de  Toulouse,  Jean-Florian  Baour  (le 
père  de  l'académicien  Baour-Lormian),  avait  mis  sous  presse 
une  notice  sur  la  Basoche;  elle  déplut  aux  membres  de  l'asso- 
ciation, et  le  22  avril  1766^  la  Cour  bazochiale  rendit  un  arrêté 
qui  défendit  au  sieur  Baour  de  rien  imprimer  à  l'égard  de  la  Ba^' 
:(Oche  et  de  ses  privilèges.  L'imprimeur  s'adressa  au  Parlement 
qui,  le  28  août  de  la. même  année^  cassa  le  prétendu  arrêt  de  la 
Basoche  comme  «  abusif  et  attentatoire  aux  privilèges  et  con- 
cessions octroyés  à  ladite  Éa^oche  par  Tédit  de  son  institution 
rendu  par  le  roi  Philippe-le-Bel  en  1 3o3  et  par  celui  du  2  jan- 
vier 1548  du  roi  Henri  II.  » 

Ces  deux  édits^  cités  de  confiance^  n'existent  pas. 

Les  artisans,  suppôts  du  Roi  de  la  Ba:^oche,  étaient  tenus  de 
mettre  sur  leurs  enseignes  les  armoiries  de  la  société^ c'est-à-dire^ 
les  trois  écritoires  d'or  au  champ  d'azur.  Une  chanson,  compo- 
sée à  l'époque  de  François  I«'  et  dont  le  texte  a  été  rajeuni  de- 
puis,  assigne  à  ces  armoiries  une  haute  antiquité^  bien  contes- 
table. 

ê 

L^encrier,  la  plume  et  Tépée 

Etoient  les  armes  de  Pompée; 

La  Basoche  est  son  héritière, 

Elle  en  est  fière. 

Soldat  clerc,  le  Bazochien 

Est  bon  vivant  et  bon  chrétien. 

20 
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Vive  la  Bofocheî 
A  son  approche 
Tout  va  bien. 

Boileau  avait  d'abord  fidt  meotioa  dans  le  Lutrin  du  mai  que 
plantaient  les  Bazochiens  : 

La  discorde.    .    .    . 
S'arr6ta  près  da  mai,  dans  la  cour  dn  Palais. 

Mais  plus  tard  il  modifia  ce  vers  et  il  écrivit  : 

S'arrêta  près  d'un  arbre,  auprès  de  son  palais. 

Un  témoin  oculaire  nous  apprend  qu'en  1748,  selon  Panciea 
usage,  les  Bazochiens  se  promenaient  pendant  plusieurs  jours 
dans  les  rues  de  Paris^  tous  à  cheval,  marchant  deux  à  deux,  an 
nombre  de  vingt<inq  à  trente  (ce  chiffre  avait  été  déterminé  en 
1 667).  Us  avaient  pour  cette  cavalcade  des  costumes  rouges  uni- 
formeSj  avec  des  cocardes  blanches. 

Diverses  productions  poétiques  se  rattachent  au  royaume  de 
la  Ba\oche.  il  parut  vers  i53o  un  petit  poème  intitulé  :£es 
Complaintes  et  Epitaphes  du  rojr  de  la  Basoche.  Le  dernier 
vers: 

Cy  jestrandroy  de  la  Vigne  un  vert  jus. 

autorise  à  attribuer  cette  production  à  André  de  la  Vigne,  poète 
bazochien,  auteur  de  divers  autres  écrits  fort  recherchés  des  bi- 
bliophiles. 

On  ne  connait  qu'un  seul  exemplaire  complet  de  ce  livret  ; 
c'est  celui  qui, après  avoir  fait  partie  de  la  bibliothèque  du  duc  de 
la  Vallière  (livrée  aux  enchères  en  1784)  passa  dans  celle  de 
M.  de  Soleinne  et  fut  adjugé  en  1844  à  79  francs  (n<>  279  du  cif- 
talogue). 

Cest  un  petit  in*8  de  12  feuillets»  imprimé  en  caractères  go- 
thiques; les  expressions  hybrides  ou  latinisées  qui  étaient  dans 
le  goût  de  l'époque^  abondent;  elles  rendent  souvent  le  sens  inin- 
telligible. M.  Faure  a  reproduit  ces  mauvais  vers  (page  341- 
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353)  d'après  un  exemplaire  incomplet  (6  feuillets  manquent) 
que  lui  a  communiqué  M.  Le  Roux  de  Lincy. 

£ornoas-nous  à  transcrire  un  passage  qui  donnera  une  idée 
plus  que  suffisante  de  cette  étrange  production  : 

La  Ba\oche  contre  la  mort. 

O  Atfopos  pluthonîque,  scobreuse, 
Furie  aride»  sulphuriiM,  umbreus«, 
Fiève  boucquine,  bugle,  cerbère,  cabre, 
Beste  barbare,  rapace,  ténébreuse, 
Gloute  celindre,  cocodrille  vibreuse, 
Chymere  amere»  megetin,  candalabre, 
Arpie  austère,  chesiphonîe  aJabre, 
Gargarîneuf  steril,  colubrin  abre. 
Lac  cochitif,  comble  de  pleurs  et  plains, 
Palut  boueux,  vil  acheronic  mabre, 
Lubre  matrone  du  cru  tartarin  fiabre 
f  ay  iuste  cause  se  de  toy  ie  me  plains. 

Un  ecdéaiaatique  lyonnais^  Philibert  Girinet,  écrivit,  |iu 
XVI*  siècle,  une  pièce  de  vers  latins,  Tdyllion^oM  Idylle  sur  l'é- 
lection de  Pierre  Gautier,  roi  de  la  Basoche  à  Lyon. 'Il  est  vrai- 
semblable que  cette  composition  fut  écrite  de  i53o  à  i535;  Fau- 
teur était  alors  bazochîen  ;  il  prit  part  à  Télection  quMî  décrit  en 
témoin  oculaire  :  VldylUon  fut  publié  pour  la  première  fois 
dans  un  recueil  de  vers  latins  modernes  this  au  jour  à  Bàle  en 
1546^  par  Gilbert  Cousin:  Bucolicorum  Auctores  XXVIIÏ. 

M.  Faure  a  reproduit  (voir  pag.  326)  le  texte  de  Wdition  de 
Bâle,  plus  correct  que  celui  donné  par  M.  Breghot  du  Lut^  et  la 
traduction  française.  Nous  transcrirons  un  court  passage  de 
cette  version  : 

c  Dès  que  ie  prince  eut  été  élu,  deux  de  ses  principaux  sujets 
rélevèrent  sur  leurs  épaules,  et,  accompagnes  de  la  fôuk  qui  les 
entourait,  l'établirent  sur  un  siège  rtiagnifique,  et  tttitètit  dans 
sa  main  droite  le  sceptre  doré.  Là^  d'un  ton  grave  et  par  des 
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paroles  éloquentes  que  l'impression  reproduisit  à  l'instant,  il 
remercia  l'assemblée...  L'allégresse  régnait  dans  toute  la  ville; 
on  ne  voyait  partout  que  danses  et  groupes  joyeux.  Leurs  cris 
s'élevaient  dans  les  airs^  et  de  toutes  parts  on  entendait  des 
vœux  adressés  au  ciel  en  faveur  du  prince.  Celui-ci  ordonne  à 
Tun  de  ses  ministres^  à  qui  le  soin  des  forêts  avait  été  confié, 
d'aller  aussitôt  sur  la  montagne  et  d'y  faire  couper  des  branches 
chargées  de  feuilles  pour  en  construire  dans  la  cité  des  berceaux 
sous  lesquels  on  puisse  se  mettre  à  l'abri  de  la  chaleur.  Trois 
sapins  sans  nœuds^  à  l'écorce  résineuse^  sont  également  trans- 
portés. » 

M.  Lerouge  avait  réuni  dans  sa  vaste  collection^  relative  aux 
diverses  sociétés  secrètes  ou  publiques,  des  pièces  assez  nom- 
breuses au  sujet  de  la  corporation  qui  nous  occupe.  Son  catalo- 
gue indique  un  recueil  de  23  pièces  sur  laBa:{oche  (1756-59), 
plusieurs  en  manuscrit  ;  le  Triomphe  de .  la  Basoche ,  poème 
par  Tignel,  1788;  la  B^ochéïde,  poème  burlesco-patriotico- 
héroïque,  par  R...;  Vœu  de  la  Basoche  aux  Citoyens  de  Paris ^ 
1790;  une  notice  extraite  du  Magasin  encyclopéd.j  1808,  etc. 

BLOIS  (Académie  de),  (tom.  I^  p.  99).  11  a  été  fait,  en  1866, 
une  réimpression  de  cette  spirituelle  facétie,  Yverdon^  imprime- 
rie particulière  (Bruxelles?);  c'est  un  in- 18  de  40  pages  qui  n'a 
été  tiré  qu'à  108  exemplaires,  dont  25  sur  papier  jaune  et  3  sur 
vélin.  Les  notes  d'une  érudition  grotesquement  sérieuse  occu- 
pent la  moitié  du  livret.  11  est  précédé  d'une  dédicace  latine  au 
doctissime  et  illustrissime  secrétaire  de  l'Académie  de  Blois. 
c  Accipe  opusculum  istud  meum  in  quomultas  et  diversissimas 
origines  verbi  Cocu  et  indagare  enucleare  non  sine  temeritate 
prsesumpsi.  d  U  engage  son  ami  à  communiquer  en  particulier 
cet  écrit  aux  académiciens  de  Blois,  en  exceptant  toutefois  ceux 
qui  «  nomen  infaustum  manifesto  et  publico  jure  vindicare 
«  sibi  posse  videbuntur.  > 

BIBLIOPHILES  LYONNAIS.  Des  détails  étendus  sur  dl- 
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verses  sociétés  de  ce  genre  existant  en  France  sortiraient  des  li-' 
mites  que  nous  devons  nous  tracer;  nous  croyons  devoir  cepen- 
dant mentionner  celle  de  Lyon.  Quoiqu'elle  ait  fait  paraître  di- 
verses publications  curieuses  et  tirées  à  petit  nombre,  elle  n'existe 
pas,  à  ce  que  nous  apprend  une  note  consignée  dans  le  Catalogue 
de  mes  livres,  inventaire  d'une  des  plus  riches  collections  d'où- 
vrages  anciens  qu'il  y  ait  en  France,  publié  par  M.  Yemeniz 
(i 865-66;  3  tomes  in-4).  La  Société  est  une  supposition  de  M, 
Montfalcon,  un  savant  connu  d'ailleurs  par  des  travaux  très-esti- 
mables, et  qui  a  jugé  à  propos  de  placer  sous  un  nom  collectif 
diverses  réimpressions  qu'il  s^est  plu  à  mettre  au  jour. 


ALOTTE  (Association  delà),  (tom.  I,  p.  134).  Un 
choix  fait  avec  goût  dans  les  trop  nombreuses  pièces 
qui  forment  le  Recueil  de  la  Calotte,  offrirait  de  l'in- 
térêt, s'il  était  accompagné  de  notes  rédigées  par  une 
personne  bien  au  fait  de  l'histoire  anecdo tique  de  Tépoque  et 
très*versée  dans  la  lecture  des  Mémoires  du  temps. 

Nous  reproduirons  deux  de  ces  fragments  oubliés  aujourd'hui. 
Voici  d'abord  le  Brevet  pour  Madame  de  Saint-Sulpice,  triste 
héroïne  d'une  aventure  scandaleuse  dont  tout  Paris  s'amusa  (i). 


(i)  On  prétendit  que,  dans  un  souper  avec  des  princes  qui  avaient  un  peu 
trop  bu,  le  feu  fut  mis  à  un  pétard  qu'on  fit  partir  sous  les  jupes  de  cette 
dame,  femme  d'un  inspecteur-général  de  la  marine  et  qu'elle  fût  cruellement 
brûlée.  Sa  vie  fut  en  danger,  mais  elle  finit  par  guérir.  Des  chansons  fort 
gaies  eurent  lieu  à  ce  sujet  ;  le  recueil  Maurepas  (manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale)  en  a  conservé  plusieurs.  Voir  aussi  les  Mélanges  du  pré- 
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De  par  le  Dieu  porte-marotte 
Nous,  général  de  la  Calotte, 
Obligez  par  notre  devoir 
De  travailler  à  Pavantage 
De  nos  sujets,  et  de  prévoir 
Ce  qui  seroit  à  leur  dommage^ 
Plus  d'empêcher  par  tous  moyens 
Que  notre  troupe  calotine, 
Tant  dans  son  corps  que  dans  ses  biens, 
Ne  reçoive  mal  et  ruine  ^ 
De  l'avis  de  notre  conseil 
Pour  empêcher  un  cas  pareil 
A  l'aventure  déplorable 
Ou  pour  mieux  dire  lamentable 
Arrivée  à  dame  de  nom. 
Cette  illustre  et  galante  dame 
Aussi  prudente  au  bal  qu'au  jeu 
Par  sa  criarde  qui  s'enflamme 
Se  croyant  tout  à  coup  en  feu 
Crie  :  au  secours  !  à  moi  !  je  brûle  ! 
Mais  la  compagnie  incrédule 
Croyant  ^u'un  semblable  discours 
Tendoit  à  la  pure  fadaise^ 
Loin  d*accourir  à  son  secours 
.    La  laissa  brûler  tout  à  Taise^ 
Dont  tel  malheur  est  advenu 
Que  le  conter  par  le  menu 
Ce  seroit  si  terrible  histoire 
Qu'à  grand  peine  on  pourroit  la  croire 

tendu Boi^ouniftin  (1807,  tom.  fl,  p.  10)  ;  Ift  Cotmp^mdaMB  delada^esse 
drOrUana  (i855,  tom  II,  p.  3o7,  3 17);  le  Journal  de  Barbier.  L*avocat  Ma- 
nu» (dans  90&  Jbamtfl,  impHnié  dana  la  Revue  rétrospective dt  M.  Tasche- 
rea»,  et  réimprimé  en  1864)  dit  que  l*hiatoire  de  cette  brûlure  est  trè^-fousee  ; 
les  CDtttemporaiMi  peut>é^  avec  raison,  Pont  crue  très-vreîe. 
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Si  par  d'oculaires  témoins 
Qui  cette  dame  ont  assistée 
Elle  n'eut  été  racontée. 
Or,  voulant  donner  tous  nos  soins 
Pour  qu'une  disgrâce  semblable 
N'arrive  en  notre  régiment 
Au  sujet  d'un  sexe  agréable 
Et  que  nous  aimons  tendrement, 
Nous  défendons  à  nos  vassales 
Tant  vivandières  que  vestales. 
De  porter  sacristain^  panier 
Tant  de  baleine  que  d'osier, 
Et  criardes  gouderonnées 
Tandis  qu'auprès  des  cheminées 
Le  froid  contraindra  d'approcher. 
Pour  se  chauffer  ou  se  sécher; 
Permettons  les  susdites  bardes. 
Paniers,  sacristains  et  criardes, 
Pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
D'autant  qu'alors  il  n^est  à  craindre 
Une  telle  calamité  ; 
N'ayant  nul  dessein  de  contraindre 
Les  dames  dans  cette  saison 
Où,  par  une  bonne  raison 
L'air  et  le  frais  sont  nécessaires. 
Plus  voulons,  si  le  ciel  permet 
Que  ladite  dame  en  revienne 
Que  de  notre  part  elle  tienne      ^ 
La  main,  afin  que  sur  ce  fait 
Toute  autre  soit  obéissante. 
Sous  peine  à  la  contrevenante 
D'éprouver  accident  pareil; 
Arrêté  dans  notre  conseil 
Le  même  jour  que  nos  brigades 
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Faisoient  joyeuse  mascarade 
Et  couroient  porter  lemomon; 
Par  nous  Forsas,  et  moi  Aimon. 

Le  médecin  de  Louis  XIV,  Fagon,  est  fort  malmené  par  les 
chansonniers  de  la  Calotte  ,•  citons,  parmi  bien  d'autres^  quel- 
ques vers  lancés  contre  lui  : 

Il  ne  vivoît  que  de  régime. 
Exténué,  bossu,  hideux. 
La  démarche  d'un  quadrupède; 
,  Sa  figure  sembloit  un  zède; 

Une  forêt  de  noirs  cheveux 
Entouroit  son  crâne  et  sa  face  ; 
Il  effroyoit  la  populace; 
Chacun  croyoit  à  son  abord 
Voir  le  squelette  de  la  mort. 

On  sait  d'ailleurs  combien  ce  docteur  eut  d'ennemis  ;  il  dut 
surtout  le  maintien  de  sa  longue  faveur  à  Madame  de  Mainte- 
non  dont  il  était  l'adulateur  outré.  La  duchesse  d'Orléans  lui 
reproche  d'avoir  hâté  la  mort  du  roi,  et  même  d'avoir  fait  périr 
la  reïnt  {Correspondance,  tom.  II,  p.  109,  114  et  201};  mais 
on  sait  que  la  bonne  princesse  ne  ménageait  point  les  accusa- 
tions les  plus  risquées  aux  gens  qu'elle  n'aimait  pas. 

L'aventure  du  père  Girard,  tristement  célèbre  par  les  accusa- 
tions que  porta  contre  lui  la  demoiselle  Cadière  (i),  excita  la 
verve  des  beaux  esprits  de  la  Calotte,  Parmi  de  nombreuses  pièces 
de  vers  à  cet  égard  ^ous  remarquons  une  Sarcellade  (nom  qu'on 
donnait  à  des  satires  oti  l'on  faisait  parler  des  habitants  du  vil- 
lage de  Sarcelles,  près  Paris). 


(i)  Cent  quatorze  ans  après  Tarrét  du  parlement 4' Aiz  qui  acquitta  Gi- 
rard, et  lorsqu'on  pouvait  croire  ce  procès  bien  oublié,  il  a  été  mis  au  jour  i 
Paris,  en  184.5,  un  volume  intitulé:  Détails  historiques  sur  te  père  Girard  et 
mademoiselle  Cadière  de  Toulon, 
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Sçais  tu,  Collin,  ce  qu'on  dit  à  Paris  ? 
Par  la  morguienne  !  ys  sont  biau  ébaubis. 
Te  souviant  il  de  cette  la  Cadiôre 
Dont  ys  lisions  les  faitons  n'aguière? 
Comme  al  disoit  que  ce  Père  Girard, 
Dès  qu'il  étoit  avec  elle  à  l'écart, 
Après  avoir  biau  varouillé  sa  porte 
La  visitoit  comme  une  béte  morte; 
Qu'il  la  tatoit  et  la  lantiponnoit 
Tant  qu'un  biau  jour  ce  vilain  maladret 
L'a  voit  rendue,  à  ce  qu'ai  disoit^  mère... 
Moij  je  disians  :  si  ç'atoit  calomnie  . 
Cette  chienne  devroit  être  punie, 
Mais  si  c^est  vrai,  tout  ce  qu'aile  nous  dit, 
Faudrait  griller  ce  Lucifer  maudit. 
Au  diable-zoc  !  ces  monsieurs  de  Provence 
Avons  à  tous,  baillé  pleine  indulgence; 
C'est  la  besogne  à  Jean  Cogne-Festu: 
Qui  plus  a  mis  et  plus  y  a  pardu. 
Et  qui  pis  est,  on  dit  que  les  Jésuites 
De  ça,  pour  rian,  n'avons  pas  été  quittes. 
Qu'il  a  fallu  pour  ce  biau  jugement^ 
Aux  juges  d'Aix  lâcher  biaucoup  d'argent. 

• 

CAVEAU  (t.  I^  p.  i5i).  Cette  institution,  longtemps  célèbre^ 
mérite  qu'on  en  parle  un  peu  plus  en  détail. 

Laujon  {Œuvres  choisies,  1811,  tom.  IV),  raconte  ce  qui 
concerne  le  premier  Caveau,  celui  de  Piron^  de  Collé  et  de  tant 
d'autres  amis  de  la  gaîté. 

Les  dîners  se  faisaient  à  frais  communs;  on  n'admettait  per- 
sonne, si  ce  n'est  les  associés^  dont  le  nombre  n'était  pas  déter- 
miné; une  seule  voix  contraire  suffisait  pour  entraîner  l'exclu- 
sion. 

L'ordonnateur  des  dîners  était  Laplace;  à  deux  heures  pré- 
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cises  on  se  mettait  â  tabk;  on  n'attendait  perMioc^  pas  même 
le  président*  Ce  n'était  qo'au  dessert  qu'il  était  permis  de  s'oc- 
cuper de  chansons. 

Le  tirage  au  sort  ayant  donné  un  four  è  Laujoq  les  mots  : 
Deux  à  deux^  il  composa  rapidement  les  coupkta  que  voici  : 

Pour  boiie  et  chanter  au  Caveau 
Ici  chaque  meis  noM  ramène  ; 
Si  nous  nous  y  permettons  de  Peau^ 
Cest  celle  qu'offre  l'Hippocsine . 
Qui  coiib  aaaez  kien  les  cerveaux; 
L'amorce  est  douce;  on  y  succombe^ 
Chacun  s'enivre  à  qui  mieux  mieiiXy 
Aussi  voyans-novs  qu^  y  toashe 
Deux  à  deux. 

Pourquoi  donc  hisser  au  hasard 
Le  droit  d'asservir  nos  pensées? 
Songez  que  c'est  détourner  l'art 
Des  routes  que  nous  ont  tracées 
Le  bon  CoUé«  le  bon  Favard. 
Gaité  sans  iàxày  douce  harmonie 
Offraient^  dans  leurs  couplets  )oyeux^ 
Des  vers^  dictés  par  le  génie. 
Deux  à  deux. 

A  l'époque  du  Directoire,  le  Caveau  se  réoi^ganisa.  Le  dîner 
fixé  au  2  de  chaque  mois  (calendrier  républicain)^  avait  Keu  à 
deux  heures  et  demie  ;  on  soupait  encore  alors.  Le  repas  avait 
d'abord  lieu  à  frais  communs,  mais  bientôt  la  vente  du  recueil 
Ijrrique  de  la  société  couvrit  amplement  la  dépense  (i). 

(i)  Paris  a  possédé,  à  l'inatar  du  Câi^jti,  un  grand  nombre  de  sociétés 
chantantes ,  mais  qui  ont  fait  peu  de  bruit,  et  dont  il  n'est  sorti  que  des 
productions  médiocres  et  oubliées.  On  nomme  en  œ  genre  les  Sans^3oiKCis, 
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On  nous  saura  peut-être  quelque  gré  de  placer  ici,  sans  nous 
astreindre  à  un  choix  trop  sévère^  quelques-unes  des  pièces 
échappées  à  la  verve  des  chansonniers  qui,  au  commencement 
de  ce  siècle,  illustrèrent  te  Caveau, 

Après  Désaugiers  et  Piis,  dont  les  productions  sont  bien 
connues,  Armand  Gouffé  occupe  un  rang  distingué  (i).  Une 
de  ses  chansons  :  le  Vin  et  la  Vérité^  renferme  des  vers  bien 
tournés  : 

In  vino  veritas,  mes  frèxes. 

Nous  dit  un  proverbe  divin; 

Dieu^  pour  nous  faire  aimer  nos  verres 

Mit  la  vérité  dans  le  vin. 

J'obéis  à  sa  loi  suprême; 

Comme  buveur  je  suis  cité; 

On  croit  que  c'est  le  vin  que  j'aime; 

Mes  amis,  c'est  la  vérité. 

On  croit  que  la  philosophie 

N'a  jamais  troublé  mes  loisirs, 

Et  qu'à  bien  jouir  de  la  vie 

J'ai  toujpurs  borné  mes  plaisirs. 

On  dit,  quand  je  cours  sous  la  treille  : 

C'est  k  plaisir,  c'est  la  galté 

Qu'il  va  chercher  dans  la  bouteille; 

Mes  amis,  c'est  la  vérité. 


les  Laping  du  Nord,  les  Lapins  du  Midi^  les  Francs  Gaulois,  les  Amis  de 
f  Entonnoir,  la  Lice  chansonnière,  la  Société  du  Gigot,  les  Enfants  4e  la 
Gloire,  etc. 

(i)  Né  en  1773,  employé  au  ministère  des  finances  où  il  devint  sous-chef 
de  division  ;  les  chiffires  de  la  comptabilité  ae  l'empêchèrent  pas  de  mériter 
le  surnom  du  Panard  du  XIX*  siècle  i  ses  chansons  forment  4  vol,  publiés 
de  1802  à  181 3  :  Ballon  d'essai,  Ballon  perdu,  Encore  un  Ballon,  le  Dernier 
Ballon. 
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Ce  chansonnier  a  su  rendre  très-gaie  une  chose  fort  triste  :  le 

Corbillard. 

'  Que  j'aime  à  voir  un  corbillard! 

Ce  début  vous  étonne. 
Mais  il  faut  partir  tôt  ou  tard, 

Le  sort  ainsi  l'ordonne, 
Et  loin  de  craindre  l'avenir, 

Moi^  dans  cette  aventure^ 
Je  n'aperçois  que  le  plaisir 

De  partir  en  voiture. 

Le  riche  en  mourant  perd  son  bien, 

Moi^  je  vois  tout  en  rose  ; 
Je  n'ai  rien^  je  ne  perdrai  rien^ 

C'est  toujours  quelque  chose. 
Je  me  dirai  :  d'un  parvenu, 

Je  n'ai  pas  la  tournure; 
Pourtant  à  pied  je  suis  venu , 

Et  je  pars  en  voiture. 

Son  portrait,  tracé  par  lui-méme,se  termine  par  un  trait  assez 
original  : 

Du  reste,  j'ai  deux  pieds,  deux  mains, 

J'ai  deux  jambes  pareilles; 
J'ai,  comme  les  autres  humains. 

Deux  fort  belles  oreilles. 
Sur  un  trône  sans  être  né 

Je  chéris  mon  partage  ; 
Aussi  bien  qu'un  roi,  j'ai  le  né 

Au  milieu  du  visage. 

Citons  encore  quelques  pièces  de  cet  aimable  épicurien  : 

mangeons! 

Pour  vivre  dans  le  monde, 
Que  de  lois  à  la  ronde 
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Nous  nous  forgeons  ! 
Il  n'en  est  qu'une  à  suivre; 
Si  nous  voulons  vivre 

Mangeons  !  mangeons  !  C^er). 

A  vivre  dans  l'histoire, 
A  poursuivre  la  gloire^ 

Quand  nous  songeons, 
J'entends  dame  Nature 
Qui  tout  bas  nous  murmure  : 

Mangeons!  mangeons! 

Les  riches  dans  leurs  terres, 
Conmie  les  pauvres  hères 

Dans  leurs  donjons, 
Le  haut,  le  bas  étage^ 
N'a  partout  qu'un  langage  : 

Mangeons!  mangeons! 

Entre  mille  systèmes 
Que  rarement  nous-mêmes 

Nous  partageons, 
L'un  l'autre  on  se  déchire; 
On  s'accorde  pour  dire  : 

Mangeons!  mangeons! 

Par  des  propos  nuisibles 
G)mbien  de  gens  sensibles 

Nous  affligeons! 
Rien  n'est  moins  profitable 
Que  de  parler  à  table; 

Mangeons  !  mangeons  ! 

Pour  attendrir  nos  belles 
Dans  des  peines  mortelles' 
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Noos  nous  pkmgeeas; 
Un  lièvre  pris  au  gîte 
Devient  tendre  plus  vite. 

Mangeons!  mangeons! 

Qu'on  nous  serve  un  potage , 
Des  ragoûts,  du  laitQge^ 

Ou  des  goujons. 
Ou  bien  qu'on  nous  apporte 
Des  orftakns.,.  qu'importe? 

Mangeons  !  mangeons  ! 

BIBI. 

Quoiqu'un  docteur  censure 

Vinunty 
Il  est,  je  vous  assure, 

Bonum; 
Et  comme  chacun  pense 

Sibi, 
Dès  ma  plus  tendre  enfance 

BIBL. 

Je  vis  sur  mon  passage 

Aquam; 
Mais  pour  en  faire  usage 

Nunquam; 
Je  vis  du  vin  à  boire; 

Tibi , 
Tibi,maa  cher  <jrég9ire, 

Je  fus  près  des  bourriches 
Loftus 
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Et  prés  de  certains  riches 

Mats  toujoars  aoos  les  treilles 

Ubi 
Je  trouvai  des  bouteilles 

BIBI. 

J'ai'craint  les  batailles 

Multum; 
J'ai  fait  voir  aux  ftitaiUes 

Vidtum; 
Moins  fatal  qu'Alexandre 

Orbi 
Sans  rien  réduire  en  cendres 

BIBI. 

Jadis^  fêtant  sans  cesse 

Bacchum, 
J'enivrais  ma  maîtresse 

Mecum'i 
Resté  seul,,  j'eus  des  craintes 

Morbi^ 
Pour  braver  ses  atteintes 

BIBI. 

Je  fis  parfois  à  table 

Carmen^ 
Non  pour  rendre  durable 

.  Nomeriy 
J'ignorais  l'art  sublime 

Phœbi; 
Pouf  rencontrer  la  rime 

BIBI« 

Par  Bacchus,  je  respire; 
Bibo, 
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Et  lorsqu'au  sombre  empire 

Ibo 
Je  veux  dire  à  Tantale  : 

BIBI. 

Voici  encore  une  jolie  chanson  d'Armand  Gouffé. 

VERSEZ  TOUJOURS. 

Vénus,  sois  fiivorable 
Aux  galants  troubadours; 
Moi^  pour  chanter  à  table, 
Au  vin  seul  j'ai  recours; 
Verses[t  verse^  toujours  {4  fois). 

Sans  boire  on  ne  peut  rire, 
Les  sens  sont  froids  et  lourds  ; 
Mais  le  bon  vin  inspire 
Les  plus  piquants  discours  ; 
Verse\,  verse\  toujours. 

Bien  souvent  en  sommeille 
Juché  sur  le  velours; 
On  est  gai  sous  la  treille. 
Et  c'est  là  que  je  cours. 
Verse:^^  yerse\  toujours. 

Le  vin  à  la  vieillesse 
Procure  de  beaux  jours; 
Le  vin  à  la  tendresse 
Offre  un  puissant  secours  ; 
Verse\^  verse^  toujours^ 

Le  vin  tourne  les  têtes; 
Ce  sont  là  de  ses  tours; 
Cherchez-vous  des  conquêtes 
Au  pays  des  Amours, 
Verse^,  verse\  toujours. 
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Propageons  dans  la  ville^ 
Portons  dans  les  faubourgs 
Ce  refrain  plus  utile 
Que  tous  les  calembourgs  ! 
Verse:(,  ver$e\  toujours. 

Que  l'on  chante  à  la  ronde, 
De  Paris  jusqu'à  Tours^ 
Et  que  Pon  se  réponde 
De  Tours  jusqu'à  Nemours, 
Verse^j  verse\  toujours. 

Buvons  jusqu'au  djéiire 
Et  marquons  bien  les  tours  ; 
J'espère  le  mieux  dire 
Dans  ce  charmant  concours 
Verse:[y  verse:^  toujours. 

Garçons,  que  l'on  nous  serve 
Le  nectar  des  Pandours, 
Et  que  Dieu  me  préserve 
De  parler  à  des  sourds  ! 
Verse\y  verse^  toujours. 

Du  Champagne,  du  Grave 
Et  point  de  sots  détours; 
Que  l'on  chante  à  la  cave^ 
Au  grenier^  dans  les  cours , 
Verse\y  verse\  toujours. 

Le  temps  fuit  et  nous  presse  ; 
Nos  dîners  sont  trop  courts; 
De  ma  joyeuse  ivresse, 
Ah  !  prolongez  le  cours, 
Verse\^  verse\  toujours* 


21. 
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« 

Brazier  se  montra  l'émule ,  souvent  heureux  ^  d'Aroiani 
Gouffé;  nous  prenons^  sans  choisir,  parmi  les  chansons  qu'il 
apporta  au  Caveau,  celle  qui  est  intitulée  :  Mangeons. 


Mangeons!  mangeons,c*est  le  refrain 

D'une  chanson  que  j'aime; 
Ce  doux  refrain  m'as  mis  en  train; 
Je  veux  chanter  de  même. 
Plus  nous  y  songeons. 
Mangeons,  oui,  mangeons; 
C'est  un  titre  à  la  gloire. 
J'aime  les  bons  mets, 
J'aime  à  manger,  mais 
J'aime  encore  mieux  boire. 

C'est  dans  le  vin  qu'est  le  plaisir; 

Si  Ton  en  croit  l'histoire^ 
Grégoire,  avant  que  de  mourir 
Criait  encore  :  à  boire! 
Et  dans  cet  instant 
Un  buveur  prétend 
Que^  jaloux  de  sa  gloire^ 
Même  après  sa  mort, 
Il  fit  un  effort 
Et  but...  dans  l'onde  noire. 

Sur  la  carte  je  vois  souvent 

La  mer  Adriatique^ 
La  mer  du  Sud  et  du  Levant^ 
Je  vois  la  mer  Baltique, 
Mais  de  la  gai  té 
Toujours  enchanté 


j 
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J*évite  la  mer  Noire  ; 
Puis,  en  bon  gourmet, 

La  rouge  me  plaît^ 
Car  c'est  la  mer  à  boire. 

Voulez- vous  bien  faire  l'amour; 
Videz  vingt  fois  vos  verres; 
Voulez- vous  rimer,  chaque  jour, 
Buvez,  buvez,  mes  frères  ; 
Vraiment,  c'est  en  vain 
Qu'on  blâme  le  vin  ; 
11  donne  de  la  gloire; 
Un  auteur  souvent 
Arrive  en  roulant 
Au  temple  de  mémoire. 

Grisons  le  débile  vieillard 

Que  le  temps  inquiète  ; 
Grisons  la  prude,  le  cafard 
Et  grisons  la  coquette; 

Grisons  les  enfans, 

Grisons  les  mamans, 

Les  faiseurs  de  gazettes; 

Grisons  les  garçons 

Grisons  les  grisons. 
Grisons  jusqu'aux  grisettes  ! 

Philippon  de  la  Madeleine  nous  offrira  : 

l'élève  d'epicure  a  table. 

Chantons,  buvons;  ce  n'est  qu'ici 
Que  la  vie 
Est  jolie; 
Chantons,  buvons;  ce  n'est  qu'ici     • 
Qu'on  nargue  le  souci. 
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Une  onde  fugitive^ 
Voilà  notre  destin; 
-Mais  le  ciel  sur  la  rive 
Fait  croître  le  raisin. 

Chantons^  etc. 

Peine,  ennui,  jalousie 
Assiègent  mes  foyers, 
Mais  ici  Ton  oublie 
Jusqu'à  ses  créanciers. 

Chantons,  etc. 

Laissons  un  dieu  volage 
Amuser  des  enfans; 
On  n'aime  qu'au  jeune  âge  ; 
On  boit  dans  tous  les  temps. 

Chantons^  etc. 

Combien  d'heures  chagrines 
Suivent  les  doux  ébats! 
La  rose  a  des  épines, 
Le  pampre  n'en  a  pas. 

Chantons,  etc. 

Belles  qu'Amour  condamne 
A  de  tendres  langueurs, 
Imitez  Ariane  ; 
Bacchus  sécha  ses  pleurs. 

Chantons^  etc. 

Garde,  fils  de  Latone, 
•    Tes  neuf  sœurs,  ton  ruisseau  ; 
J'ai  pour  muse  Erigone, 
Pour  Parnasse  un  caveau. 

Chantons,  etc. 
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LES    TROIS    MOTS* 

Trois  mots  forment  mon  thème 
Et  toutes  mes  leçons; 
Or,  ces  trois  mots  que  j'aime 
Sont  (jugez  s'ils  sont  bons), 

Aimons, 
Buvons, 

Chantons. 

Ici  nous  pouvons  dire 
Tout  ce  que  nous  pensons. 
La  gaîté  nous  inspire; 
Disons  et  répétons 

Aimons, 

Buvons, 

Chantons. 

Dans  cette  courte  vie 
Momus  vaut  bien  Caton  ; 
La  raison  est  foliej 
La  folie  est  raison. 

Aimons^ 

Buvons, 

Chantons. 

Un  roi,  cher  à  l'histoire, 
Fit  plus  d'une  chanson  ; 
Il  sut  aimer  et  boire, 
L'avis  est  trois  fois  bon. 

Aimons^ 

Buvons, 

Chantons. 

Phœbus,  par  l'harmonie. 
L'amour,  par  ses  leçons. 
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Bacchus  par  l'ambroisie 
Enivrent  nos  raisons. 

Aimons, 

Buvons^ 

Chantons. 

Lorsqu'en  trois  mots  je  trace 
Mon  système  en  chansons. 
Changez  les  mots  de  place, 
Ils  seront  toujours  bons. 
Aimons^  buvons,  chantons^ 
Buvons,  chantons,  aimons, 
Chantons,  aimons,  buvons, 
Aimons,  buvons,  chantons. 

BUVONS. 

Buvons  !  disait  Anacréon; 

Buvons  !  disait  Horace  ; 

Les  Grecs,  les  Romains  du  bon  ton, 

Les  suivaient  à  la  trace. 

Mes  amis,  tant  que  nous  vivrons 

Honorons  leur  mémoire; 

Fêtons  dans  ces  lurons 
Les  patrons 

De  la  chanson  à  boire. 

Buvons,  disait  ce  Vasselin 
Père  du  Vaudeville  ; 
Son  refrain  bachique  et  malin 
Bientôt  courut  la  ville; 
Laissant  chanter  au  troubadour 

Et  Tamour  et  la  gloire , 

Le  plaisir  à  son  tour 
Mit  au  jour 

Mille  chansons  à  boire. 
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Buvons  !  s'écriait  à  Nevers 
Ce  menuisier  que  j'aime; 
En  buvant  il  faisait*ses  vers; 
Il  les  chantait  de  même. 
A  ses  coffres  bien  ou  m^l  faits 

Il  ne  doit  pas  sa  gloire; 

U  doit^  chez  les  Français^ 
Ses  succès 

A  ses  chansons  à  boire. 

Buvons^  buvons,  disaient  G)llé 

Et  Galiet,  son  confrère, 

Et  Piron^  toujours  accolé 

Aux  vrais  amis  du  verre. 

A  leurs  bons  mots  chacun  sourit, 

Or,  la  chose  est  notoii'e; 

Messieurs,  ce  qui  nourrit^ 
Leur  esprit. 

C'est  la  chanson  à  boire. 

Buvons',  disait  le  bon  Panard 

En  sablant  le  Champagne, 

Entre  le  gracieux  Favard 

Et  sa  vive  compagne. 

Bon  Panard,  on  doit  au  dessert 
Entonner  pour  ta  gloire, 
A  chaque  vin  qu'on  sert 

Un  concert 
De  tes  chansons  à  boire. 

Morgue,  buvons,  disait  Vadé 
Aux  gens  de  la  Courtille, 
Et  plus  d'un  broc  était  vidé 
Par  plus  d'un  joyeux  drille. 
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De  la  fatigue  et  du  chagrin 
Garde-t»on  la  mémoire 
Au  bruit  du  tambourin, 

Du  crin  crin 
Et  des  chansons  à  boire? 

Buvons  !  ce  mot^  ce  joli  mot 
Finit  bien  des  querelles  ; 
Par  ce  mot  certain  Dieu  marmot 
Soumet  bien  des  rebelles  ; 
Et  quand  Nicole  fait  du  train^ 

Son  tendre  époux  Grégoire 

Prend  pour  lui  mettre  un  frein 
Le  refrain 

D'une  chanson  à  boire. 

Dans  un  Caveau  qu'on  m'a  vanté 

I.es  auteurs,  nos  modèles, 

A  la  bouteille,  à  la  gaîté 

Furent  toujours  fidèles. 

Pour  nous  réchauffer  le  cerveau, 

Pour  bannir  l'humeur  noire, 

Invoquons  de  nouveau 
Le  caveau 

Et  la  chanson  à  boire. 

AntignaCi  employé  de  l'administration  des  postes^  mort  en 
1825,  fut  un  des  membres  les  plus  zélés  du  Caveau,  Nous  re- 
produirons trois  de  ses  chansons  ;  un  recueil,  très-loin  d'être 
complet,  fut  imprimé  en  1809. 

l'ordrb  du  jour. 

Quand  l'ordre  du  jour  m'indique 
Qu'il  finut  dîner  avec  vous 
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Moi,  j'obéis ^ans  réplique^ 
Car  cet  ordre  m'est  bien  doux  : 
A  table  ici  tout  m'enchante 
Et  quand  je  trouve  mon  tour, 
Je  ris,  }e  bois  et  je  chante; 
Je  suis  à  l'ordre  du  jour. 

A  voir  sa  nouvelle  pièce 
Un  auteur  vient  m'inviter  ; 
J'y  vais,  car  la  politesse 
M'ordonne  de  l'écouter. 
Je  m'aperçois  qu'à  la  ronde 
Chacun  agit  sans  détour^ 
Je  baille  avec  tout  le  monde 
Pour  être  à  l'ordre  du  jour. 

Quand  le  plaisir  donne  l'ordre 
Amis,  cédons  à  sa  voix^ 
Et  toujours,  sans  en  démordre, 
De  Comus  suivons  les  lois  ; 
Avec  le  jus  de  la  treille 
Et  des  souvenirs  d'amour 
Sur  les  chagrins  de  la  veille 
Passons  à  l'ordre  du  jour. 

LES  EFFETS  PERDUS. 

• 

De  tous  côtés  j'entends  dire  : 
Les  auteurs  perdent  l'esprit  : 
Les  arts  perdent  leur  empire, 
La  vertu  perd  son  crédit. 
Que  faire  en  cette  occurrence  ? 
Offrir  pour  ravoir  tout  ça 
Honnête  récompense 
A  qui  nous  les  rendra. 
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Entassant  course  sur  course, 
Paulj  tant  que  le  jour  est  long. 
Va  du  perron  à  la  Bourse 
Et  de  la  Bourse  au  perron  ; 
Il  perdit  sa  conscience. 
Hier  dans  ces  environs  là  ; 
Honnête  récompense 
A  qui  la  lui  rendra. 

Vive,  maligne  et  fantasque. 
Franche  encore  en  ses  écarts^ 
Thalie  a  perdu  son  masque 
En  courant  les  boulevards  ; 
Ah  !  sur  cette  perte  immense 
Longtemps  elle  pleurera  ; 
Honnête  récompense 
A  qui  le  lui  rendra. 

Ou  serpent  qui  mord  la  lime 
Imitant  l'ancien  combat. 
Comme  lui  Martin  s'escrime 
A  mordre;  c'est  son  état; 
Mais  en  mordant  sans  prudence 
Sa  dernière  dent  tomba. 
Honnête  récompense 
A  qui  la  lui  rendra. 

Jean  a  la  douleur  dans  l'âme; 
Jean,  la  perle  des  maris^ 
Las  !  vient  de  perdre  sa  femme 
Dont  vous  connaissez  le  prix  ; 
Elle  s'est  par  imprudence^ 
Egarée  à  l'Opéra. 

Honnête  récompense 
•    A  qui  la  gardera. 
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Chansonnette  de  table. 

Et  tic,  et  tîc,  et  tic,  et  tic. 
Et  tic,  et  toc,  et  tic,  et  toc. 
Que  ce  joyeux  carillon 
Se  répète  à  Tunisson. 

Chez  les  amis  de  la  panse 

C'est  ainsi  qu'on  doit,  je  pense, 

Terminer  un  bon  repas  ; 

Grâce  aux  mains  qui  les  provoquent, 

Que  tous  nos  verres  se  choquent 

Mais  ne  les  imitons  pas. 

Quand  la  table  nous  rassemble 
Son  charme  confond  ensemble 
L'âge,  le  rang  et  l'esprit, 
Et  grâce  à  sa  licence 
Chez  Comus  toute  distance 
Se  mesure  à  l'appétit. 

Tant  que  la  table  est  garnie 
Gardons  nous  de  la  manie 
De  parier  à  tous  n?oments  ! 
Point  d'esprit,  point  de  harangue  ; 
Songeons  qu'un  seul  coup  de  langue 
Fait  perdre  vingt  coups  de  dent. 

Fi  de  ceux  dont  la  bedaine 
A  table  souvent  nous  gène 
Par  son  embonpoint  fâcheux; 
Pour  les  avoir  il  arrive 
Qu'on  n'invite  qu'un  convive 
Au  lieu  d'en  inviter  deux. 

Certain  fleuve,  dit  l'histoire, 
J  adis  ôtait  la  mémoire 
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Le  premier  de  tous  les  biens  ; 
Que  n'est-il  encore  au  monde  ? 
J'enivrerais  de  son  onde 
Vos  créanciers  et  les  miens. 

Mais  j'aime  mieux  la  puissance 
De  ce  vin  dont  l'influence 
Vient  échauffer  mes  esprits  ; 
Si  par  lui  mon  œil  se  trouble^ 
J'ai  le  plaisir  de  voir  double 
Le  nombre  de  mes  amis. 

Et  tic,  et  tic,  et  tic,  et  tic. 
Et  toc,  et  tic,  et  tic,  et  toc, 
Que  ce  joyeux  carillon 
Se  répète  à  l'unisson. 

Capelle  laissa  de  nombreuses  compositions  ;  nous  en  prenons 
trois  au  hasard. 

LE  CHANSONNIER  PRUDENT, 

OU  Conseils  à  mes  Camarades  du  Caveau. 

Chansonniers,  mes  bons  amis. 
Qui  dés  long-temps  sans  scrupules 
Croyez  qu'il  vous  est  permis 
De  fronder  les  ridicules, 
Quand,  sur  nos  joyeux  ébats 

Maint  sot  crie 

Et  se  récrie, 
A  moins  d'en  parler  tout  bas, 
HéUsI 

N'en  parlons  pas. 

Nous  raillons  les  courtisans 
Sans  égard  pour  leur  mérite^ 
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Soudain,  fiers  et  suffisans^ 
Contre  nous  chacun  s'irrite. 
Puisque  tous  ks  potentats 

Les  maintiennent 

Et  les  soutiennent 
A  moins  de  railler  tout  bas. 
Hélas  ! 

N'en  parlons  pas. 

Nous  croyons  que,  sans  danger^ 
Les  modernes  Démocrites 
Gaiment  peuvent  se  venger 
Des  pédans^  des  hypocrites; 
Sur  notre  rire  aux  éclats 

La  morale 

Crie  au  scandale. 
A  moins  d'en  rire  tout  bas, 
Hélas'! 

N'en  rions  pas. 

Quand  hautement  dans  Paris 
Nous  louons  les  douces  flammes, 
La  constance  des  maris, 
La  fidélité  des  femmes. 
Se  conduisant  en  ingrats 

Chaque  sexe 

Rit  et  nous  vexe. 
A  moins  de  louer  tout  bas. 
Hélas! 

Ne  louons  pas. 

RIEN. 

Sur  le  mot  rien  que  l'on  me  donne 
Il  me  faut  feire  une  chanson. 
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Je  la  ferais  puisqu'on  TonloAne^ 
Mais  je  crains,  et  j'ai  bien  raison; 
L'Etre  suprême  qui  nous  anime. 
Lui  seul,  par  son  pouvoir  sublime^ 
A  fait  quelque  chose  de  rien. 

Un  rien  est  de  grande  importance. 
Un  rien  produit  de  grands  effets, 
Un  rien  fait  pencher  la  balance 
En  amour,  en  guerre,  en  procès; 
Et  sur  cette  machine  ronde 
Les  gens  qui  ne  font  rien  de  rien 
N'avancent  en  rien  dans  le  monde 
Et  ne  sont  jamais  bons  à  rien. 

Un  rien  flatte  lorsqu'on  espère, 
Un  rien  trouble  lorsque  l'on  craint. 
D'amour  le  feu  ne  dure  guère. 
Un  rien  l'allume,  un  rien  l'éteint; 
De  le  rallumer  l'espérance 
A  presque  seule  le  moyen. 
Le  plaisir  s'échappe  eb  silence 
Quand  le  désir  ne  dit  plus  rien. 

Maris  qu'un  soupçon  ef&rouche, 
Qui  pour  un  rien  êtes  jaloux 
Et  qui  jamais  n'ouvrez  la  bouche 
Que  pour  vous  plaindre  d'être  époux, 
Croye2-moi,  restez  bouche  close  ; 
La  Fontaine  vous  le  dit  bien  : 
«  Quand  on  le  sait,  c'est  peu  de  chose , 
Quand  on  l'ignore,  ce  n'est  rien.  » 

Je  n'ai  pas  fait  grande  trouvaille 
Dans  ce  rien,  sujet  ordonné. 


CAV  335 

*  Mais  ma  chanson^  quoiqu'elle  vaille^ 
Vaut  bien  le  mot  qu'on  m'adonne; 
Et  si,  d'être  juste  on  se  pique. 
Je  crois,  en  franc  Epicurien, 
Etre  à  l'abri  de  la  critique  : 
On  ne  peut  pas  gronder  pour  rien. 

LE  GOURMAND,  OU  MAXIMES  GASTRONOMIQUES. 

L'appétit  doit,  comme  le  jour, 
Se  réveiller  avec  le  jour, 
Des  bons  repas  être  à  la  piste. 

En  tenir  la  liste; 

Puis,  à  l'improviste, 
Courir  au  meilleur  librement, 
V'ià  c'que  c'est  qu'un  vrai  gourmand. 

Rien  ne  doit  le  déterminer 
A  manquer  l'heure  d'un  dîner; 
N'importe  celle  qu'on  vint  prendre. 

Vite,  il  doit  s'y  rendre 

Sans  se  faire  attendre, 
Prêt  à  toute  heure,  à  tout  moment, 
V'ià  c'que  c'est  qu'un  vrai  gourmand. 

Celui  qui  sert  dans  un  repas 
Assez  souvent  ne  mange  pas. 
L'homme  à  principes  qui  raisonne 

Prend  ce  qu'on  lui  donne 

Et  ne  sert  personne  : 
Il  mange  plus  et  chaudement; 
V'ià  c'que  c'est  qu'un  vrai  gourmand. 

Goûter  de  tous  les  plats  qu'on  sert. 
Du  consommé  jusqu'au  dessert, 
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A  petits  coups  boire  à  son  aise; 

Si  le  dîner  pèse. 

Sauter  sur  sa  chaise 
Pour  le  tasser  honnêtement  (i), 
VU  c'que  c'est  qu'un  vrai  gourmand. 

Philippon  de  la  Madeleine^  littérateur  assez  fécond,  mais  qui 
ne  s'éleva  pas  au-dessus  de  la  médiocrité^  rima  parfois  des  vers 
que  le  Caveau  entendit  avec  plaisir. 

UN  BON  CUISINIER. 

De  la  gaîté  Cornus  fut  père; 
Sans  les  bons  mots  point  de  beaux  jours; 
«  Quoique  habile,  une  cuisinière 
Ne  me  satisfait  pas  toujours; 
Mais  la  friponne  est  si  joiie^ 
Je  n'ose  la  contrarier; 
J'aurai  ma'table  mieux  servie 
Si  je  prends  un  bon  cuisinier. 

De  ma  cuisine  la  fumée 

Roulant  en  flots  toujours  nouveaux 

Avertira  la  renommée 

Du  grand  succès  de  mes  fourneaux; 

Divinité  des  moins  farouches 

Je  vais  mêla  concilier; 

Pour  lui  faire  ouvrir  ses  cent  bouches. 

Il  me  faut  un  bon  cuisinier. 

Bien  fou  qui  court  après  la  gloire  ; 
C'est  courir  après  le  danger. 


(i)  Ce  procédé  est  reconnu  par  M.Grimodde  In  Reynière  pour  être  le  plus 
simple  et  le  plus  satisfaisant. 


CAV  337 

Le  fameux  temple  de  mémoire 
Vaut-il  une  salle  à  manger? 
De  Lucuilus  Rome  s'honore; 
Sans  doute^  il  fut  haut  guerrier; 
11  est  bien  plus  fameux  encore 
Par  ça  table  et  son  cuisinier. 

Nous  terminerons  ces  extraits  en  reproduisant  deux  pièces  : 
la  première,  de  Ch.  Longchamps;  la  seconde^  de  Dupaty  : 

NE  NOUS  PRESSONS   PAS. 

Dans  tout  ce  qu'on  fait^  dit  un  sage, 
Il  faut  se  hâter  lentement  : 
On  reconnaît  à  cet  adage 
Le  philosophe  et  le  gourmand. 
Depuis  que  je  suis  dans  ce  monde 
Je  n'ai  pas  fait  de  bons  repas 
Sans  entendre  dire  à  la  ronde  : 
Mes  amis,  ne  nous  pressons  pas. 

Si  quelque  mangeur  peu  modeste , 
Moins  vrai  gourmand  qu'il  n'est  goulu , 
Me  semble  d'une  main  trop  preste 
Vider  un  plat  qui  m'aura  plu. 
Pour  m'assurer  de  ce  qui  reste 
Je  fais  un  signe...  et  dans  ce  cas 
Je  veux  que  mon  valet  soit  leste; 
Mais  moi  je  ne  me  presse  pas. 

Bien  boire  n'est  pas  boire  vite; 
Ne  me  parlez  pas  du  vilain 
Qui  dans  son  gosier  précipite 
Coup  sur  coup  dix  pintes  de  vin  : 

22. 
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Si  ce  jus^  dont  je  me  régale^ 
En  vieillissant  a  plas  d'appas» 
Il  vieillit  tandis  qu'on  l'avale; 
En  buvant  ne  nous  pressons  pas. 

Moins  connaisseur  dans  mon  jeune  âge^ 
Et  peut-être  aussi  plus  ardent^ 
Je  me  dépêchais  davantage  ; 
J'aimais  à  jouir  en  courant^ 
Mais  des  plaisirs  où  l'on  se  presse 
Aujourd'hui  je  fais  peu  de  cas» 
Et  dis  toujours  à  ma  maîtresse  : 
En  aimant  ne  nous  pressons  pas. 

Damon»  pour  surprendre  sa  belle 
Courant  la  poste  nuit  et  jour» 
De  surprendre  un  amant  chez  elle 
Est  un  peu  surpris  à  son  tour... 
Avertis  de  ce  qu'il  en  coûte 
Aux  maris  qui  doublent  le  pas, 
La  nuit,  amis,  couchons  en  route, 
Et  le  jour,  ne  nous  pressons  pas. 

Toujours  précédant  la  mesure. 
Toujours  sautant  et  sautant  mal,    ' 
La  pétulante  Orphise  est  sûre 
De  fixer  tous  les  yeux  d'un  bal; 
Quand  je  vois  l'orchestre  sourire 
*  De  ne  pouvoir  suivre  ses  pas, 
Je  suis  tenté  d'aller  lui  dire  : 
En  dansant  ne  vous  presse:^  pas. 

Lorsqu'Atropos  eut  quelque  envie 
De  couper  le  fil  de  mes  jours, 
Comme  j'aimais  assez  la  vie 
Je  lui  tins  ce  petit  discours  : 
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Je  sais  qu'il  faut  que  chacun  meure. 
Et  suis  prêta  sauter  le  pas; 
Si  c'est  mon  tour  à  la  bonne  heure; 
Mais  pourtant  ne  nous  pressons  pas. 

M.  Ch.  Longchamp. 

COUPLETS  AUX  CON  VITES  DU  C  A  VEAU  MODERNE. 

Au  repas  charmant  qu'Epicure 
Prépare  ici  le  vingt  du  mois, 
Apprenez  par  quelle  aventure 
J'ai  manqué  la  dernière  fois; 
Ah  !  qu'une  méprise  pareille 
Aux  gourmets  ferait  de  chsgrin  !...• 
Pour  un  dîner  mangé  la  veille 
Je  suis  venu  le  lendemain. 

Sans  doute  un  gourmand  chez  Balai  ne 
Aurait  pu  se  dédommager, 
Et  chez  lui  toute  la  semaine 
On  trouve  fort  bien  à  manger; 
Mais  qu'importe  la  bonne  chère; 
Au  repas,  hélas!  le  plus  fin, 
Votre  amitié,  qui  m'est  si  chère. 
Aurait  manqué  le  lendemain. 

D'une  mémoire  trop  ingrate 

Je  me  défierai  désormais,  ' 

Et  dans  le  cœur  j'aurai  la  date 

De  vos  agréables  banquets. 

N'imitez  jamais  ma  méprise. 

Mes  amis  ;  ce  n'est  qu'au  festin 

Oti  l'on  rencontre  la  sottise 

Qu'il  faut  venir  le  lendemain. 
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Si  la  gaîté  ne  l'accompagne 
Aucun  repas  pour  moi  n'est  bon  : 
Tout  seul  j'aurais  pu  du  Champagne 
Faire  au  loin  voler  le  bouchon; 
Mais  ces  mots  brillants,  qui  la  veille 
*  Partaient  avec  le  jus  divin, 

Sans  vous  au  fond  de  la  bouteille 
Seraient  restés  le  lendemain. 

Un  jour  d'avance,  pour  bien  faire, 
Au  doux  rendez-vous  du  plaisir^ 
De  peur  de  rester  en  arriére, 
Amis,  hâtez- vous  d'accourir; 
Cette  mode  fera  merveille, 
Et  pour  dîner  il  est  certain 
Qu'un  gourmand  doit  venir  la  veille 
Bien  plutôt  que  le  lendemain. 

M.  E.  DUPATY. 

CAXtON  SOCIETY.  William  Caxton  est  le  plus  ancien  de 
tous  les  imprimeurs  anglais  ;  après  avoir  habité  quelque  temps 
les  Pays-Bas^  où  il  s'essaya  dans  les  travaux  typographiques, 
il  s'établit  à  Londres  et  il  publia  en  1477  les  Dits  moraux  des 
philosophes^  premier  volume  daté  mis  au  jour  en  Angleterre. 
Caxton  mourut  en  149 1;  il  n'était  pas  seulement  imprimeur;  il 
traduisit  des  ouvrages  ayant  alors  à  l'étranger  une  grande  ré- 
putation^  et  le  plus  souvent  il  les  modifia  au  goût  de  ses  lecteurs. 
Devenus  extrêmement  rares^  les  volumes  sortis  de  ses  presses  se 
payent  des  prix  excessifs. 

Quelques  amis  des  livres  et  de  la  littérature  du  moyen-âge 
formèrent  à  Londres^  en  1845,  une  société  qui  tenait  des  réu- 
nions terminées  par  un  excellent  diner^  et  qui  s'occupait  de 
réimprimer  ou  d'éditer  de  vieux  écrits  relatifs  à  l'histoire  et  au 
mouvement  intellectuel  de  la  Grande-Bretagne  dans  les  siècles 
passés.  En  dix  ans,  cette  société,  déployant  de  l'activité,  fit  pa- 
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raitre  seize  ouvrages  ;  les  titres  sont  mentionnés  dans  le  Biblio^ 
grapher^s  Manual  àt  Lowndes  (Appendice  (1864),  p.  116).  Il 
paraît  que  depuis  ces  publications  ont  été  suspendues.  Trois 
sont  en  langue  française  :  la  Révolte  du  comte  de  Warmck 
contre  le  roi  Edouard  IV,  d'après  un  manuscrit  conservé  à 
GandCi849j  in-S»);  le  Chasteau  d^ amour ^  poème  de  Robert 
Grossetéte,  évêque  de  Lincoln  ^  et  la  Vie  de  Sainte  Marie 
Egyptienne  (i852,  in-8°);  le  membre  le  plus  zélé  de  la  Caxton 
Society  était  le  docteur  J.-A.  Giles;  sur  les  seize  ouvrages  pu- 
bliés, on  lui  en  doit  neuf.  Les  autres  ont  été  mis  au  jour  par 
MM.  C.  Hook,  Cooke,  J.-R.  Bloxham,  C.  Merriter,  Th. 
Wright,  et  le  lieutenant-colonel  Anstruther  (i). 

COCUS  (t,  I,  p.  i63).  U Ordre  des  Cocus  reparut  au  com- 
mencement de  la  Révolution;  grâce  à  la  licence  de  la  presse  à' 
cette  époque  de  bouleversement,  il  inspira  quelques  brochures 
publiées  en  1789  et  1790, et  devenues  rares.  Elles  ont  pour  titre; 
Procès-verbal  et  protestation  de  VAssemblée  de  POrdre  le 
plus  nombreux  du  royaume,  in-8«,  32  pages  ;  Délibération  et 
protestation  de  VAssemblée  des  honnêtes  citoyennes  compro- 
mises dans  le  procès-verbal^  Second  procès-verbal  de  PAssem- 
blée  de  POrdre  le  plus  nombreux^  tenue  dans  la  plaine  de 
Longs-Boyaux^  Nouvelle  Assemblée  des  Notables  Cocus  du 
royaume,  en  présence  des  favoris  de  leurs  épouses  (avec  l'épi- 
graphe suivante  au  frontispice  :  Peu  en  meurent  et  beaucoup  en 
vivent).  Dans  ces  libelles,  qui  sont  des  spéculations  basées  sur  le 
scandale,  on  trouve  les  noms  d'une  foule  de  personnages  impor- 
tants de  l'époque;  les  grands  seigneurs  sont  mêlés  aux  gens  de 


(i)  Les  bibliographes  anglais  Dibd in  etLx>wndeft  surtout,  sont  entrés  dans 
de  longs  détails  à  Tégard,  de  Caxton  et  de  ses  ^travaux.  M.  Blades  en  a  fait 
l'objet  de  deux  volumes  in-40  publiés  en  1862,  et  auxquels  il  y  aurait  bien 
peu  de  choses  à  ajouter.  En  fait  d'écrivains  français,  indiquons  M.  Le  Roux 
de  Lincy  (Revue  britannique^  mars  1844)  et  M.  Auguste  Bernard  :  Origine 
et  débuts  de  Vimprimerie  eH  Europe^  tom.  A,  ch.  3  et  4. 
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lettres,  aux  autean^  à  de  simples  marchands.  A  côté  de  certains 
ducs,  de  quelques  princes,  de  divers  comtes,  de  plusieurs  mar- 
quis, vicomtes,  barons,  on  rencontre  des  magistrats,  des  procu- 
reurs, le  poète  Lebrun,  le  comédien  Dugazon.  Citons  aussi  la 
Réponse  des  Femmes  de  Paris  au  cahier  de  P Ordre  le  plus 
nombreux  du  royaume,  1789.  Il  ne  reste  plus  qu'un  très-petit 
nombre  d'exemplaires  de  ce  livret,  et  il  ne  mérite  nullement 
d*étre  recherché. 


EVOIR  (Compagnons  du),  (t.  I,  p.  228).  Signalons 
parmi  les  ouvrages  à  consulter  à  cet  égard  les  Mé^ 
moires  d*un  Compagnon  du  tour  de  France,  par 
J.-B.-E.  Arnaud,  dit  Lîbourne-le- Décidé,  com- 
pagnon boulanger,  contenant  plusieurs  disserta- 
tions sur  le  devoir  entre  l'auteur  et  plusieurs  compagnons  tail- 
leurs de  pierres  et  charpentiers.  Rochefort,  1859,  in-i8.  11 
existe  aussi  des  poésies  composées  par  des  compagnons.  Nous 
avons  vu  :  la  Petite  Varlope ^tn  vers  burlesques,  augmentée 
d'une  Chanson  nouvelle  sur  le  tour  de  France.  A  Chdlons, 
sans  date  (vers  1720),  in-12.  Un  exemplaire  de  ce  livre  fort  rare 
s'est  élevé  au  prix  exagéré  de  io3  fr.  à  la  vente  Nodier,  en  1844^ 
(n*  594);  en  1849,  il  a  été  adjugé  de  nouveau  à  5o  fr.,  vente 
Taylor,  n*»  907.  Le  Manuel  du  Libraire  cite  une  autre  édition. 
ChdlonSt  1755.  Cette  poésie  est  d'ailleurs  très-plate.  Voici  les 
descriptions  d'Orléans  et  de  Marseille  : 

Cette  ville  est  aussi  fameuse, 
Aussi  belle  quelle  est  curieuse; 
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Et  Sainte-Croix,  ce  grand  vaisseau, 
Te  faut  le  voir;  faut  que  je  te  dise 
Il  y  a  dedans  de  nouveau 
Un  jubé  de  marbre  très-beau^ 
Avec  un  très-beau  chœur  d'église. 

Cette  ville  est  grande^ 
Aussi  belle  qu'elle  est  marchande, 
Située  au  bord  de  la  mer. 
Là^  t'y  verras  quantité  de  galères, 
Tant  d'hommes  qui  sont  dans  les  fers. 
On  dirait  qu'ils  sont  aux  enfers,* 
Te  faut  déplorer  leur  misère. 

Voir  d'ailleurs  Violet  Leduc,  Bibliothèque  poétique,  t.  II,  p. 
84,  et  le  Bulletin  du  Bibliophile  belge^  t.  I,  p.  448. 

CONARDS  (Abbé  des)  (t.  1,  p.  ijS).  Une  réimpression  de 
toutes  les  pièces  subsistantes  dcV Abbaye  des  Conards  de  Rouen 
est  annoncée  comme  devant  faire  partie  d'un  Recueil  général 
des  farces  normandes  que  M.  Anatole  de  Montaiglon  prépare 
pour  la  Bibliothèque  el^^evirienne.  On  trouvera  en  tête  une 
histoire  étendue  des  Conards  de  Rouen,  d'après  des  sources 
inédites. 

Les  Conards  avaient  eu  pour  prédécesseurs  la  Confrairie  des 
Coqueluchersy  ainsi  nommés  parce  qu'ils  portaient  le  coquelu- 
chon  des  fous  et  qu'ils  n'étaient  guères  plus  sages.  Le  coque- 
luchon  n'était  que.l'anciennecoififure  désignée  sous  les  noms  de 
cuculle,  coule,  capuce^  capuchon;  M.  Leber  est  entré  à  cet  égard 
dansydes  àétàW^  c\xnt}ix(Monnaies  des  évêques  des  Innocens  et 
des  Fous,  1837^  Introduction^  p.  lxxix). 

COTEAUX  (Ordre  des)  (t.  I*',  p.  199).  Nous  trouvons  au 
sujet  de  Saint-Évremond,  envisagé  comme  gourmand^  et  de  ses 
compagnons  dans  VOrdre  des  Coteaux,  une  page  fort  intéres- 
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santé  dans  la  Notice  sur  de  Saint-Évremond  placée  en  tête  des 
Œuvres  choisies  de  cet  écrivain^  publiées  avec  beaucoup  de 
goût  et  de  soin  par  M.  Ch.  Giraud,  membre  de  l'Institut.  Nous 
nous  donnerons  le  plaisir  de  la  transcrire  ici. c  Saint- Évremond^ 
le  chevalier  de  Boisdauphin  (plus  tard  marquis  de  Laval,  tué  au 
siège  de  Dunkerque  en  1646),  et  le  comte  d'Olonne  (illustré  par 
une  autre  réputation  commune,  hélas  !  à  bien  d'honnêtes  gens)^ 
se  rendirent  célèbres  àParis  par  leur  sensualité  en  fait  de  mets.» 
«N'attribuons  pas  toutefois  leur  recherche  à  un  grossier  appé- 
tit; c'était  de  l'art,  c'était  Papplication  de  la  finesse  de  Tesprit  à 
la  finesse  de  la  bouche;  c'était  le  côté  gastronomique  de  la  philo- 
sophie épicurienne,  dont  ces  trois  amis  faisaient  profession.  On 
nomma  nos  trois  gourmets  :  les  trois  coteaux,  mot  qui  a  fait  du 
bruit  dans  le  XVII*  siècle.  » 

Tallemant  des  Réaux  {Historiette  de  Sablé  y  t.  III,  p.  i3o^ 
145,  i53,  i56;  Histoire  de  Bois-Robert,  t.  III,  p.  412  et  429), 
a  parlé  de  cet  Ordre  dans  lequel  on  n'était  admis  qu'après  avoir 
fait  ses  preuves  de  friandise,  comme  ailleurs  on  faisait  preuve  de 
noblesse  ou  de  piété.  Il  en  est  question  entre  autres  ouvrages 
modernes,  dans  celui  de  M.  Desnoiresterres  :  les  Cours  galon- 
teSy  t.  I,  p.  268  et  suivantes.  Brossette  et  Cizeron-Rival  (Notes 
sur  Boileau)  ont  exclu  Saint-Évremond  de  VOrdre  des  Coteaux 
pour  mettre  à  sa  place  Villarceaux;  mais  le  témoignage  de  Talle- 
mont>  la  satire  de  Bois-Robert,  l'affirmation  de  des  Maizeaux, 
et  Saint-Évremond  lui-même  qui  se  qualifie  Coteau  dans  une 
lettre  écrite  à  la  duchesse  de  Mazarin,  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute. 

DORMANTS  (Académie  des)  (t.  I>  p.  238).  On  a  réimprimé 
à  Paris,  en  1866,  un  des  ouvrages  de  Nogaret:  le  Fond  du  Sac, 
en  y  joignant  une  notice  curieuse  et  assez  étendue  relative  à  cet 
écrivain  un  peu  singulier;  elle  est  signée  C.-E.  Des  Bordes;  en 
tête  de  l'édition  de  1780,  se  trouve  un  f>ortrait  grotesque  et  fan- 
tastisque  de  l'auteur;  on  a  eu  soin  de  les  reproduire. 
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RM IT AGE  (Société  de  l')  (t.  I,  p.  288).  M.  Qué- 
mrdf  Supercheries  littéraires^  t.  1,  p.  212,  entre 
dans  quelques  détails  au  sujet  des  œuvres  dramati- 
ques de  cette  société.  Ni  Catherine^  ni  le  comte  de 
Cobentzel  n'étaient  en  état  d'écrire  correctement  la  langue  fran- 
çaise. Il  est  vraisemblable  que  M.  de  Ségur  a  mis  la  main  à  ces 
productions;  il  comptait  sans  doute  qu'il  était  à  propos  de  faire 
taire  l'amour-propre  de  l'auteur  devant  le  devoir  de  courti- 
san, et  dans  un  beau  moment  d'abnégation  diplomatique,  ifit 
à  la  souveraine  qu'il  était  chargé  de  flatter  un  hommage  désin- 
téressé de  son  esprit. 


RANCS-BLAGUEURS.  Il  est  question  de  cette 
société  dans  le  Voyage  en  Autriche,  de  M.  Cadet- 
Gassicourt,  personnage  spirituel  et  lettré  qui  ac- 
compagna l'Empereur,  en  qualité  de  pharmacien^ 
pendant  la  campagne  de  1809.  Après  la  bataille  de  Wagram^  on 
passa  quelques  mois  dans  une  inaction  ennuyeuse;  pour  se  dis- 
traire, divers  officiers  de  l'état-major-général  formèrent  une 
association  oti  chacun  apportait  les  nouvelles,  plus  ou  moins 
authentiques,  qu'il  avait  recueillies  et  qu'on  inscrivait  sur  un 
registre.  On  ne  voulut  pas  que  la  Société  des  Francs-Blagueurs 
pût  être  soupçonnée  d'un  esprit  d'opposition,  et  on  eut  soin  d'y 
rece\'oir  un  colonel  de  gendarmerie,  grand-prévôt  de  l'armée. 
La  paix  signée  à  Schœnbrunn  dispersa  les  membres  de  l'asso- 
ciation; elle  s'éteignit  après  une  bien  courte  existence. 
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ALILÉE  (Empire  de)  (t.  I,  p.  363).  Nous  ajoute- 
rons, d'après  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Faure^  quel- 
ques détails  à  ceux  qu'on  a  déjà  lus  dans  notre  pre- 
mier volume. 

L'étymologie  de  cette  dénomination  est  contestée;  selon  Bou- 
cher d'Argis  (i)^  l'explication  la  plus  plausible  est  que  la  com- 
munauté tenait  ses  séances  et  rendait  la  justice  dans  une  maison 
située  dans  le  quartier  juif,  derrière  le  Palais-de-Justice.  Il  y 
avait  une  rue-de  Galilée,  comme  il  y  avait  une  rue  de  Jérusalem. 

Le  savant  abbé  Lebeuf  est  d'une  autre  opinion.  Il  âiit  remar- 
quer que  galilea,  dans  la  basse  latinité,  signifie  bâtiment oblong, 
galerie.  Les  clercs  de  procureurs  choisirent  le  nom  d'Empire  de 
Galilée  parce  que  leur  lieu  de  réunion  était  une  galerie ,  une 
salle  oblongue  du  bâtiment  de  la  Cour  des  Comptes. 

Le$  clerc^  de  la  Bazoche  avaient  un  roi  ;  ceux  de  la  Cour  des 
Comptes  voulurent  avoir  un  empereur;  il  y  avait  entre  les  deux 
compagnies  une  émulation^  une  rivalité  qui  se  manifestait  par 
un  assaut  de  titres  honorifiques,  de  manifestations  publiques, 
de  somptuosité  dans  les  costumes. 

Divers  édits  se  rapportent  aux  faits  et  gestes  de  cette  turbu- 
lente jeunesse. 

Le  5  février  i5oo,  la  Chambre  des  Comptes  fait  emprisonner 
un  clerc,  empereur  de  Galilée,  pour  n'avoir  pas  voulu  rendre  le 
manteau  d'un  autre  clerc  auquel  il  l'avait  fait  ôter  par  une  déci- 
sion judiciaire. 

Le  2odécembre  i536,  la  Chambre  défend  de  faire  les  cérémo- 
nies accoutumées  à  Toccasion  du  gâteau  des  rois.  C'était  cette 
fête  (le  6  janvier)  que  la  communauté  célébrait  avec  le  plus  de 
splendeur.  Tous  les  dignitaires,  en  grand  costume  et  précédés 


(i)  Voir  le  Mercure,  décembre  1739. 
(2)  Mercure t  mars,  1740. 
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de  musiciens^  allaient  donner  des  aubades  à  tous  les  membres 
de  la  Chambre  des  Comptes  et  leur  ofFraient  des  gâteaux.  Divers 
arrêts  autorisent  ou  défendent  ces  cérémonies.  Parfois  l'autorité 
consentait  à  payer  une  portion  des  frais.  Dans  un  compte  de 
finances  de  la  ville  de  Paris,  daté  de  i5ig,  figure  une  somme 
payée  à  l'empereur  de  Galilée  pour  l'aider  à  soutenir  la  dépense 
«  à  l'honneur  et  exaltation  du  roi.  »  En  iSig,  François  !•'  ac- 
«  corda  à  l'empereur  25  livres  pourdansesmorisques,  momeries 
<c  et  autres  triomphes  que  le  roi  veut  et  entend  être  faits  pour 
«  l'honneur  et  récréation  de  la  reine;  »  mais^  en  i525,  il  y  eut 
défense  de  se  livrer  «  aux  joyeusetés  accoustumées.  « 

Il  était  défendu  à  tout  élève  de  porter  Tépée  à  la  Chambre  des 
comptes  sous  peine  d'une  amende  de  32  sols  pour  la  première 
fois  et  de  3  à  4  livres  pour  la  seconde. 

Les  anciens  comptes  montrent  que  VEmpire  avait  droit  de 
prendre  tous  les  ans  200  livres  sur  le  domaine,  mais  ce  privilège 
n'existait  plus  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 

La  fête  de  Y  Empire  se  célébrait  chaque  année  dans  la  chapelle 
basse  du  palais,  le  28  janvier,  jour  de  la  mort  de  Gharlemagne. 
Avait-on  choisi  ce  patron  parce  qu'il  avait  été  empereur,  ou  était- 
ce  plutôt  parce  que  de  tout  temps,  il  a  été  regardé  comme  le  pro- 
tecteur des  écoliers  ? 

Le  dernier  monument  historique  relatif  à  V Empire  de  Galilée 
est  le  règlement  donné  par  Nicolas  Barthélémy,  conseiller  du  roi 
et  doyen  de  la  Chambre  des  Comptes  qui  remplissait»  depuis 
1699,  les  fonctions  de  protecteur  de  V Empire, 

D'après  ce  règlement,  le  corps  de  V Empire  était  composé  de 
quinze  clercs,  savoir:  le  chancelier,  le  procureur-général,  six 
maîtres  des  requêtes,  deux  secrétaires  des  finances,  un  trésorier, 
un  contrôleur,  un  greffier  et  deux  huissiers. 

Les  fonctions  de  chancelier  étaient  soumises  à  l'élection  de 
tous  les  ofSciers  de  V Empire  et  de  tous  les  clercs  travaillant  chez 
les  procureurs. 

L'élection  du  chancelier  était  l'objet  d'an  rapport  fait  par  un 


348  GIR 

maître  des  requêtes  de  la  Cour  des  comptes  en  présence  du  doyen 
des  maîtres  des  comptes,  protecteur  de  V Empire  assemblé  tout 
entier  pour  cette  cérémonie.  Le  chancelier  prononçait  une  ha- 
rangue, et  après  une  réponse  du.  protecteur  qui  insistait  sur 
l'observation  des  règlements^  il  prétait  serment  entre  les  mains 
du  plus  ancien  des  chanceliers  de  VEtnpire. 

Les  fonctions  de  chancelier  imposaient  des  charges  assez 
lourdes;  deux  clercs  de  la  même  étude  ne  pouvaient  remplir 
ensemble  des  charges  dans  la  communauté.  Les  membres  de 
VEmpire  portaient  aux  audiences  de  la  Cour  un  bonnet  ou 
toque  et  un  manteau  percé^  c'est-à-dire  une  robe  noire  qui  ne 
descendait  que  jusqu'aux  genoux. 

Les  clercs  nommés  devaient  accepter  leur  charge  à  peine  de 
quinze  livres  d'amende;  s'ils  passaient  un  mois  sans  faire  leur 
service,  ils  étaient  déclarés  déchus^  indignes  d'occuper  désormais 
une  place  dans  VEmpire  et  condamnés  également  à  quinze  livres 
d'amende.  Ceux  qui  trahissaientle  secret  des  délibérations  étaient 
condamnés  à  soixante  sols  d'amende  pour  la  première  fois  ;  La 
seconde  ils  étaient  déchus  de  leurs  fonctions  et  déclarés  indi- 
gnes. 

GIROUETTE(Ordre  de  la)  (t.  I,  p.  370).  En  1826,  il  parut 
un  Petit  Dictionnaire  de  la  Société  des  Girouettes  ;  il  était 
annoncé  comme  rédigé  par  une  Société  (Tlmmobiles,  Indépen- 
damment des  hommes  politiques  qui  ont  successivement  servi 
tous  les  régimes^  on  trouve  dans  ce  livret  les  noms  de  bien  des 
littérateurs  qui,  après  avoir  chanté  la  gloire  de  Napoléon  jusqu'au 
moment  de  sa  chûte^  célébraient  avec  enthousiasme  le  retour  des 
Bourbons  en  18 14;  quelques-uns  mirent  leur  verve  poétique  au 
service  de  l'Empereur  lorsqu'il  reparut  à  Paris  en  181 5^  mais  ik 
s'empressèrent  de  courir  au  secours  du  vainqueur  aussitôt  que 
Louis  X  VIII  se  montra  de  rechef. 

Les  articles  de  ce  Dictionnaire  ont  le  mérite  d'être  courts, 
voici,  pris  au  hasard,  celui  de  Briffant. 

«  Auteur  de  tragédies  tombéeset d'opéras  siffles^  et  àces  causes^ 
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ce  l'un  des  quarante  immortels  de  l'Académie.  En  18 lo^  il 
«  chantait: 

«  Gloire  à  Napoléon  1  Hjmen,  comble  ses  vœuxl 

<«  Que  le  plus  grand  des  rois  en  soit  le  plus  heureux  I  » 

c  En  18 14,  il  chanta: 

«  Allez,  nobles  fils  de  la  gloire, 
«  Au-devant  du  fils  de  Henri  ; 
«(  Portez  lui  l'étendard  chéri 
«  Des  Bourbons  et  de  la  victoire.  >» 


NNOCENTS  (t.  I,  p.  416).  L'ouvrage  de  MM.  Ri- 
gollot  et  Leber  sur  les  Monnaies  des  évêques  des 
Innocents  et  des  Fous  fournit  des  renseignements 
sur  quelques  associations  éphémères  du  même  genre. 
Le  jour  de  Saint-Nicolas,  patron  des  écoliers^  offrait  l'occa- 
sion de  former  des  sociétés  badines. 

Dans  certaines  parties  de  l'Allemagne,.les  écoliers  choisissaient 
trois  d'entre  eux  pour  remplir,  l'un  le  rôle  d'Evéque,  les  deux 
autres  celui  de  Diacres;  ils  se  rendaient  ensuite  à  Téglise  où  ils 
présidaient  à  l'office  divin;  après  quoi  ils  allaient  chanter  de 
porte  en  porte,  et  l'argent  qu'ils  recevaient  était  reçu  non  comme 
une  aumône,  mais  comme  un  tribut  dû  à  l'Evéque. 

Ailleurs,  les  écoliers  allemands  célébraient,  le  12  mars,  saint 
Grégoire  comme  leur  patron;  Tun  d'eux  était  habillé  en  évéque; 

les  autres, avec  des  costumes  de  prêtres  et  de  laïques,  formaient 
son  cortège.  Un  usage  semblable  existait  en  France. 

A  Alençon,  au  XVI'  siècle,  on  choisissait  le  jour  de  saint 
Nicolas,  un  enfant  de  bonne  famille  qu'on  habillait  en  Evéque 
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et  qui  était  le  roi  delà  fête  (Odolant  Desnos^  Mémoires  histo- 
riques sur  la  ville  cTAlençony  tom.  I,  p.'49). 

Dulaure  rapporte  (Histoire  de  Paris ^  tom.  III)  que  le  5  dé- 
cembre, veille  de  la  fête  de  saint  Nicolas,  les  écoliers  et  profes- 
seurs de  l'Université  se  réunissaient  pour  élire  un  Evéque  qu'ils 
revêtaient  d'ornements  pontificaux  et  qu'ils  conduisaient  en 
grande  f>ompe  chez  le  recteur. 

L'abbé  Lebeuf  dit  seulement  (Hist,  du  diocèse  de  Paris^t.  l, 
p.  33o)  qu'en  1367  les  petits  écoliers  habillaient  un  d'entre  eux 
en  Evêque  le  jour  de  saint  Nicolas  et  le  promenaient  par  les 
rues,  ce  que  le  parlement  avait  autorisé;  il  ajoute  que  de  son 
temps  la  même  chose  avait  lieu  à  Reims  et  vers  la  Lorraine. 

Les  anciens  registres  capitulaires  de  Saint-Quentin,  portent 
qu'en  14  r  2,  l'assemblée  des  chapitres  de  la  province  de  Reims 
donna  un  écu  à  l'Evéque  de  saint  Nicolas  qui  était  un  enfant 
de  chœur  des  Dominicains  de  la  ville  de  Saint-Quentin^  où  se 
tenait  l'assemblée,  et  les  comptes  de  l'abbaye  de  Corbie  montrent 
qu'en  1428  l'abbé  de  ce  monastère  fit  une  courtoisie  à  l'Evéque 
de  l'école  des  enfants  qui  donna  la  bénédiction  à  table,  devant 
lui,  le  jour  de  saint  Nicolas. 


EUX  FLORAUX  (t.  I,  p.  420).  Au  sujet  de  l'A- 
cadémie^ des  Jeux  floraux  y  il  pourrait  s'élever  une 
question  assez  intéressante;  son  illustre  fondatrice 
a-t-elle  réellement  existé  ? 
Des  ouvrages  qui  n'ont  pas  toujours  été  rédigés  d'après  les 
règles  d'une  critique  sévère  (le  Dictionnaire  historique  des 
grands  hommes^  tom.  IX,  p.  48)  et  la  Biographie  universelle, 
(tom.  I,  p.  656)  font  vivre  Clémence  Isaure,  l'un  au  XIV*  siècle, 
l'autre  au  XV« 
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Guillaume  Catel  dans  son  Histoire  â  prétendu  que  Clémence 
était  un  être  imaginaire;  il  a  été  combattu  par  le  bénédictin  Dom 
Vaissette  {yoitV Histoire  du  Languedoc^  5  vol.  in-foL,  tom.  IV, 
p.  198  et  surtout  la  note  19  à  la  fin  du  même  volume,  p.  565), 
mais  cette  thèse  a  été  reprise  et  soutenue  avec  une  grande  saga- 
cité par  M.  J.  B.  Noulet,  membre  de  l'Académie  de  Toulouse  : 
De  Dame  Clémence  Isaure  substituée  à  Notre-Dame  la  Vierge 
Marie  y  i852;  D^  la  prétendue  pléiade  toulousaine,  i853. 

Un  volume  qui  aurait  été  imprimé  à  Toulouse  cai5o5, Dic- 
tas deDona  C/em^n^a,  est  indiqué  par  M.deCastellanedansson 
Essai  sur  Pimprimerie  à  Toulouse^  d'après  un  renseignement 
très-hasardé  que  lui  avait  fourni  M.  Alexandre  Du  Mège,  l'au- 
teur de  la  Statistique  pyrénéenne.  Cette  assertion  a  été  repro- 
duite dans  plusieurs  ouvrages  sérieux,  notamment  dans  la  Bio- 
graphie générale,  tom.  X,  col.  788,  d'après  la  Biographie  tou- 
lousaine. On  est  allé  jusqu'à  indiquer  en  détail  le  contenu  de  ce 
volume  imaginaire. 

JURY  DÉGUSTATEUR  (tom.  I,  p.  438).  Avant  de  fonderie 
Jury  dégustateur  y  Grimod  de  la  Reynière,  encore  jeune,  réu- 
nissait dans  l'appartement  qu'il  occupait  chez  son  père,  une  so- 
ciété exclusivement  composée  de  littérateurs  et  d'artistes.  Palis- 
sot,  Andrieux,  Beaumarchais,  Chénier,  Mercier,  Colin  d'Har- 
leville,  Vigée  en  faisaient  partie.  On  se  réunissait  deux  fois  par 
semaine,  le  mercredi  et  le  samedi.  Rétif  de  la  Bretonne,  cet  ex- 
centrique et  infatigable  écrivain  qui  fut  fort  lié  avec  Grimod, 
nous  apprend  qu'on  servait  dans  ces  déjeuners  du  café  au  lait, 
avec  des  tartines,  du  thé  et  quelquefois  des  mets  plus  solides  ; 
a  on  converse  en  déjeunant  jusque  vers  trois  heures  ;  ensuite  les 
littérateurs  lisent  leurs  ouvrages,  et  chaque  admis  a  le  droit  de 
dire  son  sentiment.  La  manière  dont  coule  le  café  dans  les  tasses 
a  paru  extraordinaire;  deux  satyres,  placés  dans  la  salle,  distil- 
lent la  liqueur  bouillante  par  un  robinet  qui  leur  sort  de  la  bou- 
che. Le  café,  le  thé,  l'eau  sont  chauffés  dans  les  pièces  d'à  côté, 
de  sorte  que  les  convives  ne  voient  rien  de  l'embarras  du  ser- 
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vice.  V  Ces  déjeuners  eurent  lieu  depuis  1783  jusqu'au  mois  d!a- 
vrili786. 

Ce  fut  le  23  brumaire  de  l'an  XI  (1802)  que  la  nouvelle  so- 
ciété gourmande,  organisée  par  les  soins  de  Grimod,  tint  sa  pre- 
mière réunion,  v  Le  bouleversement  opéré  dans  les  fortunes  par 
une  suite  nécessaire  de  la  révolution,  les  ayant  mises  dans  de 
nouvelles  mains,  et  l'esprit  de  la  plupart  de  ces  riches  d'un  jour 
se  tournant  surtout  vers  les  choses  purement  animales^  on  a  cru 
leur  rendre  service  en  leur  offrant  un  guide  sûr  dans  la  partie  la 
plus  solide  de  leurs  affections  les  plus  chères.  Le  cœur  de  la  plu- 
part des  Parisiens  opulents  s'est  tout-à-coup  métamorphosé  en 
gésier;  leurs  sentiments  ne  sont  plus  que  des  sensations  et  leurs 
plaisirs  que  des  appétits;  c'est  donc  les  servir  convenablement 
que  de  leur  donner  en  quelques  pages  les  moyens  de  tirer,  sous 
le  rapport  de  la  bonne  chère^  le  meilleur  parti  possible  et  de  leurs 
penchants  et  de  leurs  écus.  > 

UAlmanach  des  gourmands  eut  une  vogue^  une  autorité  que 
personne  ne  s'avisa  de  nier.  On  ne  conteste  pas  le  soleil.  Aussi 
la  table  du  jury  regorgeait.  Les  adhésions  les  plus  illustres  ne 
se  faisaient  pas  attendre.  Un  roi,  le  roi  de  Suède^  s'empressa  de 
témoigner  sa  satisfaction.  Le  prince  archi-chancelier(etla  com- 
pétence de  Cambacérès  ne  pouvait  être  discutée)  honorait  de  son 
haut  patronage  ces  tentatives  de  restaurations  gastronomiques 
que  nul^  mieux  que  lui^  n'était  à  même  d'apprécier. 

Parmi  bien  des  choses  aujourd'hui  sans  nul  intérêt,  VAlma- 
nâcA  en  question  contient  quelques  morceaux  qui  ne  sont  pas 
tout-â-fait  indignes  d'être  recueillis;  nous  avons  remarqué  un 
parallèle  entre  les  femmes  et  la  bonne  chère.  Il  va  sans  dire  que 
l'orateur  donnait  la  préférence  à  la  table. 

c  Posons  les  principes.  Vous  conviendrez  d'abord  que  les 
plaisirs  que  procure  la  bonne  chère  sont  ceux  qu'on  connaît  le 
plus  tôt,  qu'on  connaît  le  plus  tard  et  que  l'on  peutgoûter  le  plus 
souvent.  Pourriez-vous  en  dire  autant  des  autres  ? 

c  Est-il  une  femme,  quelque  jolie  que  vous  la  supposiez,  fût- 
elle  mademoiselle  George^  ou  madame  Récamier,  qui  puisse  va- 
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loir  ces  admirables  perdrix  de  Cahors^  du  Languedoc  et  des  Ce- 
vennes  dont  lé  fumet  divin  vaut  mieux  que  tous  les  parfums  de 
l'Arabie?  La  mettrez- vous  en  parallèle  avec  ces  pâtés  de  foies  . 
d'oies  ou  de  canards  auxquels  les  villes  de  Strasbourg^  de  Tou- 
louse et  d'Auch  doivent  la  meilleure  partie  de  leur  célébrité? 
Qja'est-elle  auprès  de  ces  mortadelles  de  Lyon,  de  ces  saucissons 
d'Arles  ou  de  Bologne  qui  ont  acquis  tant  de  gloire  à  la  per- 
sonne du  cochon?  Pouvez-vous  mettre  un  joli  petit  minois  bien 
fardé,  bien  grimacier^  à  côté  de  ces  admirables  moutons  des 
Vosges  ou  des  Ardennes,  qui,  fondant  sous  la  dent^  deviennent 
un  manger  délectable?  Qui  osera  la  comparera  ces  indicibles 
veaux  de  rivière  de  Pontoise  ou  de  Rouen  dont  la  blancheur  et 
la  tendreté  feraient  rougir  les  grâces  elles-mêmes  ?  Quel  est  le 
gourmand  assez  dépravé  pour  préférer  une  beauté  maigre  et  ché- 
tive  à  ces  énormes  et  succulants  aloyaux  de  la  Limagne  ou  du 
Cotentin  qui  inondent  celui  qui  les  dépèce  et  qui  font  tomber 
en  pâmoison  ceux  qui  les  mangent  ?  Rôtis  incomparables,  c'est 
dans  vos  vastes  flancs,  source  de  tous  les  principes  vitaux  et  des 
vraies  sensations  que  le  Gourmand  va  puiser  son  existence^  le 
musicien  son  talent  et  le  poète  son  génie  créateur!  Quel  rapport 
pouvez-vous  établir  entre  cette  figure  piquante,  mais  chiffonnée 
et  ces  poulardes  de  Bresse,  ces  chapons  de  la  Flèche  et  du  Mans, 
ces  coqs-vierges  du  pays  de  Caux,  dont  la  finesse,  la  beauté,  la 
succulence  et  l'embonpoint  exaltent  tous  les  sens  à  la  fois,  et  dé- 
lectent merveilleusement  les  louppes  nerveuses  et  sensitives  de 
tout  palais  délicat  ?  > 

«  Remarquez,  Messieurs,  que  dans  mes  arguments,  je  ne  com- 
prends pas  même  les  pâtés  de  mauviettes  de  Pithiviers,  ceux  de 
canards  d'Amiens,  les  rouge-gorges  de  Metz,  les  grives  d'Alen- 
çon,  le  bœuf  à  l'écarlate  et  fumé  de  Hambourg,  les  huîtres  de 
Marennes,  de  Dieppe,  de  Cancale;  que  je  ne  parle  point  du  beurre 
de  Bretagne,  ni  de  la  délicieuse  crème  de  Sotteville  ;  que  renon- 
çant même  aux  armes  que  je  pourrais  puiser  dans  des  arguments 
plus  doux  et  plus  sucrés,  je  passe  sous  silepce  les  noix  confites 
et  la  gelée  de  pommes  de  Rouen,  les  pruneaux  de  Tours,  les 

2^. 
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poires  de  Rousselet,  les  groseilles  de  Bar,  le  cotîgnac  d'Orléans^ 
l'épi  ne- vi  nette  de  Dijon,  les  figues  d'Oliouies,  les  raisins*mus- 
cats  de  Pézènas,  la  fleur-d'orange  pralinée  d'Agen^  les  pâtes  d'a- 
bricots de  Qermont,  les  confitures  sèches  de  Beaucaire  et  de  Bé- 
ziers^  etc.  Je  ne  vous  cite  même  pas,  renonçant  aux  forcer  qu'elles 
pourraient  me  fournir  dans  cette  discussion^  Tanisette  de  Bor- 
deauXj  l'eau-de-vie  d'Andaye  et  de  Dantzick^  l'eau  de  noyau  de 
Pbalsbourg,  l'huile  d'anis  de  Verdun,  la  crème  de  Moka  de  Mont- 
pellier, l'huile  de  rose  de  Cette,  la  crème  de  menthe  et  les  autres 
liqueurs  de  1^  Martinique.  Sachez-moi  gré.  Messieurs,  de  moa 
silence,  et  voyez  si  vous  pouvez  établir  quelque  comparaison 
entre  ces  comestibles  et  ces  boissons  délectables  et  les  caprices 
d'une  femme,  ses  humeurs,  ses  bouderies.  Figurez-vous  les  mets 
que  j'ai  énoncés  préparés  par  des  cuisiniers  français,  torrifiés 
par  des  rôtisseurs  de  Valogne,  dépecés  par  des  sommeliers  d'Alle- 
magne, et  puis  soutenez  encore  votre  opinion. 

Résumons-nous  donc  et  convenez  que  les.  jouissances  que  pro- 
cure la  bonne  chère  à  un  riche  gourmet  doivent  être  mises  au 
premier  rang  ;  que  bien  autrement  prolongées  que  celles  que 
l'on  goûte  dans  l'infraction  du  sixième  précepte  du  Décalogue, 
elles  n'amènent  ni  langueur,  ni  dégoût,  ni  craintes,  ni  remords  ; 
que  la  source  s'en  renouvelle  sans  cesse  sans  jamais  s'épuiser  ; 
que  loin  d'énerver  le  tempérament  ou  d'affaiblir  le  cerveau,  elles 
deviennent  l'heureux  principe  d'une  santé  ferme,  d'idées  bril- 
lantes et  de  vigoureuses  sensations.  Loin  d'enfanter  des  regrets, 
de  disposer  à  l'hypochondrie,  de  finir  par  rendre  un  homme  in- 
supportable à  lui-même  et  trop  souvent  aux  autres,  on  leur  doit 
cette  face  de  jubilation,  cachet  distinctif  de  tous  les  enfants  de 
Comus,  bien  différents  de  ce  visage  pâle  et  blême,  masque  ordi- 
naire des  amoureux  transis.  » 

Des  poésies  gourmandes  en  assez  grande  quantité  sont  répan- 
dues dans  VAlmanach  des  Gourmands.  En  voici  un  échantillon: 
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Epître  fun  vraî  gourmand  a  son  ami  Vabbé  {TÏterytlJe^ 
hommt  extrêmement  sobre  et  qui  ne  cessait  de  lui  prêcher 
V abstinence  (i). 

Pour  DieUy  ]*abbë,  trêve  à  tes  longs  reproches  I  . 
h  suis  3ourm«ncl«  çoome  i|n  «lutr?  eai  héros  ; 
Ppvir  mol  Ia  muse  W  ^oiblahlç  à  çe«  flpts 
Qui^  courroucés  contre  i»n  ^mds  de  roches , 
Vont  les  frappant  sans  prendre  de  repos. 

Ce  que  je  suis  je  prétends  le  paraître; 
Je  suis  gourmand  ;  oui»  certes,  et  îc  veux  Têtre  ; 
Et  tel  leçons  ne  me  fieront  pas  qh^iager  ; 
J'ai  commencé  ;  laisse-moi  donc  poursuivre. 
Harpagon  dit  :  Il  faut  manger  pour  vivre. 
Et  j^  diç,  moi,  que.  je  vis  poi^r  msng^r, 
Que  Ton  m*appelle  un  pourceau  d'Epicurç  ; 
C'est  un  éloge,  et  non  pas  i|ne  injure.... 

Oh  I  que  ma&gcr  e$t  un  clurmant  besoin  I 
Nous  r^prouFOQs  et  sans  peine  et  sane  soin  : 
C*est  un  plaisir,  ç>st  le  dernier  qu'on  quitte. 
Est-il  éteint  ?  bientôt  il  ressv^çiiç. 
Quand  la  bécasse  est  réduit^  eo  puirée 
Qu'elle  ç§t  par  Tart  savamn^ent  préparée, 
Ce  mets  si  rs^re  et  non  moins  précieui^ 
Ne  doit  servir  qu'aux  banquets  de  nos  dieux. 

Ua^  HQte  rappelk  ici  rîoapérissable  souvenir  de^  p«iréee  de 
béca^s^^D  servant  de  maiebta'à  diverses  entrées  préparéee  en 
1790  et  çn  1791  par  le  cuisinier  de  M.  de  Nicolal,  évéqne  de 
Bézier^,  dont  la  tab)^  était  aussi  délicate  que  recherchée,  et  doftt 
cçt  excellent  prélat  faUait  les  honneurs  avec  une  grice  et  une 
xKd)ks$<^  diQnt  W  saçrei  «it  perdu. 

(i)  Cette  pièce  de  vers  qu'il  serait  fort  superflu  4e  reproduire  en  ^tiar  e^t 
signée  Sahit-Just,  ce  qui  désigne  un  littérateur  fécond  et  singulier,^  dou4 
d^flei^»  de  ibrt  peu  de  talent  et  dont  te  Manuel  du  Libraire  nkentionne  les 
trep  nombreuses  publicatioas% 
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Indiquons  aussi  une  série*  d'axiomes  que  ne  désavouerait 
certes  pas  le  spirituel  auteur  de  la  Physiologie  du  goût: 

Les  yrais  gourmands  ont  toujours  achevé  leur  dîner  avant  le 
dessert;  ce  qu'ils  mangent  par  delà  le  rôti  n'est  que  de  simple 
politesse. 

C'est  insulter  un  maître  de  maison  que  de  laisser  des  mor- 
ceaux dans  son  assiette  ou  du  vin  dans  son  verre.  Il  vaut  mieux 
se  griser  avec  du  vin  qu'avec  de  l'encre^  parce  que  c'est  moins 
noir. 

Cinq  heures  à  table  sont  une  latitude  raisonnable  pour  un 
dîner  nombreux  et  une  chôre  recherchée. 

La  digestion  est  l'affaire  de  l'estomac  et  les  indigestions  celle 
des  médecins. 

LANTERNISTES  (tome  I,  page  435).  N'oublions  pasd'in* 
diquer  un  article  d'un  spirituel  et  zélé  bibliophile  toulousain, 
M.  Desbarreaux  -  Bernard ,  inséré  dans  le  Bulletin  du  biblio- 
phile (mai  1 85 1, 10*  série,  page  239);  il  est  intitulé  :  les  Petites 
illustrations  lanternistes.  Voici  ce  qu'il  nous  apprend: 

Une  assemblée  littéraire  se  forma  à  Toulouse  vers  le  milieu 
du  XVII"  siècle;  ses  membres  semblaient  vouloir  dérober  au 
public  le  secret  de  leurs  travaux  ;  ils  se  rendaient  le  soir  à  leur 
lieu  de  réunion,  sans  suite,  sans  équipage,  obligés  le  plus  sou- 
vent, par  le  mauvais  état  et  l'obscurité  des  rues,  de  s'éclairer 
eux-mêmes  d'une  petite  lanterne.  Telle  est  l'origine  du  nom  de 
Lanternistes  sous  lesquels  les  désigna  bientôt  la  causticité  gas- 
conne. A  l'imitation  des  Académiciens  d'Italie,  ils  eurent  le  bon 
esprit,  non  seulement  de  ne  pas  se  révolter  contre  ce  sobriquet 
populaire,  mais  encore  d'emprunter  à  l'épithète  burlesque  sous 
laquelle  on  les  désignait  les  armes  parlantes  de  leur  institution. 
S'étant  décidés  à  décerner,  chaque  année,  un  prix  au  meilleur 
sonnet  à  la  louange  du  roi  sur  des  bouts-rimés  fixés  par  eux 
(cette  malheureuse  forme  de  poésie  était  alors  fort  à  la  mode)  ils 
firent  frapper  une  médaille  qui  représentait  d'un  côté  Ap<^on 
jouant  de  la  lyre,  avec  ces  mots  en  exergue:  Apollini  Tolosmo 
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et  de  l'autre  une  étoile  accompagnée  de  cette  devise  :  Lucema 
in  nocte. 

M.  Desbarreaux -Bernard  donne  des  détails  étendus  sur 
l'homme  qui  contribua  le  plus  activement  à  l'établissement  de 
cette  compagnie j  M.  Gabriel  de  Ventages  de  Malapeiré  qui^  à 
soixante  ans  passés,  et  après  avoir  publié  plusieurs  ouvrages 
fort  érudits^  se  sentit  soudainement  saisi  du  beau  feu  de  la  mé- 
tromanie.  Il  nous  prévient  lui-même  qu'il  avait  composé  plus 
de  sept  cent  sonnets  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  Il  en  fit 
imprimer  une  faible  partie  en  1694  (5o  sonnets  sur  la  concep- 
tion immaculée  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu  ;  Toulouse,  ii^~4)* 
Un  autre  recueil  parut  en  1697  :  le  Psautier  de  Nostre-Dame 
en  i5o  sonnets.  Ce  fut  encore  M:  de  Malapeiré  qui  fit  l'ouver- 
ture des  conférences  de  l'Académie  de  Saint-Orans  (société  res- 
tée inconnue)  et  il  prit  pour  sujet  V Immaculée  Conception, 

LAPIN  (L'abbé),  (tome  I,  page  443).  Ce  prétendu  abbé  était 
un  chanteur  qui  débitait,  vers  1780,  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  des  chansons  grivoises,  en  les  accompagnant  de  grimaces 
et  de  gestes  burlesques.  Il  obtint  toute  la  vogue  qui,  de  nos 
jours^  est  échue  en  partagé  à  Thérésa;  la  reine  Marie-Antoinette 
eut  le  caprice  de  l'entendre^  Lapin  fut  mandé  à  Versailles  ;  nous 
aimons  à  croire  qu'il  n'y  fut  admis  qu'une  seule  fois.  Voici  un 
échantillon  d'une  de  ses  chansons  les  moins  risquées: 

Robin  a  une  vache 
Qui  danse  sur  la  glace 
Au  son  du  tambourin  ; 
Maman,  j'aime  Robin. 

Robin  ne  sait  pas  lire, 
Mais  il  sait  bien  écrire  ; 
C'est  un  garçon  divin. 
Maman,  etc. 

Robin  a  une  poule  ^ 

Qu'il  y  a  sept  ans  qui  couve, 
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EUe  a'a  fait  qu'un  pousaia. 
Maman,  etc. 

Il  aime  les  yauâles 
Aa  coiilia  de  ImUlifis. 
Farcies  de  Fdmarin. 
Monaa,  etc 

Le  jdur  ém  sainf  Phîli^xf 
Il  maifige  desi  toiipesi 
Dans  un  plat  de  satûi. 
Maman,  etc. 

11  porte  dlans  sfer  poclke 
Un- morceau  de  brioche 
Du  temps  de  Cliarles*Qiuat% 
Mamanyetc. 

Qnsttd.  il  ckante  un  air  tendre 
Chacun  croirait  entendre 
La  voix  d*uiv  marcassin. 
Maman,  etc. 

Qoandii  prend' médecine 
Il  veut  que  sax^ousme 
Luii  tienne  le  bassin» 
Mbman,  etc.- 

I!  enfile  dès  merles 
Bc  déniche  dès  perles. 
C'est  un  Michel  Morin. 
Maman,  etc.  (i) 

LÉSINE  (Compagnie  hE^wi),  (tome'  I;,  page  444).  La  Compa- 
gnie de  la  Lésine  fut  regardée  en  Italie  comttïe  une  excellente 

(i)  Le  nom  de  Robin  figure  de]Xiiè  lèfijgMMps'dÀhsles  chansons  badines 
et  la  littérature  facétieuse.  Il  exrste/ utf  Jîvret'eti  pfose  fort  singulier  mais 
bravant  effrontément  llionnéteté  :  La-FliaiB'di  Rêàiêm,^  apec  trait:(  de  pa- 
rolles  dignes  de  vostre  veue.  Le  Manuel  dtt  librmrereti  indique  quatre  édi- 
tions du  commencement  du  XVII*  siècle  ;  toutes  sont  d*une  rareté  extrême. 
On  connait  la  chanson  de  Beaumarchais' vUr'Rèbin^ qui  toujours,  toujours, 
il  est  toujours  le  même. 
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plaisanterie,  et  on  vit  surgir  de  nombreux  écrits  à  cet  égard.  Nous 
citerons  :  La  Moletta^  .sorella  délia  signora  Lésina^  1602  (il  y 
a  une  seconda  parte)  ;  Madona  Forbicetta,  madré  délia  £e- 
sina^  1602;  Ragionàmento  del  capitan  Trivello,  marito  delta 
Lésina j  1602;  Messe  Aguccione  degli  appuntati^  padre  délia 
Lésina  ^  Il  Pufiteruaolo  scalco  délia  Lésina^  Settanta  dui  av- 
vertimenti  dati  délia  Lésina  à  tutti  banchieriy  mercanti.,,. 
MilanOj  1 6o9  ;  //  Rampono  servittore  délia  Lésina  ;  la  Pietra 
per  assotigliar  la  Lésina^  1602. 

MAL  MARIÉS  (Confrérie  des),  (t.  11^  p. 5).  Quelques-unes 
des  plaisanteries  contenues  dans  cet  opuscule  se  retrouvent  dans 
l'ouvrage  connu  sous  le  titre  des  Quinze  joyes  de  Mariage^  on 
l'attribue  en  général  à  Antoine  de  la  Salle.  La  première  édition 
a  paru  vers  1480.  Nous  laissons  de  côté  des  réimpressions  incor- 
rectes^ et  nous  signalerons  celle  qui  a  paru  en  1887  à  la  librairie 
Téchener  et  celle  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  el:[évirienne. 
Le  judicieux  et  savant  éditeur  de  cette  collection^  M.  Jannet, 
vient  tout  récemment  de  mettre  au  jour  la  Seii(ième  joye  de  Ma- 
riage,  morceau  trouvé  dans  un  vieux  manuscrit  à  la  suite  des 
Quin:[ejoyes.  11  est  facile  de  reconnaître  que  c'est  un  pastiche 
composé  longtemps  après  les  Quinze  Joyes* 

Voici  en  quoi  consiste  la  seizième  joye  : 

(c  C'est  quant  le  jeune  homme  voit  ses  compaignons  qui  tour- 
nent entour  la  nasse,  et  tant  cherchent  l'entrée  qu'ilz  la  trouvent 
et  si  boutent  dedens  a  grand  haste  et  premier  qui  premier  peut. 
Et  lui^  qui  est  prudent  et  sage,  voit  bien  les  tourmens  et  mal- 
heuretez  qui  y  sont  et  davanture  mieux  les  congnoit  que  les 
povres  prisonniers,  ainsi  qu'il  convient,  car  jeune  femme  est  en- 
cline à  maintes  chosettes  congnoistre  et  expérimenter  que  plus 
voulontiers  aprendra  de  jeune  home  qui  est  doulx^  bien  disant 
et  de  grant  patience  doué^  que  de  son  mari  qui  est  d^humeur  rc* 
vesche  et  ne  pense  qu'à  sa  marchandise  et  aultres  moyens  de  gai- 
gner  argent.  » 

c<  Ainsi  est  le  bonhomme  en  la  faulse  nasse^  pire  cent  fois  que 
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la  nasse  de  mariage^  et  n'en  peult  sortir^  et  y  demourra  tousjours 
et  y  finira  misérablement  ses  jours.  » 

On  trouve  au  catalogue  Chardin  (1824^  n®  i>922)y  un  ma- 
nuscrit intitulé  :  Les  Trois  cent  soixante-six  joyes  de  mariage. 
L'auteur  anonyme  avait  singulièrement  alongé  l'inventaire  de 
ces  félicités  conjugales  qui  empoisonnent  l'existence  de  tant 
d'époux. 

MAUREPAS  (SociÉTé  de),  (t.  II,  p.  i3).  Le  personnage  de 
Jeanot  ou  Janot  eut  un  moment  une  vogue  extraordinaire  à  l'é- 
poque de  Louis  XVI.  Une  parade  très-gaie^/anof, ou /e5jBârfitf 
payent  Vamende^  par  Dorvigny,  1779,  obtint  une  multitude  de 
représentations.  Les  imitations  se  produisirent  en  foule;  on  vit 
surgir  Jeannette ,  ou  les  Battus  ne  payent  pas  toujours  Fa- 
mende^  par  Beaunoir^  1782  ;  —  Janot  au  Salon  ^  ^7795  —  ^ 
Nuit  de  Janot,  ou  le  Triomphe  de  mon  frère  ^  par  Janot  cadet, 
1780;  —  Janot  tout  seul,  par  Simonin^  iSoi^  etc. 

MÈRE-FOLLE,  de  Dijon  (t.  Il,  p.  36).  Quelques-unes  des 
pièces  relatives  à  cette  antique  et  joyeuse  corporation  ne  se  trou- 
vent plus  que  dans  des  ouvrages  assez  peu  répandus  aujourd'hui, 
ce  qui  nous  engage  à  les  reproduire.  Voici  d'abord  un  livret  qui 
date  de  la  moitié  du  X  V"*  siècle  : 

Phelippes»  par  la  grâce  de  Dieu 
Duc  de  Bourgongne,  ce  bon  lieu 
De  Lothier,  Brabant  et  Limbourg, 
Tenant  à  bon  droit  Luxembourg 
Comte  de  Flandres  et  d'Artois, 
Et  de  Bourgoigne  qui  sont  trois, 
Palatin  de  Hainault,  Hollande, 
Et  de  Namur  et  de  Zélande, 
Marquis  du  Saint-Impérial,  • 
Seigneur  de  Frises,  ce  fort  val,^ 
De  Salins  et  puis  de  Malines, 
Et  d'autres  terres  près  voisines. 
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A  tous  les  présens  qui  verront, 

Et  ceux  à  venir  qui  oiront 

Ces  nos  lettres,  savoir  faisons 

Que  nous,  l'humble  requête  avons 

Reçue  du  Haut-Bâtonnier 

Qu*est  venu  sus  dès  avant -hier 

De  notre  chapelle  à  Dijon  . 

Contenant  que  par  méprisons, 

Ou  par  faute  de  bien  garder 

Aucuns  envieux  pour  troubler 

Des  Foux  joyeux  la  noble  feste 

Ont  long  temps  a  mis  à  leur  teste 

De  la  toute  sus  abolir 

Qui  serait  moult  grand  déplaisir 

A  ceux  qui  souvent  y  fréquentent. 

Et  de  cœur  et  de  corps  l'augmentent. 

Et  ont  ravi  furtivement 

Ou  au  moins  on  ne  sait  comment 

Et  mis  au  néant  le  privilège 

En  quoi  n'avait  nul  sortilège, 

Mais  c'estoit  joyeuse  Folie, 

Le  plus  triste,  si  qu'on  en  rie 

Ce  qui  ne  se  peut  recouvrer. 

Sans  par  nous  de  nouvel  donner 

Sur  ce  notre  commandement 

Ou  à  tout  le  moins  mandement 

Qui  contiegne  permission 

Ou  nouvelle  fondation 

Pour  désormais  entretenir 

I^  dite  fête  sans  faillir  ; 

Dont  humblement  il  nous  requiert 

Et  car  c'est  raison,  ce  qui  quiert 

De  légier  lui  avons  passé 

Et  consenti,  et  accordé. 

Et  par  ces  présentes  passons, 

Voulons,  consentons,  accordons. 

Pour  nous  et  pour  nos  successeurs, 

Des  lieux  ci-dessus  dits  Seigneurs, 
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Que  cette  fête  célébrée 
Soit  à  jamais  un  jour  l'année, 
Le  premier  du  mois  de  janvier, 
Et  que  joyeux  Foux  sans  dangier* 
De  Thabit  de  nostre  chapelle 
Fassent  la  fête  bonne  et  belle, 
Sans  outrage  ou  dérision 
Et  n'y  soit  contradiction 
Mise  par  aucun  des  plus  saiges 
Mais  la  feront  les  Foux  volaiges 
Doucement  tant  qu'argent  leur  dure  ; 
Un  jour  ou  deux,  car  chose  dure 
Seroit  de  plus  continuer, 
Ne  les  frais  plus  avant  bouter 
Par  leurs  fiancés  qui  décroissent 
Lorsque  leurs  dépenses  accroissent. 
Si  mandons  à  tous  nos  sujets 
Qu'en  ce  ne  soient  empeschiez  : 
Âins  lez  en  souffrent  tous  jouir 
Paisiblement  à  leur  plaisir. 
Donné  soubs  nostre  scel  secret 
Et  en  l'absence  du  décret 
De  notre  étroit  et  grand  conseil 
Le  jour  Saint-Jehan,  un  vendrecty. 
Devant  dîner,  après  midy 
De  décembre  vingt-septième. 
Des  heures  quasi  la  deuxième, 
Avec  le  seing  de  nostre  main 
Qu'y  avons  mis  le  lendemain 
Sans  plus  la  matière  débattre, 
Mil  quatre  cent  cinquante-quatre. 

Il  y  a  de  l'originalité  dans  Vlnstitùiiôh  dé  niattti  Jean  Fa- 
chon,  auditeur  de  la  Chambre  des  Comptes,  eri  la  cHafge  d^am- 
bassadeur  de  la  Compagnie  de  F  Infanterie  dïjonnaise. 

c  L'illustrissime  et  carissinîe  compagnie  joyeuse  de  rinfenterie 
dijonnaise^  gayement  assemblée  au  son  des  instruments  musi- 
caux^au  plus  beau  mirrifique  et  ébluant  appareil  que  faire  s'est 
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pu,-  tcfné  enfiints  légitimes  et  successeurs  de  la  Marotte,  dalut  : 
écu^^  <tecal$,  mîlléi-eS^,  nôble^  à  la  rose,  portugaises,  seqùins,  pîs- 
toles  et  pistolets  san»  balle,  ni  poudre  et  autres  semUafbleé  eUpècts 
en  quantité,  pour  remplir  les  arsenals  et  leurs  escarcelle^' éven- 
tées ;.  après  avoir  ré^lu  la  sphère,  contemplé  la  situation  des; 
pôl^  sur  notre  horizon,  kvé  l'aiguille  du  septentrion  ati  ndîdi, 
et  humé  le  nectar  du  bon  père  Denis  (i),  avons  fait  ouvrir  et 
Une  brusquement  par  notre  Griffon  verd  les  paquets  reçu^  d'un 
imtître  de  nos  postes  et  relais  tant  deçà  que  delà  la  mer,  conte- 
nant avis  eertain  ou  environ  que  la  fière  Atropos,  pour  passer 
son  temps  a  éclipsé  un  grand  nombre  d'ambassadeurs  généraux 
d6  notre  chère  et  redoutable  Dame  et  Mère.  Qu'à  ce  moyen,  plu- 
sieurs provinciaux  et  locaux,  pour  n'être  surveillés,  ne  conver- 
tis, comme  ils  étoient  jadis,  négligeoient  le  gouvernement  de 
cent  qui  dépendent  de  notre  conduite,  lesquels  par  ce  défaut^ 
couroient,  comme  chevaux  débridés,  à  diverses  sortes  des  périls, 
les  una  entreprenant  de  longs  et  dangereux  voyages,  traînant 
avec  eux  leur  bien  et  celui  d'autrui  au  travers  des  bois,  forêts  et 
montagnes,  à  la  façon  des  bétes  sauvages,  quêteurs  de  chimères 
et  autres  tels  inconvénients;  les  autres,  poussés  d'une  manie  et 
aveugle  fureur,  se  jettant  à  la  suite  des  armes,  batailles  et  duels, 
couroient  au  devant  de  celle  qui  ne  les  attrappe  que  trop  tôt  et 
demeurant  estropiez  le  reste  de  leur  vie  avec  peine  et  langueur^ 
choses  du  tout  contraires*  à  nos  joyeuf  déportemens;  d'autres 
encore  plus  poussés  d'une  très-grande  avarice  et  cupidité  d'a- 
masser des  biens  pour  les  laissera  tels  qui' n'en  sauront  gré,  les- 
quels abandonnent  la  terre,  vrai  lieu  de  leur  origine,  s'exposent 
à  la  merci  et  à  l'inconstance  de  l'eau,  capitale-  ennemie  de  nos 
joyeuses  et  gaillardes  assemblées,  contrevenant  directement  au 
vœu  de  nos  Foux  ancêtres,  lesquelsprotestoient d'avoir  un  pied 
en  terre  ferme,  et  tant  que  faire  se  pofirroit  torcher  leur  cul  sur 
l'herbe;  sur  quoi  l'affairie,  mise  en  délîbéfàtibh,  a'été  résolue  à  la 
pluralité  des  voix  qui  ont  été'exhibéës  par  B' carre  et  par  B  mol, 

(i)  Dionysius,  Bacchus; 


364  MER 

et  à  toute  gamme  que  pour  braver  cette  si  téméraire  et  outre- 
cuidée  mort  qui  ne  respecte  les  Foux  que  quand  bon  lui  semble, 
il  falloit  rendre  la  Folie  immortelle  en  dépit  desenvieux,  établis- 
sant d'autres  ambassadeurs  au  lieu  et  place  des  décèdes^  sous 
lequels  notre  autorité  prendroit  soigneusement  garde  au  r^ime 
et  gouvernement  de  ceux  qui  seroient  sous  leur  conduite,  selon 
que  nos  Foux  ancêtres  Tout  appris  par  fait,  mimes,  gestes  ou 
autrement.  Pour  ce  est-il  qu'informez  fantastiquement  de  la 
naturelle  et  artiste  folie  de  notre  très-cher  et  bien-aimé  mignon 
et  goguelu.  Jean  Fachon,  à  présent  prenant  repas  et  repos  sous 
notre  domination  en  cette  ville,  sous  la  gaîté  de  ses  sens^  allé- 
gresses de  mâchoires,  légèreté  de  la  main^  galanterie  d'esprit, 
friandise  de  gueule,  vitesse  de  ses  membres  :  vu  aussi  ses  £dts 
héroïques,  sa  dextérité  au  maniement  des  armes  bachiques^  f 
entre  deux  tréteaux^  icelui  examiné  l'usage  de  Jean  le  Coq  sur 
le  titre  de  Folie  à  livre  ouvert,  cap,  stulte  nequitarey  fol.  20  et 
1 1 .  Oui  aussi  les  solutions  légèrement  fournies  à  chacun  des 
folâtres  arguments  à  lui  fait;  protestation  par  lui  Eiite  sur  le 
chaperon  de  bien  vivre,  boire,  manger  et  rire,  en  tout  et  partout, 
folâtrer  et  se  divertir,  tant  qu'appétit  et  argent  subsisteroient 
et  mourir. 

Fou  folâtrant,  fou  lunatique,  ^ 

Fou  chimérique,  fou  fanatique, 

Fou  jovial,  fou  gracieux, 

Fou  courtisan,  fou  amoureux, 

Fou  gaussant,  fou  contant  fleurette. 

Fou  gaillard,  fou  voyant  fillette, 

Fou  fin,  fou  écerveléy 

Fou  altéré,  fou  gabelé, 

Fou  à  caboche  légère. 

Fou  cherchant  à  foire  bonne  chère, 

Fou  aimant  les  morceaux  choisis, 

Fou  verd,  fou  teint  en  cramoisi, 

Fou  en  plein  chant,  fou  en  musique. 

Fou  faisant  aux  sages  la  nique. 
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Fou  riant,  fou  gai,  fou  plaisant, 
Fou  bien  faisant,  fou  bien  disant. 
Fou  éventé,  fou  humoriste, 
Fou  caut,  fou  pantagrueltste. 
Fou  léger,  fou  escarbillat. 
Fou  indiscret,  fou  sans  éclat, 

Et  de  plus  embrasser,  tant  que  vie  lui  durera,  toutes  sortes 
de  folies  auxquelles  il  pourra  atteindre..  Conclusions  extrava- 
gantes débagoulées  par  le  Fiscal  verd  à  notre  Dame  et  Mère. 
Nous  à  ces  causes  et  mille  autres  aisées  à  deviner^  l'avons  reçu^ 
empaqueté  et  emballé,  recevons,  empaquetons  et  emballons  en 
notre  Compagnie^  en  sorte  qu'il  y  soit  admis,  toute  sagesse  ces- 
sante, pour  y  exercer  toute  folie  en  l'état  et  office  d'Ambassa- 
deur du  Levant  au  Ponant  pour  notre  Dame  et  Mère,  lui  don- 
nant et  attribuant  gros^  gras  et  plein  pouvoir  sur  tous  les  Foux 
de  sa  Légation;  les  tenant  avertis  de  jour  à  autre  des  avis  qu'ils 
recevront  de  Nous^  et  autant  que  c'est  pour  le  bien  de  nos  af- 
faires^ accroissement^  augmentation  et  multiplication  sans 
chififres  de  nos  Foux,  que  nous  voulons  et  entendons  être  tou- 
jours d'un  nombre  infini,  de  toutes  lesquelles  diligences  et 
chargés  d'Ambassadeur  auxdits  pays^  il  sera  tenu  de  dresser 
de  beaux  et  amples  Mémoires  dont  il  emburlucoquera  notre 
Fiscal  verd,  les  lui  envoyant  à  toutes  les  postes,  et  en  donnant 
avis  par  courriers  extraordinaires^  afin  de  remédier  en  toute 
occurence  au  bien  et  soulagement  de  tous  nos  .  sujets,  pour 
d'icelle  charge  d'Ambassadeur  jouir  pleinement  et  le  moins  à 
vuide  que  faire  se  pourra,  aux-honneurs,  privilèges,  préroga- 
tives, prééminences,  autorités,  franchises  et  liberté  de  valoir  ce 
qu'il  pourra;  profits,  revenus^  émoluments,  tant  ordinaire  que 
de  rudes  bâtons  dus  à  ladite  charge,  assignés  sur  l'épargne  de 
nos  deniers,  tout  compte  fait,  ayant  à  ce  fin  fait  expédier  les 
présentes  signées  le  Grifon  verd  et  scellées  de  notre  sceau  ». 

«  Si  donnons  en  mandement  à  tous  Foux,  Archifoux,  Extrava- 
gans^  Hétéroclites,  Joviaux,  Mélancoliques^  Curialistes,  Sata- 
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niques^  Lunatiques,  Timbrez,  FaQ^tique3j  Q^^  Cholériques  et 
tous  autres  de  lui  obéir  follement  ^p  ce  qv^i  dépendra  de  sa 
charge  d'Ambassadeur,  sous  peiae  de  désobéissance  et  même 
d'encourir  nos  disgrâces,  et  à  pos  Trésoriers,  Receveurs  et 
Payeurs  de  le  payer  de  ses  pensions  et  appointements  par  quar- 
tier et  également, non  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre,  en  la  forme 
ancienne  et  accoutumée,  de  sorte  qu'il  ne  reçoive  espèce  qui  ne 
soit  de  mise;  voulant,  commandant  et  ordonnant  très-expres- 
sément que  sur  la  simple  quittance,  ladite  somme  leur  soit 
légèrement  passée  et  allouée  en  notre  Chambre  des  Gets  sans 
aucune  difficulté,  sauf  notre  droit  et  celui  des  autres.  > 

Citons  aussi  la  Description  de  POrdre  tenu  en  Pinfanterie 
dijonnaise  en  1610,  opuscule  en  vers  et  en  patois  bourguignon, 
tellement  rare  qu'on  n'en  connaît  à  Dijon  qu'un  seul  exem- 
plaire. M.  Mignard  l'a  réimprimé  dans  son  Histoire  de  Pididme 
bourguignon  et  de  sa  littérature  {Dijon,  i856,  in-8«,  p.  386); 
c'est,  dit-il  ,'la  meilleure  page  d'histoire  qu'en  puisse  offrir  un 
sujet  des  mascarades  de  la  Mère-Folle.  Le  plus  beau  côté  de  cette 
confrérie  burlesque  a  été,  dès  son  origine,  de  faire  tomber  en  dé- 
suétude les  mascarades  pieuses  qui  se  faisaient  tant  à  Pintérieur 
qu'à  l'extérieur  des  églises,  car  on  avait  vu ,  sans  scandale ,  dans 
les  temps  reculés,  les  vicaires  de  l'église  Saint-Etienne  de  Dijon 
courir  les  rues  avec  des  fifres  et  des  tambours. 

Nous  transcrirons  quelques  passages  qui  ne  sont  pas,  ce  nous 
semble,  inintelligibles  pour  les  personnes  un  peu  fiamiliarisées 
avec  ridiôme  dont  La  Monnoye  a  tiré  si  bien  parti  dans  ses  pi- 
quants Noèis.  Voici  la  description  de  ce  que  présente  le  grand 
guidon  de  l'Infanterie  dijonnaise  : 

Aîpré  céte  trôpe  guareire 
On  portoo  éne  gran  banneire 
Qu'aitoo  pu  grante  din  pechô 
Que  ne  serin  no  deu  ruchô 
Sy  mirelifique  et  si  belle 
Qu'y  nay  pa  aissé  de  sarvelie 
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Por  te  pouvoy  ben  recontay 
Lé  beatay  que  j*y  aj  contay  : 
Decaj,  délai,  îlle  a  poindue  ; 
De  l'un  dé  coutay  i*y  ai  vue 
Eue  quirielle  de  fô 

Qpi  t$  juin  au  chaipisô 

^y  s?i  ^eulte  aitin  dos^epeige 
Qui  aîyin  de  gr^n  chemisô 
Doo'ou  de3sv,  jeuqu*au  4^50 
Non  pa  de  cHemisô  de  teeuUe 
Ma  de  soo  quelou  de  mouseulle, 
De  qauirôtte  et  de  Tauberon, 
Chacun  lai  botte  et  Téperon 
Ai  portin,  dringan  por  lay  saule 
Ansin  que  dé  grillô  qu'on  craule. 
Peu  aipré  lé  gude  doau  car, 
Quatre  qui  aivin  dé  clar  dor 
Port^n  dedan  lor  main  dé  rouge» 
Vêtu  de  sion  jaune  et  rouge. 
Tôt  barrôlai  de  fin  argen 
Que  coûtoo  in  gran  cô  d'argen, 
Y  entrire^  émenantlai  Meire 
•                   Qu'éploitoo  trenan  lou  darreire 
Comme  ène  veille  qui  ne  peu 
Faire  cennelay  quelle  veu 

Aimé  Piron^  poète  bour^ignon^  plein  de  .verve  et  de  sel,  nous 
montre  dans  son  Monologue  borguignon  por  être  prononçai 
devan  Monseigneu  le  Duc  {Dijon,  1724)1  quels  étaient  les  su- 
jets ordinaires  des  déclamations  de  la  Mère-Folle^  les  jours  d^ 
montrée. 

D'ein  bout  ai  l'autre  tôt  antei 

Ai  déclame  aiséman  lé  rôlle. 

Que  faibriquai  lai  Meire- Folle 

Se  LanturlUy  se  chanson,  * 

Se  fanfreluche,  se  dicton, 

Su  le  conte  dé  fringuenellet 

Qui  se  conserve  dans  lai  vdle 


368  MIN 

Dicton  que  bé  de  nos  monsieu 
Estime  comme  précieu. 

Il  existe  des  figures  relatives  à  l'association  de  la  Mère-Folle; 
Tilliot  les  a  fait  connaître;  on  en  remarque  une  qui  offre  deux 
têtes  accolées  par  I^r  base,  l'une  de  cardinal,  l'autre  de  fou,  sur 
un  plan  vertical ^  avec  la  légende  :  Stulti  aliquando  sapienles. 
Cette  empreinte  qu'on  dit  provenir  du  sceau  de  la  Mère-Folle^ 
appartient  à  une  médaille  des  plus  satiriques  contre  la  cour  de 
Rome  et  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'aux  partisans  de  la  Ré- 
forme. Le  revers  que  du  Tilliot  ne  donne  pas^  qu'il  n'a  pas  connu 
peut-être,  représente  une  autre  tête  double^  celle  d'un  pape  por- 
tant la  tiare,  et  du  côté  opposé,  en  hauteur,  une  tête  de  diable  à 
cheveux  hérissés  et  à  longues  oreilles  avec  la  légende  :  Ecclesia 
perversa  tenetfaciem  diaboli,  M.  Leber  a  donné  des  gravures 
fort  soignées  de  ces  objets  c\intMx( Monnaies  des  évéques  des  In- 
nocenset  des  Fous,  1837,  pag.  xc)  et  il  ajoute  :  Comme  le  sujet 
principal  n'a  rien  de  commun  avec  les  farces  de  la  Société  di jon- 
naise,  il  est  permis  de  douter  de  l'authenticité  du  sceau ^  ou  du 
moins  de  l'empreinte  ainsi  qualifiée  par  Tilliot  (i). 

MINNESiENGER  (t.  11,  p.).  Les  Minnesœnger  ont  été  en 
Allemagne  l'objet  de  nombreux  écrits;  il  serait  superflu  de  les 
indiquer  ici;  nous  signalerons  toutefois  les  recueils  de  L.Tîeck: 
Minnelieder  aus  d.  Schwaeb,  Zeitalter,  Berlin^  i8o3,  in-8*; 
de  Von  der  Hagen,  Minnesinger,  Leipzig,  i838,  4  vol.  în-4"; 
du  baron  de  Lassberg,  Liedersaal,  Sammlung  altdeutscher  Ge- 
dichte.  Eppishausen^  1820-25,4  vol.  in-S». 

Parmi  les  divers  manuscrits  qui  contiennent  ces  poésies,  on 
distingue  celui  formé  par  Ruediger  Manesse,  de  Zurich,  à  la  fin 


(i)  Les  catholiques  firent  une  contre-partie  des  médailles  en  question;  elle 
présente  également  deux  têtes  doubles;  d'un  côté,  Calvin  mîtré  et  le  diable  ; 
légende  :  Joan.  Calvinvs  Hbresiaich.  Pbssocvs  ;  au  reyers,  un  cardinal  et  un 
fou;  légende  :  Et  stulti  aliquando  SAPrrE.  (Psauc.  xcui.) 
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du  treizième  ou  au  commencement  du  quatorzième  siècle;  il  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  à  Paris^  et  il  a  été  l'objet 
d'un  mémoire  du  baron  de  Zurlauben  inséré  dans  les  Mémoires 
de  P  Académie  des  Inscriptions  ^Xoïti,\L^ç,  154.  On  trouve  dans 
cette  collection  des  poésies  de  140  auteurs  différents;  un  biblio- 
graphe fort  actif,  M.  J.-C.-Th.  Graesse,  de  Dresde,  en  a  donné 
une  liste  raisonnée  dans  son  Tableau  de  rHistoire  littéraire 
générale  {Dresde j  1842,  tom.  II,  se'ct.  2,  p.  986-1004).  Il  fait 
connaître  également  le  nom  de  29  poètes  qui  figurent  dans  un 
manuscrit  conservé  à  Jéna ,  et  il  signale  quelques  autres  de  ces 
trouvères  dont  les  compositions  se  rencontrent  dans  divers  ma- 
nuscrits. Il  existe  aussi  un  assez  grand  nombre  de  pièces  ano- 
nymes. 

MORALE  UNIVERSELLE(SocfÉTÉ  de  la)  (tom.n,p.7o). 

•La  sultane  Aline  d'Eldir  a  fait  imprimera  Paris,  en  1829, 
une  brochure  qui  contient  les  titres  constatant  sa  naissance 
dans  PInde,  Ces  pièces  sont  précédées  d'une  courte  ihtroduc* 
tion. 

«  Mon  isolement  en  France,  mon  dévouement  à  l'humanité 
souffrante,  les  ouvrages  que  j'ai  composés  et  publiés,  l'institu- 
tion que  j'ai  fondée,  pour  diriger  l'homme  vers  le  bien,  la  vie 
morale  qui  n'a  cessé  de  régler  mes  actions,  semblent  devoir  in- 
téresser, ou  même  exciter  à  connaître  ma  naissance  et  mon  ori- 
gine, en  attendant  la  publication  des  mémoires  historiques  de 
ma  vie,  à  dater  de  mon  funeste  enlèvement  du  palais  de  mes 
aïeux.  Je  m'empresse  de  satisfaire  les  amis  de  la  vérité^  par  les 
pièces  suivantes,  duement  légalisées  et  certifiées. 

c(  A  la  restauration  du  gouvernement  français,  et  lorsque  la  li- 
berté des  mers  eut  permis  d'écrire  dans  l'Inde,  j'adressai  au  roi 
Louis  XVIII,  ainsi  qu'à  son  frère,  alors  comte  d'Artois,  des 
lettres  pour  me  faire  reconnaître,  comme  ayant  toujours  mérité 
les  bonnes  grâces  que  cette  auguste  famille  m'avait  accordées 
dans  mon  enfance,  et  pour  les  supplier  de  prendre  intérêt  à  mon 
sort,  en  faisant  faire  des  informations  dans  ma  patrie  à  mon  sujet. 

24. 
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Des  ordres  furent  donnés  au  ministère  des  affaires  étrangères^ 
et  M.  le  duc  de  Richelieu,  président  du  conseil  des  ministres, 
instruit  de  mes  droits  à  la  haute  bienveillance  du  monarque,  fit 
écrire  à  M.  Dayot^  intendant  à  Chandernagor  ». 

Les  lettres  contenues  dans  la  brochure  en  question  n'ofirent 
pas  assez  d'intérêt  pour  être  reproduites  ;  nous  nous  en  tiendrons 
à  la  copie  du  n®  i^^^  page  1 1 . 

Copie  du  i^  numéro  de  la  correspondance  du  scheick  Indien, 
pendant  son  séjour  à  Londres,  avec  madame  d'Eldir. 

«  Refuge  de  continence,  atelier  de  pudeur^  symbole  de  no- 
blesse^ source  de  qualités,  que  le  Seigneur  vous  bénisse  !  9 

c  Après  vous  avoir  parlé  de  notre  désir  de  vous  voir  qui  est  in- 
commensurable aussi  bien  qu'inexprimable^  nous  exposerons  à 
votre  cœur  pétri  d'affection,  dans  cette  lettre  sentimentale,  que, 
grâce  à  la  sagesse  divine,  nous  nous  portons  fort  bien  ici,  et  que 
nous  n'avons  que  des  bénédictions  à  rendre  au  sujet  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  notre  bien-être.  Quant  à  nous,  nous  ne  ces- 
sons d'adresser,  jour  et  nuit,  des  vœux  au  Tout- Puissant,  plein 
de  gloire,  pour  votre  santé  et  votre  bonheur. 

«  Votre  épitre  gracieuse  et  pleine  d'affection,  que  nous  atten- 
dions, au  devant  de  laquelle  même  nous  nous  transportions  en 
idée,  nous  est  parvenue  dans  l'instant  le  plus  propice.  Elle  a  ré- 
joui notre  cœur  souffrant  de  n'être  pas  près  de  vous,  nous  en 
avons  logé  tout  le  contenu  dans  ce  cœur,  sanctuaire  de  sym- 
pathie. 

t  Nous  n'avons  pas  encore  terminé  nos  affaires  d'une  manière 
satisfaisante;  s'il  plaît  à  Dieu,  cela  ne  tardera  guère;  nous  avons 
la  plus  ferme  volonté,  de  passer  par  Paris  à  notre  retour,  afin 
d'enluminer  nos  yeux  et  notre  cœur  par  la  contemplation  de 
Votre  Altesse,  et  de  remplir  notre  sein  d'allégresse.  Nous  n'a- 
vons point  goûté  plus  de  jouissance  dans  la  tendresse  mater- 
nelle que  dans  votre  affection  ;  nous  songeons  toujours  à  vous, 
et  votre  souvenir  est  toujours  présent  à  notre  pensée,  conformé- 
ment au  sens  de  ces  vers  qui  disent  : 


Je  ne  cesse  un  seul  instant  de  songer  t  toi, 

Et  le  sentiment  de  l'oubli  ejt  oublié  par  faon  coeur. 

Signé,  GooLAH  Mouhi-oijd-din. 

MUSICAL  ANTIQUARIAN  SOCIETY.  R^unien  d'ama- 
teurs de  musique  qui  s'organisa  à  Londres  en  1840.  Ses  mem- 
bres, amis  de  l'ancienne  musique  nationale,  ne  se  bornaieRt  pas 
à  faire  exécuter  de  vieilles  compwiitions  remontant  au  seizième 
siècle  et  parfois  au-delàj  ils  faisaient  aussi  réimprimer  des  ou- 
vrages devenus  extrêmement  rares.  L'énuraëration  de  ces  réim- 
pressions comprend  dix-sept  articles  (voir  Lowndes,  Bibltogra- 
pher's  Manual,  appendice ,  1864,  p.  i55).  Cette  Société  a  cessé 
d'exister  en  i848.Ellecomptait  parmi  ses  membres  MM.  E.-F. 
Raimbault,  G.-A.  Macfarren,  W.  Horsley,  E.-J.  Hopkinj 
E.  Taylor,  J.  WarreB,C.-W.  Budd,  Sir  George  Smart.  Vers  la 
même  époque  une  association  du  même  genre  avait  surgi ,  Tfie 
Motett  Society,  qui  prenait  la  vieille  musique  d'église  pour  but 
de  ses  travaux,  mais  celle-ci,  créée  en  1841,  disparut  bientôt  et 
n'a  mis  au  monde  qu'une  seule  publication  datée  de  1842. 

OBSERVATEURS  DE  LA  FEMME  (t.  Il,  p. 96) Transcri- 
vons encore  quelques  passages  empruntés  aux  procèt-verbau'* 
de  cette  société,  documents  qui  n'ont  jamais  passé  sous  d'autn 
yeux  que  ceux  du  spirituel  Lemontey. 

II  est  donné  lecture  d'une  lettre  écrite  de  Barcelonne  par  M 
Leone;  ce  facétieux  espagnol  annonce  qu'après  avoir  longtemp 
médité  sur  la  nature  de  l'amour^  il  a  reconnu  que  c'était  un 
véritable  maladie  d'autant  plus  grave  que  personne  ne  la  plain 
parce  que  ceux  qui  n'aiment  pas  n'y  comprennent  rien  et  qu 
ceux  qui  aiment  ne  s'occupent  que  d'eux-mêmes. 

Elle  a  si  peu  sa  source  dans  l'imagination  que  les  bêtes  n*e 
sont  pas  exemples.  11  est  avéré  que  plusieurs  oiseaux  ne  surv 
vent  jamais  à  leurs  compagnes.  La  police  a  récemment  averti  !i 
habitants  de  Berlin  que  la  continence  forcée  était  la  cause  la  ph 
fréquente  de  l'hydrophobie  parmi  les  fidèles  animaux  qui  ga: 
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dent  nos  foyers  (i).  Enfin  les  agronomes  savent  que  la  brebis  est 
d'un  tempérament  mélancolique,  etpérit  bientôt  si  on  contrarie  ses 
amours.  Ferrand^  médecin  d'Agen^  publia  en  1622^  un  Traité 
de  la  maladie  d* amour  j  mais  sans  le  témoignage  des  docteurs, 
qui  peut  ignorer  que  cette  terrible  passion  se  dénoue  surtout  par 
le  suicide,  extrémité  où  nous  poussent  rarement  les  douleurs 
physiques  les  plus  cruelles  ? 

Notre  correspondant  pose  ensuite  deux  faits  :  l'un  que  les 
suicides  d'amour  sont  aussi  fréquents  que  jamais  ;  l'autre  que 
les  hommes  en  donnent  plus  d'exemples  que  les  femmes;  il  se 
demande  si,  malgré  la  licence  de  nos  mœurs,  il  y  aurait  dans  le 
monde  autant  d'amour  qu'autrefois,  et  si  les  femmes  aimeraient 
moins  que  les  hommes. 

Voici  comment  il  résout  ces  deux  questions. 

Il  répond  à  la  première,  qu'à  la  vérité  il  y  a  moins  d'amoureux, 
mais  qu'il  y  a  plus  de  mauvais  choix,  ce  qui  revient  au  même 
pour  les  catastrophes.  Il  dit,  sur  la  seconde,  que  l'amour  se  com- 
pose d'orgueil  et  de  tendresse,  et  que,  dans  la  passion  de  l'homme 
la  dose  de  l'un  surpassant  celle  de  l'autre,  il  en  résulte  une  ten* 
dance  naturelle  vers  les  moyens  violens.  Le  cœur  de  la  femme, 
au  contraire,  se  nourrissant  plutôt  de  tendresse  que  d'orgueil, 
est  plus  disposé  à  se  dissoudre  par  les  moyens  de  langueur  ; 
ajoutons  que  la  femme,  naturellement  religieuse  et  pudique, 
doit  se  résoudre  avec  plus  d'effort  à  un  acte  réputé  impie  et  qui 
n'est  jamais  sans  publicité.  L'amant  se  jette  dans  la  tombe, 
l'amante  y  descend.  Plus  d'hommes  se  tuent  par  amour,  mais 
beaucoup  plus  de  femmes  en  meurent. 

La  Société  imite  les  diverses  classes  de  l'Institut,  elle  propose 
des  prix,  elle  ouvre  des  concours. 

Y  a-t-il  une  tête  de  Fun  ou  de  Vautre  sexe  que  Pamour  tfait 
pu  ou  ne  puisse  rendre  folle  ?  Tel  est  le  premier  sujet  proposé 
par  la  Société  et  sur  lequel  elle  a  reçu  vingt-trois  discours,  tous 
pour  la  négative. 


J 
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Il  résulte  de  cette  unanimité  que,  de  tous  les  personnages  que 
nous  vénérons,  princesses  ou  ministres,  guerriers  ou  dévotes, 
géomètres  ou  magistrats^  il  n'en  est  pas  un  seul  que  l'amour 
n'eut  pu  rendre  irrévocablement  fou  ;  âge,  raison^  science,  vertu^ 
tempérament  glacé,  secours  inutiles  !  les  circonstances  seules 
ont  manqué,  et  tout  bon  sens  est  du  bonheur.  On  est  effrayé  du 
mince  intervalle  que  ces  auteurs  ont  découvert  entre  le  génie  et 
la  folie.  Toute  la  différence  consiste  en  ce  seul  point  :  la  tête  du 
génie  est  une  soupape  qui  laisse  échapper  le  trop  plein  ;  la  tête 
de  la  folie  n'en  a  pas.  Que  l'amour  vienne  à  sceller  un  instant 
cette  soupape^  et  le  grand  homme  courra  aux  Petites-Maisons 
plus  vite  qu'un  autre. 

Comme  la  Société  est  informée  qu'il  se  prépare  cette  année  en 
Europe  plusieurs  exemples  fameux  de  cette  vérité,  elle  a  jugé  con- 
venable de  doubler  le  prix  et  de  le  remettre  à  l'année  prochaine 
afin  que  les  auteurs  profitent  de  ces  notables  accidents  pour 
accroître  l'intérêt  et  les  preuves  de  leurs  ouvrages,  si  propres 
d'ailleurs  à  tempérer  l'orgueil  des  forts  etle  désespoir  des  faibles. 

Parmi  les  prix  proposés  figure  celui-ci  : 

ce  La  beauté  ne  se  forme  pas  dans  Thomme  des  mêmes  traits 
que  dans  la  femme  ;  mais  son  influence  sur  les  caractères  aux- 
quels elle  est  unie  varie-t-elle  aussi  suivant  les  sexes  ?  Spurina 
fut  le  plus  beau  jeune  homme  de  l'antiquité]  s'il  paraissait  dans 
les  campagnes,  les  femmes  des  pâtres  lui  faisaient  violence;  s'il 
entrait  dans  les  villes,  une  scandaleuse  épidémie  en  ravageait 
aussitôt  l'enceinte,  et  partout  à  sa  vue  l'innocente  et  la  prude, 
la  prétresse  et  la  matrone  se  changeaient  en  furies  d'amour.  Le 
généreux  Spurina  employa  le  seul  moyen  qui  put  rendre  la  dé- 
cence au  monde,  et  portant  sur  lui-même  une  main  cruelle,  il 
défigura  le  plus  beau  visage  que  les  dieux  eussent  formé. 

«  Dans  des  temps  plus  modernes,  les  murs  de  Toulouse  furent 
affligés  du  même  prodige.  Dès  que  la  belle  Paule  (i)  se  montrait, 

(i)  Il  existe  sur  Paule  de  Viguier  un  livre  fort  singulier:  de  la  Beauté, 
discours  divers f  avec  la  Paulegraphie,  ou  description  des  beauté:^  d'une  dame 
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les  ixudsons  étaient  vides,  les  ateliers  déserts,  et  la  foule,  horri- 
btemetit  amoncelée,  ressemblait  aux  flots  d'une  sédition.  Le  plus 
court  passage  de  cet  astre  laissait  toujours  des  soupirants  étouffés 
et  quelques  admirateurs  estropiés.  Le  parlement  prit  enfin  pitié 
du  sort  do  ses  justiciables,  et  montrant  plus  de  connaissance 
du  coeur  humain  qu'îK  n'appartient  à  un  parlement  de  province; 
il  rendit  un  arrêt  qui  ordonnait  à  la  belle  Paule  de  paraître  en 
public  deux  fois  par  semaine.  Cette  femme  admirable  se  soumit, 
mais  en  portant  contre  cette  dure  obligation  des  plaintes  que 
personne  ne  crut  sincères. 

«  La  Société  demande  un  parallèle  de  Spurina  et  de  Paule,  oti 
seront  analysées  la  nature  et  la  force  de  l'attachement  de  chaque 
sexe  à  ses  avantages  corporels,  et  où  l'on  examinera  si  le  sacri- 
fice que  fit  Spurina  pour  sauver  la  vertu  des  dames  d'Etrurie, 
eût  été  possible  à  la  belle  Paule  pour  conserver  les  bras  et  les 
jambes  au  peuple  de  Toulouse.  La  Société  ne  prescrit  aucune 
forme  aux  ouvrages  des  concurrents,  mais  elle  souhaite  que 
celle  du  dialogue  des  morts,  entre  Spurina  et  Paule,  soit  préférée^ 
à  condition  néanmoins  que,  contre  l'usage  ordinaire,  on  y  trou- 
vera l'esprit  du  sujet  plus  que  l'esprit  de  l'auteur.  > 

PAROISSE  (t.  IIj  p.  io8).  Cette  société  mérite  qu'on  en  jMirle 
avec  quelques  nouveaux  détails;  un  article  lui  a  été  consacré 
dans  la  Revue  française)  il  nous  offrira  quelques  traits. 

Mo/Of onte»  par  Gabriel  de  Minut.  Lyon^  1 587,  in-8  ;  ce  livre,  devenu  fort 
rare,  est  très-recherché  des  bibliophiles  ;  de  beaux  exemplaires  ont  été  payés 
140,  260  et  3oo  fr.  aux  ventes  Crozet,  Renouard  et  Solar  ;  on  est  ensuite  ar- 
rivé à  6o5  et  à  85o  fr.  aux  ventes  Piot  et  Chapponay.  M.  Le  Roux  de  Lincy  a 
inséré  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  (1849,  P*  4^~9^)f  ^^^  notice  curieuse 
sur  ce  livre.  Voir  aussi  le  Bulletin  du  Bibliophile  Belge,  tom.  III,  p.  422. 
L'auteur  de  la  Paulegrcq>hie  décrit,  sans  aucune  exception,  toutes  les 
beautés  du  corps  de  Paule,  et  il  entre  naïvement  dans  les  détails  les  plus 
scabreux.  Ce  fut  toutefois  une  religieuse;  Charlotte  de  Minut,  soeur  de  Fau- 
teur et  abbesse  du  couvent  de  Sainte-Claire  à  Toulouse,  qui  publia  cet  écrit, 
dédié  à  Catherine  de  Médicis.  Une  réimpression  de  la  Paulegraphie  a  eu  lieu 
à  Bruxelks  en  i865;  elle  n'a  été  tirée  qu'à  106  exemplaires,  et  elle  est  ac- 
CMBpagnét  d'une  note  bibliographique  de  4  pages. 
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Le  salon  de  Madame  Doublet  était  un  terrible  cabinet  noir  oh 
tout  venait  aboutir  pour  y  être  impitoyablement  disséqué,  une 
espèce  de  tribunal  secret  et  de  conseil  des  Dix  jugeant  en  dernier 
ressort  les  écrivains,  les  ministres,  les  danseurs,  les  généraux  et 
les  comédiens,  enregistrant  pêle-mêle  avec  une  impartialité  qui 
était  la  plus  sûre  des  justices,  les  crimes,  les  travers,  les  vertus 
çt  les  ridicules,  les  chansons  et  les  bons  mots,  les  applaudisse- 
ments et  les  sifflets,  les  naissances  et  les  morts,  les  choses  de  la 
rue  et  celles  de  la  cour,  celles  de  l'Académie  et  celles  de  l'égoût, 
en  un  mot  tout  ce  que  l'impétueux  torrent  du  dix-huitième  siècle 
roulait  dans  ses  eaux  bourbeuses,  et  de  cette  réunion  placide 
de  vieux  paroissiens  s'échappaient  chaque  jour  en  feuilles  vo- 
lantes comme  celles  de  la  sibylle  de  Cumes,  en  attendant  qu'il 
se  condensât  en  36  volumes,  le  réquisitoire  le  plus  sanglant 
et  le  plus  incisif  qui  ait  jamais  été  lancé  contre  le  dix-huitième 
siècle. 

Bachaumont  et  madame  Doublet  étaient  les  gens  les  plus  cu- 
rieux du  monde,  et  parla  surtout  ils  devaient  s'attirer  et  se 
plaire.  A  Bachaumont,  le  raffiné  sybarite,  l'expert  ès-arts  de  la 
curiosité,  l'homme  de  tact  qui  savait  le  mieux  trier,  éplucher, 
vérifier  et  narrer  une  anecdote,  revenait  de  droit  la  présidence  du 
salon  de  la  Paroisse.  Il  n'en  bougea  pendant  quarante  ans,  te- 
nant cette  charge  à  grand  honneur  et  faisant  fi  de  tout  le  reste, 
parfaitement  placé  à  la  tête  de  ce  petit  monde  égoïste  qui  regar- 
dait toutes  choses  sans  s'inquiéter  de  rien.  Il  mourut  comme  il 
avait  vécu,  apathique  et  indifférent  aux  choses  élevées,  abruti 
par  une  sénilité  qui  n'était  que  la  conséquence  logique  de  son  in- 
souciance et  d'une  vie  sans  ressort,  mais  en  passant  de  vie  à 
trépas,  il  laissait  son  monument, les  six  premiers  volumes  des 
Mémoires  secrets  qui,  continués  après  sa  mort ,  forment  ces 
36  volumes,  mine  inépuisable  qu'ont  exploitée  à  pleines  mains 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  dix-huitième  siècle,  chaos  de  ren- 
seignements, panorama  fourmillant  et  débordant  où  défilent 
dans  le  leste  déshabillé  de  l'anecdote  épigrammatique  et  satirique, 
tous  les  faits  et  tous  les  hommes,  tous  les  livres  et  toutes  les 
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pièces,  tous  les  événements  de  quelque  taille  que  ce  soit,  accom- 
plis dans  l'espace  de  vingt-six  ans,  de  1762  à  1787. 

La  première  partie  des  Mémoires  (celle  à  laquelle  a  coopéré 
spécialement  Bachaumont),  s'ouvre  par  le  nom  de  Sophie  Ar- 
nould  et  se  ferme  par  un  épigramme  contre  le  parlement  Mau- 
péou.  Entre  ces  deux  points  extrêmes,  il  est  question  de  toutes 
les  choses  imaginables  et  de  quibusdam  aliiSj  comme  dans  la 
thèse  de  Pic  de  la  Mirandole  :  de  Voltaire,  de  mademoiselle 
Clairon,  de  Carlin,  de  madame  de  Pompadour,  des  jésuites,  du 
ministère  Choiseul,  de  Fréron,  de  l'université,  des  abbés  mon- 
dains, des  galants  mousquetaires,  des  robins  et  des  marquis,  des 
femmes  de  cour  et  des  courtisanes,  des  écrivains,  des  artistes,des 
sermons,  des  premières  représentations  à  la  Comédie  française. 
On  y  trouve  entassés  et  se  heurtant  dans  un  tohu-bohu  oti  les 
dates  seules  servent  de  point  de  repère,  de  la  prose  et  des  vers, 
des  contes,  des  Cactums,  des  dissertations  savantes,  des  facéties 
bouffonnes.  On  trouve  surtout  bien  des  choses  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs  parce  qu'elles  ne  pouvaient  alors  se  produire 
que  sous  le  manteau. 

On  a  senti  plusieurs  fois  la  nécessité  d'abréger  ce  volumineux 
recueil  pour  le  rendre  plus  accessible  aux  gens  du  monde.  Merle 
en  donna  en  1808  un  choix  qui  eut  du  succès  malgré  ses  défauts; 
M.  Barrière  en  a  publié  un  abrégé  assez  étendu,  mais  le  meilleur 
travail  en  ce  genre  est  celui  de  M.  Paul  Lacroix  qui  a  fait  pa- 
raître, en  i838^à  la  librairie  Delahays,  un  Bachau mont  rac- 
courci, mais  conservant  sa  physionomie,  nullement  défiguré, 
auquel  il  n'a  été  rien  ôté,  ni  de  ses  qualités,  ni  de  ses  défauts, 
de  sorte  que,  tout  en  gardant  toute  son  utilité  comme  livre  de 
recherche,  il  est  plus  vif,  plus  rapide,  plus  varié  comme  livre  de 
lecture.  Ajoutons  que  de  nombreuses  notes  aident  à  l'intelligence 
du  texte. 

POMME  DE  PIN  (t.  II,  p.  120).  Les  littérateurs  du  XVII- 
siècleet  ju'squVi  Boileau  lui-même,  se  réunissaient  volontiers  dans 
ce  cabaret  situé  dans  la  Cité  contre  le  pont  Notre-Dame.  Son  pro- 
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priétaire^  Desbordes,  fit  rapidement  fortune;  il  acheta  pour  son 
fils  une  charge  dans  les  gabelles  et  se  retira  dans  un  château  qu'il 
fit  bâtir  à  Cormeilles.  On  trouve  sur  tout  ceci  des  détails  dans 
un  petit  volume  élégant  et  à  la  fois  instructif  et  amusant  sous 
une  lorme  agréable  :  Vins  à  la  mode  et  cabarets  au  XVII*  siècle , 
p.\r  Albert  de  la  Fîzelière,  Paris^  R.  Pincebourde,  1866,  in-iS. 

PONTIFES  (t.  II,  p.  137).  Les  membres  de  cette  association 
ne  se  contentaient  pas  de  construire  des  ponts;  ils  élevaient  aux 
abords  des  auberges  oti  les  voyageurs  recevaient  l'hospitalité  et 
ils  entretenaient  les  routes  et  les  chaussées.  Un  de  leurs  premiers 
établissements  fut  placé  sur  les  bords  de  la  Durance^  dans  un 
endroit  dangereux,  Maupas  ou  Mauvais  pas,  lequel  reçut  le  nom 
de  Bon  pas. 

Le  célèbre  pont  d'Avignon  sur  le  Rhône  fut  l'œuvre  de  cet 
ordre. 

PUY.  (t.  II.  p.  157)  Donnons  sur  ce  sujet  intéressant  quelques 
nouveaux  détails  que  nous  fournit  un  article  de  M.  Bottée  de 
Toulmon,  inséré  dans  la  Revue  française ,  i838,  tom.  VII,  p. 
102. 

Le  mot  puy  dériwedt  podium^  colline^  désignation  de  l'empla- 
cement choisi  comme  amphithéâtre  naturel  pour  entendre  les 
débats  des  poètes.  Les  premières  réunions  littéraires  qui  s'éta- 
blirent en  France  portèrent  donc  le  nom  de  puys.  Des  prix 
étaient  décernés  aux  vainqueurs  de  ces  joutes  de  la  parole  et  de 
l'imagination.  Ces  prix  consistaient  habituellement  en  repré- 
sentations de  fieurs  en  argent. 

Un  laborieux  explorateur  de  nos  antiquités  littéraires.  Sainte- 
Palaye^  dans  une  notice  manuscrite  conservée  à  la  bibliothèque 
royale,  indique  un  manuscrit  sur  le  premier  feuillet  duquel  on 
lit: 

€  Le  dimanche XI II  jour  de  décembre  i533  à  Rouen^  aucou- 
vent  des  Carmes^  honorable  homme  Jean  Leuze  bourgeois  et 
marchand  de  cette  ville  de  Rouen,  comme  prince  tint  le  Puy  à 
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Phonneur  et  révérence  de  F  immaculée  conception  de  la  Sainte 

Vierge.  »    * 

«  Le  prince  supplie  à  tous  poètes  et  orateurs  de  composer  en 
langue  Françoise,  vulgaire  et  latine,  apporter  et  envoyer  audit 
Puy  chants  royaux,  ballades,  rondeaux  et  épigrammesà  l'hon- 
neur d'icelle  conception.  Au  chant  royal  sera  donné  la  palme  et 
au  débattu  le  lis;  pour  la  meilleure  ballade  de  huit  syllabes  et 
huit  lignes  et  tel  refrain  que  l'auteur  voudra  seradonnéela  rose; 
pour  le  plus  parfait  rondeau  de  treize  lignes  clos  et  ouvert  le 
signet;  pour  la  meilleure  épigramme  héroïque  sans  excéder  le 
nombre  de  trente  mètres,  sera  donné  le  chapeau  de  laurier,  et 
au  débattu  restrille('^/c^  tous  lesquels  prix  seront  rédiméspar 
autre  prix  de  honnête  valeur.» 

11  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  ici  une  faute  de  copiste  :  au 
lieu  d'estoille,  il  faut  lire  étoile;  signé  est  pris  dans  le  sens  de 
signou,  cachet,  anneau. 

Nous  possédons  d'amples  informations  au  sujet  des  Ptt^d'E- 
vreux  ;  les  renseignements  abondent;  ils  se  trouvent  dans  les 
archivesdu  départementde  l'Eure.  MM.Bonnin  et  Chassant  ont 
publié  des  détails  curieux  que  fournit  le  registre  intitulé  :  «Cy 
est  le  livre  de  la  fondation  du  service  faict  et  estably  en  l'hon- 
neur de  Dieu,  soubz  l'invocation  de  madame  Saincte  CécillejCn 
l'église  cathédraleNostre-Damed'Evreux  au  iour  et  feste  d'icelle 
saincte  par  chacune  anée  à  venir  à  perpétuité.  >  Après  quelques 
conisidérations  sur  le  rôle  que  joue  la  musique  dans  l'histoire 
sainte,  vient  la  fondation  du  service  en  l'honneur  de  Sainte  Cé- 
cile parles  chantres  et  les  clercs  de  semaine  de  U  cathédrale  d'E- 
vreux.  Tout  ce  qui  suit  est  relatif  à  la  célébration  de  la  solen- 
nité. Ainsi  l'on  voit  la  désignation  des  messes  qui  doivent  être 
dites,  celle  des  psaumes  et  des  antiennes  qui  doivent  être  chan- 
tées; Ite  droits  de  chacun  des  célébrants  ecclésiastiques  et  sé- 
culiers sont  indiqués. L'organiste  avait  7  sols  6  deniers  pour 
tout  le  service,  et  le  souffleur  touchait  la  somme  proportionnel- 
lement élevée  de  6  sols. 

On  peut  suiVTie  dans  l'acte  de  fondation  l'origine  du  Fuyàt 
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musique.  On  vDil  d'abord  que  les  chantres  et  les  clercs  de  se- 
maine avaient  célébré  un  service  en  l'honneur  de  Dieu,  un  jour 
de  sainte  Cécile,  les  années  1570,  1571  et  1573.  Jusque^  là  il 
n'y  a  pas  de  fondation.  Le  5  novembre  1573  une  réunion  a 
lieu.  Parmi  les  membres  présents  on  remarque  Guillaume  Cas- 
telley,  valet  de  chambre  et  organiste  de  Charles  IX.  Cette  as- 
semblée a  pourbut  de  pourvoir  aux  frais  du  service  qui  doitétrc 
établi  à  perpétuité.  Ils  déposent  entre  les  mains  des  chanoines 
la  somme  de  huit-vingt  livres  pour  être  la  rente  de  huit  livres 
tournois  employées  tous  les  ansàladite  célébration.  Le  prince  et 
maître  devait  être  renouvelé  tous  les  ans;  il  était  tenu  de  faire 
tapisser  la  chapelle  à  ses  frais  et  de  fournir  des  cierges  si  la  fon- 
dation ne  suffisait  pas.  Une  stipulation  toute  spéciale  prescri- 
vait au  prince  de  «  préparer  lieu  honeste  et  la  table  pour,  aprte 
la  grande  messe  du  jour  ladite  feste,  recepvoir  amiablement  la 
compagnie  aux  convives  du  disner  qui  se  passera  sans  aucun 
scandalle,  insolence  ou  excès,  et  que  ne  sera  obligé  ledit  prince 
faire  austre  fraiz,  s'il  ne  lui  plaist,  car  chacun  des  fondateurs  fe- 
ra porter  leur  vivre.  » 

On  remettait  au  prince  avant  la  fête  une  pièce  pqrtant  ce  ti- 
tre : 

«  Copie  du  contenu  au  gref  que  l'on  baille  au  prince  pour  le 
rendre  certain  du  devoirde  sa  charge.» 

Prince  qu'il  plaist  à  Dieu  sur  nous  constituer 

Icy  est  le  moyen  de  la  feste  conduire. 
Puis  quavez  cet  honneur,  il  faut  sans  se  tuer 
Pour  l'année  en  suivant  si  bien  sévertuer 
Quand  tout  puisse  de  Dieu  le  service  reluire. 

La  fête  commençait  donc  par  un  service  et  se  terminait  pa 
banquet;  la  musiquen'yavait  qu'une  faible  part. 

On  trouve  dans  les  charges  du  prince  en  fonctions  l'an  1  : 
l'obligation  de  prévenir  l'orfèvre  pour  procéder  à  la  cOnfec 
des  prix  d'un  puy  qu'on  voulait  établir,  comme  aussi  de  I 
imprimer  pour  le  moinsdeux  cents  afHches  chez  Adrien  Le 
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imprimeur  de  musique.  «  Afin  que  par  icelles  plusieurs  musi- 
ciens soient  invitez  d'envoyer  de  leurs  œuvres  audit  Ptiy.3  Ijsl 
fondation  officielle  de  cette  institution  n'eut  lieu  qu'en  i536. 
Voici  les  principaux  articles  de  l'acte  inscrit  au  registre  : 

ce  Le  vingt  troisième  iour  de  novembre  par  chacune  année  à 
venir  le  lendemain  de  ladite  fête  et  solennité,  suivant  ce  qu'il 
pleut  à  Messieurs  du  chapitre,  pour  accorder  l'an  passé  linter- 
cession  de  monseigneur  de  Blanfossé,  Raoul  Boullene,  trésorier 
en  ladite  église,  sera  célébré  un  Puy  en  concertation  de  musique 
en  la  maison  des  enfants  de  chœur  dudit  heu. 

€  Auquel  Puy  seront  receuz  motets  latins^  à  cinq  parties  et 
deux  ouvertures  dont  le  texte  sera  en  l'honneur  de  Dieu  en  col- 
laudation  de  nostre  dame  et  sera  délivré  au  meilleur  motet  lor- 
gne d'argent  et  au  débattu  qui  est  le  meilleu  déport  la  harpe 
d'argent.  > 

«  Seront  reçues  chansons  à  cinq  parties  à  tel  dict^u'il  plaira 
au  fiaicteur,  hors  texte  scandaleux  partout.  La  meilleure  aura 
pour  loyer  le  lut  d'argent,  celle  qui  fera  le  débatu  la  lyre  d'ar- 
gent. » 

«  Lair  à  quatre  parties  trouvé  le  plus  agréable  sera  gratifié 
du  cornet  (Pargent.  » 

«  La  meilleure  chanson  légère,  facescieuse  aussi,  à  quatre  par- 
ties seulement,  emportera  laflûte  (Pargent.  » 

ce  Au  plus  excellent  sonnet  chrétien  françois  faict  à  deux  ou- 
vertures sera  donné  le  triomphe  de  la  Cécile  enrichie  dor  qui 
est  le  plus  grand  prix.  » 

«c  Au  dez  de  chacun  desdits  prix  faits  en  forme  de  bague  ou 
ovale  sera  pour  heureuse  mémoire  escrît  le  nom  du  prince  en 
lannée  duquelz  aura  esté  le  dit  Pe(^  célébré.» 

«  Et  par  ce  qu'il  est  très  séant  et  nécessaire  pour  la  décoration 
dudit  Puy  de  faire  pour  chacun  des  nouvelles  invitations  aux 
musiciens,  le  prince  en  son  année  aura  soin  d'employer  quelque 
gentil  esprit  à  composer  nouvelles  semonces  en  latin  et  enfiran- 
çois»  comme  le  moteten  latin  et  les  chansons  françoises  lesquelles 
fera  délivrer  correctes  et  en  temps  opportun  audit  Adrien  Le- 
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roy  pour  de  bonne  heure  les.  imprimer  et  les  envoyer  aux  mais- 
très  musiciens  des  villes  prochaines  et  esloignées  qui  par  ce 
moyen  seront  advertis  de  la  célébration  et  continuation  dudit 

a  Le  jugement  résolu,  le  prince,  accompagné  des  fondateurs 
et  confrères^  marchera  avec  les  chantres,  lesquelz  pour  rendre 
grâce  à  Dieu  de  Iheureux  succès  de  leur  concertation,  s'iront 
permette  devant  le  grand  portail  de  léglise  Nostre  Dame^  et  là 
chanteront  à  haulte  voix  les  deux  motets  premières  au  Pti)^ après 
chacun  desquels  chantés,  ils  feront  entendre  aux  assistants  par 
le  doyen  le  nom  des  autheurs  suivant  ce  qui  faàci  en  a  esté  lan 
passé.  » 

c  A  leur  retour  dans  la  cour  de  la  maison  des  enfants  de 
choeur^  ils  chanteront  semblablement  à  haulte  voix  les  chansons 
airs  et  sonnets  premiers^  et  sera  déclaré  aux  assistants  le  nom 
des  autheurs.  » 

L'acte  se  termine  par  cette  clause  : 

«  Et  affin  que  les  œuvres  plus  excellents  qui  auront  été  pre«^ 
miers  et  aultres  qui  pourroient  mériter  et  servira  l'église  et  ap- 
porter instructions  aux  enfans  de  chœur  et  aultres  ne  tombent 
enoubly,  lemaistre  des  enfans  sera  tenu  transcrire  ou  faire  tran- 
scrire en  cinq  livres  qui  lui  seront  laissez  pour  cet  effet  appar- 
tenant aux  fondateurs^  toute  la  musique  susdite  qui  sera  pre- 
mier et  qui  pourroit  mériter  prix  avec  le  nom  des  autheurs.  » 

Le  registre  en  question  s'arrête  à  1 602  pour  la  liste  des  princes; 
celle  des  prix  ne  va  pas  au  delà  de  iSSg;  cependant  on  distri- 
buait encore  des  récompenses  après  cette  époque,  car  il  existe 
une  quittance  de  Nôusset,  orfèvre  d'Evreux,  en  date  du  27  no- 
vembre 16 14,  pour  paiement  de  quatre  prix  d'argent:  savoir^ 
l'orgue,  le  luth,  la  lyre  et  la  harpe. 

RIBAUDS  (t.  II,  p.  i36).  Le  Bulletin  du  Bibliophile  a  repro- 
duit, dans  son  numéro  de  septembre  1844  (6«  série,  n*  1 104),  la 
petite  notice  que  l'abbé  Lebeuf  avait  fait  insérer  dans  \t  Journal 
de  Verdun  (novembre  175 1)  sur  le  Roi  des  Ribauds.  Le  savant 
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antiquaire  fait  observer  qu'on  trouve  dans  les  Olim  du  Parlement^ 
défense  faite  au  bailli  de  Vermandois  de  laisser  sous  aucun  pré- 
texte séjourner  le  Roi  des  Ribauds  dans  la  ville  de  Laon  ;  le 
motif  de  cette  injonction  c'est  que  le  bailli  de  Vermandois  ne 
voulait  dépendre  que  delà  juridiction  royale  qui  avait  été  établie 
sur  ce  pays  en  i283. 

ROSE-CROIX  (t.  H.  p.  187).  On  a  publié  à  Leipzig,  en 
1783,  une  réimpression  d'un  écrit  devenu  introuvable  quoiqu'il 
ait  eu  quatre  éditions  successives  :  Missiv  an  die  Hocherieuck- 
tett  Bruederschaft  des  Ordens  Rosenkreut^es,  Lux  in  Cruce 
et  Crux  in  luce  (mission  à  la  très-éclairée  confrérie  de  l'Ordre 
des  Rose-Croix).  Ce  qui  donne  du  prixà  ce  petit  volume  de  126 
pages,  c'est  qu'il  contient  un  catalogue  raisonné  (pag.  35  à  126) 
d'ouvrages  relatifs  aux  Rose-Croix,  depuis  1614  jusqu'en  1783, 
et  l'auteur  a  eu  sous  les  yeux  la  presque  totalité  des  écrits  qu'il 
énumère;  il  serait  à  peu  près  impossible  de  les  réunir  aujour- 
d'hui. 

ROXBURGHE(Club).  Selon  l'usage  anglais,  cette  société  de 
bibliophiles  célèbre  chaque  année  l'anniversaire  de  sa  fondation 
par  un  somptueux  banquet;  elle  a  donc  quelque  droit  à  être  pla- 
cée dans  les  réunions  mangeantes  aussi  bien  que  dans  les  asso- 
ciations littéraires.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  qu'elle 
fut  fondée  )ii  Londres  en  1812,  après  la  vente  de  la  bibliothèque 
du  duc  de  Roxburghe,  vente  que  signala  l'élévation  excessive 
des  prix  auxquels  furent  portés  quelques  livres  précieux.  C'est 
alors  qu'on  vit  un  Décaméron  de  Boccace,  imprimé  à  Venise, 
par  Valdapfer,  adjugé  à  2260  livres  sterling,  grâce  à  la  rivalité 
de  deux  amateurs  opulents,  le  comte  Spencer  et  le  marquis  de 
Blandford.  Ce  dernier  gagna  une  victoire  qui  lui  coûta  cher.  On 
voulut  qu'une  société  spéciale  conservât  la  mémoire  de  cet  évé- 
nement inouï  dans  les  fastes  de  la  bibliophilie. 

Composée  d'abord  de  3 1  membres,  elle  a  ensuite  été  portée  â 
40.  Elle  a  compté  dans  ses  rangs  les  bibliophiles  les  plus  fer- 
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vents  de  l'Angleterre  réunis  à  des  littérateurs  distingués;  citons 
seulement  parmi  les  morts  lord  Spencer^  qui  fut  le  premier  pré- 
sident du  club;  son  fils^  lord  Althorp,  plus  connu  comme 
homme  politique  que  comme  amateur  de  vieux  livres;  sir 
Egerton  Brydges,  personnage  excentrique  qui  portait  une  longue 
barbe  à  une  époque  où  tous  les  mentons  étaient  rasés  et  qui  a 
laissé  d'assez  nombreuses  publications  (i);  Thomas  Frognall 
Dibdin,  vice-président,  auteur  de  nombreux  et  importants  ou- 
vrages de  bibliographie,  qui  sont  loin  sans  doute  d'être  exempts 
de  défauts,  mais  qui  occup«ront  toujours  une  place  fort  distinguée 
dans  tout  cabinet  d'élite  (2);  Roger  Wilbraham;  sir  Mark  Mas- 
terman  Sykes;  John  Dent;  W.  Drury;  Richard  Heber,  le  plus 
insatiable  des  bibliomanes;  J.  Lang;  G,  Hibbert;  le  docteur 
Butler,  évêque  de  Lîchtfield,  enfin  Walter  Scott,  dont  le  nom 
dispense  de  tout  commentaire  (3). 
A  côté  de  quelques  grands  seigneurs,  tels  que  le  duc  de  Dé- 
fi) Nous  citerons  la  Polyanthea  librorum  vetustiorum,  Genève,  1822;  Ci- 
meliaf  seu  Examen  criticum  librorum,  Genève t  182  3;  Censura  Utteraria, 
Londres,  1805-1809,  10  vol.  in-8;  seconde  édition,  i8i5,  10  vol.  in-8; 
British  bibliographer,  1810-1814,  4  vol.  in-8,-  Restituta,  or  titles,  extracts 
and  characters  ofold  books,  Londres,  18 14,  4  vol.  in-8 

(2)  La  Bibliotheca  Spenceriana,  le  Bibliographical  Decameron,  le  Biblio- 
graphicaî  Tour  in  France  and  Germany,  la  nouvelle  édition  des  Typogra- 
phical  Antiquities,  le  Library  Companion^  et  bien  d'autres  ouvrages  fort  re- 
marquables en  leur  genre  ;  le  Manuel  du  Libraire  de  M.  J.  Ch.  Brunet  en 
donne  une  longue  énumération  raisonnée. 

(3)  La  collection  du  docteur  Butler  était  surtout  riche  en  éditions  aldi nés; 
elle  a  été  dispersée  en*  vente  publique,  ainsi  que  celles  des  autres  amateurs 
nommés  ci-dessus.  La  bibliothèque  Wilbraham  était  garnie  de  vieux  livres 
italiens;  Drury  avait  surtout  recherché  les  plus  belles  éditions  des  classi- 
ques grecs  et  latins;  Dent  avait  donné  une  attention  spéciale  aux  anciens 
livres  anglais;  Sykes  et  Hibbert  avaient  rassemblé  des  volumes  précieux  en 
tout  genre;  la  vente  du  premier,  faite  en  1824,  comprenait  3691  articles  qui 
ont  produit  18624  livres  sterling,  celle  du  second,  opérée  en  1829,  présentait 
8786  numéros.  Lang  dont  le  cabinet  passa  aux  enchères  en  1828  avait  porté 
ses  efforts  sur  les  vieux  livres  français;  il  en  avait  réuni  de  fort  curieux  qui 
sont,  en  partie,  revenus  en  France,  et  dont  la  valeur  a  monté  d'une  façon 
remarquable.  • 


384  ROX 

vonshire  et  le  duc  de  Northumberland^  on  a  vu  se  ranger  de 
simples  bibliophiles  dépourvus  de  naissance  et  de  fortune,  mais 
animés  d'une  passion  ardente  à  l'égard  du  papier  imprimé; c'est 
dans  cette  classe  qu'il  faut  ranger  Joseph  Hazlewood^  qui  a  édité 
plusieurs  vieux  auteurs  anglais  dont  les  ouvrages  étaient  deve- 
nus fort  rares  et  qui  avait  composé  sous  le  titre  de  Roxburghe 
Revels  (Amusements  des  Roxburghe),  un  ouvrage  resté  inédit 
et  assez  singulier^  dit-on;  sa  publication  aurait  pu  faire  rire  aux 
dépens  du  club;  elle  n'a  pas  eu  lieu.  Il  est  question  de  cet  écrit 
dans  un  petit  volume  tiré  à  5o  exemplaires  seulement,  sous  le 
titre  de  Roxburghiana  et  publié  à  Edinbourg  en  1837,  par  J. 
Maidment  (i). 

Dans  le  principe^  chaque  membre  du  Club  faisait  réimprimer 
à  ses  frais  quelques  vieux  livres  très-rares^  et  cette  édition  nou- 
velle n'était  tirée  qu'à  un  nombre  d'exemplaires  excédant  de 
très- peu  celui  des  membres  du  Club.  Un  autre  système  est  en 
vigueur  depuis  quelques  années  ;  le  club  pourvoit  en  corps  aux 
dépenses  de  l'impression  d'ouvrages  plus  étendus  que  ceux  qui 
étaient  primitivement  mis  au  jour^et  le  nombre  des  exemplaires 
tirés  est  moins  circonscrit,  de  sorte  que^  sans  être  livrées  au 
commerce^ces  publications  peuvent  entrer  dans  quelques  dépôts 
publics  et  rendre  ainsi  des  services  aux  travailleurs. 

La  liste  des  ouvrages  mis  au  jour  jusqu^en  1864  par  le  Rox* 
burghe  Club  s'élève  à  64  articles,  telle  que  la  donne  VAppendix 
dM  Bibliographer^s  Manual  àt  Lowndes  (i864,pag.  1-7.)  On 
peut  y  joindre  deux  réimpressions  faites.  Tune  en  1821,  l'autre 
en  1825,  qui  ne  furent  pas  distribuées  et  quelques  brochures. 

Nous  indiquerons  les  ouvrages  en  langue  française  ou  qui  in- 
téressent la  France: 

La  Contenance  de  la  table ^  18 16. 

Le  Livre  du  Faulcon^  1817(2). 

(i)  Hazlewood  manquait  de  goût  et  son  instruction  n*était  pas  très-solide, 
mais  il  était  plein  de  zèle  pour  Thistoire  littéraire  de  la  Grande-Bretagne  à 
laquelle  il  a  rendu  de  vrais  services. 

(2)  Cette  réimpression  fut  faite  aux  frais  de  M.  Lang,  propriétaire  du  seul 
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LaRottà  de  Franciosi  à  Terroana^  1825. 

The  Black  Prince,.,  Poème  historique  relatif  au  Prince  Noir, 
écrit  en  français  par  le  héraut  Chandos^  publié  avec  unetra^duc* 
tion  et  des  notes  par  le  révérend  H.  O.  Coze,  1842,  in-4. 

La  vraie  cronicque  d'Escosse.  Pretensions  des  Angîois  à  la 
couronne  de  France.  D'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Bourgogne,  1847.  • 

Mentionnons  aussi  comme  ayant  pour  l'histoire  littéraire  du 
moyen-âge  une  véritable  importance  The  ancient  Romance  of 
Havelok  the  Dane^  publié  par  Frederick  Madden  avec  une  tra- 
duction française^  des  notes  et  un  glossaire^  1828  (i)>  les  an- 
ciennes traductions  anglaises  des  Gesta  Romanorum  avec  une 
introduction  et  des  notes,  par  le  même  éditeur,  et  le  poème  du 
Seynt  graaly  partie  en  vers  anglais  (traduction  du  milieu  du 
XV*  siècle),  et  texte  complet  en  prose  par  Robert  de  Borron 
(dei  180  à  1200).  Cette  édition,  faite  d'après  des  manuscrits  con* 
serves  à  Cambridge,  est  due  aux  soins  de  M.  F.  J.  Furnivalle; 
elle  est  accompagnée  d'un  Essai  sur  le  roi  Arthur  par  feu  Her- 
bert Coleridge  (i 863-1864,  2  vol.  in-4.) 

SCUDÉRY  (t.  II  p,  2 14).  Un  petit  volume  publiée  Paris, 
sous  le  titre  insignifiant  de  Lettres  et  billets  galants,  offre  en 
partie  la  correspondance  deMadameArragonais  avec  Izarn, ainsi 
que  le  fait  remarquer  une  note  insérée  au  Bulletin  du  biblio^ 
phile^  1860,  p.  1424,  et  signée  P.  L.  (Paul  Lacroix). 

exemplaire  connu  de  l'édition  originale;  c'est  un  livret  de  19  feuillets  en 
vers  et  en  prose,  imprimé  vers  la  fin  du  XV«  siècle.  Il  en  existe  trois  autres 
éditions  anciennes  en  caractères  gothiques,  et  toutes  très-rares.  Un  rondeau 
donne  en  acrostiche  le  nom  de  Tauteur  :  Isabeau  Faucon. 

(i)  Ce  romance  est  une  traduction  d'un  ancien  poème  français  dont  l'au- 
teur est  resté  inconnu  et  dont  on  ne  connaît  pas  de  manuscrit  en  France 
(Voir  un  article  de  M.  Raynouard  dans  le  Journal  des  Savants,  i83i).  M. 
Francisque-Michel  a  fait  paraître  à  Paris  en  1 83 3,  le  Lai  d'Havetok,  d'après 
la  publication  de  M.  Madden  et  avec  la  traduction  d*uxie  partie  de  la  préface 
du  savaot  Anglais  ;  ce  volume,  imprimé  avec  soin,  n'a  été  tiré  qu'à  cent  exem- 
plaires. 

a5, 
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SOCIÉTÉ  DE  L'ARAIGNÉE  DANS  LE  PLAFOND.  Le 
très-intéressant  journal  ï  Intermédiaire  y  dans  son  numéro  du 
lo  novembre  1866,  que  nous  recevons  à  l'instant,  nous  fait 
connaître  l'existence  de  cette  société;  elle  existe  àVichy  (Allier); 
c'est  une  réunion  littéraire  et  ancienne.  Une  des  principales 
originalités  du  salon  de  réunion  consiste  dans  le  plafond  agré- 
menté, en  guise  de  lustre,  d^une  gigantesque  araignée^  qu'on 
fait  danser,  corps  et  pattes,  à  l'aide  d'un  long  fil  d'archal,  au- 
dessus  de  la  tête  des  assistants. 

SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT  POUR  L'AMÉLIO- 
RATION DE  L'ESPRIT  FRANÇAIS.  Cette  Société  fut  fon-- 
dée  il  y  a  une  dizaine  d'années  par  la  direction  du  journal  le  Fi- 
garo;  elle  n'eut  qu'une  courte  existence;  elle  fut  l'occasion  de 
splendides  dîners  oîi  fut  convoquée  l'élite  de  la  littérature  et  des 
arts.  Pour  être  admis  à  ces  festins  il  fallait  trois  conditions;  avoir 
reçu  une  lettre  d'invitation;  payer  une  somme  de  10  francs; 
faire  un  mot  spirituel. 

Les  statuts  de  ces  banquets^  dont  la  rédaction  est  attribuée  à 
M.  A.  Barthet,  sont  divisés  en  sept  chapitres  et  comprennent 
trente-six  articles  ;  nous  en  indiquerons  quelques-uns  d'après 
l'ouvrage  publié  en  i863  sous  le  titre  de:  Les  grands  Journaux 
de  France. 

Chapitre  IV.  Des  deux  tables jXX.  Il  y  a  deux  tables;  la 
grande  etla petite.  La  grande,  magnifiquement  ornée  et  éclai- 
rée, mieux  servie  et  servie  la  première,  est  la  récompense  de 
ceux  dont  la  preuve  a  été  trouvée  supérieure;  la  petite,  modes- 
tement reléguée  dans  un  coin  de  la  salle^  est  assignée  à  la  se- 
conde catégorie;  elle  n'aura  le  droit  de  trouver  «ni  les  vins  trop 
jeunes,  ni  le  gibier  trop  vieux,  ni  le  service  mal  fait^  ni  le  cafê 
médiocre. 

XXII.  Un  joli  mot^  dit  à  la  petite  table^  pourra  valoir  à  son 
auteur  d'être  promu  à  la  grande.  Le  mot  en  question  ^ra  donc 
immédiatement  .soumis  au  vote  des  convives  de  la  première  caté- 
gorie. On  pourra  voter  par  acclamation. 
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XXIII.  Un  mot  Prudhomme^  sans  circonstances  atténuantes, 
proféré  à  la  grande  table  pourra,  par  une  réciprocité  sévére^mais 
juste^  valoir  à  son  auteur  d'être  exilé  à  la  petite. 

XXIV.  Du  premier  et  du  second.  On  entend  par  premier 
celui  dont  la  preuve  a  été  trouvée  la  plus  spirituelle  entre  toutes; 
par  second^  celui  dont  la  preuve  arrive,  comme  mérite,  immé- 
diatement après.  C'est  la  commission  qui  décide.  Lt premier 
est  couronné,  séance  tenante^  des  lauriers  ou  des  fleurs  dérobés 
sur  la  table  même  du  banquet,  un  jambon  ou  un  gâteau 
de  Savoie  qui  n'y  perdront  guère,  et  Figaro  lui  offre  une 
plume  d'or  sur  laquelle  est  gravée  une  inscription  commémo- 
ra tive. 

XXV.  Le  second  reçoit  une  boîte  de  cigares  sur  laquelle  il 
prélève  un  paquet  d'honneur  qu'il  emporte  comme  un  souvenir. 
Il  offre  le  reste  à  ceux  des  convives  qui  sont  sensibles  aux  agré- 
ments du  pur  Havane.  La  petite  table  n'a  droit  qu'à  des  cigares 
de  second  choix. 

XXVI.  Par  une  exception  spéciale  un  couvert  est  toujours 
réservé  à  la  grande  table.  Ce  couvert  est  désigné  sous  le  nom  de 
couvert  de  l^ Anglais. 

XXVII.  Pour  devenir  titulaire  du  couvert  de  l'Anglais,  il 
n'est  pas  besoin  de  subir  le  concours  exigé  du  vulgaire;  il  suffit 
au  candidat  de  s'être  fait  inscrire  la  veille  avant  quatre  heures 
du  soir  au  bureau  du  journal  et  d'avoir  versé  entre  les  mains  du 
caissier  une  cotisation  de  5oo  fr. 

Le  montant  de  cette  cotisation  exceptionnelle  est  consommé, 
séance  tenante,  par  la  réunion  honorée  dece  magnifique  suffrage. 

XXVIII.  Sont  considérés  comme  Anglais  et  accueillis  comme 
tels  tous  les  nobles  seigneurs,  français  ou  étrangers^  disposés  à 
consacrer  vingt-cinq  louis  à  la  satisfaction  d'une  fantaisie  aussi 
distinguée. 

XXIX.  Dans  le  cas  où  le  couvert  de  l'Anglais  est  l'objet  de 
plusieurs  demandes,  la  date  de  l'inscription  fait  loi.  On  passe  à 
l'ancienneté. 

XXX.  Dispositions  générales.  Le  costume  est  ad  libitum. 
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Nous  nous  en  rapportons  à  la  magnificence  ou  à  Toriginalité  des 
convives. 

XXXV.  Des  toasts  nominatiCs  sont  portés  par  le  président  à 
ceux  des  abonnés  qui,  voulant  s'associer  de  loin  à  la  pensée  des 
dîners  deFigaro^lui  auront  envoyé  un  produit  comestible  quel- 
conque. Ces  toasts  ont  naturellement  lieu  au  moment  de  dépe- 
cer ou  de  déboucher  les  pièces  ou  les  bouteilles  offertes. 

Une  liste,  par  ordre  alphabétique  des  membres  de  la  Société 
d'encouragement  comprend  ceux  de  MM.  About,  Dantan^  G. 
Doré,  Th.  Gautier,  Gozlan^  Halévy,  A.  Houssaye,  Méry,  Mon- 
selet,  Murger,  Nadar,  H.  de  Pêne,  etc. 

SOCIÉTÉ  DU  SOUPER  DES  QUINZE  LIVRES.  Charles- 
Antoine  Coypel,  quatrième  peintre  célèbre  de  ce  nom,  né  à  Pa- 
ris en  1694,  et  mort  en  la  même  ville  en  1752,  âgé  seulement  de 
58  ans ,  fut  le  centre  ^  le  charme  et  le  lien  de  la  Société  du  Sou- 
per  des  Quinze  livres,  ainsi  appelée  parce  qu'il  n'était  pas  per- 
mis d'y  dépenser  plus  que  ce  prix.  Cette  association,  à  en  juger 
par  les  lettres  qui  restent  de  ses  membres,  était  délicieuse  sous 
tous  les  rapports.  Les  auteurs  de  la  Bibi,  des  Romans  ({éy.  1779, 
p.  147),  disent  que  «  l'esprit  sans  causticité,  les  talents  sans  ja- 
9  lousie ,  les  connaissances  sans  prétention^  et  la  gaité  sans  in- 
n  décence^  sembloient  se  disputer  le  droit  d'en  diversifier  les 
9  amusements.  »  On  en  fera  mieux  l'éloge,  ajoutent-ils,  en  nom- 
mant : 

MM.  De  Caylus, 
De  Calvière, 
Frcrct, 
De  Mirabeau^ 
De  Foncemagne, 
L'abbé  de  Rothelin, 
De  Bougainville, 
Largillière^ 
Rigaud, 
Fagon, 
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MM.  Helvétius, 

Marivaux, 
M"»»  Doublet, 

Le  Marchand, 
M»«  Quinault. 

SOCIÉTÉ  MUSICALE  DE  SAINTE-CÉCILE,  à  Rouen. 
Les  renseignements  qu'on  possède  sur  la  Société  Musicale  de 
Rouen  qui  se  plaça  sous  l'invocation  de  sainte  Cécile  (i)sont 
très  peu  étendus,-  on  les  trouve  dans  VHistoire  de  la  cathédrale 
de  Rouen  par  D.  Pommeraye  {Rouen,  1686,  in-4).  On  y  voit 
qu'en  1601  la  société  existait  depuis  longtemps  sans  qu'on  puisse 
fixer  la  date  précise  de  son  origine.  Les  détails  que  donne  l'au- 
teur montrent  qu'à  cette  époque  on  prit  un  arrêté  pour  régler 
les  dépenses  excessives  qu'avaient  faites  quelques  princes;  c'est 
le  nom  qui  était  donné  à  la  personne  élue  chaque  année  pour 
présider  la  solennité^  mais  la  passion  de  briller  qui  animait  les 
princes  ne  s'arrêta  point,  Qt  elle  mettait  obstacle  à  la  prospérité 
de  la  société;  elle  rendait  de  plus  en  plus  coûteuses  les  fonctions 
de  prince,  et  elles  éloignaient  des  personnes  fort  honorables  qui 
reculaient  devant  des  dépenses  excessives. 

Le  II  octobre  1660,  plusieurs  membres  s'assemblèrent /?of<r 
tacher  de  rétablir  la  confrérie  (expressions  qui  constatent  la 
décadence  où  elle  était  tombée).  La  dépense  à  la  charge  de 
chaque  prince  fut  fixée  à  1 5o  livres ,  le  surplus  devant  être  pris 
sur  les  revenus  et  fonds  de  la  société  qui  paraissent  avoir  étéassez 
considérables. 

Il  fut  en  outre  arrêté  le  16  juin  1661  qu'à  l'avenir  les  prix  qui 
se  donnaient  aux  musiciens  seraient  de  la  valeur  de  100  livres, 
savoir:  70  livres  fournies  par  la  caisse  de  la  société  et  3o  livres 

i)  Observons  en  passant  que  rien  dans  les  actes  de  cette  martyre  n'auto- 
rise à  la  signaler  comme  musicienne  ;  on  y  lit  au  contraire  qu'elle  imposa  si- 
lence aux  instruments  (organum)  qui  se  faisaient  entendre  à  l'occasion  ^e  son 
mariage.  Un  artiste  du  moyen-âge  qui  n'y  regardait  pas  de  si  près  repré- 
senta la  sainte  avec  un  orgue.  De  là  est  provenue  une  méprise  admise  de- 
puis sans  examen. 
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par  une  rente  fondée  par  un  des  membres.  Le  1 1  octobre  1666, 
un  membre  nouvellement  élu  fonda  en  outre  pour  le  deuxième 
prix  des  motets  à  deux  chœurs ,  un  écritoire  d'argent  de  la  va- 
leur de  3o  livres. 

La  société  subsistait  encore  en  1686. 

Divers  documents  relatifs  à  la  Société  de  sainte  Cécile  à  Pa- 
ris ont  été  mis  en  lumière  par  M.  Bottée  de  Toulmon.  La  plus 
ancienne  mention  qu'on  rencontre  se  trouve  dans  un  livret  im- 
primé en  1576  par  Adrien  Leroy  et  Robert  Ballard  pour  les 
membres  de  l'association.  C'est  l'acte  de  fondation,  daté  de  iSyS; 
le  seul  article  oti  il  soit  question  de  musique  est  celui-ci  : 

a  Seront  avertis  tous  bons  et  excellens  musiciens  de  ce 
royaume  et  autres  d'envoyer,  si  bon  leur  semble,  audict  jour  et 
vigille  Sainte-Cécile^  quelques  motetz  nouveaux  ou  autres  can- 
tiques honnestes  de  leurs  œuvres,  pour  estre  chantés  afin  de 
cognoistre  et  remarquer  les  bons  auteurs^  nommément  celuy 
qui  aura  le  mieux  faict,  pour  estre  honoré  et  gratifié  de  quelque 
présent  honorable^  ainsi  que  l'on  advisera.  v 

Rien  ne  fait  supposer  la  valeur  du  prix ,  et  le  reste  de  la  fon- 
dation ne  parle  que  de  services  funèbres  pour  la  mémoire  des 
membres  défunts;  cet  acte  ressemble  plutôt  à  une  fondation  de 
fabrique  qu'à  celle  d  une  association  ayant  pour  but  de  iaire 
fleurir  l'art  musical. 

Il  existe  à  Bordeaux,  depuis  une  dizaine  d'années^  une  Société 
de  Sainte-Cécile,  On  en  trouve  aussi  dans  d'autres  villes. 

SOTS  (t.  II, p. 225).  Le  nom  d'AngouIevent  était  un  sobriquet 
de  confrérie,  comme  Angouleveisme  (dans  le  Triomphe  de  P Ab- 
baye des  Conards)y  Plate-Bourse^  Pont-AUetz,  Plat-d'Argent, 
Male-Epargne,  et  bien  d'autres  semblables.  On  trouve  dans  Ra- 
belais (liv.  I^  ch.  26)  et  que  n'y  trouve-t-on  pas  ?  le  nom  cPAn- 
goulevent  donné  à  un  capitaine  de  chevaux- legiers  du  roi  Pi- 
crochole,  chargé  d'aller  à  la  découverte,  c'est-à-dire,  de  humer 
et  comme  on  disait  alors,  d^angouter  le  vent^  en  attendant  le 
gibier.  Un  Angoulevent  figure  aussi  dans  la  Satyre Ménippée , 
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mais  ce  n'est  qu'un  bouffon  du  plus  bas  étage ^  méprisable  et 
crapuleux  espion,  et,  qui  pis  est,  imbécile  et  dupe; 

Du  reste,  Nicolas  Joubert,  dît  Angoulevent  ou  Engoulevent, 
mérite  qu'on  en  parle  avec  quelques  détails.  Il  est  question  dans 
des  facéties  de  l'époque  et  dans  le  curieux  pamphletauqueld'Au- 
bigné  a  donné  le  titre  de  la  Confession  de  Sancy,  d'un  farceur 
en  renom  à  Paris  qu'on  appelait  Angoulevent,  et  on  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  s'agit  de  Joubert.  Le  procès  sur  la  principauté 
des  Sots  ne  fut  pas  la  seule  querelle  qui  s'éleva  contre  ce  baladin. 
Un  poëte  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  lança  contre  lui  une 
vive  attaque  en  vers  sous  le  titre  de  Surprise  et  fustigation 
(P  Angoulevent  y  par  l'archi-poëte  des  Pois  piles,  Paris,  i6o3. 
C'est  le  récit  d'un  mauvais  tour  joué  à  notre  farceur  qui  est  re- 
présenté comme  fort  enclin  à  mal  faire. 

Ce  prince  reculé 
Entre  les  sots  bien  immatriculé, 
Ce  docte  prince,  en  son  art  triomphant. 
Est  un  magot  sous  le  masque  d'enfant 
Qui  tout  son  corps  et  son  esprit  adonne 
Pour  engoller  quelque  nisse  personne. 

Au  récit  vrai  ou  faux  de  cette  mésaventure,  le  prince  des  Sots 
opposa  aussitôt  un  opuscule  intitulé  :  La  Guirlande  et  response 
d* Angoulevent  (Paris y  i6o3),  mais  le  dernier  mot  ne  lui  resta 
point,  car  en  1604  il  fut  attaqué  de  nouveau  dans  la  Réplique  à 
la  response  du  poëte  Angoulevent,  Un  autre  fafceur  du  temps, 
voulant  acquérir  une  prééminence  signalée,  prit  le  titred'arc/tî- 
sot'^  il  fut  l'objet  d'une  diatribe  en  vers  intitulée  :  VArchi^sot, 
Echo  satyrique.  (Paris,  1 6o5).  Cette  pièce  a  été  réimprimée  dans 
les  Variétés  historiques  et  littéraires  publiées  par  M.  Ed. 
Fournier  (tom.  VII,  p.  37);  la  Fustigation  est  aussi  comprise 
dans  le  même  recueil  (tom.  VIII,  p.  81). 

Il  existe  sous  le  titre  de  Satyres  bastardes  et  autres  œuvres 
folastres  du  cadet  Angoulevent ,  un  volume  de  vers  publié  à 
Paris  en  161 5.  Ce  volume  est  très-rare;  des  exemplaires  se  sont 
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payés  i6  fr.  La  Vallière  en  1784;  77  fr.,  Pîxerécoort  en  1839; 
i5i  fr.>  Nodier  en  1844;  455  fr.,  H.  de  Ch.  en  i863,oSTant 
ainsi  un  exempk  curieux  de  Pélévadon  successive  des  livres  de 
ce  genre.  Il  en  a  été  fait  à  Bruxelles  en  i865  (sous  la  rubrique 
de  Quimper-Corentin),  une  réimpression  tirée  à  106  exemplai- 
res; elle  forme  un  volume  in- 18  de  188  pages.  Consultez  aussi 
sur  Angoulevent  le  très-curieux  volume  de  M.  Victor  Foumel: 
les  Spectacles  populaires  et  les  artistes  des  rues,  i863,  in-12. 

SOTS  (tome  II,  p.  225).  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  quel- 
ques détails  à  ceux  que  nous  avons  déjà  donnés  sur  cette  asso- 
ciation qui  joue  un  rôle  curieux  dans  notre  vieille  littérature. 

M.  d'Héricault,  dans  la  notice  déjà  signalée  et  placée  en  tête 
de  l'édition  de  Gringore,  entreprise  en  1858,  avance  avec  rai- 
son que  l'ensemble  des  morceaux  dramatiques  qui  constitue 
l'œuvre  portant  le  titre  général  de  Jeu  du  Prince  des  Sots^  est 
incontestablement  ce  qui  nous  a  été  laissé  de  plus  remarquable 
parle  théâtre  du  moyen-âge. 

Le  cry  est  une  proclamation  par  laquelle  l'auteur  convoque  le 
public  à  assister  à  la  représentation  qui  doit  avoir  lieu  aux 
halles  le  mardi-gras  de  1 5 1 1 .  Ces  annonces  étaient  faites  par  un 
des  membres  de  la  corporation  qui  donnait  les  jeux;  habiUé  d'une 
feçon  caractéristique^  entouré  d'une  troupe  de  ses  confrères, 
accompagné  d'instruments  bruyants,  il  se  promenait  par  la  ville 
s'arrétant  aux  places  et  aux  carrefours  consacrés  par  l'habitude 
pour  y  déclamer  cette  espèce  d'invitation.  Ce  cr;^ ou  montre  des 
acteurs  xevétus  des  costumes  de  leurs  rôles,  remplaçait  les 
affiches  qui  ne  furent  inventées  que  longtemps  après. 

Le  crjr  versifié  par  Gringore  est  parfaitement  soigné;  il  s'an- 
nonce lestement^  il  marche  d'un  style  vif  et  gai.  Son  allure 
franche^  sa  forme  joviale  et  une  apparence  grotesque  sont  alliées 
à  une  véritable  finesse. 

M.  d'Héricault  ajoute  : 

«  A  quelle  époque  faut-il  faire  remonter  l'existence  de  la  So^ 
<:iété  des  Sotsf^  des  En/ans  Sans-SouciP  A  quelle  circonstance 
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dut-elle  sa  naissance  ?  Quel  but  se  proposa-t-ellc  ?  On  admet 
généralement  qu'elle  s'organisa  au  commencement  du  quin- 
zième siècle;  les  autres  questions  ne  sont  pas  encore  résolues,  et 
nous  n'avons  pas  jusqu'ici  de  documents  qui  nous  permettent 
de  les  discuter  autrement  que  par  des  hypothèses. 

€  Je  pense  contrairement  à  l'opinion  actuellement  en  faveur 
que  la  corporation  des  Sot^  était  complètement  distincte  des 
autres  sociétés  dramatiques.  Elle  a  dû  avoir  pour- but  de  réunir 
ceux-là  même  qui  n'ayant  degré  en  quelque  faculté^  qui  ne 
tenant  par  position  ni  à  la  Ba\oche,  ni  aux  Clercs  du  Châtelet, 
ni  à  V Empire  de  Galilée^  voulaient  cependant  prendre  part  aux 
fêtes^  aux  jeuXj  aux  esbat:{  qui  avaient  été  jusque  là  l'apanage 
des  joyeux  clercs.  Gringore  en  est  une  preuve;  il  annonce  hau- 
tement qu'il  ne  tient  à  aucune  faculté^  et  nous  le  voyons  un  des 
chefs  de  la  corporation  des  5ofj(.  Celle-ci  était  donc  une  protes- 
tation contre  le  monopole  dramatique  abandonné  aux  corpora- 
tions juridiques^  une  réunion  de  poètes  indépendants.  Dans  ces 
temps  de  troubles,  de  guerres  et  d'anarchie,  toutes  les  fêtes,  tou- 
tes les  folies,  toutes  les  occasions  d'oublier  le  mal^  présent  et  de 
s'étourdir  bruyamment  sur  les  menaces  de  l'avenir,  devaient 
être  les  bienvenues  dans  la  bourgeoisie  et  le  populaire.  C'est  alors 
que  tous  ceux  qui  se  voyaient  jeunes,  qui  se  sentaient  affolés 
par  l'amour  du  bruit^  par  le  besoin  de  la  distraction,  ont  pu  se 
réunir,prendre  effrontément  le  nom  de  Sot:{^  et  railler  bravement 
les  préoccupations  des  politiques  et  des  sages  en  se  disant  les 
Enfants-sanS'SOuci,  » 

ce  J'ai  toujours  cru  qu'ils  avaient  dû  débuter  par  des  masca- 
rades^ par  des  bouffonneries  improvisées,  oti  chaque  Sot,  le 
Prince  et  la  Mère  en  tête,  jouait  un  rôle.  Ce  rôle  ne  devait  pas 
être  défini  autrement  que  par  les  habits  grotesques  qu'il  avait 
plu  à  chacun  de  prendre  pour  désigner  une  sorte  particulière 
de  sottise.  Il  était  ainsi  abandonné  aux  caprices  de  l'imagination, 
de  l'improvisation,  et  confié  à  la  verve  du  moment;  un  peu  plus 
tard  seulement,  le  plan  fut  nettement  arrêté  d'avance,  l'intrigue 
fut  artistiquement  nouée  par  les  poètes  de  la  Société^  les  rôles 
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furent  sérieusement  distribués,  le  dialogue  écrite  les  jeur  des 
Sotz,  en  un  mot^  se  formulèrent  définitivement  en  une  pièce  de 
théâtre.  C'est  ce  genre  de  pièce  qui  prit  le  titre  de  sotie  du  nom 
des  acteurs  qui  la  jouaient.  On  trouve  dans  ses  allures  les  traces 
du  point  de  départ,  des  mascarades  et  des  improvisations  pri- 
mitives. » 

«  La  troupe  des  Sots[  est  restée  sur  le  théâtre  où  elle  forme> 
pour  ainsi  dire,  le  chœur,  et  rappelle  cette  première  bande  de 
Sotz  qui  n'avait  à  remplir,  dans  les  mascarades,  qu'un  rôle  de 
comparses  ;  le  Prince  des  Sot![  y  est  encore;  aussi  Mère  Sotte; 
l'intrigue  est  nouée  par  diverses  espèces  de  sottises  personna- 
lisées, se  prêtant  à  l'action  qu'elles  conduisent,  embrouillent  ou 
débrouillent,  selon  le  plan  tracé.  Comme  on  le  voit,  il  y  a  de 
nombreuses  relations  entre  de  telles  pièces  et  la  partie  qu'avait 
arrangée  une  bande  de  joyeux  compagnons  déguisés  en  sotz  et 
ajoutant  à  leur  uniforme  quelque  particularité  de  costume  pour 
aller  dans  les  carrefours  représenter  et  railler  quelque  trait  de 
la  sottise  humaine,  quelque  accident  de  la  vie  politique  ou  quel- 
que scandale  de  la  vie  privée.  » 

a  11  n'y  a  là  qu'une  hypothèse,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  sotz  donnèrent  leur  nom  au  genre  dramatique  qui, 
comme  étude  de  mœurs,  se  rapproche  le  plus  de  la  haute  comé- 
die moderne  et  qui,  comme  forme,  peut  être,  à  certains  égards, 
comparé  à  la  comédie  italienne.  Le  cadre  général  était  banal,  la 
plupart  des  personnages  inventés  d'avance;  beaucoup  d'entre 
eux  avaient  un  caractère  traditionnel  et  connu;  une  grande 
partie  des  effets  de  scène  consistait  justement  dans  cette  connais- 
sance préalable  que  le  public  avait  de  ces  divers  caractères  » 

THÉLÈME(ABBAYEDE),(t.  II, p.  241).  Deséditeursde Rabe- 
lais ont  remarqué  que  maître  François  avait  peut-être  pris  l'idée 
de  son  abbaye  si  peu  austère  dans  le  Monopolium  philosopho^ 
runiy  alias  CoUegiumseusectafraternitatis  et  congregationis 
securorum  et  bonorum  sociorum;  ce  règlement  est  inséré  dans 
des  éditions  de  l'ouvrage  satirique  connu  sous  le  nom  d^Epistolœ 


THÉ  395 

obscurorum  virorum  (i);  il  se  compose  de  vingt-deux  articles; 
voici  le  premier  :  ■  Prima  kujus  collegn  régula  est,  vivere  sine 
régula,  mensura  bibere  sine  mensurd,  modus  edendi  sine 
modo. 

Un  écrivain  anglais  du  douzième  siècle  prétend  que  Guil- 
laume, fils  d'un  comte  de  Poitiers,  eut  l'idée  d'établir  une  ab- 
baye de  belles  dames  et  de  jolies  demoiselles,  plus  galantes  que 
dévotes,  et  de  leur  donner  des  règlements  convenables  à  leurs 
mœurs. 

Les  éditeurs  du  Rabelais  Varîorum  citent  à  cet  égard  les 
règlements  u  qui  subsistent  encore  »  ajoutent-ils  (tom.  II, 
p.  337)  donnés  parla  reine.  Jeanne  de  Naples  à  une  abbaye 
consacrée  à  Vénus,  et  de  fait  ces  règlements  ont  été  souvent 
imprimés  ou  cités  comme  un  document  authentique  (i). 
Astruc  les  a  gravement  insérés  en  provençal  et  en  latin  dans 
son  traité  de  Morbis  venerets,  où  ils  parurent  pour  la  première 
fois,  mais  la  bonne  Toi  de  ce  savant  avait  été  trompée  par  des 
Avignonnais  qui  s'étaient  amusés  â  fabriquer  ce  petit  code  et 
à  l'envoyer  au  médecin  consultant  du  roi.  C'est  ce  qu'a  par- 
faitement établi  M.  Jules  Courtet  dans  un  fort  curieux  article 
inséré  dans  la  Revue  archéologique. 
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(1)   On  comprend  que  Linguet  les  ait  insérés  dans  sa  Cacomonaiie  ; — 
admet  mâme  que  Papon  ail  accueilli  le  fait  danssa  médiocre  Histoire  de  Pi 
vence,  mais  il  y  a  lieu  d'être  surpris  qu'un  jurisconsulte,  tel  que  Merl 

ilioone  la  chose  sans  ressentir  le  moindre  doute  {Répertoire  tmiivn 

■  1.  P-  761). 
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Femmes  (Académie  des) 

Femmes  (Académie  des)  sans  sexe.     .     .     . 

Femmes  savantes  (Académie  des) 

Fer  d'or  (Chevaliers  du) 

Ferney  (Société  dramatique  de) 

Feu  d'enfer  (Société  du) 

Feuillants  (Chevaliers) 

Fève  (Roi  de  la) .     .     . 

Filles  du  bon  ton  )  Société  des) 

Filous  RÉFORMES 

Florimontane  (Académie).' 

FoNTANGE  (Confrérie  de  la) 

FONVIELLE- 

Forestiers  (Ordres) 

Fourchette  (Société  de  la).     .     .    * 

Fous 

Fous  de  Clèves.    •     .    *. 

Francs  Blagueurs 

Franches  maçonnes 

Francs  Penseurs 

Francs  Péteurs 

Frédéric  le  grand 

Fri-maçons 

Friponniers  Confrairie  des] 


1,288 

», 

a88;  II,  345 

1,294 

1,296 

I,  296 

h  ^97 

1,299 

1,  3oo 

I,  3oi 

.    1, 3oi 

1,  3i5 

I,  3i5 

I.  3i6 

I.  317 

I,3i9 

I.319 

I,3i9 

I,  320 

1,321 

1,322 

1,322 

1,323 

1,412 

1,329 

1,333 

1,334 

1,338 

11,  345 

1,339 

1,345 

1,345 

II,  i65 

1,348 

1,348 

TABLE  ;  i^^v4o5 

■ ^ 

Frivolité  (Ordre  de  la) -  r'  I,  35o 

Fruitiers  (Club  des) I,  35i 

Gaillardons I,  352 

Galants  ou  Gallois I,  36o 

Galante  (Académie).     .     , I^  36i 

Galilée  (Empire  de) I,  363;  11^  326 

Garçons  de  bonne  humeur I,  366 

Garnier  (Germain) tl^  ii8 

Gastronomique  (Société).     ......  I»  ^67 

GiLDONIA I,  370 

Girard  (le  Père),  jésuite 11,3x2 

Girouettes  (Ordre  des) 1,370;  11,348 

Gobe-mouches  (Ordre  des) I»  371 

GOLURDS I,  38i 

GoNEssE  (Athénée  de) I,  382 

GouFFÉ  (Armand) 11^ 

GoY  "Venongerot  (Ordre  du) 1,385 

Gozzi.     .     ; I,  389 

Grâces  (Académie  des) 1,385 

Grands  estomacs  (Club  des) I,  387 

Granelleschi  (Société  des) I,  388 

Grabpe  (Ordre  de  la) Ij  ^92 

Grenoble  (Société  dramatique  de).         .     .  1, 393 

Grimod  de  LA  Reynière I,428;IIj43i 

Grosley ,     .  II,  285 

Guimard (Société  dramaticjue  de  Mlle).         .  I,  393 

Guirlande  de  Marie I,  395 

Gymnase  lyrique Ij  396 

Habitavit  (Confrairie  du  grand).     ...  I^  397 

Hachichins  (Qub  des) Ij  ^97 

Mam  (Les  Sots  de) 1,399 

Harmonie  (Société  de  T) If  400 

Havre  (Société  du) Ij  40X 

Hebdomadaires  (Société  des) I#4o3 

Hermaphrodite  (Ordre) I,  405 


HiPPOPHACrQUE 

HoMÈRs  (Ordre  d*) 

HoKMEs  SANS  DiKu  (Soci^té  des).     . 
HuHiDn  (Acadtoie  des).    .    ,    . 

HuHOwsTS*  OR  Rome 

loKOBâKT*  (Académie  des)     ... 
IU.UITRS  Théâtre  (Société  de  H    .    . 

llfCA*  DE  Vu.KI*CIEiniES     .... 

Imdustbir  (Ordre  de  V) 

KKOCBMTs  (Confrairie  des)  .... 
ssY  (Amateurs  de  musique  d')  ■     ■     . 

ZAIK 

ANS  (Confrairie  des) 

BAN  DES  Vignes  (Ordre  de  Saint).  . 
EANNE  d'Akc  (Société  de)  .  .  .  ■ 
EUNBS  CENS  (Société  de)        .... 

EUXFLOKAUX 

'OURGNIAC  SaINT-MÉAKD.      .... 

'oYB  (Chevaliers  de  la) 

'oTBVz  (Société  des).     ....... 

ubilation  (Frères  de  la).     .  .... 

unxy  (Académie  de) 

u*y  dégustateub i. 

Kit  Cat  Club 

La  Fbrté-Ihbault  (Madame  de)   .... 

Lantebmstes  a  Toulouse I. 

Lantubelus  (Ordre  des) 

Lapin  (L'abbé),  chanteur I 

Lakchek 

Lauion 

Lapins  (Société  des) 

Le  Comte  (Madame) 

Lésinb  (Compagnie  de  la) I. 


I,  420,  IIj 


428,  II, 


43s,  I 
443.  Il, 


TABIB 
LtBEKTÉ  (Ordre  de  la) 

LiCB   CHANSONNIÈRE 

LiEQNiTz  (Académie  de)   .     .         ....  ï,  449 

LiEssB  (Abbé  de) I,  450 

LiTTÉRAMiQUE  (Socîété) I,  45o 

Louis  XVIII I,  297,  3oo 

Loup  (Ordre  du) '        1, 453 

Lourdauds  (Académie  des) 1)4^3 

Lyon  (Académie  de) Ij  454 

Lyrique  (Société)  de  Mons I,  454 

Macaronique  (Académie) 11^  i 

MAGDELBmB(Ordre  de  la) 11,3 

Magnanville  (Société  dramatique  de  M.  de)  I|,  2 

Maine  (Duchesse  du) 'Ij77 

Malezieu.     .  11,78 

Mauce  (Ordre  de  la) II,  3 

Mal-Mariez 11,5,359 

Marchand  (J.-H.) I,  77 

Manteau  (Compagnie  di:) 11,  8 

Margon  (L'abbé  de) 1,  iSg 

M  A  RIE- An  TOI  NETTE 11,245 

Marionnettes  (Ordre  des) ÏL  9 

Mashite  {Ordre  de  la) 11,  1 1 

Matte  (Enfants  de  la) 11,  I2 

Maurepas  (Société  dramatique  de  M.  de).     .  Jl,  i3,  36o 

Médaillon  (Ordre  du) 11,  14 

Méduse  (Ordre  de  la) ||,  16 

Meisters£ngers II,  iS,  388 

Mello  (Société  du  Château  de).     ....  11,26 

MÉLOPHiLE  (Société) II)  27 

Ménestrels  (Société  dïs) II,  a8 

Menteurs  {Ordre  des) H,  29 

Mercredis  (Société  des) 11,33 

Mercuriales II,  36 

Mèrb-Folle  de  Dijon II,  6,  36o 


4o6        :>•  TABLE 

MnouT  (Mademoiselle) If  129 

M  iCHBL  (Confrérie  de  Saint-) 11,40 

MiNOTAURB  (Société  du) '!>  40 

MmoMBSNiL  (De)»  Garde  des  Sceaux.  ...  II,  1 3 

Modes  (Académie  de) Ih4^ 

Modems  (Société  de) 11,45 

MoBT I,  3o3 

MoDŒAUX  (Clnb  des) H^  4^ 

MOUÈRB 1, 414 

MoKus  (Soirées  de) II,  49 

MoMUS  (Soupers  de) 11^52 

Momjs  (Le  petit  Couvert  de) 11^53 

MoKCOMSBiL  (La  Marquise  de) I^  67 

MoKCKABBAU  (Diète  de) Ht  ^4 

MoMCRABBAU  (Société  de)  à  Namur  ....  Hf  ^7 

Monosyllabes  (Confrérie  des) U»5g 

MoNTALEMBERT  (Société  dramatique)  ...  Il,  60 

MoNTESSON.  (Société  dramatique  de  Mme  de)  II,  63 

MoMTiiARTR&  (Académie  de) II,  68 

MoMTUZETs  (Confrérie  des) 11*69 

MopsEs  (Ordre  des) IIj70 

Mqbale  umvBRSELLB  (Société  de  la)    .     .    .  Il,  70,  369 

MoROsoPHBs  (Ordre  des) II«  70 

Mort  (Ordre  de  la  Tête  de) II,  73 

MoRViLLB  (Société  dramatique  de) ...    .  H,  75 

Mouche  a  MnsL  (Ordre  de  la) Hj  77 

Mouun  Vert  (Société  du). II,  86 

MOURGIER 1,104 

Neuf  Scburs  (Société  des) II,  88 

NOACHITES Il»  93 

Noi  (Ordre  de) 11,93 

Ncbud  (Ordre  du) 11,94 

NoGARET  (Félix) I,  23 1;  II,  344. 

Notre-Damb  de  ToUte-Joie  (Ordre  de)    .    .  II,  95 
Observateurs  de  la  Femme  (Société  des) .    .          11^  96,  371 


« 

I 


Oltem  (: 
Olympic 
Orphâe  . 

pÀiLLB  (Ordre  de  la) II,  lOi 

Painuolo  (Congrega  del) 11^  io3 

PAU-Asnnt  [Société  du) II,  loo 

Païillonage  (Ordrfidu)' H,  104 

Pahfaitb  Ukion  (Société  de  la) IIj  io5 

PisoissEJLa) II,  108,  374 

Passion  (Confrérie  de  la) II,  112 

Pauuiy  d'Ahgensoh  (Société  dramatique).    .  II,  114 

Pelletier  (Sociétéde) U,  izi 

Pensionnaires  DU  Roi,  à  Rome II,  122 

Persâvérance  (Ordre  de  la) Il,  12S 

PsTTT  Cheval  n<hr  (Académie  du) .     .     .     .  II,  i33 

Petite  Maniclb II,  i35 

PEntÉ-LAcoHiQUK  et  BoHBORAiALE  (Acad.)    .  Il,  i36 

Philalèthes,  à  Lille II> '37 

pHiLARiTBS  (Académie  des) II>  i^? 

pHiUPPB  IV,  ROI  d'Espagne  ....  1, 41 

Philanthropes  (Société  des) Il,  i37 

Philosophas  Orateurs  (Académie  des)    .     .  Il,  145 

Pierrots  (Société  des) II>  146 

PiNSONNiERS,  de  Namur II] '47 

Plaisance  (Confrérie  de) II,  147 

Plume  (Société  de  la) II,  i 

PoMiiE  DE  Pin  (DJners  de  la) Il,  i 

PoHONE  (Société  de) II,  i 

Pontifes  (Frères) II,  i 

PopELiNiÈHB  (Société  de  M.  dc  la)  .     .    .     .  II,  i 

Porta  (J.-B.J II,  aif 

Pohte-Morts  [Société des) II,  ^ 

PosQuiÈRE  (François  de) I,  102 

pRisoLE,  Coutelier  et  auteur  dramatique.    .  I,  242 

PwNTiaiPS  (Société  du} II,  i53 


TABLE 

II,  i53 

Charité  des).  .    .  II,  i55 

II,  i55 

PuTEAuz  (Société  dramatique  de)  .     .     .     .  II,  i56 

PuYD'AKitNs,  deCaen,etc 11,157,377 

QuiNAULT  (Mademoiselle) 1,  lai 

Réforhation  des  Mœubs  (Société  poi:r  la)   .  II,  161 

Réjouis  (Compagnie  des) II,  162 

RivEiL  DE  LA  Natvrb  (Amïs  du) .     .     .    .  II,  i63 

Rheihsbrg  {Société  dramatiqu&de|    .     .     .  II,  i65 

Rhehana  (Societas} II,  i65 

RiBALDBWE  (Ordre  de  la) II,  166 

RiBAUDs  (Roi  des) Il,  166,  38i 

ROBESPIERttK II,  l85 

Rocher  DE  Cancale  (Société  du;   ....  II,  168 

Rois  (Confédératioa  des) Il,  i€8 

RoKAiNS  (Société  des) Il,  169 

RosATi  d'Arras 11,169 

Rose-Croi.1 11,187,383 

RoxBUGHE  Club Hf  999 

Rozzi  (Academia  de!) Il,  189 

RtiBiQONiENNE  (Académie) II,  190 

Sabathènbs Il:  191 

Sabre  (Ordre  du) 11,191 

Saint-Evremont 1,  SOI  ;  II,  343 

Saint-George  (Ordre  de) Il,  191 

Saint-Hubert  (Ordre  de) H,  rga 

Saikt-Lache  (Confrérie  de) II,  19? 

Saint- Laurent  (Chevaliers  de) II,  193 

Saint-Ouen  (Théâtre  de) H,  '94 

Saint-Paul  (Chevaliers  de) II,  igS 

Saint-Sépulcre  (Ordre  dv) II.  19S 

Saikt-Sulpice  (Madame  de) II,  3o9 

Sahbdi  (Société  du) II,  196 

Sans-Souci  (Chevaliers  dt) 'I.  >97 


TABLE  I 

Saouls  d'Ouvrer  (Confrairie  des)  .... 

Savetiers  (Ordre  des) 1 

SCHILDERBENT 

Scie  d'Harfleur Il,  2i3 

ScUDÉRY  (Société  de  Mademoiselle  de).    I,  182;  II,  214,  385 

Secrets  (Académie  des) II,  318 

Silence  (Club  du)  .     . II,  219 

Six  (Académie  des),  à  Bordeaux)   ....  11,219 

SiXBTTE  (Chevaliers  de  la) Il,  220 

Société  (Une) II,  220 

Société  de  l'Araignée  dans  le  plafond  .  II,  386 
Société  d'Encouracehbnt  pour  l'Ak^.liora- 

TioN  DE  l'Esprit  FRANÇAIS 11,386 

Société  du  Souper  des  Quinze- Litres.    .     .  Il,  388 

Société  Littéraire  DE  Bordeaux  ....  11,233 

Société  Musicale  ob  Sainte-Cécile    ...  II,  388 

SopHisiENs  (Ordre  des) II,  224 

Sots  (Club  des) 11,225 

Sots  (Prince  des) 11,225,390 

Suicidés  (Club  des) Il,  329 

Table  RONDE II,  329 

Table  ronde  (Société  de  la) Il,  23i 

Tarasque  (Ordre  de  la) II,  333 

Tempérance  (Club  de  la) 11,234 

Temple  (Société  du) 11,336 

Tempuebe II,  237 

Tête  de  Veau  (Société  de  la) 1 1 ,  240 

Thélême  (Abbayede) Il,  241,  294 

Tuéophilantkropes II»  242 

Torone  (Cavallieri  del) II,  242 

Trancardins  (Ordre  des) II,  243 

Treille  (Chevaliers  de  la) 11,343 

Treize  (Société  des) II,  144 

Trianon  (Théâtre  de) II.  245 

Trincardine  (Société Uj  347 


H,  24» 

Il,  248 

TKOUBADOUKSIIODESIieS II,  249 

Troubadouks  bb  Marseille Il,  25o 

Troyens  (Chevaliers). II,  354 

Troyes  (Académie  de) II,  355 

TucNY  (Société  dramatique  de) II,  357 

TuRPiN  (Comtesse  de).   ..-.,...  II,  359 

Union  et  fr£kes  d*Ap<»xon II,  360 

Usuriers  (Coofrairie  des) Il,  360 

Valets  (Confrairie  des) II,  363 

Valhusb  (Le).. Il,  262 

Vaudbyillb  (Dîners  du) Il,  a65 

Vaudreuil  (5ocietedramatiquecleM.de).  11,374 

Veniam  pro  laude  (Société) II,  375 

Verrières  (Ordre  de) ,     .    .  H.  375 

Verrue  (Société  de  la  comtesse  de).  ...  II,  379 

Vert  (Société  du). II,  380 

Vertu  (Chevalières  de  la) Il,  381 

Vésuvikknbs II,  382 

ViONBRONs  (Abbaye  des) Il,  283 

Ville-d'Aviay  (Pot-pourri  de).   ....  II,  a85 

VioiETTES  (Ordre  des) 11,385 

ViHOT  (Société  des),  à  Berlin 11,386 

ViRTU  (Academia  della) II,  387 

WaTELBT H,  133 

Wn.KE8  (Société  de) 11,387 
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